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En  exécution  des  décrets  du  pape  Urbain  VIII,  nous  déclarons  que,  dans 
le  récit  des  événements  merveilleux  et  des  faits  de  tout  genre  mentionnés 
dans  les  Précis  historiques^  nous  ne  prétendons  en  rien  prévenir  le  juge- 
ment de  TÉglise  romaine,  à  laquelle  nous  soumettons,  de  grand  cœur  et 
sans  réserve  aucune,  nos  opinions,  nos  écrits,  nos  paroles,  anathématisant 
tout  ce  qu*elle  anathématise,  approuvant  tout  ce  qu*elle  approuve. 

V.  Baesten,  s.  J., 
Directeur  des  Précis  historiques. 
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MISSION  BELGE  DU  BENGALE. 


Les  Haris  de  Jhargram. 


LeR.  P.  L.  Knockaert,  S.  J.,  missionnaire  à  Jhar- 
gram, adresse  au  R.  P. Van  Reeth, Provincial  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  en  Belgique,  la  lettre  suivante  que  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  communiquer  aux  lecteurs 
des  Précis  historiques. 

Jhargram,  30  août  1884. 
Mon  Révérend  Père, 

L'intérêt  que  vous  portez  à  la  mission  belge  du  Bengale  me  fait 
croire  que  je  ne  vous  serai  pas  désagréable  en  vous  envoyant  aujour- 
d'hui une  courte  relation  de  mes  travaux  apostoliques  au  milieu  des 
indigènes  confiés  à  mes  soins. 

La  mission  de  Jhargram  a  an  caractère  toul  particulier  :  elle  est,  par 
excellence,  la  mission  des  pauvres,  des  déclassés.  Les  Haris,  qui  la 
composent,  sont  considérés  ici  comme  la  lie  du  peuple  ;  ils  sont  par 
état  porteurs  de  palanquins  et  font  aussi  le  commerce  des  peaux.  CSette 
dernière  profession  les  fait  souverainement  mépriser  des  Hindous;  ceux- 
ci  en  efTet  considèrent  la  vache  comme  un  animal  sacré  ;  faire  de  ses* 
dépouilles  un  objet  de  trafic,  et  surtout  se  nourrir  de  sa  chair  est  à 
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leurs  yeux  la  chose  la  plus  abominable,  ou,  comme  leurs  livres  sacrés 
l'enseignent,  un  crime  plus  énorme  que  Thomicide. 

Les  Haris,  au  nombre  d'environ  cent  cinquaDte,habitent  un  hameau 
important  du  gros  village  hindou  appelé  Jhargram,  situé  à  vingt-quatre 
milles  ouest  de  Midnapour,  et  chef-lieu  d'une  principauté  indigène  du 
même  nom.  A  la  tête  de  ce  petit  État  se  trouve  un  a  raja  »  ou  roi, litre 
pompeux  que  s'arroge  ici  tout  propriétaire  d'un  territoire  de  quelque 
étendue. 

Les  Haris  constituent  la  majorité  dans  ma  mission,  et  c'est  d'eux 
surtout  que  je  veux  vous  entretenir  aujourd'hui.  Pour  juger  jus- 
qu'à quel  point  nous  avons  réussi  dans  notre  œuvre,  il  faut  considé- 
rer, non  pas  ce  qu'ils  sont  maintenant,  mais  ce  qu'ils  étaient  quand 
nous  avons  entrepris  leur  conversion. 

Pour  se  faire  une  idée  de  leur  misérable  condition  antérieure,  il 
faudrait  évoquer  les  souvenirs  les  plus  dégradants  de  l'antiquité 
païenne. 

Ils  vivaient  relégués  en  dehors  de  l'enceinte  du  village  :  leur  pré- 
sence aurait  troublé  les  Hindous.  Le  hameau  était  composé  de  vingt- 
cinq  à  trente  maisonnettes  entassées  les  unes  contre  les  autres,  péte- 
môle  et  sans  aucun  ordre,  et  pour  y  arriver  il  n'y  avait  d'autres  chemins 
que  des  sentiers  étroits,  obstrués  par  l'herbe  et  les  broussailles  qu'ils 
ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'arracher. Ces  huttes, couvertes  de  paille, 
protégeant  tant  bien  que  mal  les  habitants  contre  le  soleil  et  la  pluie, 
étaient  presque  toujours  à  demi  ruinées.  Nul  enclos  ni  jardin  ;  on  n'y 
rencontrait  pas  même  les  plantes  les  plus  ordinaires  et  dont  l'usage  est 
journalier  dans  ce  pays.  Tout  le  monde  se  disait  :  à  quoi  bon  planter  ? 
avant  que  le  fruit  soit  mûr,  il  sera  volé. 

A  certaines  époques  de  Tannée,  le  palanquin  ou  le  commerce  des 
peaux  donnait  à  ces  pauvres  gens  d'assez  grands  profits  ;  le  reste 
du  temps  ils  mouraient  de  faim.  Trop  imprévoyants  pour  faire  des 
épargnes,  quand  ils  possédaient  quelque  argent, ils  mangeaient, buvaient, 
chêmaient  jusqu'à  c«  que  leur  dernier  sou  y  eût  passé.  Alors  seulement 
ils  se  disaient  :  «  Maintenant  que  faire  ?  »  Trop  paresseux  pour  tra- 
vailler, ils  préféraient  mendier,...  et  plus  souvent  encore  voler  :  —  au 
nom  du  raja  ou  bien  de  l'un  ou  l'autre  notable  qui,  disaient-ils,  les 
avait  envoyés,  ils  se  rendaient  chez  quelque  habitant  du  pays,  où  ils 
saisissaient  chèvres,  brebis,  poules  et  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main.  —  Une  autre  ressource  à  laquelle  ils  avaient  habituellement 
recours,  était  d'empoisonner  le  bétail  pour  se  mettre  en  possession  de 
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la  peau  Ils  ne  craignaient  même  pas  d'attaquer  les  passants  ouverte- 
ment et  en  plein  jour,  et  de  les  dépouiller  de  tout  ce  quils  avaient.  Aussi 
étaient-ils  un  objet  de  terreur  pour  les  habitants  des  campagnes  voi- 
sines. —  Presque  tous  étaient  adonnés  à  la  boisson  et  au  ^on;a,sorte  de 
narcotique  enivrant.  Les  cas  d'ivresse,  journaliers  parmi  les  hommes^ 
n'étaient  pas  rares  non  plus*  parmi  les  femmes.  Aussi  que  de  querelles  I 
Pendant  le  jour  cela  se  bornait  encore  à  quelques  rixes  isolas  ;  mais 
le  soir/quand  tout  le  monde  était  rentré,  les  disputes  devenaient  géné- 
rales. Du  seuil  de  leur  demeure,  les  femmes  s'injuriaient  mutuellement 
dans  un  langage  grossier  mêlé  d'imprécations  abominables. A  les  enten- 
dre, vous  eussiez  dit  de  vraies  furies  prêtes  à  s'entre-déchirer. 

Ces  injures  et  ces  querelles  n'étaient  d  ailleurs  que  l'expression  spon- 
tanée des  sentiments  de  rancune,  de  jalousie,  de  haine  et  de  vengeance 
qui  couvaient  au  fond  de  leurs  cœurs.  Ils  ne  savaient  supporter  de  voir 
l'un  d'entre  eux  prospérer.  On  ne  rencontrait  pas  dans  les  femmes 
et  les  filles  cette  pudeur  et  cette  modestie  naturelles  à  leur  sexe  ;  au 
contraire,  elles  étaient  effrontées,  stupidement  vaniteuses,  pleines 
d  elles-mêmes,  aimant  à  se  montrer  partout  et  à  provoquer  les  passants. 
—  Mais  leur  vice  dominant  était  l'orgueil  :  un  orgueil  d'autant  plus 
révoltant  que  leur  condition  si  basse  aurait  naturellement  dû  leur  inspi- 
rer une  certaine  humilité.  Cet  orgueil  se  manifestait  dans  leur  insubor- 
dination, dans  une  sotte  affectation  d'indépendance,  qui  leur  faisait  dire 
à  tout  propos  :  a  Bien,  allez  le  dire  au  père...  allez  le  dire  aux  chefs  : 
que  me  feront-ils  ?  »  Les  enfants  n'avaient  aucun  respect  ni  pour  leurs 
parents  ni  pour  les  personnes  d'une  condition  plus  élevée.  A  l'église 
ils  se  conduisaient  dans  les  commencements  de  la  manière  la  plus  inso- 
lente ;  ils  avaient  l'air  de  se  moquer  de  Dieu  lui-même  par  leur  manière 
de  réciter  les  prières.  On  eût  dit  qu'objets  du  mépris  universel,  il  était 
entré  dans  leur  nature  de  payer  tout  le  monde  de  la  même  monnaie. 

Dans  de  telles  conditions,  la  famille,  on  le  conçoit,  n'avait  pas  beau- 
coup de  charmes  pour  eux.  Pauvreté,  misère,  manque  de  nourriture  et 
d'habillements,  querelles  incessantes:  voilà  ce  qu'ils  trouvaient  à  leur 
foyer.  Chez  les  enfants,  absence  totale  de  soumission  et  de  respect. 
Aussi  la  condition  des  personnes  âgées  était-elle  des  plus  misérables. 
Leurs  enfants  leur  refusaient  jusqu'aux  choses  les  plus  indispensables  à 
la  vie  et  les  laissaient  presque  mourir  de  faim.  Bien  souvent  ces  mal- 
heureux vieillards  souhaitaient  la  mort,  la  regardant  comme  la  fin  de 
leurs  souffrances.  Pour  ne  vous  citer  qu'un  exemple,  une  pauvre  vieille 
femme  était  malade  depuis  des  mois  de  la  dyssenterie.  Son  fils,  homme 
vigoureux  d'une  trentaine  d'années,  ne  semblait  pas  s'en  occuper.  Elle 
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gisait  là,  sar  le  sol  de  sa  cabane,  n^ayant  personne  pour  la  soigner. 
Quand  j'allai  la  visiter,  elle  se  plaignit  bien  de  son  fîls,  mais  pas  trop 
cependant,  tant  la  chose  lui  paraissait  ordinaire.  Je  l'assistai  pendant 
ses  derniers  jours,  la  confessai  et  la  disposai  de  mon  mieux.  Un  jour, je 
la  trouvai  beaucoup  plus  mal  e(  presque  à  Tagonie.  Devant  absolument 
m'absenter  pour  une  heure  environ,  je  recommandai  au  fils  de  rester 
auprès  de  sa  mère  agonisante...  Quand  je  revins  je  trouvai  la  porte 
fermée  et  la  pauvre  femme  étendue  par  terre,  respirant  encore  faible- 
ment ;  peu  après  elle  rendit  le  dernier  soupir,  sans  que  son  malheu- 
reux fils  se  soit  autrement  inquiété  d'elle. 

Ah  I  si  les  Petites  Sœurs  des  pauvres  étaient  ici,  que  de  misères 
elles  auraient  à  soulager.  Dans  les  grandes  villes  comme  Calcutta,  il 
existe  un  bon  nombre  d'institutions  charitables,  mais  dans  les  campa- 
gnes, il  n'y  a  rien  1  —  Je  fais  ce  que  je  puis  en  allant  voir  moi-môme 
les  malades,  chrétiens  et  païens  indistinctement.  S'ils  y  consentent,  je 
les  prends  chez  moi,  et  quand  mes  moyens  le  permettront,  j'établirai 
un  hôpital  pour  les  vieillards  et  les  infirmes. 

Voilà,  mon  révérend  Père,  un  tableau  bien  triste  de  ce  qu'étaient 
les  Haris  dans  les  premiers  temps  de  leur  conversion.  Les  couleurs  ne 
sont  cependant  pas  chargées,je  vous  l'assure.  Il  faut  vraiment  te  voir  de 
ses  yeux  pour  comprendre  ce  que  l'égoïsme  et  la  corruption  peuvent 
faire  du  cœur  de  l'homme  en  dehors  de  la  religion  de  Jésus-Christ. 


Grâces  à  Dieu,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  maintenant  vous  consolera  un 
peu  de  tout  ce  que  je  viens  de  raconter.  Le  P.  Schafi*  se  présenta 
chez  lesHurisen  1873,  et  entreprit  sans  hésiter  l'œuvre  de  leur  régé- 
nération, que  je  continue  après  lui,  depuis  1880.  Le  Père  ne  prévoyait 
pas  alors  les  difficultés  qu'il  renœntrerait,  difficultés  qui  dans  la  suite 
parurent  tellement  insurmontables,  que,  plusieurs  années  après  la  fon- 
dation de  la  station,  les  supérieurs  se  demandaient  encore  s'il  ne 
valait  pas  mieux  Tabandonner.  Maintenant  la  question  est  tranchée. 
Jhargram  est  une  mission  définitivement  établie  et  d'autant  plus  chère 
à  SCS  auteurs  que  sa  vie  a  été  plus  menacée  et  qu'elle  a  coûté  plus  de 
peines  et  de  sacrifices.  Le  changement  opéré  chez  ces  hommes  et  les 
progrès  qu'ils  ont  faits  sous  tous  les  rapports  sont  immenses.  —  Ainsi 
l'ordre  et  la  propreté  régnent  à  présent  dans  le  village  ;  les  habi- 
tations sont  bien  tenues  ;  bon  nombre  sont  entourées  d'un  petit 
jardin  et  respirent  un  air  d'aisance.  Tous,  les  femmes  aussi  bien 
que  les  hommes,  ont  appris  à  travailler.  Le  terrain  de  la  mission, 
d'abord  couvert  de  bois,  a  été  défriché  par  eux. Mais  que  de  promesses, 
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que  de  reproches,,  que  d'exhortations,  que  de  récompenses  aussi, 
surtout  dans  le  principe,  pour  leur  faire  accepter  le  travail,  et  pour 
les  y  faire  persévérer  1  Pour  parer  k  leur  imprévoyance,  une  caisse 
d'épai^ne  a  été  établie  parmi  eux.  Voici  quelques  détails  sur  cette 
institution.  Pour  une  journée  de  travail  les  hommes  recevaient  une 
paie  de  cinq  pices  (le  |>»cc  vaut  environ  trois  centimes  et  demi).  Le 
soir,  on  leur  remettait  quatre  pices  et  un  bon  d^un  pice.  lis  avaient 
ainsi,  après  un  certain  temps,nombre  de  billets  dont  ils  réclamaient  la 
valeur  quand  ils  se  trouvaient  dans  le  besoin  ou  bien  quand  ils  vou- 
laient acheter  soit  un  vêtement,  soit  quelque  autre  objet  utile.  Ce  sys- 
tème a  produit  d^excellents  résultats.  Pour  les  assister,  le  Père  garde 
toujours  une  provision  de  toile  qui  leur  est  vendue  à  prix  réduit.  Nous 
faisons  travailler  aussi  les  enfants.  Ils  gagnent,  d'après  leur  âge,  tous 
les  jours  un  demi-pice,  un  ou  même  deux  pices. 

Grâce  à  cette  mesure,  les  garçons  qui  ont  maintenant  atteint  l'âge  de 
quinze  h  seize  ans  deviennent  de  vigoureux  travailleurs,  et  savent  sup- 
porter la  pluie  et  la  chaleur. 

Les  querelles  et  les  cas  d'ivrognerie  sont  devenus  très  rares  ;  si  quel- 
ques-uns tiennent  encore  à  fumer  parfois  le  gonja,  ils  font  la  chose 
dans  le  secret  de  leur  demeure,  plusieurs  même  y  ont  héroïquement 
renoncé.  Dans  la  plupart  des  maisons  on  dit  la  prière  du  soir,  PÂn- 
gelus,  les  prières  avant  et  après  les  repas. —  Le  dimanche  tout  le  monde 
assiste  fidèlement  à  la  sainte  messe. 

Les  enfants  viennent  à  1  école  sans  se  faire  trop  chercher;  ils  appren- 
nent bien  leurs  leçons,  les  prières,  le  chant,  Técriture,  la  lecture,  le 
calcul.  En  somme  nous  avons  lieu  d'en  être  satisfaits. 

Le  P.  Schaff,  pour  obtenir  ce  résultat,  avait  recours  tour  à  tour  au 
sucre  et  aux  punitions.  Les  hommes  mêmes  aiment  notre  sucre  et  notre 
pain  comme  de  petits  enfants.  Et  c'est  en  donnant  une  pincée  de  sucre 
ou  une  tranche  de  pain  qu'en  mainte  occasion  le  Père  se  concilia  les 
esprits,  arrangea  les  différends,  apaisa  les  querelles.  Mais  quand  le 
sucre  n'avait  pas  d'effet,  il  usait  d'une  sage  rigueur.  [I  n'hésita  pas  à 
faire  mettre  en  prison  deux  hommes  coupables  de  vol.  Cette  mesure 
produisit  une  salutaire  terreur  que  nous  maintenons  encore  à  présent 
à  l'égard  de  ceux  qui  sont  insensibles  à  d'autres  arguments. 

Les  deux  grands  moyens  qui  nous  aident  le  plus  dans  notre  œuvre 
de  régénération  sont  le  panchayat  et  V école. 

Le  panchayaty  littéralement,  conseil  des  ctrif,  est  une  institution  tout 
à  fait  dans  les  mœurs  du   pays,  et  qui  existe  de  temps   immémorial 
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dans  les  villages  de  Plode.  C'est  udo  sorte  de  tri  banal  ou  conseil 
municipal,  où  sont  traitées  toutes  les  questions  relatives  au  maintien 
de  Tordre  et  à  la  prospérité  du  village.  C'est  là  quon  termine  les  dis- 
putes de  caste,  là  que  se  règlent  les  mariages,  les  fêtes,  etc.  fàovt  pan- 
chayat  étant  un  panchayat  chrétien,  veille  en  outre,  et  surtout,  à  ce  que 
la  population  du  village  vive  d^une  manière  chrétienne.  11  est  com- 
posé de  cinq  membres  dont  deux  cependant  ne  sont  pas  encore  défini- 
tivement installés.  Il  comprend  de  plus  deux  autres  fonctionnaires  :  le 
premier,  que  l'en  pourrait  appeler  huissier,  convoque  les  membres 
et  maintient  l'ordre  dans  les  assemblées  ;  Pautre,  Vexécuteur^  est 
chargé,  comme  son  nom  Tindique,  d'exécuter  les  sentences.  Le  tout 
se  trouve  sous  la  direction  du  missionnaire,  direction  large  qui  laisse 
au  panchayat  une  très  grande  latitude,  une  véritable  autonomie.  Les 
réunions  ont  lieu  chaque  dimanche.  On  y  passe  en  revue  la  semaine 
entière.  Tous  ceux  qui,  depuis  la  dernière  assemblée,  ont  donné  des 
raisons  de  plainte  doivent  comparaUre.  Ils  se  tiennent  debout  au  mi- 
lieu de  la  place,  généralement  dans  une  altitude  modeste  et  craintive, 
c^r  ils  savent  que  d'ordinaire  le  châtiment  ne  manque  pas  de  suivre  la 
faute.  Il  y  a  toute  une  échelle  de  punitions  :  rester  agenouillé  en 
dehors  de  Péglise,  payer  une  petite  amende,  demander  publiquement 
pardon  à  TofTensé,  etc.,  etc.  La  peine  la  plus  forte  pour  les  femmes  est 
de  devoir  couper  leur  chevelure. 

La  fermeté  avec  laquelle  dans  les  premiers  temps  on  a  poursuivi 
Pexécution  des  jugements  rendus  par  le  panchayat  a  complètement  éta- 
bli son  autorité.  Ceux  qui,  au  commencement,  se  permettaient  d'en 
rire  sont  devenus  actuellement  fort  traitables.  Dans  le  principe,  il  a 
fallu  quelquefois  recourir  à  Tassistauce  de  la  police.  Ainsi,  dans  une 
des  premières  réunions,  quelques  individus,  pris  de  boisson,  rendaient 
toute  discussion  impossible.  J'envoyai  secrètement  chercher  la  police. 
A  Taspect  du  bonnet  rouge,  le  principal  perturbateur  revenu  à  lui  s'en- 
fuit aussitôt  à  sa  demeure,  oc  Mère,  dit-il  en  s'y  précipitant,  mère, 
enfermez-moi  et  ne  me  laissez  pas  sortir  jusqu'à  demain  matin,  !  »  tant 
était  grande  la  crainte  qui  l'avait  saisi.  Dimanche  passé  encore,  ren- 
contrant deux  de  mes  hommes,  je  leur  demandai  pourquoi  ils  s'étaient 
absentés  du  panchayat.  Ils  m'avouèrent  qu'ayant  à  payer  certains 
arriérés  à  la  boutiquière  du  village,  et  craignant  d'être  questionnés  sur 
ce  point,  ils  étaient  allés  prudemment  passer  la  journée  dans  un  village 
voisin.  Plusieurs  fois  même  il  est  arrivé  que  ceux  de  nos  chrétiens  qui 
n'avaient  pas  la  conscience  en  repos  allaient  se  cacher  dans  les  jun- 
gles pendant  toute  la  journée, pour  n'avoir  pas  à  comparaître  devant  le 
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terrible  panchayat.  Les  femmes  aussi  ont  appris  à  respecter  cette  insti- 
tution. L'exemple  d*uoe  jeune  mariée  qui,  pour  querelles  et  mauvais 
traitements  réitérés  à  l'égard  de  son  mari,  se  vit  condamnée  à  se  faire 
couper  la  chevelure,  leur  a  inspiré  une  salutaire  terreur  qui  les  aide  h 
remplir  plus  fidèlement  les  obligations  de  leur  état.  Les  chefs  du  pan- 
chayat ne  reçoivent  aucun  traitemeni;  seulement,  à  l'occasion  des 
mariages,  les  nouveaux  époux  leur  offrent  comme  hommage  de  respect, 
un  nouvel  habillement. —  L'argent  qui  provient  des  amendes  est  divisé 
en  trois  parts  dont  une  pour  Tentretien  de  l'église,  une  autre  pour  les 
pauvres  et  la  troisième  pour  donner  de  temps  en  temps  un  dîner  ou 
quelque  autre  fête  publique,  ou  même  pour  faire  des  prêts  à  ceux  qui 
méritent  confiance. 

Quoique  la  plupart  de  nos  chrétiens  soient  pauvres,  ils  paient 
cependant  très  exactement  les  amendes  qui  leur  sont  infligées.  Le 
panchayat  s'est  vu  assez  fort  pour  faire  accepter  une  loi  défendant  aux 
chrétieqs  la  fréquentation  du  liquor  shop,  sous  n'importe  quel  pré- 
texte, quand  même  ce  ne  serait  nullement  pour  l>oire.  Toute  infrac- 
tion à  cette  règle  est  sévèrement  punie.  On  n'a  fait  qu'une  seule 
exception  :  quand  des  hommes  reviennent  tout  harassés  après  avoir 
porté  un  palanquin,  ils  peuvent  se  présenter  à  l'un  des  chefs  ;  celui-ci 
fait  lui-même  chercher  la  quantité  de  boisson  qu'il  juge  convenable, 
et  les  porteurs  la  prennent  en  sa  présence.  Beaucoup  d'autres  règle- 
ments de  ce  genre  ont  été  édictés.  Par  exemple,  pour  empêcher  les 
prêteurs  de  prélever  un  intérêt  exorbitant,  on  a  fixé  un  taux  qu'ils  ne 
peuvent  dépasser.  11  est  défendu  d'aller  à  Midnapour  après  le  jeudi, 
parce  que  si  l'on  s'y  rend  plus  tard,  on  ne  peut  être  de  retour  le  di- 
manche suivant.  A  l'église,  tous  doivent  se  régler  d'après  les  chefs, 
's'asseoir  quand  ceux-ci  s'asseyent,  s'agenouiller  quand  ils  s'agenouil- 
lent. Tous  ceux  qui  intentent  un  procès  doivent  déposer  un  caution- 
nement plus  ou  moins  élevé,  d'après  l'importance  de  l'affaire,  etc.,  etc. 

Grâce  à  ces  mesures.  Tordre  est  parfaitement  maintenu  dans  le  vil- 
lage, et  les  païens  qui,  jusqu'ici,  avaient  le  plus  souverain  mépris  pour 
nos  chrétiens,  à  cause  de  leur  basse  caste  et  de  leur  conduite 
déréglée,  ont  maintenant  appris  à  les  respecter^  et  ils  avouent  que  les 
Haris  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  De  plus^  bon  nombre 
de  conversions  ayant  eu  lieu  dans  ces  derniers  temps  à  Jhargram  parmi 
les  personnes  de  bonne  caste,  les  Haris  ne  forment  plus  une  aussi  forte 
majorité  dans  notre  mission.  La  propagation  de  l'Évangile,  grandement 
empêchée  d'abord  à  cause  de  la  qualité  des  premiers  convertis,  est 
maintenant  rendue  plus  facile,  et  de  ce  côté-là  nous  avons  de  grandes 
espérances  pour  l'avenir. 
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Le  second  et  le  plus  puissant  moyen  de  régénération  -est  sans 
aucun  doule r^co/e.ï-.e  panchayat,  quoique  excellent,  est  loin  d'être  abso- 
lument efficace.  Il  ne  peut  connaître  que  des  actions  extérieures,  et 
encore  de  celles-là  seulement  qui  sont  publiques.il  n'atteint  pas  ce  qui  es 
dit  et  fait  en  particulier  au  sein  de  la  famille,  beaucoup  moins  encore  ce 
qui  se  passe  dans  le  sanctuaire  du  cœur.  Aussi  l'enseignement  à  Pécolo 
et  à  Téglise  était-il  en  grande  partie  paralysé  par  la  funeste  influeno 
des  mauvais  exemples  reçus  au  foyer  domestique.  Pour  y  remédier,  je 
résolus  de  garder  les  enfants  jour  et  nuit,  à  proximité  de  la  résidence, 
d-abord  les  garçons,  et  plus  tard  aussi,  si  c'est  possible,  les  filles. 
Cela  devra  entraîner  do  grandes  dépenses  pécuniaires;  mais  j'ai  con- 
fiance en  Dieu  et  j'espère  que  l'argent  me  viendra  dans  la  mesure 
de  mes  besoins.  D'ailleurs,  quand  je  dis  c  grandes  »,  cela  doit  s'en- 
tendre relativement  aux  ressources  limitées  dont  je  dispose.  Car, 
absolument  parlant,  la  dépense  est  assez  minime  ;  elle  De  dépasse 
pas  deux  francs  cinquante  à  trois  francs  par  mois,  pour  chaque 
enfant.  Voici  le  détail  de  ce  petit  budget,  vous  verrez  qu'il  est  écono- 
mique :  a)  nourriture,  douze  annas  ou  un  franc  cinquante  cent*  ; 
—  b)  salaire  pour  travail,  huit  à  douze  annas.  Sur  cette  dernière 
somme,  les  enfants  doivent  acheter  leurs  habits  et  payer  une  partie 
des  appointements  du  maître  d'école.  Le  tout  leur  revient  à  six 
annas  ou  soixante-quinze  centimes  ;  les  six  annas  restants  vont  à  la 
caisse  d'épargne,  et  forment  au  bout  de  chaque  année  une  somme  de 
trois  à  cinq  roupies  (six  à  neuf  francs).  Après  quatre  ans,  ils  auront 
environ  vingt  roupies  (quarante  francs),  qui  les  aideront  h  se  mettre  en 
ménage,  à  payer  leurs  bœufs,  s'il  deviennent  cultivateurs,  ou  à  former 
un  petit  capital  s'ils  préfèrent  le  commerce.  J'ai  organisé  une  petite 
souscription,  à  Calcutta  et  en  Belgique,  pour  trouver  à  chaque  enfant  un 
protecteur  qui  veuille  pourvoir  à  son  entretien  en  payant  mensuelle- 
ment la  somme  modique  do  trois  francs.  Mon  plan  d'épargnes  pour  le 
futur  établissement  de  mes  petits  élèves  n'a  pns  encore  pu  se  réaliser, 
car  le  riz  ayant  été  exceptionnellement  cher  l'année  précédente,  et  la 
moitié  des  enfants  étant  restés  sans  protecteurs, les  ressources  m'ont  fait 
défaut.  Cette  année,  la  moisson  promet  d*étre  abondante,  et  plusieurs 
de  nos  bienfaiteurs  en  Belgique  ont  bien  voulu  adopter  quelques-uns 
de  nos  enfants.  Je  serai  donc  dorénavant  plus  à  môme  d'exécuter  mon 
projet.  Il  me  reste  encore  une  vingtaine  d'enfants  auxqueb  11  manque 
un  protecteur.  Je  prie  Dieu  qu'il  inspire  à  quelque  âme  chrétienne  la 
pieuse  pensée  de  coopérer  à  cette  bonne  œuvre. 
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Le  but  principal  de  notre  école  est  de  donner  aux  enfants  une  ins* 
traction  religieuse  très  complète,  de  leur  former  le  cœur  et  de  les  habi- 
tuer au  travail.  —  Nous  lâchons  de  leur  donner  une  grande  aversion 
pour  l'ivrognerie,  le  mensonge,  la  paresse,  le  vol  et  les  autres  vices 
auxquels  ils  ne  sont  déjà  que  trop  portés.  Nous  leur  apprenons  à  être 
sincères,  modestes,  honnêtes,  appliqués,  reconnaissants,  à  aimer  leurs 
parents,  leurs  supérieurs  et  surtout  le  bon  Dieu.  —  Les  épargnes  sont 
gardées  dans  une  caisse  spéciale  où  chaque  enfant  a  son  compartiment; 
elles  sont  remises  chaque  dimanche  à  midi,  et  longtemps  avant  l'heure 
fixée  tous  les  enfants  sont  là.  Ceux  qui  n'ont  pas  donné  pleine  satisfac- 
tion sont  punis  d'une  légère  amende.  L'argent  reçu  est  déposé  dans  la 
caisse  ;  ils  peuvent  cependant  garder  une  somme  minime,  pour 
acheter  ce  jour-là  quelques  sucreries.  C'est  sous  le  rapport  du  travail 
que  nos  succès  ont  été  surtout  remarquables.  La  mission  a,  celte  année, 
acheté  deux  terrains;  Tun  de  ces  terrains  est  cultivé  par  les  enfants  de 
Técole.  L'an  passé,  le  manque  d'eau  a  beaucoup  nui  à  leurs  travaux 
agricoles.  Mes  élèves  résolurent  de  creuser  un  étang,  entreprise  consi- 
dérable, qui  paraissait  bien  au-dessus  de  leurs  forces.  Us  s'y  mirent 
avec  une  telle  ardeur  que  tout  le  monde  se  disait  :  a  Cela  ne  tiendra  pas 
longtemps.»  Mais  on  fut  très  agréablement  trompé. 

Au  mois  de  janvier  et  de  février,  les  élèves  souvent  ont  travaillé,  au 
clair  de  lune,  bien  avant  dans  la  nuit,  et  cela  avec  la  meilleure  humeur 
du  monde,  chantant  et  riant,  tout  en  gardant  néanmoins  l'ordre  le  plus 
parfait. Les  plus  grands  maniaient  la  bêche;  à  chaque  bêche  correspon- 
dait un  certain  nombre  de  porteurs.  Us  se  tenaient  à  des  distances  fixées, 
et  les  paniers  de  terre  voyageaient  rapidement  sur  les  têtes  des  enfants 
qui  se  les  passaient  l'un  à  l'autre.  Us  ne  se  montrèrent  pas  moins  coura- 
geux sous  le  brûlant  soleil  d'avril  et  de  mai.  Que  de  gouttes  de  sueur  sont 
tombées  là  1  Us  me  faisaient  quelquefois  pitié,  et  souvent  les  parents 
tâchaient  de  modérer  leur  zèle.  «  Pourquoi  travaillez- vous  si  fort  7  leur 
disuient-ils  ;  profitez  de  l'absence  du  maître,  pour  aller  vous  asseoir 
à  l'ombre.  »  Les  braves  enfants  cependant  n'écoutaient  que  rarement 
ces  conseils.  Et  quand  la  saison  des  pluies  commença,  ils  étaient  assez 
endurcis  au  travail  pour  que  je  pusse  sans  hésiter  leur  confier  un 
terrain  récemment  acheté,  où  ils  font  maintenant  leur  premier  essai  de 
culture. 

C'est  pour  les  récompenser  que,  le  27  juillet  demier,nou8  célébrâmes 
avec  tout  l'éclat  possible  la  bénédiction  du  nouvel  étang.  Dès  le  matin, 
des  drapeaux  flottaient  aux  quatre  coins  de  l'étang  ;  à  la  messe,  les 
enfants  s  approchèrent  de  la  table  sainte.  Plus  tard,  dans  la  journée, 


Digitized  by  VjOOQIC 


14  LES  HÀRIS  DE  JHAR6RAM. 

des  récompenses,  consistaot  en  habits,  furent  distribuées,  d'après  leur 
mérite  respectif,  à  tous  ceux  qui  sMtaient  signalés  par  leur  persévérance; 
et  c'était  la  grande  majorité.  A  5  heures  après  midi,  tout  le  peuple  fut 
convoqué  à  l'église  et  une  procession  solennelle  s'organisa,  à  la  tète  de 
laquelle  les  enfants  s'avançaient  deux  à  deux,  velus  de  leurs  nouveaux 
habits  et  portant  des  bannières.  Les  prières  et  les  cérémonies  de  la 
bénédiction  furent  suivies  d'une  instruction  :  je  leur  mis  simplement 
devant  les  yeux  l'amour  de  Dieu  dans  la  création,  et  les  engageai  è  se 
servir  toujours  des  créatures  d'après  les  intentions  du  créateur,  à  lui 
témoigner  la  reconnaissance  qui  lui  est  due  et  à  faire  le  signe  de  la 
croix  quand  ils  descendront  dans  le  nouvel  étang  soit  pour  se  baigner, 
soit  pour  y  puiser  de  Teau.  —  Après  l'office,  vint  naturellement  la 
partie  matérielle  de  la  fête,  je  veux  dire  le  diner.  Ils  y  firent  honneur, 
jusqu'à  minuit,  et  avant  d'aller  se  reposer,  ils  vinrent  me  demander 
la  bénédiction.  Hélas  1  toute  médaille  a  son  revers.  Une  scène  bien 
diflérenle  nous  était  réservée  pour  le  dimanche  suivant,  3  août. 

Ce  jour-là,  il  y  eut  une  pluie  si  abondante  que  la  digue  de  notre 
grand  étang  fut  percée  et  celui-ci  rempli  d'eau  jusqu'au  bord  en  une 
heure  de  temps.  Cela  mit  en  grand  danger  le  nouvel  étang  qui  n'était 
séparé  du  premier  que  par  une  digue  bien  faible,  comparativement  à 
l'immense  volume  d'eau  qu'elle  devait  supporter.  Tout  le  monde  fut 
appelé  au  travail,  on  se  mita  fortifier  cet  endroit  et  on  y  réussit.  Mais 
le  lendemain  soir,  à  neuf  heures  et  demie,  une  pluie  tellement  abon- 
dante vint  à  tomber,qu'en  une  demi-heure  de  temps  la  plaine  fut  inon- 
dée. Gomme  le  cœur  me  battait  d'anxiété.  Qu*allait-il  advenir  de  notre 
pauvre  étang  qui  nous  avait  coûté  tant  de  labeurs  ?  Gomme  je  priais 
pour  que  la  pluie  cessât  1  A  dix  heures  et  demie  nous  sortîmes,  munis 
de  lanternes  et  de  houes.  Tpus  les  chemins  étaient  couf  erts  d'eau,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  crainte  que  nous  passâmes,  dans  la  demi-obscurité,  sur 
ces  digues  qui  pouvaient  être  emportées  à  chaque  instant,  car  le  déver- 
soir creusé  la  veille  pour  décharger  l'eau  se  trouvait  trop  étroit,  et 
Teau  montait  de  minute  en  minute.  Nous  nous  mîmes  à  l'élargir,  tandis 
qu'un  homme  courait  au  village  pour  donner  l'alarme  et  appeler  tout  le 
monde  au  secours.  Les  villageois,  profondément  endormis,  tardaient 
à  venir...  Dans  l'intervalle  l'eau  montait,  montait....  enfin  la  voilà 
qui  passe  la  digue....  11  C'est  fini  1  le  premier  filet  d'eau  s'élargit,  et 
forme  bientôt  un  large  passage.  Alors  tout  cet  amas  d'eau  se  précipite 
avec  grand  fracas  daùs  le  réservoir  creusé  par  les  enfants,  renversant 
en  quelques  secondes  la  digue  en  deux  endroits,  et  entraînant  sur  soA 
passage  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  course.  Quel  spectacle  navrant  1  Ce 
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qui  avait  coûté  tant  de  peioes  et  de  suears  à  dos  enfants  se  trouvait 
emporté  en  grande  partie  en  moins  d'une  demi-heure  I  Le  lendemain, 
quand  le  ciel  fut  redevenu  serein,  comme  la  vue  de  ces  ruines  nous 
remplissait  de  désolation  1  Tout  est  perdu,  disaient  les  pauvres  enfants, 
l'étang,  le  poisson,  tout.  Nous  nous  mîmes  immédiatement  à  réparer 
les  ravages.  De  nombreux  ouvriers  furent  appelés  ;  et  avant  le  soir  du 
lendemain,  la  digue  du  grand  étang  se  trouvait  relevée.  Le  reste  se  fera 
peu  à  peu. 

Voilà,  mon  révérend  Père,  un  faible  aperçu  de  cette  mission  de 
Jhargram  qui  pendant  les  dix  premières  années  de  son  existence  nous 
a  coûté  tant  de  peines  et  de  labeurs.  Si  ce  nest  pas  encore  la  mission 
où  les  chrétiens  sont  les  plus  fervents,  c'est  probablement  celle  où  les 
plus  notables  changements  se  sont  opérés  en  eux.  —  Le  temps  de 
l'épreuve  semble  maintenant  passé,  et  lavenir  nous  réserve  sans  doute 
des  fruits  plus  abondants.  Le  succès  est  entre  les  mains  de  Dieu. 

Veuillez,  mon  révérend  Père,  vous  souvenir  dans  vos  prières  de 
notre  pauvre  station  de  Jhargram.  Permettez-moi,  en  finissant,  de 
recommander  à  votre  générosité,  ainsi  qu'à  celle  des  bienfaiteurs  de 
nos  missions  du  Bengale,  notre  futur  hospice  pour  les  malades  et  les 
vieillards,  le  développement  de  nos  écoles  de  Jhargram. 

L.  Knockabht,  s.  J. 
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SUR  LES 


CHARTREUSES  DE  L'ANCIENNE  BELGIQUE 


Dans  notre  modeste  esquisse  sur  les  Origines  et  la  propaga- 
tion des  ordres  monastiques  dans  la  Belgique  chrétienne  du 
passé,  nous  avons  parlé  brièvement  de  l'Ordre  austère  à  vie  con- 
templative que  saint  Bruno  fonda,  l'an  1084  de  Jésus-Christ, 
dans  laffreux  désert  dit  CAartreuseyktvois  lieues  de  Grenoble  (1). 

Les  monastères  de  l'Ordre  portent  le  nom  de  Chartreuses, 
CarthusirPy  qui  rappelle  celui  de  la  Grande  Chartreuse  de  Gre- 
noble. Chaque  monastère  est  souvent  désigné  sous  la  dénomi- 
nation de  domusy  au  pluriel,  parce  que  les  moines  de  saint 
Bruno  habitaient  des  cellules  qui  .formaient  comme  autant  de 
maisonnettes  séparées. 

Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  donnant  quelques 
détails  sur  les  Chartreuses  ou  maisons  de  Tordre  carthusien  qui 
ont  existé  dans  la  Belgique  d'autrefois. 

Énumérons  d'abord  les  localités  selon  l'ordre  chronologique 
de  la  fondation  des  maisons  : 

1S88.  ValencieDDes.  4320.  Gosnay-lez-BélhuDe(inoinea 

1298.   Saint-Omer  (  Longuenesse,  et  moniales). 

près  do).  td28.  Zeelhem.lez.Die8t. 

4314.  liériDDBS-lez-ËDghieD.  4328.  Geertruideoberg. 

4318.  Bruges,  moines.  4330.  Lierde  lez -Saint -Martens- 

4320.  Kiel  (le),faabourgd'Anvers.  Lierde,à  une  lieue  de  Grammont. 

4320.  Gand.  43i5.  Arohem,  en  Gueldre. 

(1)  Précis  historiques  do  Tannéo  1881,  pag.  708  ot  709. 
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4348  (4350).  Bruges,  moniales.  4 466.  EykeadoDck  à  Vucht (Brab. 
4348.  Cadsandy  eo  Zélaode.  septeoL) 

4357.  MoDUGornilloQ  lez-Li^e.  4469.  Delft. 

4362.  Amsterdam.  4494.  Lou vain. 

4376.  Ruremoode.  4543.  Lierre. 

4377.  Tournai  (faubourg  de).  4648.  Fleurbais  (Artois). 
4 393.Utrecht(Bloemendae1  près  d')  4  6^4.  Anvers. 

4  432.  Zierikzee  (Noordgou we  lez-)     4  626.  NieuporU 
4  455.  Scheutveld,  puisa  Bruxelles.     4 662.  Douai. 

Les  villes  de  Valenciennes,  Saint-Omer,  BéthuYie,  Fleurbais 
et  Douai  ayant  été  annexées  à  la  France  dans  le  cours  du 
xvii^  siècle,  les  chartreuses  y  ont  été  supprimées  par  PAssem-r 
biée  nationale  de  1790  (1).  Elles  appartenaient  à  la  province 
Gallo-Belgique. 

Les  établissements  situés  dans  les  provinces  septentrionales 
des  Pays-Bas  ont  été  tous  détruits  par  les  protestants  durant  la 
seconde  moitié  du  xvi«  siècle. 

Les  provinces  méridionales  ou  Pays-Bas  autrichiens  pos- 
sédaient encore,  à  Tavènement  de  Tempereyr  Joseph  II,  treize 
chartreuses  situées  dans  les  localités  suivantes  :  Anversy 
{Bruges,  2  couvents),  Gand,  Hérinnes^  Lierde^  Lierre,  Ijouvain, 
Nieuport,  Ruremande^  Scheut'lez-Bruœelles,  Tournai  et  Zeel^ 
hem.  Toutes  étaient  de  la  province  Flandro-Belgique,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  Tournai. 

Joseph  II  avait  appris  de  ses  maîtres  jansénistes  et  des  phi- 
losophes français  à  détester  le  monachisme  qui  était,  à  ses 
yeux,  une  superfétation  dans  un  État  civilisé  par  les  lumières  de 
\d^  philosophie.  Les  couvents  de  ses  États  héréditaires  aux  Pays- 
Bas  ne  tardèrent  pas  à  devenir  l'objet  particulier  de  ses  préoc- 
cupations impériales.  Par  un  édit  daté  de  Bruxelles,  le  17  mars 
1783,  il  ordonna  l'extinction  et  la  suppression  de  tous  les  mo- 
nastères de  l'un  et  de  Tautre  sexe  adonnés  à  la  vie  purement 
contemplative  ;  il  les  appelait  inutiles,  parce  que,  selon  lui,  ils 
ne  contribuaient  en  rien  au  bien  de  la  religion,  de  l'humanité  et 

(1)  On  peut  consulter  le  bel  ouvrage  de  Tabbé  Lefebvre,  Saint  Bruno  ci 
f  ordre  des  Chartreux,  2  forts  vol.  in-8^  Paris  1883. 

PRÉCIS  H18T.  —  JANVIER   1885.  2 
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de  rÉtat.De  môme  qu'un  grand  nombre  de  couvents  de  femmes, 
les  maisons  de  chartreux  furent  abolies  du  même  coup.  Les  reli- 
gieux condamnés  par  la  souveraine  autorité  du  prince  aveuglé 
devaient  quitter  leurs  cellules  solitaires  avant  le  1®'  juillet.  Les 
réclamations  légitimes  des  conseils  provinciaux  ne  servirent  de 
rien  (1). 

Quand  nos  provinces  se  virent  affranchies  du  joug  autri- 
chien, en  1790,  quelques  chartreuses  purent  se  relever^  mais  ce 
fut  pour  succomber  définitivement  à  la  seconde  invasion  fran- 
çaise, en  1794, 

Voici  maintenant  quelques  notes  sur  chacune  de  nos  anciennes 
chartreuses  d'après  Tordre  alphabétique. 

1362,  Amsterdam,  Le  monastère  de  Saint-André  ou  le  Port 
du  saluiy  fondé  en  1362  par  Guillaume  et  Albert,  comtes  pala- 
tins de  Hollande,  fut  détruit  par  les  sectaires  des  Pays-Bas 
en  1585. 

1624.  Anvers.  (Voir  Eyckendonck  et  Vucht),  Sainte-Sophie  à 
Omstantinaple  (la  Sagesse  Éternelle).  Quelques  moines  d'Eyc- 
kendonck  à  Vucht,  expulsés  de  leur  asile  par  les  protestants, 
se  retirèrent  à  Anvers.  La  première  pierre  du  couvent  (rue  Saint- 
Roch)  ftit  posée  le  15  août  1634  par  le  collège  échevinal  ;  en 
1639  toute  la  communauté  d  Eyckendonck  se  trouva  réunie  dans 
le  nouvel  asile.  L'église,  commencée  en  1673,  fut  consacrée  en 
1677  par  l'évéque  Aubert  Van  den  Eede.  —  Suppression  en  1783 
par  Pinjque  édit  de  Joseph  IL  ~  L'église  et  les  bâtiments 
conventuels  sont  occupés  depuis  1834  par  une  communauté  de 
capucines  (2). 

1345.  Arnhem  en  Gueldre.  N.-D.  de  Monikhuyse,  Ce  couvent 
fut  fondé  en  1340  par  Renauld  P%  duc  de  Gueldre,  et  habité 
par  les  religieux  de  saint  Bruno  depuis  Tan  1345.  Entièrement 
ruiné  par  les  hérétiques  en  1585,  il  fut  abandonné  par  TOrdre 
dans  le  siècle  suivant. 

1318.  Bruges.moiïiQs.L^Val  de  GràceyhoTs  de  la  porte  Sainte- 
Anne  à  Bruges,  fut  établi  par  Jean  Van  Cochlaere,  prêtre,  avec 

(1)  Voir  notre  Histoire  des  Archevêques  de  Matines,  tom.  Il,  pag.  155 
et  8uiv. 

(2)  Thys,  Historique  des  rues  d' Anvers t  pp.  419  et  420. 
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ras8entiment  du  chapitre  de  Saint-Donat  (1),  et  celui  de  Gui, 
évoque  de  Tournai,  ordinaire  du  lieu.  Après  les  horribles 
ravages  commis  par  les  gueux  en  1578,  la  communauté  se 
retira  dans  la  ville  où  elle  séjourna  jusqu'en  1608.  Les  pieux 
archiducs  Albert  et  Isabelle  avaient  mis  à  la  disposition  des 
moines  le  béguinage  Saint-Aubert.  Les  fugitifs  ne  rentrèrent 
dans  leur  ancien  monastère  qu'en  1638.  —  Suppression  en 
1783  (2). 

1348.  Bruges f  moniales.  Le  monastère  Sainte- Anne  au  déserif 
fut  établi  au  faubourg  soit  par  Guillaume  Schot,  chirurgien,  soit 
par  Baudouin  Vosse,  riche  commerçant  de  la  ville.  Les  pre* 
mières  religieuses  vinrent  du  couvent  de  Gosnay  (3).  Forcées 
en  1578  de  quitter  leur  asile  dévasté»  elles  se  retirèrent  dans 
Tenceinte  intérieure  où  elles  restèrent  jusqu'à  la  restauration 
des  cloîtres  primitifs.  —  Suppression  en  1783. 

1348.  Cadsandy  vis-à-vis  de  l'ile  de  Walcheren  en  Zélande. 
Notre-Dame.  Ces  maisons  de  saint  Bruno  furent  détruites  par 
les  Anglais  en  1385  et  submergées  par  les  inondations  de  la 
mer  en  1404.  Elles  durent,  par  suite  de  ces  malheurs,  être 
abandonnées  par  l'Ordre. 

1469.  Del/ï,  dans  la  Hollande  méridionale.  Chartreuse  dQ 
Saint  Barthélemi  en  Jérusalem^  fondée  par  François  de  Borsale, 
comte  d'Ostrevant  (4),  et  totalement  détruite  par  les  calvinistes 
en  1560. 

1662.  Douai.  Chartreuse  de  Saint-Joseph  et  Saint-Morand.  Les 
enfants  de  saint  Bruno  avaient  obtenu  en  1655  du  magistrat  de 
Douai  la  faculté  de  fonder  un  monastère  dans  la  paroisse  de 
Saint-Albin  ;  ils  s'y  établirent  en  1662  ;  la  confirmation  royale 
fut  donnée  en  avril  1669.  —  Supprimé  en  1790  par  les  révolu- 
tionnaires. En  1791  les  bâtiments  furent  affectés  par  l'État  au 
service  des  magasins  d'artillerie. 

1466.  Eyckendonck  à    Vucht  (Bois-le-Duc).  Chartreuse  dp 

(1)  Mirseus,  Dipl.  111.  431. 

(2)  Voir  les  Analectes  pour  servir  à  V histoire  de  Belgique^  IX,  350-369. 

(3)  Mirœus,  Dipl.  IV,  599-602,  donae  le  récit  détaillé  de  la  fondatioo. 
<4)  Mirœus,  111,  206. 

(5)  Van  Heussen,  Episc.  Ultraj.y  p.  415  et  421é 
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Sainte-Sophie  de  Constaniincple  (la  Sagesse  Étemelle)  ;  est  due 
à  la  pieuse  générosité  de  Ludolphe  Van  do  Waler,  chanoine  de 
Saint-Jean  de  Bois-le-Duc.  Le  premier  prieur  fut  le  célèbre  Denis 
le  CÀartreux,  venu  du  couvent  de  Ruremonde  et  retourné  en 
1469  au  couvent  de  sa  profession.  Le  duc  Charles  le  Téméraire 
et  sa  fille  voulurent  être  les  bienfaiteurs  des  solitaires  de  Sainte- 
Sophie  (1).  La  communauté  eut  immensément  à  souffrir  de  la 
part  des  calvinistes  auxvi«  siècle.  En  1615  elle  obtint  des  archi- 
ducs un  ancien  couvent  des  Frères  de  la  vie  commune  situé 
dans  Tintérieur  de  la  ville  (2);  mais  de  séneuses  difficultés 
étant  survenues,  elle  dut  enfin  aller  bâtir  ses  cellules  à 
Anvers  (3).  (Voir  plus  haut,  ^Inrer*.) 

1618.  Fleurbais  au  diocèse  d'Arras.  La  Boutillerie  ou  N.-D. 
des  Sept  Douleurs,  chartreuse  construite  par  Jean  Le  Vasseur, 
seigneur  de  la  Boutillerie,  etc.,  échevin  de  Lille.  En  1706  et 
1708,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  déprédations  des  Anglais, 
des  Hollandais  et  des  Allemands.  La  révolution  la  détruisit  en 
1791. 

i320,Gand.  Sous  les  remparts  de  la  ville  se  trouvait  la  char- 
treuse dite  Royffheniy  Royenghem,  Val  Royaly  établie  par  Simon 
Willebaert,  chanoine  de  Saint-Donat  à  Bruges,  et  incorporée  à 
l'Ordre  huit  ans  après  la  fondation  (4).  La  faction  des  Gueux 
ayant  mis  le  feu  au  couvent,  les  moines  se  retirèrent  dans  la 
ville  où  on  leur  bâtit  un  nouveau  monastère  sous  le  titre  primi- 
tif. —  Supprimé  en  1783. 

1328 ou  1353.  Oertruidenberg,  dans  l'ancien  diocèse  d'Utrechl. 
Le  couvent  du  Mont  Sainte-Gertrude  est  redevable  de  son  ori- 
gine à  la  générosité  des  seigneurs  de  ce  pays.  Il  fut  totalement 
détruit  en  1594  par  les  protestants  hollandais. 

1320.  Gosttay,  à  une  lieue  de  Béthune,  dans  T Artois. -Thierry 
Hérisson,  prévôt  d'Aire  et  plus  tard  évoque  d'Arras,  fonda  au 
village  de  Gosnay  deux  couvents  distincts,  le  Val  du  Saint- 

(!)  Le  diplôme  de  Charles  le  Téméraire  est  dans  Miraeus,  111,  209. 

(2)  Mir»U8,  DipL  IV,  325,  donne  le  diplôme  des  archiducs. 

(3)  Diercxsens,  Antverpia  Chrisio. ..  VII,  164-175. 

(4)  Mirœus,  Dipl,  IV,  266.  Voir  De  Ram.,  Hagioyr,  nationale,  au  11  jan- 
vier, Louis  Potier  y  chartreux  de  Gand.   ..     î  '^^  ^^'    \, .  .^<^    ,  / 
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Esprit  pour  des  moines,  et  le  Mont  Sainte-Marie  pour  des 
moniales  (1). 

4314.  Bérinnes  près  d'Enghien.  La  Chapelle  de  Notre-Dame^ 
fondée  par  Gauthier,  seigneur  d'Enghien  (2).  Les  impériaux 
rayant  livrée  aux  flammes  en  1480,  les  religieux  trouvèrent  un 
asile  provisoire  à  Bnixelles.  La  Chapelle,  restaurée  ensuite, 
fut  de  nouveau  dévastée  en  1566  par  les  iconoclastes,  mais  put 
se  rétablir  encore.  —  Suppression  en  1783. 

1320.  KiefQé)  sur  TEscaut  au  faubourg  sud  d'Anvers.  Char- 
treuse Sainte-Catherine  au  Mont-Sinai.  Grâce  aux  libéralités  de 
Dancar  de  Molenaer,  de  Henri  Heltewagen  et  de  plusieurs 
autres,  des  chartreux,  venus  d'Hérinnes,  s'établirent  au  Kiel 
vers  1320  (3).  Les  largesses  qui  leur  furent  faites  ensuite  leur 
permirent  d  acheter  en  1413  la  seigneurie  du  Kiel,  qui  était  un 
fief  ducal,  alors  en  possession  des  héritiers  de  Hugo  Nose.  Cette 
acquisition  ne  leur  porta  pas  bonheur.  Vers  l'an  1540  leurs 
finances  étaient  tellement  épuisées  qu'ils  cédèrent  la  seigneurie 
à  la  ville  d'Anvers  au  prix  de  mille  florins  du  Rhin.  Deux  ans 
après, la  chartreuse  fut  livrée  aux  flammes  par  ordre  du  magis- 
trat, afin  d'empêcher  la  soldatesque  de  Martin  Van  Rossem  de 
s'en  faire  un  camp  retranché  (4).  Les  moines,  forcés  de  quitter, 
résolurent  de  s'établir  à  Lierre  où  ils  arrivèrent  en  1543.  — 
Voir  plus  loin.  Lierre. 

1330.  Lierde  lez-Grammont  (Fi.  orient.)  Sint-Martens- Bosch- 
ou  Bois-Saint-Martin,  monastère  fondé  par  Tabbé  de  Saint-Mar- 
tin de  Tournai  (5)  et  doté  par  la  libéralité  d'un  riche  plébéen, 
Jean  Gheylincx,  dans  sa  villa  de  Ten  Bossche  (6).  Saccagé  par 
les  iconoclastes,  il  ne  fut  rétabli  qu'en  1632  par  don  Liévin  de 

(!)  Mirœus,  Dipl.  IV,  587,  donne  Thistoirede  la  double  fondation. 

(2)  Mirœus,  Bipl.  IV,  264,  donne  le  récit  de  cette  fondation. 

(3)  Sur  Torigine  de  la  chartreuse  de  Kiel,  voir  Diercxsens,  Anlverpia 
Christo  nascens  etc.,  Il,  48  et  199. 

(4)  Ibid.  V,  84.  ss. 

(5)  Mirœus,  III,  158  —  Voir  Raissius,  Origines  Carthusiarum  Belgii, 
p.  38  et  Mirœus,  Origines  Carthusianorum  monasteriorum,  Cologne,  1609. 

(t5)  Mirœus,  111,  434,  diplôme  du  comte  Louis  de  Nevers  qui  consentit  en 
1328  à  la  fondation.  ^ 
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Jaeghere,  convisiteur  de  la  province  carthusienne  de  Flandre 
—  Suppression  en  4703. 

1543.  Lierre.  Les  Maisons  Sdinte-Catherine  furent  établies 
par  des  religieux  venus  du  Kiel,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ; 
le  monastère  fut  à  deux  reprises  dévasté  par  les  hérétiques,  en 
1569  et  en  1595^  La  nouvelle  église,  construite  en  1717  et  consa- 
crée en  1718  par  Francken  de  Sierstorff,  évéque  d'Anvers,  fut 
démolie  en  1799,  la  suppression  ayant  eu  lieu  en  1783. 

1491.  Lauvain.  Ja,  chartreuse  Sainte-Marie-Màttèleine  sous  la 
croix  rapportait  son  origine  à  Walter  Waterleet.  prévôt  de  Mau- 
beuge,  écolàtre  de  Bruxelles,  et  à  Jean  Van  Overhove.  Margue- 
rite d'Angleterre,  veuve  de  Charles  le  Téméraire,  Gilles,archi- 
diacre  de  Hainaut,un  prévôt  de  Malines,  un  évoque  d*Arras,etc. 
furent  ses  insignes  bienfaiteurs  (1).  —  Suppression  en  1783. 

13^1  ifonC'Camillon  près  de  Liège.  La  chartreuse  des  Saints* 
Apéireê  reconnaissait  comme  fondateurs  le  prince-évôque  En- 
gelbeK  de  la  Marck  et  Téchevin  Jean  deBrabant.  Les  guerres 
da  XV»  siècle  lui  furent  très  fatales.  Incendiée  en  1487,  puis 
restaurée,  elle  tomba  en  1794  sous  les  coups  des  conquérants 
français. 

1626.  Nieuporiy  au  diocèse  d'Ypres.  Monastère  fondé  par 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  à  TefTet  d'y  accueillir  des  chartreux 
anglais  qui  avaient  dû  quitter  leur  patrie  pour  échapper  à  la 
sanguinaire  Elisabeth.  Ces  malheureux  s'étaient  d'abord  réfu- 
giés à  Bruges.  Chassés  de  cette  ville  par  les  calvinistes  en 
1578,  ils  reçurent  successivement  l'hospitalité  dans  diverses 
maisons  belges  de  leur  Ordre.  Arrivés  à  Malines  en  1592,  ils  y 
iBéjournèrent  (rue  de  la  Hlanchisserie)  durant  encore  trente- 
quatre  ans,  1592-1626.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  moment  où  le 
roi  d'Espagne  leur  ouvrit  un  asile  à  Nieuport.  —  Suppression 
en  1783. 

i37Q. Ruremonde.  Le  couvent  A^.-Z).  de  5efM/ee//i  doit  ses  com- 
mencements à  l'écuyer  Werner  de  Swalmen  (2).  Le  23  juillet 
1572,  il  tut  saccagé  parles  troupes  du  prince  d'Orange;  mais  il 
fut  restauré  quelques  années  plus  tard.  — -  Suppression  en  1783. 

(1)  VanGestel,  Archfep,  Mechl,  1.  166. 

(2)  Mirœus,  DipL  II,  890. 
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—  C'est  là  que  mourut  saintement  (1471)  le  vénérable  Denis  le 
ChartreuXy  le  docteur  extatique,  natif  de  Ryckel  près  de  Looz 
dans  la  Hesbaye.  On  sait  que  ses  écrits  le  placent  au  premier 
rang  des  théologiens  mystiques. 

1298.Sm>i/-0»ôr,  Maison  du  VcU Sainte- Aldegonde  k  Longue- 
nesse,  dans  Tancien  diocèse  de  Thérouanne.  La  fondation,  faite 
en  129  par  Jehan,  sire  de  Sainte-Aldegonde^  reçut  en  1299  la 
confirmation  de  l'évoque  Jean  de  Boulogne.  Cette  chartreuse  a 
eu  énormément  à  souffrir  de  la  guerre  durant  les  cinq  siècles  de 
son  existence.  La  révolution  française  la  supprima  en  1792  et 
en  confisqua  les  propriétés. 

iA^.Scheut  sous  Anderlecht,  près  de  Bruxelles.  La  chartreuse 
Notre-Dame  de  Grâce  a  été  établie  par  le  magistrat  de  Bruxelles, 
comme  le  prouve  la  l'elation  rédigée  par  le  secrétaire  commu- 
nal (1).  Le  premier  prieur  fut  le  célèbre  Henri  de  Loen,  ancien 
recteur  magnifique  de  l'Université  de  Louvain  et*  profès  dU 
monastère  d'Hérinnes  (2).  Après  les  ravages  de  1578,  les  céno- 
bites se  retirèrent  dans  l'intérieur  de  Bruxelles,ran  1592  (3).  Lîj 
munificence  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  leur  permit  de  s'y 
construire  des  cellules  et  une  église.  —  Suppression  en  1783. 

1377.  Tournai^  au  faubourg,  Jean  de  Werckea,  sénéchal  de 
Hainaut,  fonda  le  Mont  Saint- André.  Après  les  destructions 
faites  par  les  iconoclastes  en  1566,  les  religieux  durent  se  cacher 
au  château  de  Biez  où  ils  reçurent  Thospitalité  delà  noble  dame 
de  Vergny.  Le  monastère,  relevé  de  ses  ruines  en  1591  par  lin 
riche  Tournaisien,  fut  plusieurs  fois  rançonné  par  les  troupes. 
A  la  bataille  de  Fontenoy  sous  Louis  XV,il  servit  d'hôpital  mili- 
taire pour  les  blessés  des  deux  partis.  —  Suppression  en  1783. 

1393.  Utrecht,  La  chartreuse  du  Saint-Sauveur  ou  la  Nou- 
velle Lumière,  située  à  Bloemendael  lez-Utrecht,  était  redevable 
de  son  existence  à  Suëder,  baron  d'Abcoude,  de  Gaesbeek  et  de 

(1)  Anakctes  de  Vhist.  eccl.  de  Belgique,  IV,  87-122. 

(2)  La  notice  est  dans  l'Annuaire  de  TUniv.  de  Louvain,  année  1865, 
pp.  343-349. 

(3)  Du  consentement  de  Tarchevêque  Hovius.  —  Mirœus,  DipL  IV,  476. 
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Stryen  (1).  Elle  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  les  calvi- 
nistes. L'Ordre  dut  l'abandonner  en  1609. 

1288.  Va/enciennes.  La  chartreuse  Notre-Dame  de  Macourt  ou 
Marly  avait  été  primitivement  fondée  (1288)  dans  la  ville  de 
Cambrai  par  l'évéque  Guillaume  d'Avesnes.  Par  une  charte 
du  20  décembre  1298,  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut, 
installa  les  religieux  dans  la  terre  de  Macourt  ou  Marly  près  de 
Valenciennes.  Après  les  horribles  ravages  des  iconoclastes  en 
1566,  là  communauté  se  réfugia  dans  Tenceinte  de  la  ville  et  s'y 
construisit  une  nouvelle  église  et  un  nouveau  monastère.  — 
Suppression  en  1790  par  l'Assemblée  nationale. 

1328.  Zeelhem  lez-Diest,  dans  l'ancien  diocèse  de  Liège.  Le 
MofU  Saint-Jean-Baptiste  eut  pour  fondateurs  Gérard,  seigneur 
de  Diest,  et  sa  femme  Jeanne  de  Flandre  (2).  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  déprédations  commises  par  les  sectaires.  —  Sup- 
pression en  1783. 

1432.  Zierikzeey  au  village  Noordg  )uwa.  Le  Mont  Sion,  établi 
par  Jean  Livin  et  son  épouse,  ne  fut  jamais  très  prospère.  En 
1572  les  calvinistes  le  détruisirent  si  bien  qu'à  la  fin  du  môme 
siècle  il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  ses  ruines  :  Eliam 
periere  ruinœ, 

P.  Claessens,  ckan. 

(1)  Van  Heussen,  Episc  UltraJ,,  p.  15*?. 

(2)  Mirseas,  Dipl.  III,  157. 
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LA  STATUE 

DE  JEAN  GEESEN 


A   VERCEIL. 


Saint  Eusèbe  de  Verceil  est  une  des  grandes  illustrations  de 
l'Église  au  quatrième  siècle.  Il  fut  avec  saint  Hilaire.  le  sublime 
docteur  de  Poitiers,et  avec  saint  Àthanase,  Tintrépide  défenseur 
de  la  consubstantialité  du  Verbe,  l'un  des  plus  fermes  soutiens 
de  l'orthodoxie  catholique  contre  Thérésie  d*Arius.  Saint  Jérôme 
a  parlé  de  lui  en  termes  si  magnifiques  qu  on  serait  tenté  d'y 
voir  une  hyperbole  :  Quand  Eusèbe  revint  de  son  exil  de  la 
Thébaïde,  dit  le  solitaire  de  Betliléem,  Vltalie  déposa  ses 
habits  de  deuil.  Une  vie  aussi  éclatante,  aussi  pleine  de  mérites 
devait  être  éloquemment  louée  :  aussi  les  panégyristes  n'ont- 
ils  pas  manqué  à  saint  Eusèbe  de  Verceil,  et  parmi  eux  nous 
apercevons  tout  d'abord  saint  Maxime,  évoque  de  Turin. 

Un  académicien  célèbre  a  retracé  le  Tableau  de  l'éloquence 
chrétienne  au  quatrième  siècle  :  son  étude  s'arrête  à  l'illustre 
évêtîue  d'Hippone.  M.  Villemain  eût  pu,  en  continuant  son 
travail,  nous  montrer  que,  dans  tous  les  siècles  et  de  nos  jours 
encore,  les  évoques  de  la  sainte  Église  de  Dieu  ont  été  des 
maîtres  dans  Tart  de  bien  dire.  Pour  ne  parler  que  des  membres 
du  sacré  collège,  notre  temps  peut  citer  avec  honneur  les 
cardinaux  Newman  et  Manning  en  A.ngleten'e,  Giraud  et  Pie 
en  France,  Dechamps  en  Belgique,  Alimonda  en  Italie. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire,  il  semble  que  les  relations 
entre  les  églises  de  Turin  et  de  Verceil  ont  été  très  fréquentes  ;  il 
est  plus  que  probable  que  saint  Maxime  de  Turin  vint  prêcher  à 
Verceil  môme  Tun  des  panégyriques  composés  par  lui  à  la  gloire 
de  saint  Eusèbe.  Où  aurait-il  pu  ailleurs  que  dans  la  basilique  de 
Verceil,  faire  entendre  les  paroles  suivantes  :  «  Tout  ce  que 
nous  pouvons  admirer  de  vertu  et  de  grâce  dans  cette  sainte 
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population,  tout  cela  est  venu  de  lui,  comme  des  ruisseaux  très 
purs  découlent  d'une  source  très  limpide... Oui,  c'est  avec  raison 
qu'en  ce  jour  glorifié  par  le  bienheureux  passage  de  notre  Père 
de  ce  monde  au  paradis,  nous  avons  chanté  ce  beau  verset  du 
psaume  de  notre  office  :  «  Le  juste  vivra  dans  un  souvenir 
étemel  (1)?  » 

Ces  relations  entre  les  églises  de  Turin  et  de  Verceii,  que 
nous  trouvons  établies  au  cinquième  siècle,  n'ont  pas  disconti- 
nué jusqu'à  Theure  présente,  et  nous  n  avons  été  nullement 
surpris  de  voir  S.  Ëm.  le  cardinal  archevêque  de  Turin  pro- 
noncer à  Verceii,  le  1®"^  août  dernier,  un  magnifique  discours  dans 
l'église  cathédrale  de  Saint-Eusèbe.  Mais,  qu'il  nous  soit  permis 
de  le  dire  avec  tout  le  respect  que  nous  professons  pourl'émi- 
nent  prélat,  son  éloquente  parole  aurait  pu  choisir  cette  fois 
une  plus  heureuse  inspiration,  —  un  héros  plus  authentique  : 
son  beau  discours,  imprimé  avec  luxe,  a  produit  en  deçà  des 
Alpes  un  certain  étonnement,en  nous  présentant  le  très  problé- 
matique Jean  Gersen.  comme  l'auteur  reconnu  de  Vlmilaiion 
de  Jési^'Christ^  et  en  nous  affirmant  sans  restriction  aucune 
que  c'est  là  un  fait  assuré,  évident,  hors  de  doute,  au-dessus 
de  toute  contestation  (2). 

Dans  les  questions  de  pure  critique  historique,  qui  ne  touchent 
ni  de  près  ni  de  loin  à  son  enseignement  dogmatique  ou  disci- 
plinaire, l'Église  laisse  à  tous  les  fidèles  une  entière  liberté 
d'appréciation i  Aussi  personne  parmi  nous  ne  trouvera  à  redire 
à  ce  qu'un  simple  prêtre,  qui  depuis  longues  années  a  suivi 
avec  attention  toutes  les  phases  de  la  discussion  concernant 

(1)  «  Quidquid  igitur  in  hac  sancta  plèbe  potesl  esse  virtutis  et  grati»,  de 
hoc  quasi  quodam  fonte  lucidissirao  omnium  rivulorum  puritas  eraanavit... 
Bene  et  congrue  in  hac  die,  quam  beati,  Patris  nostri  hujus  ad  Paradisum 
transitusexsultabilem  reddit,  pressentis  psalmi  vej'biculum  deoantavimus  : 
t  In  memoria  œtcrna  erit  justus.  »  —  Cfr.  Pair,  lot,  Migne.  tom.  Lvii.  Col. 
418.Homél.  78. 

(2)  Il  nionumento  inaugurato  a  Giovanni  Gersen  nella  baailica  di  santo 
Eusebio  in  Vercelli  il  1®  agosto  1884.  —  Discorso  del  card.  Alimonda,  archi- 
vescovo  di  Torino.  —  Torino.  Tipografia  Salesiana,  —  1884.  —  £8  pa- 
ges in-8^. 
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Tauteur  du  livre  de  l* Imitation,  se  croie  autorisé  à  ne  pas 
embrasser  et  môme  à  examiner,  avec  tous  les  égards  dûs  à  la 
personne  d*un  prince  de  l'Église^  les  opinions  émises  par  Son 
Ém.  le  cardinal  Alimonda,  dans  une  circonstance  solennelle  il 
est  vrai,  mais  à  propos  d'une  controverse  qui  n'a  absolument 
aucun  rapport  avec  les  doctrines  de  la  foi  catholique  (1). 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  des  érudits  de  premier  ordre 
ont  péremptoirement  réfuté  les  iujusti fiables  prétentions  des 
gersénistes.  Pour  ne  citer  que  nos  contemporains,  MM.  Ernest 
Grégoire,  Bimbenet,  le  chanoine  Aubert,  le  R.  P.  Marcel  Bouix, 
en  France  ;  en  Allemagne,  Guido  Gôrres,  M.  Charles  Hirsche  , 
leR.  P.  Schneemann;  en  Angleterre,  M.  Edmond  Waterton  et 
Miss  Agnès  Lambert  ;  en  Hollande,  Mgr  Spitzen,  curé  de  Zwolle 
et  le  R.  P.  Victor  Decker  ;  en  Belgique,  feu  Mgr  Malou,  évoque 
de  Bruges,  et  M.  Charles  Ruelens,  conservateur  des  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  royale,  ont  mis  dans  tout  leur  jour  len  droits 
de  Thomas  à  Kempis  ;  ils  ont  justement  revendiqué  pour  le 
pieux  cénobite  néerlandais  la  paternité  de  Vlmitation.  A  l'heure 
qu'il  est,  aucun  document  nouveau  n*est  venu  plaider  en  faveur 
du  soi-disant  abbé  de  Verceil  ;  on  est  moins  que  jamais  fixé  sur 
la  personne,  sur  le  nom,  sur  l'existence  môme  de  cet  abbé 
Jean  Gersen.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  deçà  des  Alpes  que 
la  critique  historique  s*est  prononcée  dans  ce  sens  :  môme  en 
Italie  de  nombreux  savants  ont  défendu  cette  opinion.  Le  docte 
ouvrage  de  Mgr  Malou,  évoque  de  Bruges,  Recherches  sur 
Fauteur  de  r  Imitation  de  Jéstcs -Christ,  a  été  traduit  en  italien 
dès  1854  par  le  Révérendissime  P.  Strozzi,  général  des  cha- 
noines réguliers  de  Latran.  En  1879  et  en  1880.  le  successeur  du 
R.  P.  Strozzi  dans  les  fonctions  du  généralat,  leR.  P.  Santini, 
a  publié  deux  volumes  où  il  expuse  victorieusement  les  droits 
de  Thomas  à  Kempis  à  la  paternité  de  V Imitation  (2). 

(1)  M.  l'abbé  Brouwers,  curé  de  Bovenkerke,  près  d'Amsterdam,  vient 
également  de  réfuter  le  discours  de  S.  E.  le  cardinal  de  Turin  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  Revue  hollandaise:  De  Wetenschappelijhe  Nederlander^ 
t.  IV,  p.  225. 

(2)  I  DiRiTTi  Di  ToMASO  DE  Kempis  difest  contro  le  vecchie  pretese  de* 
Gersenisti  moderni  per  Luigi  Santinî.  (Tome  1,  pages  190.  Tome  II,  pages 
279).  —  Roma  1880. 
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Lorsqu'on  a  pris  connaissance  de  ces  ouvrages  et  qu'on  s'est 
tenu  un  peu  au  courant  de  cette  controverse,  on  regrette  de 
voir  l'éloquent  archevêque  de  Turin  s'exprimer  d'une  manière 
aussi  affirmative  devant  ses  auditeurs  de  Verceil: 

«  La  plus  grande  gloire  de  Gersen,  dit  Mgr  Alimonda,  est 
d'avoir  composé  le  livre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  le 
plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes,  puisque 
les  livres  saints  ont  été  directement  inspirés  de  Dieu. Or  l'humi- 
lité de  Gersen,  qui  le  porta  à  ne  pas  apposer  son  nom  sur  son 
livre,  a  eu  pour  efiet  de  faire  adjuger  le  précieux  traité  à  d'au- 
tres écrivains.  Le  sort  d'Homère  lui  est  échu,  comme  il  échut 
plus  tard  à  Christophe  Colomb  :  diverses  contrées  se  sont  dis- 
puté l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  joiiri  Si  l'on  tient  compte 
des  traditions  anciennes,  du  style  et  du  caractère  des  diverses 
écoles,  des  recherches  minutieuses,  de  la  découverte  de 
nouveaucc  monuments  et  des  données  paléographiques,  on 
pourra  émettre  en  toute  sécurité  cejugement  solide  et  irréfra- 
gable :  De  même  que  ton  a  démontré  que  Gênes  est  la  patrie 
de  Colomb,  de  même  il  est  avéré  que  Gersen  est  t auteur  de 
[Imitation,  Témoignons  notre  gratitude  aux  érudits  do  notre 
siècle  qui,  en  dépit  de  théories  aussitôt  renversées  quinven- 
/^e5,  en  dépit  d'un  criticisme  incrédule  aux  abois  y  ont  mis 
dans  toute  son  évidence  une*  cause  solidement  démontrée  et 
reçue  avec  de  chaleureux  applaudissements.  Gersen  nous  revient 
donc  aujourd'hui,  le  front  ceint  de  l'auréole  d'un  saint  et  d'un 
écrivain  incomparable  (1).» 

(1)  €  La  maggior  gloria  del  Gersen  sta  nell*  at>er  dettato  il  libro  deir 
Imitaxione  di  Cristo,  il  libro  più  bello  che  mai  uscisse  dalle  mani  dell* 
uomo,  imperocche  ilibri  santi  furono  spiratidella  boccadi  Dio.  Or  Tumiltà 
del  Gersen  non  permettevagli  di  apporro  al  libro  il  proprio  nome,  aveva 
ad  effetto  che  il  libro  preziosissimo  venisse  aggiudicato  ad  oltri  scrittori  : 
esso  ebbe  la  sorte  che  toccô  ad  Omero.  che  toccô  più  tardi  a  Cristoforo 
Colombo,  intemo  ai  quali  diverse  città  o  paesi  si  disputarono  la  gloria  di 
averdatoloro  i  natali;  c  ci  s oWevo  inolte  età,  ci  y oWqvo  contese  di  scuole, 
esanie  sottili  e  scoperte  di  nuovi  codki  afflnche  la  paleografia,  con  giu- 
dizio  maturo  e  non  più  crrnbilo,  stubilisco  che  Tautoro  dell'  Imitazione  di 
Oristo  era  helV  e  trovato,  conte  trovata  cm  ta  patvia  di  Colombo  ;  patria 
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L'éminenl  orateur  qui,  en  d'autres  passages  de  son  discours, 
indique  ses  sources  au  bas  des  pages,  est  ici  d'un  laconisme 
bien  regrettable.  Nous  nous  demandons  quels  sont  ces  érudits, 
vengeurs  de  la  mémoire  de  Gersen,  Nous  en  connaissons 
deux  :  le  R.  P.  Melia,  de  Verceil,  naguère  décédé,  et  M.  le  che- 
valier Veratti  à  Modène.  Le  R.  P.  Mella  a  fait  paraître  en  1875 
son  livre  Délia  conirqversia  gerseniana.  Il  a  condensé  ce  tra- 
vail dans  un  commentaire  dont  il  a  fait  précéder  sa  nouvelle 
traduction  italienne  de  Vlmifafion  (1).  Quant  à  M.  le  chevalier 
Veratti,  il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle  qu'il  s'obstine  avec 
un  courage  digne  d'une  meilleure  cause  à  reprendre  toujours  les 
mêmes  thèses  gersénistes.  Mgr  Malou  a  mis  à  néant  toutes  ses 
preuves  en  1858,  et  voilà  que,  rentrant  dans  la  lice,  le  vieux 
professeur  de  Modèoc  vient  encore  de  rompre  une  lance  avec  le 
Révérendissime  Santjni  (2). 

Toute  l'allocution  de  S.  Em.  le  cardinal  Alimonda  peut  se  ré-? 
duire  à  cette  proposition  :  —  «  Au  xix*  siècle  était  réservée  la  gloire 
de  placer  dans  toute  son  évidence  le  nom  véritable  de  l'auteur  de 
V  imitation  de  JèsioS'Christ,  de  l'abbé  Jean  Gersen,  de  Verceil.» 
Celte  thèse  ne  manquera  pas  de  soulever  bien  des  objections: 
ceux  qui  se  sont  jamais  occupés  de  sérieuses  recherches  sur 
l'auteur  de  Vlmiiation  y  verront  une  simple  affirmation  et 
rien  de  plus. 

Son  Éminence  le  cardinal  de  Turin  nous  parle  des  (émoi- 
gnages  anciens^  comme  si  ceux-ci  déposaient  en  faveur  dç 
Gersen.  Or  c'est  là  une  preuvequi  n'a  jamais  été  fournie  ;  jamais 

delColombo,Genova,ed  autore  deW  bnitazione  il  GersenSidimo  riconoscenti 
ai  dolti  del  nostro  secolo,  i  qualité  tatvta  inoenziom e  dùstrusione  di  teori' 
chcy  in  tarUa  foga  di  criticismo  incredtdo^  fecero  pur  cosa  solida^  conchiU' 
detite  ed  applaudatissima,  Impertanto  il  Gersen,  cintasi  l'aureola  di  santo 
scrittore  impareggiabile,  ridiviene  nostro.  •  —  F.  7.  —  Nous  avons  souligné 
les  mots  qui  ont  surtout  attiré  notre  attention. 

(1)  Bella  vita  e  degli  scritti  di  Giovanni  Gersenio,  cxxrvin  pages 
in-8®.  -  Cette  version  italienne  a  été  imprimée  en  Belgique,  à  Tournai, 
chez  MM.  Desclée.  —  Librairie  liturgique  de  Saint-Jean.  1877. 

(2)  Delta  Controoersia  Gerseniana,  Bissertazione  epistolare...  Modena, 
18S1. 
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on  n'a  pu  citer  un  seul  écrivain  du  treizième  ou  du  quatorzième 
siècle  qui  ait  fait  la  moindre  mention  de  Tabbé  de  Verceil,  ni 
directement  ni  indirectement.  Cent  fois  les  Kempistes  ont  réfuté 
l'argument  que  saint  Thomas  d'Aquin  aurait  emprunté  à  V Imi- 
tation Tantienne  Oquamsuavis  des  premières  vêpres  de  l'office 
du  Saint  Sacrement  ;  cent  fois,  n'en  déplaise  à  son  Éminence,les 
défenseurs  du  pieux  cénobite  de  Zwolle  ont  prouvé  que  Vlmi- 
tation  est  postérieure  à  la  Somme  t/iéologique  et  à  la  Divine 
Comédie.  Tous  les  textes  d'auteurs  du  treizième  et  du  quator- 
zième siècle,  allégués  en  faveur  de  Gersen,  ont  été  tronqués, 
altérés,  détournés  de  leur  sens  naturel.  Aucun  de  ces  textes 
apportés  par  les  partisans  de  l'hypothétique  abbé  de  saint 
Etienne  de  Verceil,n'était  pertinent.  11  suffît,  pour  s'en  assurer, 
de  parcourir  les  ouvrages  de  Mgr  Malou,  du  Révérendissime 
Santini,  du  P.  V.  Becker  S,  J.  et  de  M.  Spitzen,  le  savant  curé 
de  Zwolle. 

Pour  établir  une  vraie  démonstration, les  gersénistes  devraient 
trouver  un  texte  incontestable  antérieur  au  xv«  siècle  où  il  soit 
fait  une  allusion  directe  à  r/wfïa^ion  et  à  son  prétendu  auteur 
verceillais  :  cette  démonstration,  croyons-nous,  ils  ne  la  feront 
jamais. 

Son  Éminence  parle  du  style  et  du  caractère  des  diverses 
écoles.  Ici  encore  j'ai  le  regret  de  lui  dire  qu'il  a  été  sura- 
bondamment prouvé  que  Vlmitation  n'a  rien  de  commun, 
comm£  caractéristique  spéciale^  avec  les  doctrines  ascétiques 
de  la  famille  bénédictine.  Connait-on  un  seul  disciple  de  saint 
Benoît  qui  ait  fait  mention  du  fameux,  livre  ô^n^rficttn  avant 
Dom  Cajetan  au  xvi"  siècle  ? 

Enfin  on  a  glissé  le  mot  de  nouveaux  manuscrits.  Mais  ces 
manuscrits  déposent  en  faveur  de  Thomas  à  Kempis.  C'est,  par 
exemple,  le  chroniqueur  belge  de  Tabbaye  des  Dunes,  Adrien 
de  But,  qui  nous  a  donné  le  secret  du  langage  mesuré  de 
Vlmitation:  metrice  scrtpsit  ;  et  le  docteur  Charles  Hirsche, 
un  érudit  allemand,  vient  de  publier  une  édition  critique  confor- 
mément à  cette  donnée. 

Nous  ne  pouvons  reprendre  ici  toute  une  discussion  paléogra- 
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phique  sur  la  date  des  manuscrits  de  V Imitation  et  sur  leur 
provenance.  Le  Révérend  Père  Santini  nous  décrivait,!!  y  a  cinq 
ans,  cent  quatre-vingt-douze  manuscrits  de  Vlmiiation.  Depuis 
lors,  on  en  a  découvert  de  nouveaux,  et  les  recherches  faites 
en  Hollande  n'ont  pas  encore  pris  fin.  Tous  ces  manuscrits,  à 
peu  d'exceptions  près,  sont  venus  des  Pays-Bas  ou  des  con- 
trées du  bas  Rhin  ;  il  n'en  est  guère  de  provenance  italienne. 
Cette  preuve-là  n'est- elle  pas  péremptoire?  Elle  a  paru  du 
moins  telle  à  l'illustre  historien  César  Cantù,  qui,  dans  une 
lettre  adressée  au  Révérend  Père  Santini,  a  rendu  hommage  à 
Thomas  à  Kempis. 

Son  Éminence  nous  permettra  donc  de  lui  dire  avec  tout  le 
respect  dû  à  sa  haute  dignité,  mais  aussi  avec  une  entière  fran- 
chise :  —  Non,  Gersen  n'est  pas  l'auteur  de  V Imitation  ;  cq 
nom,  connu  seulement  depuis  1616,est  bien  loin  de  briller  d'un 
nouvel  éclat  à  notre  époque  ;  il  nous  semble,  au  contraire,  fata- 
lement destiné  à  rappeler  à  tout  jamais  une  des  plus  étranges 
mystifications  dont  l'histoire  littéraire  fasse  mention  dans  ses 
annales. 

Son  Éminence  ne  s'offensera  pas  sans  doute  de  nous  voir 
demander  sur  quelles  preuves  M.  Renan,  cité  par  Elle  dans  lal- 
locution  du  !«'  août,  a  pu  appuyer  son  dire  :  L^ Imitation  est  un 
livre  originaire  de  ritalie.Ce  que  nous  savons,c'esl  qu'en  1824, 
un  des  collègues  de  ce  savant  à  l'Institut  et  comme  lui  conti- 
nuateur de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  émettait  le 
jugement  suivant  :  «  Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  en  ce 
moment,  c*est  que  nous  ne  rencontrons  dans  aucun  livre  du 
treizième  siècle  l'inaltérable  simplicité,  la  clarté  parfaite  et  la 
piété  affectueuse  qui  distinguent  celui-là  (1).  »  Nous  ajouterons 
que,  dans  l'article  môme  cité  par  le  cardinal  de  Turin,  M.  Renan 
déclare  ne  connaître  autre  chose  de  Gcraen  que  les  syllabes  de 
son  nom. 

Dieu  nous  garde  de  jalouser  les  gloires  de  l'Italie  !  Elle  nous 
a  donné  des   âmes  séraphiques  comme  François  d'Assise  et 

(1)  Cfr.  t.  XVI,  p  71.  Discours  sur  Vétat  des  Lettres  au  Xllh  siècle,  par 
Am.  Davah 


Digitized  by  VjOOQIC 


32  LA   STATUE  DE  JEAN  GERSEN  A  VERCEIL. 

Catherine  de  Sienne,  deis  philosophes  et  des  théologiens  incom- 
parables comme  Bonaventure,  Thomas  d*Aquin,  Anselme,arche- 
véque  de  Gantorbéry  ;  elle  a  produit  des  poètes  admirables 
comme  Dante  et  Torquato  Tasso  ;  elle  a  produit  des  physiciens 
de  génie,  Galilée  et  Volta.  Assurément,  la  race  italienne  occupe 
des  pages  magnifiques  dans  les  annales  de  Tesprit  humain. 
Mais  nous  n'irons  pas  jusqu'à  nous  écrier  qu'il  n'y  avait  que 
ritalie  du  xiii®  siècle  qui  pût  donner  le  jour  à  ce  livre  dont  saint 
François  de  Sales  a  dit,  en  parlant  de  son  auteur  :  Non  est  in^ 
ventus  similis  illi.  Mais  encore  cette  assertion  faudrait-il  la 
prouver  !  Et  Ta-t-on  prouvée,  quand  on  affirme  que  l'Imitation 
a  eu  dix-huit  cents  éditions  (1)  ?  Ge  chiffre  est  bien  au-dessous 
de  la  vérité  :  il  est  inférieur  de  près  de  moitié  au  chiffre  réel  ; 
le  R.  P.  de  Backer,  dans  son  Essai  bibliographique  (2),  en 
comptait  déjà  le  double  en  1864. 

Est-il  démontré  que  Jean  Gcrsen,  e,t  non  Thomas  à  Kempis, 
est  l'auteur  de  Vlmitation  :  —  parce  que  Thomas  Morus  disait 
que  la  Grande  Bretagne  aurait  pu  se  sauver  par  la  lecture  de  ce 
livre  immortel  ;  —  parce  que  Leibnitz  le  considérait  comme 
run  des  meilleurs  livres  que  Von  ail  jamais  écrit  ;  —  parco 
que  Philarète  Chasles,  un  rédacteur  du  Jowma/ c/e5  Débats, 
le  proclamait  le  Manuel  autorisé  de  la  piété  chrétienne  ;  — 
parce  que  Lamartine  l'a  célébré  dans  ses  vers  ;  —  parce  que 
le  prince  Eugène  de  Savoie  le  portait  toujours  sur  lui  et  le  lisait, 
même  sur  les  champs  de  bataille  ;  —  parce  que  Napoléon  III 
a  splendidement  fait  éditer  le  texte  latin  et  la  traduction  en  vers 
de  Pierre  Gorneille  à  Timprimerie  impériale  ;  —  parce  que 
le  cardinal  Bellarmin,  un  Kempiste  décidé,  ainsi  qu'il  l'écrivait 
au  R.  P.  Rosweydus,  a  proclamé  ce  fait  d'expérience  :  miri/îce 
cordi  meo  sapit  ;  —  parce  que  saint  Charles  Borromée  Ta  qua- 
lifié le  livre  des  livres,  la  consolation  de  tout  homme  en 
ce  monde  ;  —  parce  qu'en  effet  ce  livre  consola  les  jours  de  la 
captivité  de  Charles  d'Orléans,  prisonnier  à  Azincourt,  de 
Louis  XVI,  de  Silvio  Pellico  et  de  La  Harpe  (3)  ;  —  parce  que  le 

(1)  Allocuzione  p.  25. 


(2)  Cfr.  Essai,  p.  205. 

(3)  Allocuzione,  pp.  13  à  18. 
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piémontais  Golzio  Ta  traduit  en  vers  italiens  (1),  Luc  Milbourne 
en  vers  anglais,  Pierre  Corneille  en  vers  français  et  le  napoli- 
tain Gaglidni  en  vers  dantesques  ;  —  parce  que  le  protestant 
Richardson  remit  ce  traité  à  une  vertueuse  Clarisse  en  lui 
disant  :  Vous  trouverez  dans  ce  petit  livre  des  choses  excel- 
lentes (2). 

En  quoi  cette  longue  énumération  peut-elle  servir  la  cause  de 
Gersenf  Cette  suite  de  témoignages  atteste  Texcellence  du  livre, 
laquelle  n'est  pas  en  question,  mais  elle  ne  prouve  absolument 
rien  en  faveur  de  l'un  des  prétendants  quel  qu'il  puisse  être.  Son 
Éminence  ajoute  à  la  fin  de  son  discours  :  «  L'immortel  Pie  IX 
en  1875  a  bien  voulu  bénir  le  dessin  qu'on  lui  offrit  du  monu- 
ment à  ériger  à  Verceil  en  l'honneur  de  Jean  Gersen  (3).i5  Ce  fait 
nous  était  déjàconnu  par  M.  l'abbé  Ducis.  Celui-ci  nous  apprend 
que  le  pape  a  tracé  de  sa  propre  main  cette  épigraphe  au  bas 
du  plan  présenté  :  Benedicat  vos  Deus.  Personne,  je  suppose, 
ne  verra  dans  cette  parole  bienveillante  du  pieux  pontife  une 
décision  quelconque  de  l'autorité  romaine,  un  argument  quel* 
conque  en  faveur  de  l'abbé  de  Verceil. 

I-'éminent  cardinal  de  Turin  voudra  bien  nous  permettre  do 
ne  pas  nous  ranger  à  la  suite  des  promoteurs  des  démonstra- 
tions organisées  à  Cavaglia  et  à  Verceil  en  faveur  d'un  person- 
nage dont  rien,  jusqu'à  présent,ne  prouve  l'existence.  C'est  ayec 
infiniment  plus  de  raison,  nous  semble-t-il,  que  le  clergé  et  les 
fidèles  de  la  Néerlande  et  de  la  basse  Allemagne  auraient  pu 
ériger  un  monument  au  saint  chanoine  régulier  du  mont  Sainte- 
Agnès  soit  dans  l'église  de  Kempen  soit  dans  une  chapelle  de 
Zwolle  ;  cependant  ils  n'ont  pas  cru  devoir  le  faire.  Les  rationa- 
listes, les  partisans  de  ce  criticisme  incrédule  dont  parle 
Mgr  Alimonda,  ne  pourraient-ils  pas  —  bien  à  tort  sans  doute 
—  trouver  dans  le  fait  d'une  statue  élevée  à  Gersen  dans  une 
cathédrale,  et  cela  sur  des  fondements  si  peu  historiques,  un 

(1)  Llmitazione  di  Cristo  di  Tomaso  da  Kempis  spegiata  in  versi  da  Mi* 
chaelangeloGoliio.  —  Turin,  1658. 

(2)  AUocuzione,  p.  85  à  27, 

(3)  Ibid.  p.  28. 

PBECI8  HIST.  —  JANVIER  1885.  3 


Digitized  by  VjOOQIC 


34        LA  StATUÈ  DE  JÈÀN  GERSEN  A  VERCElL. 

argument  perfide  contre  les  honneurs  d'après  eux  trop  souvent 
décernés  dans  les  temps  d'ignorance,  comme  ils  disent,  à  des 
pél*sonnages  tout  aussi  inconnus,  tout  aussi  apocryphes  que  Ib 
prétendu  abbé  de  Saint-Étienne  de  Verceil  ? 

Depuis  deux  siècles  et  demi,  on  à  tnis  tout  en  oeuVre  poiii* 
créer  à  Gersen  une  biographie  quelque  peu  acceptable,  étayée 
sur  des  preuves  qui  eussent  du  moins  un  semblant  d'autheh- 
ticité.  Ces  tentatives,  qui  ont  autrefois  absorbé  les  veilles  de 
Mabillon  et  des  bénédictins  de  Saint-Maut*.  n'aboutiront  pas 
plus  aujourd'hui  qu'il  y  â  deux  cents  ans.  Dom  Gajétan  est  venu 
trop  tard  —  en  1616  —  pouf  prescrire  cohtre  les  droite  de 
Thomas  à  Kempis,  droits  assurés  par  une  possession  fiduciaire 
de  deux  siècles.  Et  depuis  l'origine  de  la  controverse  en  1616, 
l'étude  minutieuse  des  manuscrits  et  des  premiers  textes 
imprimés^  l'examen  attentif  du  âtyle  et  de  la  latinité  de  Vlmi-^ 
talion  et  principalement  le  témoignage  des  écrivains  contem- 
porains du  chanoine  régulier  de  Zwolle,  tout  en  un  mot  a  con- 
tribué à  faire  briller  ce  nom,  au  firmament  de  la  piété  chré- 
tienne, d'un  éclat  plus  vif  que  jamais. 

Ce  n'est  pas  sans  une  réelle  et  vive  répugnance,  nous 
l'avouons,  que  nous  nous  sommes  décidé  à  pfésehtet*  aU  public 
ces  quelques  remarques  sur  l'allocution  prononcée  à  Verceil,  le 
1*^  août  dernier.  Nous  aurions  désiré  pouvoir  nous  bornéf  à 
loUer  les  grandes  qualités  littéraires  de  ce  discours  cjui  justifie 
la  réputation  d'éloqtience  de  l*émlnent  orateur.  Mais  nous 
n'avons  pu  faire  abstraction  des  droits  de  la  Vérité  historique. 
Obscur  travailleui*  dans  la  grande  armée  de  la  science,  noiis 
nous  Sommes  levé  pour  une  cause  que  nous  croyons  juste, 
la  cause  de  Thomas  de  Kempen  ;  il  ne  faut  pas  lui  laisser  ravir 
de  haute  lutte,  par  voie  d'autorité  et  en  vertu  de  la  théorie  des 
faits  accomplis,  les  droits  incontestables  qu'il  possède  à  la  légi- 
time popularité  dont  il  jouit  parmi  les  enfants  de  Dieu. 

Ad.   DBLVtONE, 
Curé  de  SainUosse-ten-Noode,  Bruxelles. 
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ExN    1883   ET   1884. 


Lettre  du  ï».  Cb.  CROONfîNiattRC^tJfc^,  ^,  •t. 

(Suite  et  fin.  -  Voir  a.  l884,p.  60è.) 

ni.     MISSIONS    DE    LA    COLONIE. 

Les  premiers  établissements  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  PÂfriqué 
australe  datent  seulement  de  quelques  années.  Lorsque  Mgr  Jaines 
Ricards,  évéque  de  Rithymna,  t.  p,  t.,  missionnaire  dans  la  Colonie 
depuis  Tannée  4849,  fut  appelé  en  1874  à  succéder  à  Mgr  Patrick 
Moran  et  à  gouverner  le  vicariat  oriental  du  Cap,  il  s^occupa  très 
activement  des  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  chaqbe  jour  croissants 
de  la  religion,  et  surtout  d'augmenter  le  nombre  des  ouvriers  aposto- 
liques (1).  En  487ë,  il  résolut  de  fonder  à  Grahamstown^  siège  de  soft 
vicariat,  un  collège  pour  Tinstriiction  de  la  jeunesse  catholique,  obligée 
d'aller  demander  à  des  maîtres  protestants  l'enseignement  secondaire. 
YeDii  en  Europe,  l'évéque  obtint  les  coopérateurs  qu'il  désirdit  ;  il 
quitta  l'Angleterre  le  mercredi  22  septembre  4 875^  emmenant  huit 
jésuites,  deux  prêtres  séculiers  et  quelques  religieuses.  Un  mois  plus 

(1)  La  mission  de  TAÛique  auètralc^  soumise  d'abord  au  vicaire  apo« 
stolique  de  l'île  Maurice,  fut  érigée  en  1837  en  vicariat  distinct  ;  divisée 
en  1847,  ^lle  forma  les  vicariats  du  district  occidental  (résidence  épisco- 
pale,  Capetown),  et  du  district  oriental  (i*é8idence  épiscopale,  Ghahartis* 
town).  Trois  ans  plus  tard,  en  1850,  le  saint-siège  ajouta  le  vicariat  dû 
Natal  (résidence  épiscopale,  Pieter-Maritzburg)^  qui  comprend  le  Natal,  le 
Basutoland,  l'Etat  d'Orange,  le  Oriqualand-West  et  le  Transvaal.  Enfin  en 
1874,  fut  constituée  dans  la  Colonie  du  Cap  la  préfecture  apostolique  du 
district  central,  —  Mgr  Aidan  Devereux  administra  le  district  oriental  de 
1847  à  1855  ;  soti  Successeur,  AJgr  Patrick  Moran  fut  trfinsfél-é  au  siège 
épiscopalde  Dunedin  (Nouv.-Zélande).  —  Sur  l'état  du  catholicisme  danè  la 
Colonie  du  Cap  au  moment  de  son  érection  en  vicariat  apostolique,  voir 
Ann.  de  la  Prop.  de  la  foi,  a.  1843,  t.  XV,  p.  320}  a.  1870,  t.  XLII,  p.  235. 
-N.  R. 


Digitized  by  VjOOQIC 


36  LA  MISSION  DU  ZAMBÈSE. 

tard,  le  samedi  25  octobre,  les  missioDDaires  débarquaieot  à  Port  ÉlU 
sabeth,  dans  la  baie  Algoa,  et  se  voyaient  accueillis  avec  les  plas 
grandes  démoDStrations  de  joie.  Ce  premier  eovoi  de  la  compagnie  de 
Jésus  dans  l'Afrique  méridionale  comprenait  cinq  prêtres, trois  Anglais, 
les  PP.  W.  Bridge,  J.  Lea  et  Auguste  Law,  —  ce  dernier  partit  en  4879 
avec  le  R.  P.  Depelchin  pour  le  Matabéléland,  et  mourut  chez  Umzila, 
le  25  novembre  1880, — deux  Hollandais, les  PP.  ArnouldWiddershoven 
et  François  van  Wersch  ;  et  les  trois  frères  coadjulenrs  Antoine 
Sanguinetti,  Joseph  Bash  et  Joseph  Penny.  Mgr  Ricards  con6a  aux 
enfants  de  saint  Ignace  le  collège  Saint  Aidan  à  Grahamstown,  que 
l'on  s'occupait  à  construire,  et  la  cure  de  Graaf-Reynet  avec  les  sta- 
tions dépendantes. 

Parmi  les  motifs  que  fit  valoir  le  zélé  prélat  pour  appuyer  sa 
demande  auprès  du  saint-siège  et  du  général  de  la  compagnie  de 
Jésus,  Pun  des  principaux  c'était  qu'au  delà  du  territoire  des  Colonies 
sont  dispersées  sur  des  vastes  contrées  de  nombreuses  populations  in- 
digènes, qui  attendent  les  messagers  du  véritable  Évangile.  Déjà  les 
sectes  prolestantes  ont  envoyé  de  tous  côlés  les  ministres  de  leurs  fausses 
doctrines. L'Église  romaine  se  laisserait-elle  ravir  avec  indifférence  une 
portion  considérable  de  l'héritage  qu'elle  peut  conquérir  au  Christ,  et 
n'essaierait-elle  pas  de  faire  surgir  au  sein  de  ces  régions  déshéritées 
des  chrétientés  florissantes  ?  Mais  toute  mission  chez  le^  sauvages  doit 
s'appuyer  sur  un  pays  civilisé,  d'où  elle  tire  sa  force  et  qui  l'aide  à  se 
recruter.  Ainsi  les  nouveaux  établissements  de  la  Colonie  seraient 
comme  les  points  de  départ  d'un  enser^ible  de  stations  qui  pourraient 
s'étendre  au  loin  dans  l'intérieur,  et  comme  les  premières  assises  d'un 
vaste  édifice  élevé  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'honneur  de  l'Église  et  au 
progrès  de  la  civilisation. 


Résidence  de  Graaf-Reynet. 

La  ville  de  Graaf-Reynet,  chef-lieu  d'une  division  très  importante, 
est  située  dans  la  province  orientale  du  Cap,  à  cent-soixante  milles 
N.  de  Port  Elisabeth^  et  à  cent-cinquante  N.-O.  de  Grahamstown. 
Bâtie  sur  la  rivière  Sunday^  à  l'extrémité  orientale  du  grand  Karrou, 
dans  une  large  vallée  fertile  que  forme  un  prolongement  des  Sneeuw' 
bergen  (monts  de  Neige),  elle  présente  avec  ses  rues  largss  et  ombra- 
gées d'arbres,  avec  ses  maisons  simples  mais  gentilles,  un  aspect  riant 
et  gracieux,  qui  l'a  fait  surnommer  «  la  perle  du  désert  » .  La  popula- 
tion peut  s'évaluer  à  cinq  mille  habitants,    dont  la  moitié  à  peine  sont 
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européens,  ou  descendants  des  colons  hollandais,  huguenots  français 
et  anglais.  La  grande  majorité  des  blancs  appartient  à  PÉgUse  calvi- 
Diste  orthodoxe,  au  sein  de  laquelle  s'est  formée  depuis  peu  la  fraction 
des  avancés  (que  l'on  pourrait  appeler  rationalistes  ou  libéraux). 
Après  les  calvinistes,  viennent  les  anglicans,  puis  les  wesleyens  métho- 
distes, qui  ont  respectivement  leur  ministre  et  leur  église,  et  forment 
des  communautés  de  cent-cinquante  à  deux  cents  membres  ;  enfin  les 
catholiques,  moins  nombreux  que  les  précédents.  Depuis  4850,  à  part 
quelques  interruptions,  un  prêtre  avait  résidé  à  Graaf-Reynet(l);  la  con- 
struction de  la  chapelle  catholique,  capable  de  contenir  environ  cent- 
cinquante  personnes,  remonte  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

L'élément  indigène,  comprenant  Uottentots,  Bushmen,  Cafres  et 
métis,  l'emporte  par  le  nombre  sur  la  race  blanche.  Beaucoup  d'entre 
eux  passent  pour  chrétiens.  Tenus  à  l'écart  des  européens,  ils  fréquen- 
tent des  temples  séprés,  où  les  ministres  protestants  des  différentes 
sectes  vont  instruire  leurs  adeptes  et  présider  les  réunions  du  di- 
manche. Mais  chez  ces  convertis,  la  plupart  guidés  par  l'intérêt  du 
moment,  le  christianisme  n*est  le  plus  souvent  que  nominal  ;  et  même 
un  certain  nombre  d'entre  eux,  surtout  parmi  les  enfants,  quoique 
portés  sur  les  listes,  nont  pas  reçu  le  baptême.  Jusqu'ici  le  catholi- 
cisme a  fait  quelques  rares  prosélytes  seulement  de  race  noire. 

La  langue  anglaise,  bien  qu'elle  soit  officielle,  est  moins  usitée  à 
Graaf-Reynet  que  le  dutch  ou  hollandais  du  Cap,  qui  domine  encore 
dans  toute  la  partie  occidentale  de  la  Colonie.  On  sait  d'ailleurs  que 

(1)  La  division  de  Graaf-Reynet  est  Tune  des  quatre  premières  de  la 
Colonie,  qui  comprenait  en  outre  Le  Cap,  Stellenbosch  et  SioeUendam, —  Le 
premier  missionnaire,  croyons-nous,  qui  ait  ea  sa  résidence  àGraaf'Reynct 
dès  1850,c*e8t  un  prêtre  belge,  M.  Jean  Van  Gauwelaert,né  à  Lennick-Saint- 
Quentin,  ancien  élève  du  collège  d'Alost.  Son  frère,  alors  vicaire  à  Sainte- 
Gudule,  à  Bruxelles,  devint  curé  de  la  paroisse  Saint-Nicolas  dans  la  même 
ville,où  il  est  mort  en  1879.Mgr  Devereux,nommé  en  1847  vicaire  apostolique 
du  district  oriental  delà  Colonie,  vint  en  Europe  chercher  des  auxilia'u'es.Dans 
le  courant  de  Tannée  1849,  il  se  rembarqua  pour  TAfrique  australe,  emme- 
nant avec  lui  sept  missionnaires,  dont  cinq  Belges,  et  dix  religieuses  de 
TABsomption  de  Paris.  Au  nombre  des  missionnaires  se  trouvaient 
m.  Van  Cauwolaert  et  M.  James  David  Ricards,  sous-diacre  irlandais, 
actuellement  à  la  tête  du  vicariat  de  Grahamstown. Parmi  les  religieuses, 
il  y  avait  deux  sœurs  de  M.  Van  Cauwelaert  et  une  autre  Belge.  Arrivé 
dans  la  Colonie,le  zélé  prêtre  fat  envoyé  à  Graaf-Reynet  ;  mais  de  même 
que  ses  deux  sœurs,  il  ne  tarda  pas  à  succomber  aux  fatigues  et  aux  priva- 
tions. Voit  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi^  a.  1849,  t.  XXI,  p.  445  ; 
a.  1852,  t.  XXIV,  p.  318  ;  Kersten,  Journal  historique,  a.  1849,  t.  XVI, 
p.  49;  a.  1853,  t  XX,  p.  566.  — N.  R. 
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lei  indigiodi  parlent  la  dq^b  coipme  leur  idipme  mitupel  ;  «aasi  les 
.foQCtioqpaires  du  gouyernernent,  les  gens  d^aflTaires  ei  les  misiiioDpaifes 
doiveot^iU  se  familiariser  ^veo  ceU^  l9pguer 

Les  deux  Pères  hollandais,  Widdershoven  et  van  Wersch,  désignés 

!)ourla  résidence  deGraaf-Reynel,  s'y  rendirent  peu  do  jours  après 
eur  arrivée  à  Port  Elisabeth,  vers  la  fin  d*octobre  1875.  Sans  pasteur 
depuis  quatre  ans,  les  catholiques  avaient  eu  à  déplorer  de  funestes 
exemples  de  relâchement  ;  l'oubli  du  devoir  et  Tindifférence  religieuse 
avaient  causé  de  tristes  ravages  au  sein  de  la  petite  communauté.  Les 
nouveaux  missionnaires  se  mirent  à  Tœuvre  avec  un  dévouement  coura- 
geux et  un  zèle  patient.  Avant  de  poursuivre  les  conquêtes  sur  Thérésie, 
leuractioo  devait  tendre  surtout  à  rétablir  la  régularité,à  réveiller  )a  foi 
endormie,  à  faire  refleurir  les  pratiques  du  culte,  en  un  mot  à  s'en- 
tourer de  catholiques  fidèles  aux  préceptes  de  PÉglise  et  aux  engage- 
ments de  leur  baptême.  Ainsi  tomberaient  d'eux-mêmes  et  peu  à  peu 
les  préjugés  des  sectes  rivales,  et  Ton  pourrait  entreprendre  alors 
avec  espoir  de  succès  Tapostolat  des  colons  et  des  indigènes. 

En  1875,  lin  an  après  l'arrivée  des  missionnaires,  le  chiffre  total 
dos  catholiques  de  Graaf-Reynet,  y  compris  les  enfants,  s'élevait  à 
120  environ  ;  à  la  fin  de  1877, on  en  comptait  141,  et  vingt  de  plus  en 
décembre  1878.  La  presque  totalité  sont  Irlandais,  ou  d'origine  irlan- 
landaise  ;  dans  le  nombre,il  y  avait  aussi  trois  Allemands,  deux  Belges, 
et  une  vingtaine  de  naturels  ou  gens  de  couleur.  A  Texceplion  de 
deux  ou  trois  familles  aisées,  tous  vivent  assez  pauvrement.  Un  bon 
tiers  d'entre  eux,  insouciants  de  la  religion,  malgré  les  remontrances  et 
les  invitations  réitérées,  ne  paraissaient  que  rarement  à  l'église. 

En  dehors  de  Graaf-Reynet,  les  missionnaires  avaient  la  charge 
de  sept  localités  situées  à  des  distances  variant  de  60  à  160  milles.  Les 
principales  sont  :  Aberdeen,  à  30  milles  S.-O.;  une  dizaine  de  catho- 
liques ;  —  .lanseqville,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sunday,  à  60  milles 
S.;  un  petilnonibre  de  catholiques.;  —  Mqrraysburg,  à  60  milles  N.- 
0.;  une  quinzaine  de  catholiques;  —  Richmond,  à  80  milles  N.-O.;  40 
catholiques;  --  Britslown,  à  160  milles  N.-O.;  quelques  catholiques 
seulement.  Le  nombre  des  fidèles  dispersés  dans  ces  différentes  stations 
ne  dépasse  guère  la  centaine.  La  plupart  sont  fervents  et  très  attachés 
à  lepr  fqi.  L'élqignemenl,  la  difficulté  des  communications  et  le  manque 
de  prélfeç  pe  perm^lteqt  pas  de  leur  procurer  fréquemment  les  secours 
de  la  religion. Outre  les  visites  régulières,  qui  se  font  deux  ou  trois  fois 
Fan,  le  missionnaire  est  appelé  de  divers  côtés  pourdes  motifs  urgents, 
et  ces  voyages   lui  fournissent   l'occasion   d'aller  à  la  recherche  des 
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catholiques  isoléi  parmi  les  protestants,  et  doot  la  ooQStanoe  a  besoin 
d'être  souteqae.  Parfois  en  effet  ces  psiuvres  ouvriers  ou  colops,  privés 
longtemps  du  minislère  du  prêtre,  finissent  par  cô^er  aqx  influences 
qui  les  entourent,  ou  bien,  s'ils  ne  renient  pas  eu[x-mêmes  la  foi  de 
leurs  pères,  ils  font  baptiser  leurs  enfants  parles  envoyés  de  l'hérésie. 

Cependant  à  Graaf-Reynet  les  missionnaires  continuaieqt  depuis 
deux  ans  leurs  travaux  apostoliques,  sans  obtenir  les  résultats  désirés. 
Pleins  de  confiance  dans  les  paroles  du  Sauveur,  anjo^és  par  l'exemple 
des  changements  admirables  que  produit  portent  la  dévotion  au  sacré 
Cœur  de  Jésus,  ils  souhaitaient  d'en  faire  éprouver  à  leqr  paroisse  la 
douce  e^cacité.  Aussi  dès  Tannée  1877,  pour  inaugurer  celte  belle 
dévotion  dans  leur  église,  le  8  juin,  ils  célébrèrent  avec  uqe  grande 
solennité  la  fête  du  sacré  Cœur.  L'exercice  et  la  communion  du  premier 
vendredi  du  mois  furent  établis;  Tannée  suivante,  on  érigea  l'Apostolat 
de  la  prière,  e(  depuis  octobre  1881,  chaque  semaine  le  vendredi  fut 
consacré  ai)  culte  du  Cœur  de  Jésus.  V^^ei  des  promesses  d(vjnes  ne 
tarda  pas  à  se  manifester.  Peu  à  peu  on  vit  remettre  pn  honneur 
Tassistanee  à  la  messe  et  la  fréquentation  des  sacrements,  surtout  aux 
fêles  principales  et  même  chaque  mois  ;  des  retours  à  Pieu  et  deç 
conversiops  inespérées  se  déclarèrent  ;  des  adultes  viufent  solliciter  la 
grâce  dt4  baptême,  etc.  Le  bien  s'opéra,  et  l'on  put  avep  assurance 
entrevoir  Mn  avenir  plus  consolant.  Vers  la  fin  de  1879,  on  évaluait  à 
180  le  nombre  des  catholiques,  enfants  et  adultes. 

Une  autre  œuvre  non  moins  importante  avait  attiré  dès  le  premier 
jour  I4  sollicitude  des  missionnaires  :  c'était  l'éducation  de  la  jeunesse, 
à  laquelle  il  fallait  pourvoir  sans  retard,  afin  de  détourner  les  enfants 
des  écoles  protestantes,  où  leur  foi  courait  les  plus  grands  dangers. 
Vers  le  milieu  d^  l'année  1876,  on  bâtit  un  local  assez  spacieux  dans 
le  jardin  de  la  cure,  près  de  l'église;  mais  comment  trouver  un  maître? 
D§s  ressources  trop  restreintes  ne  permettaient  pas  aux  Pères  d'allouer 
^  qet  effet  une  somme  égale  à  celle  que  donnent  les  dissidents,  et  leurs 
occupations  multiples  les  empêchaient  de  faire  eux-mêmes  la  classe. 
Enfin  peu  de  mois  après  l'établissement  de  la  dévotion  au  S.  Cœur 
de  Jésu9i  un  secours  inattendu  sembla  uiénagé  par  la  Providence.  |Jne 
excellente  veuve  catholique,  ancienne  élève  pensionnaire  che?  les 
religieuses  de  Grahamstown,  étant  venue  à  Graaf-Reynel.  s'offrit  à 
diriger  l'école.  Elle  s'en  chargea  en  effet  au  mois  de  janvier  1878,  ^t 
s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  zèle  et  désintéressen^ent.  D'abord  §p 
nombre  de  douze,  les  élèves,  jeunes  filles  et  petits  garçons,  dépassaient 
la  trentaine  Tannée  suivante  ;  il  y  avait  parmi  eux  six  ou  sept  enfants 
protestants. 
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Pea  après,  le  gouvernement  accorda  le  subside  ordinaire  attribué  aux 
écoles  pauvres,  et  cette  somme  fut  augmentée  à  la  suite  de  nouveaux 
développements,  et  lorsqu'il  fallut  prendre  une  8ecx>nde  institutrice.  Dès 
la  première  année,  à  la  classe  principale,  on  ajouta  une  classe  du  soir, 
en  faveur  des  enfants  moins  avancés.  Au  commencement  de  4880, 
Técole  comptait  environ  35  élèves  ;  en  mars  do  la  même  année,  elle  en 
avait  53,  et  ce  nombre  s'accrut  encore  ;  un  des  Pères  leur  donnait 
régulièrement  la  leçon  de  catéchisme  et  d'histoire  sainte.  A  la  même 
époque,  l'inspecteur  du  gouvernement  vint  faire  sa  première  visite  et 
se  montra  fort  satisfait  ;  on  put  donc  obtenir  sans  difficulté  une  sub- 
vention pour  fournir  aux  enfants  de  nouveaux  livres  classiques  et  com- 
pléter le  mobilier  scolaire.  On  établit  en  outre  une  école  dominicale 
tenue  par  quelques  demoiselles  charitables,  qui  veillaient  en  même 
temps  à  faire  assister  les  élèves  à  la  messe. 

Quant  aux  indigènes,  ils  ne  sont  pas  admis  avec  les  blancs  et  doivent 
avoir  un  local  distinct.  Aussi  l'on  avait  complètement  négligé  leur 
éducation,  et  le  dimanche  quelques-uns  fréquentaient  la  classe  et  môme 
le  catéchisme  des  protestants.  Au  mois  de  janvier  4879,  l'institutrice 
catholique  se  mit  à  réunir  quatre  fois  par  semaine  les  enfants  de  race 
noire,  mais  elle  dut  interrompre  ses  leçons.  Bientôt  après  Tceuvre  fut 
reprise  par  deux  demoiselles  de  la  ville,  qui  ouvrirent  une  école 
spéciale  pour  les  naturels,  se  dévouant  à  les  instruire  gratuitement,  leur 
fournissant  les  livres  et  faisant  la  classe  tour  à  tour.  Cependant  il  surgit 
plus  tard  de  nouveaux  obstacles  ;  on  abandonna  cette  institution  qui 
promettait  d'heureux  résultats,  et  les  natifs  catholiques  demeurent 
encore  maintenant  privés  d'école. 

Pendant  ces  neuf  années,  différents  Pères  se  sont  succédés  à  Graaf- 
Reynet.Les  PP.Widdershoven  et  \an  Wersch  étaient  arrivés  en  4875; 
•  le  P.  van  Wersch  y  resta  jusqu'au  34  août  4882  ;  à  partir  de  cette 
date,  la  résidence  ne  conserva  plus  qu'un  seul  missionnaire;  en  4877, 
le  P.  Widdershoven  fit  place  au  P.  Antoine  De  Wit,  également  Hollan- 
dais; celui-ci  en  janvier  4880  fut  envoyé  vers  les  stations  du  Zambèse  et 
mourut  à  Tati  le  24  mars  4882  (1).  U  eut  pour  successeurs  le  P.  Charles 
Gordon,  Anglais,  puis  le  P.  Salv.  Blanca,  Italien.  Après  le  départ  de 
ce  dernier,  vers  le  mois  de  mars  4883,  le  P.  van  Wersch  revint  occuper 
pendant  quelque  temps  la  station.  Enûn  au  mois  d'avril  4884,  elle  fut 
confiée  au  P.  Bernard  Rîzzonelli,  Italien,  venu  en  Afrique  l'année  pré- 
cédente et  depuis  lors  occupé  au  collège  de  Grahamstown. 

(1)  Cf.  Précis  hist.,  a.  1882,p.408.rm>  ans  dans  V Afrique  australe,  etc., 
1. 1,  p.  328  5  t.  II,  p.  424.  -  N.  R. 
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Outre  les  soins  donnés  à  la  paroisse  et  les  excursions  régulières 
entreprises  dans  les  localités  avoisinantes,  les  missionnaires  de  Graaf- 
Reynetse  rendaient  souvent  dans  les  villes  de  la  c6te,  invités  à  donner 
les  exercices  spirituels  aux  ecclésiastiques  et  aux  communautés  reli- 
gieuses. Les  autorités  civiles  de  la  Colonie  se  montraient  bienveillantes 
envers  eux,  surtout  dans  leurs  voyages  pour  visiter  les  catholiques 
disséminés  dans  les  villes,  les  hameaux  et  les  fermes  isolées. 


Collège  de  Grahamstown. 

Grahamstown,  capitale  de  la  province  orientale  du  Cap,  est  moins 
4  m  portante  pour  le  commerce  et  la  population  que  Port  Elisabeth,  la 
seconde  ville  delà  Colonie.  C'est  à  Grahamstown  que  résident  le  vicaire 
apostolique  du  district  oriental  et  Tun  des  trois  évéques  anglicans  de 
TÂfrique  australe.  Outre  la  cathédrale  de  Saint-Palrice,  le  collège 
Saint-Âidan  de  la  compagnie  de  Jé:>us  et  le  pensionnat  des  sœurs  de 
TÂssomption  sous  Pautorité  de  l'évéque,  la  ville  possède  trois  ou  quatre 
belles  églises  protestantes  et  plusieurs  écoles  pour  les  blancs.  Assise 
au  milieu  d'un  cercle  de  collines,  à  vingt-huit  milles  de  la  côte,  sur 
un  haut  plateau,  à  deux  mille  pieds  environ  d'altitude,  elle  jouit  d'un 
climat  très  agréable  et  très  sain.  Une  voie  ferrée,  longue  de  cent-seize 
milles,  la  met  en  communication  avec  Port  Elisabeth.  La  population 
de  Grahamstown  comprend  de  huit  à  neuf  mille  habitants,  dont  l'élé- 
ment européen  forme  environ  les  deux  tiers.  Les  sectes  protestantes  y 
dominent  par  le  nombre  et  l'influence;  la  comuiunauté  catholique  peut 
compter  environ  mille  membres  (1). 

Conduits  par  Monseigneur  Ricards,  les  jésuites  d'Angleterre,  le 
R.  P.  Walter  Bridge,  supérieur,  le  père  Auguste  Law  et  le  père  John 
Lea,  destinés  à  fonder  le  collège  de  Grahamstown,  arrivèrent  dans  cette 
ville  le  30  octobre  1875;  ils  furent  accueillis  avec  enthousiasme  par  toute 

(1)  En  1840,  il  n*y  avait  qu'un  évêque  et  quatre  prêtres  pour  toute  la 
Colonie  du  Cap  ;  deux  de  ces  prêtres  résidaient  dans  la  partie  orientale, 
Tim  à  Port  Elisabeth,  lautre  à  Grahamstown.  —  En  1869,  le  seul  vicariat 
oriental  comptait  environ  4,000  catholiques,  et  possédait  9  prêtres,  10 
églises  ou  chapelles,  9  écoles,  un  séminaire  et  deux  établissements  reli- 
gieux. En  1880,  ce  vicariat  comprenait  21  prêtres,  31  missions  ou  stations 
et  près  de  5,300  fidèles.  —  A  la  même  époque,  il  pouvait  y  avoir  20,000 
caûioliques  dans  les  différentes  colonies  de  l'Afrique  australe,  tandis  que 
le  nombre  des  protestants  dans  la  Colonie  du  Crp  proprement  dite  appro- 
chait de  300,000.  —  N.  R. 
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la  population  catholique,  Avant  de  recevoir  les  élèves,  il  follut  appro- 
prier les  locaux  déjà  bâtis  et  faire  ajouter  ce  que  réclamaient  lep  néces* 
^ités  du  moment.  Situé  en  dehors  de  Tagglomération,  du  cdté  nord- 
ouest,  à  proi^imité  du  chemin  de  fer,  le  modeste  collège,  entouré  d'un 
terrain  formant  cour  et  jardin,  s^élève  sur  le  penchant  d^une  colljne,  la 
façade  regardant  la  ville, 

A  louverture  des  classes,  au  mois  de  janvier  1876,  on  compta  envi- 
ron trente-cinq  élèves  ;  leur  nombre  s'est  légèrement  accru  les  années 
suivantes  ;  mais  la  plupart  étant  pensionnaires,  l'exiguité  des  locaux 
n'a  pas  encore  permis  de  dépasser  la  cinquantaine.  En  avril  1881,  le 
chiffre  était  de  quarante-six,  dont  quatre  externes  ;  et  de  cinquante, 
parmi  lesquels  dix  externes,  à  la  fin  de  1882.  On  s'était  vu  contraint 
par  le  manque  de  place  d'en  refuser  plusieurs.  Fils  de  colons,  ces  jeunes 
gens  arrivent  des  différentes  parties  du  territoire  anglais,  de  i'Ètat  libre 
d^Orange  et  du  Transvaal.  L'instruction  secondaire  donnée  à  Saiqt- 
Aidau  est  hautement  appréciée  dans  toute  l'Afrique  australe.  Peu 
d*aunées  après  sa  fondation,  en  1879,  le  collège  a  été  immatriculé  à 
l'université  du  Cap,  constituée  par  acte  du  Parlement  colonial  en 
187â  (1).  Les  succès  remportés  par  les  candidats  aux  examens  d'ad- 
mission à  l'université  sont  venus  confirmer  et  accroître  la  réputation 
de  l'établissement  catholique.  Pour  la  première  fois,  en  1882,  la  distri- 
bution des  prix  fut  rehaussée  par  des  solennités  publiques,  et  les 
élèves  méritèrent  les  applaudissements  d'une  assistance  nombreuse  et 
choisie.  UEastern  Star,  journal  de  Grahamstown,  fit  longuement  leur 
éloge  et  promit  pour  Tannée  suivante  un  prix  spécial  de  géographie. 

A  l'ouverture  du  collège,  en  1876,  le  personnel  se  composait  de  trois 
Pères  seulement  ;  plus  tard,  leur  nombre  s'augmenta  en  proportion  des 
exigences  de  l'enseignement,  et  Ton  ep  comptait  une  dizaine,  y  com- 
pris les  jeunes  professeurs,  au  commencement  de  1884. 

Lorsque  s'organisa  l'expédition  apostolique  du  Zambèse,  c'est  à 
Qrahamstown  que  les  jésuites  venus  d'Europe  se  réunirent  en  1879, 
pour  s'avancer  de  là  vers  l'intérieur,  sous  la  conduite  du  R.  P.  DepeU 
chin.  C'est  également  du  collège  Saint -Aidan  que  partirent  les  cara- 
vanes postérieures  destinées  à  renforcer  les  dififérentes  stations  établies 
dans  les  pays  sauvages  (2).  Au  mois  de  juillet  1882,  le  R.  P.  Weld, 
se  rendant  aux  Indes  anglaises  en  qualité  de  visiteur,  prit  la  route  du 
Cap  et  vint  passer  quelque  temps  à  Grahamstown.  Il  amenait  trois 

(1)  Voir  sur  V Instruction  aux  différents  degrés  dans  la  colonie  du  Cap 
8.  W.  SiLVEB,  Handbook  to  South  Africa^  3rd  edit.,  Londres,  1880,  p.  254. 

~N.R. 

(2)  Voir  Précis  hist.,  années  1880  et  suivantes  ;  ou  bien  Trois  ans  dans 
V Afrique  australe,  2  vol.,  1882  et  1883.  —  N.  R. 
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nouveaui^  professeurs  ;  Vun  d'eux  était  le  P.  Joseph  Hofoig,  alleno^ud, 
parti  le  30  juio  de  Troncbienaes,  où  il  se  préparait  depuis  quatre  aas 
à  la  mission  duZambèse.  -r-  Le  19  jaavier  1883,  arriva  le  P,  HilW, 
qui  se  rembarqua  vers  lemois de  oovembre  suivant  pour  Quilimape(l). 

Pendant  son  séjour  dans  la  Colonie,  le  R.  P.  Weld  prit  ^  cœur  l'ac- 
croissement et  la  prospérité  du  collège,  et  c'est  à  son  initiative  que  l'on 
doit  les  commencements  d'un  observatoire  n^éléorologique  établi  vers 
la  fin  de  Tannée. 1882. 11  fut  en  outre  décidé  que  les  bâtiments  seraieqt 
agrandis,  afin  de  pouvoir  admettre  un  nombre  d'élèyes  moins  limité. 
Dès  Touverture  des  vacances  d'été,  au  mois  de  décembre  188),  on  mit 
la  main  à  Tœuvre  et  Ton  pressa  les  travaux. 
•  Le  collège  n'a  point  encore  d'égbse  ;  l'étroit  sanctu9ire  qui  en  tenait 
lieu  vient  d'être  remplacé  par  la  salle  spacieuse  construite  Tan  damier 
pour  les  réunions  solennelles  et  les  exercices  publics  des  élèves.  L'ipau- 
guration  de  cette  chapelle  provisoire  s'est  faite  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  1883  :  grand'messe  impériale  de  Haydn,  exécutée  par 
un  chœur  de  30  musiciens,  avec  accompagnement  d'orchestre  ;  ser- 
mon par  Mgr  Ricards,  etc.  La  messe  avait  été  si  bien  rendue,  qu'on  a 
voulu  l'entendre  encore,  et  elle  a  été  donnée  cette  fois  dans  le  Town- 
Hall^  par  90  musiciens,  le  14  novembre  au  soir;  redemandée  une 
troisième  fois,  on  l'a  de  nouveau  exécutée  au  même  endroit. 

Peu  de  temps  après,  la  mission  du  Zambèse  reçut  un  nouveau  supé- 
rieur, et  le  R.  P.  H.  Depelchia  fut  remplacé  le  3  décembre  1883  par 
le  R.  P.  Alfred  Weld,  qui,  après  avoir  gouverné  six  ans  la  province 
d'Angleterre,  avait  rempli  pendant  dix  ans  les  fonctions  d'Assistant 
auprès  du  T.  R.  P.  Recki,  général  de  la  Compagnie.  Parti  de  Lon- 
dres pour  l'Afrique  australe  le  13  février  1884,  le  R.  P.  Weld  était 
accompagné  du  P.  Edmond  Delplace,  de  Bruges,  qui  a  séjourné  plus 
de  douze  ans  au  Bengale  occidental  (1),  du  P.  Maurice  Vesteneck, 
Autrichien,  et  de  cinq  Frères  coadjuteurs,  parmi  lesquels  se  trou-* 
vait  un  autre  Belge,  le  F.  Honri  Corten,  d'Hersselt  près  de  Westerloo , 

L.e  18  février  le  vaisseau  fit  escale  à  Lisbonne,  et  deux  nouveaux 
compagnons,  les  scolastiques  Victor  Nicot,  Français,  et  Louis  LebûBuf, 
Canadien,  se  joignirent  au  R.  P.  supérieur.  Arrivés  au  Cap  le  samedi  8 

(1)  Voir  Précis  hist,  livr.  de  décembre  1884,  p.  613  et  629.  -  N.  R. 

(2)  Parti  vers  la  fin  de  l'année  1870,  le  P.  Delplace  a  commencé  en  1873 
la  mission  des  Sunderbands,  au  sud  de  Calcutta,  dans  la  partie  méridionale 
du  delta  du  Gange;  il  aévangélisé  les  Hindous  jusqu'en  1883.  Voir  Précis 
hist,,  a.  1874,  p.  583  ;  a.  1875,  pp.  502  et  531,  ainsi  que  les  volumes  des 
années  suivantes.  —  N.  R. 
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mars,  après  une  heureuse  navigation»  les  dix  missionnaires  débar- 
quaient à  Port  Elisabeth  quelques  jours  plus  tard.  Revenu  moi-même 
du  pays  des  Matabélés,  avec  le  F.  Nigg,  le  4  mars,  comme  je  Tai  dit 
plus  haut,  j'allai  à  la  rencontre  du  R.  P.  Weld,  jusqu'à  Port  Elisabeth, 
et  le  43  mars,  la  petite  troupe  se  reposait  à  Grahamstown  des  fatigues 
de  la  traversée. 

Le  P.  Vesteneck  partit  le  4  mai  pour  la  Zambésie  portugaise  (1).  Le 
30  juillet  le  P.  Delplace  succéda  comme  recteur  de  Saint-Aidan  au 
P.  Lea,  nommé  à  cette  charge  le  8  février  4879. 

Depuis  leur  installation  à  Grahamstpwn,  les  Pères  s'étaient  livrés 
aux  travaux  apostoliques,  autant  que  l'avaient  permis  les  circonstances. 
Mais  privés  d'église  oîi  ils  pussent  exercer  leur  zèle,  et  d'ailleurs  en 
nombre  à  peine  suffisant  pour  la  direction  du  collège,  ils  se  voyaient 
pour  ainsi  dire  absorbés  tout  entiers  par  les  soins  de  l'éducation  et  ren- 
seignement des  classes.  Néanmoins  ils  prêtaient  un  concours  dévoué  au 
clergé  séculier  dans  son  ministère  auprès  de  la  population  catholique 
de  la  ville  et  du  vicariat.  Les  prêtres  en  effet,  trop  peu  nombreux  et 
retenus  dans  les  grands  centres,  ne  peuvent  que  bien  rarement  procu- 
rer les  consolations  religieuses  à  ces  familles  de  colons  disséminées  loin 
des  villes  sur  des  territoires  très  étendus  et  le  plus  souvent  d'un  diffi- 
cile accès. 

Et  non  seulement  les  Pères,  mais  parfois  les  jeunes  professeurs  eux- 
mêmes,  pendant  le  temps  des  vacances,  préludant  à  la  vie  de  mission- 
naires, se  joignaient  en  qualité  de  catéchistes  aux  prêtres  qui  allaient 
visiter  les  catholiques  établis  dans  ces  stations  reculées.  C'est  ainsi 
qu'en  1882,  après  la  fête  de  Noël,  le  P.  Hornig  entreprit  une  excur- 
sion de  trois  semaines  dans  la  division  de  King  Williamstown,  à 
l'est  de  Grahamstown.  11  accompagnait  le  Rev.  Allen,  prêtre  irlandais, 
ancien  élève  de  Tuniversité  de  Louvain,  alors  directeur  du  couvent 
des  religieuses  à  King  Williamstown.  Dans  cette  ville,  ainsi  qu'à 
East  London  et  sur  toute  la  côte,  les  colons  allemands  forment  une 
partie  considérable  de  la  population  blanche.  Les  deux  missionnaires 
devaient  se  rendre  dans  trois  concessions  allemandes,  situées  non  loin 
de  la  mer.  Partis  d'East  London,  le  27  décembre,  en  chariot  à  bœufs, 
dans  la  direction  de  Test,  ils  s'arrêtèrent  un  jour  à  Lilly-Fonteyn.  Cette 
station,  distante  de  quinze  milles  environ,  possède  une  pauvre  cha- 
pelle et  se  compose  de  quelques  familles  allemandes  qui  reçoivent  une 
ou  deux  fois  chaque  année  la  visite  du  prêtre. 

De  Lilly-Fonteyn,  ils  allèrent  planter  leur  tente  sur  les  bords  de  la 
Kwelegha,  petite  rivière  dont  l'embouchure  est  à  vingt  milles  environ 

(i)  Voir  Précis  hist,,  livr.  de  décembre  1884,  p.  626.  —  N.  R. 
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aa-dessas  d^East  London.  Là,  dans  une  vallée  fertile,  sont  établis  bon 
Dombre  d'Allemands  à  des  distances  considérables,  voire  même  d^une 
lieae,les  uns  des  autres.  La  semaine  entière,consacrée  par  les  mission- 
naires à  ces  braves  calboliques,fat  bien  remplie  :  outre  les  offices  reli- 
gieux,les  instructions  quotidiennes  et  Tadministration  des  sacrements,  il 
fallait  préparer  quelques  enfants  à  la  première  communion,  parcourir 
les  chaumières  et  porter  partout  des  paroles  de  consolation  et  d'encou- 
ragement. A  leur  départ,  les  colons  eussent  voulu  les  retenirj  ils  les 
suppliaient  avec  larmes  de  leur  obtenir  un  prêtre  et  un  instituteur  pour 
leurs  enfants,  afiù  d^avoir  eux  aussi  leur  église  et  leur  école.  A  une  di- 
zaine de  milles  plus  loin,  et  à  trois  milles  de  la  côte,  est  situé  Paarde- 
Kraal,  autre  station  de  familles  allemandes. Los  missionnaires  s^y  arrê- 
tent pendant  trois  jours,  et  vont  porter  les  secours  de  la  foi  aux  colons 
du  voisinage.  De  retour  à  Easl  London  le  jeudi  4 1  janvier,  le  samedi 
suivant  ils  assistèrent  dans  cette  ville  à  la  bénédiction  et  à  Tinaugura- 
tion  du  nouveau  couvent  des  Sœurs.Ces  religieuses, de  même  que  celles 
de  King  Williamstown,  appartiennent  à  la  Congrégation  des  sœurs 
Dominicaines  d'Augsbourg  et  sont  la  plupart  dVigine  allemande.  Le 
vicaire  apostolique,  Mgr  Ricards,venu  deGrahamstown  pour  la  fête  du 
samedi,  présida  aussi  le  lendemain,  44  janvier,  à  la  prise  d*habit  de 
six  religieuses.  La  cérémonie  se  fit  avec  une  solennité  encore  inconnue 
à  East  London,  et  l'on  vit  un  bon  nombre  de  protestants  se  mêler  à 
l'assista  nce. 

Non  contents  de  joindre  aux  fatigues  de  renseignement  et  de  Péduca- 
tion  les  travaux  du  saint  ministère  en  faveur  des  blancs,  les  Pères  du 
collège  entreprirent  en  outre  quelques  essais  d^évangélisation  parmi 
les  indigènes  qui  habitent  Grahamstown  et  les  environs. 


Mission  des  Cafres  à  Grahamstown. 

Dans  les  colonies  de  PAfrique  australe,  k  côté  de  la  race  blanche, 
qui  sera  longtemps  encore  en  minorité,  les  noirs  forment  selon  les  uns 
les  deux  tiers,selon  d'autres  les  cinq  sixièmes  de  la  population (l).L'élé- 

(1)  Cette  variété  d'appréciations,  d'ailleurs  approximatives,  s'explique 
par  la  diffëreDee- de  proportion  entre  les  deux  éléments,  constatée  dans  les 
divers  états  colonisés  de  l'Afrique  méridionale.  —  D'après  S.  W.  Silvbr 
{Handbook  to  South  Africa,  1880),  dont  les  renseignements  paraissent 
puisés  aux  meilleures  sources,  dans  la  Colonie  du  Cap  proprement  dite,  la 
proportion  des  blancs  aux  noirs  est  dans  le  rapport  de  un  à  six  ;  tandis  que 
dans  le  Natal,  ce  rapport  est  de  un  à  quatorze.  (Cf.  ibid.,  p.  407).  —  N.  R. 
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meut  indigène  comprend  deux  fractions  principales  :  les  Hotlentots  et 
lesCâfres. — Les  Kwèkwés,  nommés  £^o/^n^o/s  par  les  Hollandais, différent 
actuellement  des  autres  naturels  par  leur  teint  olivâtre  clair  ;  doux, 
ibdolents  et  timides,  de  formes  dégagées,  ils  sont  généralement  d^ufîë 
taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne.  Cette  race  parait  s'abâtardir 
de  plus  en  plus,  perdre  son  originalité  et  tendre  peu  à  peu  à  dispa- 
raître. —  Plus  grands,plus  forts  et  plus  guerriers  que  les  Hottentots^lès 
Cafres  sont  de  couleur  bt'un  foncé,  vigoureux,  bien  faits,  actifs  et  d'ub 
caractère  fier  et  difficile  à  manier.  Les  Anglais  les  appelaient  a  les 
splendides  sauvages  n.  Très  affectionnés  à  la  vie  pastorale,  ils  négligent 
l'agriculture  et  préfèt-eut  Télevage  des  troupeaux. 

Outre  ces  deux  races,  on  trouve  encore  les  descendants  de  quelques 
autres  tHbuâ,tels  que  les  Bushmen^les  Fingoes  et  un  certain  nombre  de 
Malais.  —  Les  Bushfnen  de  la  Colonie  he  se  distinguent  plus  guère  eJité- 
rieurement  des  Hottentots,  dont  ils  partagent  assez  bien  le  caractère. 
—  Émigrés  de  Totiest  au  commencement  de  ce  siècle,  les  Fingoes  pas- 
sent pour  une  caste  inférieure  et  sont  traités  avec  mépris,  comme 
Pindique  le  nom  de  Chiens  (Fingoes)  que  leur  ont  donné  les  Cafres  leurs 
oppresseurs.  Forts  et  robustes,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  nègres 
proprement  dits  :  teint  noir,  lèvres  épaisses,  grands  yeux  brillants, 
chevelure  laineuse,  courte  et  frisée,  mais  dure  comme  du  crin.  L'ex- 
pression de  la  figure  est  généralement  douce  et  intelligente,  mais  un 
peu  timide.  —  Les  Malais^  d'origine  asiatique  ou  polynésienne,  sont 
répandus  principalement  dans  les  villes  de  la  côte  où  ils  exercent  diffé- 
rents métiers,  et  professent  presque  tous  le  mahométisoie. 

Sous  la  domination  hollandaise  et  pendant  les  premières  années  de 
ce  siècle,  on  se  contentait  le  plus  souvent  de  (raquer  les  noirs  et  de  les 
exterminer  comme  des  bétes  sauvages,  sans  chercher  à  en  faire  des 
hommes  ni  des  chrétiens.  Depuis  cinquante  ans,  les  églises  dissidentes 
se  sont  mises  à  l'œuvre  pour  leur  annoncer  la  bible  et  leur  enseigner  les 
principes  du  christianisme.  Après  tant  d'efforts  déployés,  les  écrivains 
protestants  reconnaissent  eux-mêmes  combien  peu  la  race  africaine  a 
progressé  dans  la  religion  chrétienne  et  la  vraie  civilisation  (i).  Parfois 
même  les  naturels  sembleraient  s'être  pervertis  au  contact  des  blancs. 
Ceux-ci  d'ailleurs  ont  plus  d'un  grief  à  leur  charge.  De  là  vient  sans 

(l)  Sur  Tapostolat  des  sectes  protestantes,  voir  D""  R.  Qrundbmann, 
Algemeiner  Missions-Atlas  (Gotha,  1867)  ;  Marshall,  Les  missions  chré- 
tiennes (2  vol.,  Paris,  1865)  t.  1,  ch.  i.  ~  Situation  et  résultats  de  leurs 
missions  dans  l'Afrique  australe,  parallèle  avec  les  missions  catholiques, 
Cf.  id.,  1. 1,  ch.  vit,  pp.  546  et  sa.,  t.  Il,  pp.  492,  508,  522.  —  Voir  aussi 
Précis  hist,,  1878  :  V  Afrique  et  la  civilisation  chrétienne.  Missions  pro- 
testantes en  Afrique^  p.  609.  —  N.  R. 
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doate  la  difficulté  que  renconthe  le  pt*étre  catholique  d'acquérir  un 
ascendaDt  véritable  et  d^exercet*  une  action  Vraiment  effiôace  auprès  de 
ceux  c)ui  fréquentent  depuis  longtemps  les  européens,  ou  que  les 
n[VOist^es  de  la  Réforme  ont  endoctrinés.  Dans  la  Colonie  proprement 
dite,  à  rexclaàion  des  autres  territoires,  les  différentes  sectes  protes- 
tantes, dont  le  nombre  dépasse  la  cinqdantaiiie,  comptedt  sur  leurs 
listes  près  de  cent-vingt  mille  indigènes,  chrétiens  de  nom,  qui  trop 
souvent  diffèrent  à  peine  de  leurs  congénères  non  baptisés.  Les  wes- 
lyenâ  méthodistes  ont  fait  le  plus  grand  nombre  d'adeptes  et  s'en 
attribuent  environ  vingt-cinq  mille  (1). 

A  Grahamstown  les  noirs  sobt  près  de  trois  mille  et  formetii  le  tiers 
de  la  population.  Us  occupedt  sur  une  colline,  au  sud-est  de  la  ville,  un 
quartier  séparé,  où  Ton  compte  environ  deux  mille  âmes  ;  le  reste 
habite  dans  la  ville  même.  Le  terrain  qui  leur  est  concédé  s'appelle 
Locations  ;  il  est  divisé  en  trois  parts  :  la  première,  la  plus  au  sud,  est 
réservée  aux  Hottentots,  celle  du  milieu  aux  Fingoes,  et  la  troisième 
aujc  Cafrès  proprement  dits.  Les  Hottentots  ont  la  plupart  une  petite 
maison  an  lien  de  hutte  ;  extérieurement  ce  sont  les  plus  avancés  en 
fait  de  civilisation.  Us  appartiennent  tous  à  la  fraction  des  indépendants 
et  sont  très  attachés  à  leur  ministre,  auquel  ils  donnent  trois  cents  livres 
sterling  par  an  et  deux  maisons.  Us  ont  une  chapelle  et  une  école 
payante.  On  les  dit  très  corrompus.  Les  Fingoes  et  les  Cafres,  comme 
les  naturels  de  l'intérieur,  s'abritent  sous  des  huttes  de  terre,  généra- 
lement tenues  avec  ordre  et  propreté,  l^s  Hottentots,  disais-je,  sont 
indépendants  ;  les  Fingoes  sont  weslyens  ;  les  Cafres,  anglicans  ;  ou 
plutôt  ni  les  uiis  ni  les  autres  ne  sont  rien  de  tout  cela  ;  mais  les  sectes 
rivales  semblent  s'être  arrangées  à  l'amiable  pour  s  emparer  de  ce  pauvre 
peuple,  et  ne  pas  entraver  leur  action  par  des  empiétements  réci- 
proques. Quant  au  missionnaire  catholique,  hélas  !  jusqu'à  présent  son 
partage  a  été  bien  minime. 

Les  concessions  cafres  sont  juste  en  face  du  collège  Saint-Âidan, 
à  la  distance  d'une  petite  demi-lieue  et  dé  l'autre  côté  de  la  ville. 
Souvent,  dépuis  bientôt  neuf  ans,  les  Pères  ont  pensé  au  misérable 
sort  de  ces  pauvres  indigènes  ;  mais  ils  n'étaient  que  trois  ou  quatre, 
et  le  collège  absorbait  toute  leur  activité.  Avant  son  départ  pour  le 
pays  des  Matabélés  en  1879,  le  P.  Law  avait  commencé  l'évangélisation 
des  noirs  ;  il  pouvait  se  rendre  parfois  dans  leur  quartier,  et  il  baptisa 
quelques  personnes.  Après  lui,  le  P.  Prestage,  arrivé  à  GrahamstoWn 
en  4877,  coiitinua  les  visites  dans  la  Location;   le  dimanche^  il  faisait 

(1)  Cf.  S.  W.  SiLVBR,  Handbook  ta  South  Africa,  p.  263.  —  N.  H. 
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aussi  pour  les  Cafresun  catéchisme  au  collège.  En  1883,  le  P.Presiage, 
élanl  allé  à  Tali,  le  P.  van  Wersch,  appelé  de  Graaf-Reyoet,  fut  désigné 
au  mois  de  septembre  pour  le  remplacer  auprès  des  noirs.  Dès  lors 
déjà  on  avait  résolu  d'ériger  une  école  et  une  chapelle  dans  le  quartier 
des  natifs  et  Ton  s^occupait  de  trouver  un  local  provisoire.  Vers  le 
même  temps,  le  P.  Hornig,  professeur  au  collège,  se  chargea  de  faire 
chaque  dimanche  pour  une  dixaine  de  noirs  le  catéchisme  en  anglais  et 
en  cafre. 

Bientôt  après,  sur  les  instances  du  R.  P.  Depelchin,  revenu  de 
Tati  à  la  fm  de  janvier  4883,  Tapostolat  des  indigènes  fit  un  pas 
décisif  et  Ton  alla  au  cœur  même  de  l'œuvre.  Le  zélé  supérieur  de  la 
mission  appuya  fortement  le  projet  de  construire  une  école  et  une  église 
pour  les  naturels,  et  il  obtint  qu  on  louerait  une  maison  à  Tentrée  de 
la  concession  hottentote,  qu'on  y  ferait  désormais  la  classe  et  que 
chaque  dimanche  on  y  dirait  la  messe. 

Le  dimanche  4  mars  1883,  le  H.  P.  Depelchin  baptisa  solennelle- 
ment dans  l'église  de  Grahamstown  un  jeune  Cafre  d'environ  vingt- 
deux  ans,  préparé  par  le  P.  Hornig  ;  quinze  jours  après,  le  dimanche 
18  mars,  il  baptisa  encore  une  femme  cafre,  instruite  également  par 
le  P.  llornig,  et  un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  ramené  des  bords 
du  Zambèse.  Le  R.  Père  lui  avait  sauvé  la  vie  et  l'avait  acheté  au 
moment  où  ses  parents  se  disposaient  h  le  précipiter  dans  le  fleuve 
pour  s'en  débarrasser. 

Le  temps  ne  permit  pas  au  R.  P.  Depelchin  de  terminer  l'œuvre 
des  Locations  et  de  constater  par  lui-même  les  difficultés  de  l'entre- 
prise. Quelques  aumônes  couvrirent  les  premiers  frais  du  mobilier 
scolaire  indispensable,  et  les  classes  commencèrent.  On  avait  trouvé 
un  maître  d'école  catholique,  un  Basuto  nommé  Abraham,  parlant  le 
sésuto,  le  cafre  et  quelque  peu  l'anglais.  IL  réunit  bientôt  vingt-cinq 
enfants  le  jour,  plus  une  trentaine  d'adultes  aux  classes  du  soir.  Le 
local  trop  restreint  s*opposait  h  la  réception  d'un  plus  grand  nombre. 

Le  dimanche,  dans  l'école  transformée  en  chapelle,  un  Père  allait 
célébrer  la  messe,  puis  le  P.  Hornig  récitait  les  prières  et  faisait  une 
instruction  partie  en  cafre  partie  en  anglais  ;  le  soir  du  même  jour,  il 
allait  en  outre  donner  à  la  Location  une  heure  de  catéchisme.  Les 
élèves  aimaient  l'école  et  faisaient  preuve  de  docilité.  Beaucoup  de 
parents  se  montraient  favorables  et  témoignaient  le  désir  de  conOer 
leurs  enfants  au  maître  catholique.  Plusieurs  adultes  se  préparaient  à 
la  grâce  du  baptême. 

Cependant  le  P.  Hornig,  chargé  d'une  classe  au  collège,  ne  pou- 
vait suivre  chaque  jour  la  marche  de  l'œuvre  ;  il  n'y  avait  d'ailleurs 
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aucun  prêtre  pour  s'en  occuper  activement, voir  les  familles, veiller  aux 
progrès  des  élèves,  etc.  Autre  difficulté  :  la  maison  était  fort  loin  tout 
à  la  fois  et  du  collège  et  du  centre  des  concessions  ;  située  au  milieu  des 
Hottentots,  dont  pas  un  ne  voulait  suivre  nos  classes,  elle  se  trouve  à 
vingt  minutes  des  Fingoes,  les  seuls  que  l'on  puisse  avoir  pour  le 
moment.  Quant  aux  Oafres,  ils  étaient  plus  éloignés  encore.  Vers  le 
milieu  de  l'année,  le  Basuto  gagna  une  phtisie  ;  on  licencia  les  cours 
du  soir  ;  le  contre-coup  se  fit  sentir  ;  on  perdit  un  certain  nombre 
d'enfants.  Les  adultes  n'étant  plus  reçus  à  Técole  ne  vinrent  plus  à  la 
messe  ;  les  enfants  suivirent  leur  exemple.  —  Déchargé  enfin  de  ses 
fonctions,  le  maître  d'école  retourna  au  Basutoland  et  peu  de  mois 
après  il  mourut  très  pieusement. 

On  demandait  un  prêtre  spécialement  et  uniquement  destiné  à  la 
mission  cafre.  Enfin,  le  6  novembre  4883,  le  P.  Joseph  Cordier, 
Français,  débarque  à  Port  Elisabeth  et  arrive  le  8  à  Grahamstown. 
Dès  le  lendemain,  il  prend  la  direction  de  l'école  encore  fréquentée 
par  une  quinzaine  d^enfants,  parmi  lesquels  deux  catholiques.  Le 
P.  Cordier  se  rendait  aux  Locations  une  et  le  plus  souvent  deux  fols  le 
jour.  L'exercice  de  chant  qu'il  introduisit  lui  attira  aussitôt  plusieurs 
nouveaux  élèves.  Au  commencement  de  décembre,  la  générosité  de 
quelques  dames  lui  permit  de  faire  une  petite  distribution  de  prix  à 
ses  écoliers  avant  leur  départ  pour  les  vacances. 

Lorsque  les  catholiques  de  Grahamstown  virent  un  Père  du  collège 
se  consacrer  tout  entier  à  l'évangélisation  des  natifs,  ils  commencèrent 
de  leur  côté  à  soutenir  efficacement  cette  œuvre,  et  grâce  à  la  généro- 
sité des  religieuses  de  TAssomption,  comme  aussi  au  dévouement  de 
quelques  particuliers,  la  chapelle  cafre  se  pourvut  peu  à  peu  de  l'or- 
nementation nécessaire.  Aux  fêtes  de  Noël  les  indigènes  affluèrent  pour 
admirer  la  belle  décoration  du  petit  sanctuaire  et  contempler  l'enfant 
Jésus  qui  semblait  doucement  leur  sourire  et  les  inviter  à  suivre  la  loi 
chrétienne. 

Peu  de  jours  après,  le  lundi  7  janvier  4884,  le  P.  Cordier  assista 
sur  Téchafaud  un  Cafre  converti.  Ce  jeune  homme,  d'environ  vingt- 
deux  ans,  venait  d'assassiner  un  blanc  qui  lui  avait  refusé  le  salaire 
dont  ils  étaient  convenus.  Condamné  à  la  potence,  le  meurtrier  fat 
instruit  dans  sa  prison  et  baptisé  par  l'aumônier,  sous  le  nom  de 
Nicolas,  peu  d'heures  avant  Texécution.  Le  P.  Cordier,  venu  jl 
veille  pour  aider  le  prêtre,  admirait  la  foi  simple  et  vive  du 
converti,  qui  manifesta  jusqu'au  dernier  moment  les  dispositions  les 
plus  chrétiennes.  Après  son  baptême,  le  néophyte  reçut  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  marcha  au  gibet  le  sourire  sur  les  lèvres,  acceptant  sans  se 
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plaindre  la  mort  qu*i]  avait  méritée  par  son  crime.  La  pensée  du 
paradis  et  Tespérance  de  le  voir  bientôt  s'ouvrir  pour  lui  le  rendait 
heureux  et  radieux.  Toute  la  semaine  on  ne  parla  en  ville  que  de  la 
piété  et  du  courage  de  cet  indigène  ;  sa  mort  édi Gante  a  fait  un  grand 
bien  à  la  mission  cafre. 

Cependant  le  P.  Cordier  souhaitait  de  se  fixer  d^une  manière  stable 
et  permanente  au  milieu  de  ses  chers  noirs  :  ainsi  pourrait-il  se  Cami- 
liariser  promptement  avec  leur  langue,  les  visiter  plus  fréquemment, 
leur  témoigner  un  intérêt  de  chaque  jour,  mieux   connaître  les   habi- 
tudes et  le  caractère  de  la  nation,  les  soigner  dans  leurs  maladies  et 
leur  montrer  par  un  dévouement  quotidien  qu'il  ne  vivait  que  pour  leur 
service  et  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  de  les  rendre  meilleurs.  Dès  la 
reprise  des  classes,  à  la  mi-janvier  4884,  il  fit  comme  un  premier  essai 
d'installation  définitive,  en  allant  passer  toute  la  journée  à  la  concession 
indigène  ;  parti  du  collège  le  matin,  il  n'y  rentrait  d'ordinaire  que  dans 
la  soirée.  L'école  s'ouvre  à  neuf  heures  et  se  ferme  à  deux  heures.  Une 
demoiselle  irlandaise,  excellente  catholique,    fait  la  classe  aux   plus 
avancés,  tandis  que  deux  élèves,  sous   la  surveillance  du  Père,  en- 
seignent eux-mêmes  les  éléments  de   la  lecture,  de  l'écriture  et  du 
calcul  à  leurs  petits  camarades.  Les  soins  dévoués  du  P.  Cordier  pour 
son  école  et  les  progrès  des  enfants  ne  tardèrent  pas  à  lui   attirer  de 
nombreux  élèves.  D*une  quinzaine  qu'ils   étaient  avant  les  vacances, 
ils  arrivèrent  en   février  4884  à  dépasser  la  quarantaine,   et  l'on  ne 
savait  plus  où  les  mettre.  Recevant  quiconque  se  présentait,  le  Père 
éloignait  ensuite  ceux  dont  la  conduite  laissait  à  désirer,  et  c'est  ainsi 
qu'il  dut  renvoyer  bon  nombre  d'enfants  hottentots. 

il  fallait  s'attendre  à  rencontrer  une  vive  opposition  chez  les  minis- 
tres protestants.  Témoins  du  zèle  que  déployait  le  missionnaire  catho- 
lique, ils  commencèrent  à  raviver  les  anciennes  accusations,  à  invectiver 
contre  les  papistes  et  à  remettre  en  circulation  toutes  les  vieilles 
calomnies  des  réformés.  Dénoncée  dans  les  trois  ou  quatre  temples  que 
fréquentent  les  noirs,  la  nouvelle  école  fut  dès  lors  connue  sous  le  nom 
d'  «  école  du  diable  ».  Néanmoins  les  enfants,  à  l'exception  des  Hot- 
tentots, continuèrent  à  la  fréquenter  ;  mais  la  défiance  avait  pénétré 
dans  les  familles,  et  il  faudra  dissiper  peu  à  peu  ces  préventions  et 
ces  préjuges,  avant  d'obtenir   un  nombre  sérieux  de  conversions. 

Le  24  février,  dimanche  de  la  septuagésime,  le  P.  Cordier  baptisa 
deux  élèves  de  43  à  4  4  ans.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle 
des  Locations,  en  présence  de  tous  les  enfants  de  l'école,  d'un  grand 
nombre  de  Cafres  et  de  quelques  européens  qui  s'étaient  glissés  parmi 
les  indigènes.  Les  deux  néophytes,  radieux  de  bonheur,  immédiatement 
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après  leur  baptême  fureat  habillés  en  enfants  de  chœur,  et  ce  jour-là 
même,  ils  commencèrent  à  servir  à  Pautel.  Des  adultes  se  préparaient 
aussi  à  la  grâce  du  sacrement  qu'ils  ne  devaient  pas  tarder  à  recevoir. 
Telle  était  la  situation  pleine  d*espérances  de  la  mission  cafre  à  Gra- 
hamstown,  lorsque  j'arrivai  de  PinlérieUr,  le  4  mars  4884. 

Le  43  avril  suivant,  jour  de  Pâques,  il  y  eut  pour  la  première  fois 
grand'  messe  par  le  P.  Cordier  chez  les  noirs.  La  petite  chapelle,  aug- 
mentée de  la  classe  adjacente,  était  décorée  pour  la  circonstance.  Trois 
jeunes  Cafres  en  soutane  rouge  servaient  à  Pautel.  Tous  les  catholi- 
ques indigènes,  dont  quelques-uns  faisaient  leur  première  communion, 
s'approchèrent  avec  piété  de  la  sainte  table.  Les  enfants  de  l'école, 
après  la  messe,  entonnèrent  V  Ave  Maria  en  cafre.  I^  bel  ensemble 
et  l'exécution  harmonieuse  de  leur  chant  surprit  tous  ceux  qui  ne  les 
avaient  jamais  entendus. 

Bientôt  cependant  les  désirs  du  missionnaire  de  fixer  sa  résidence  au 
milieu  des  natifs  allaient  se  réaliser.  Le  R.  P.  Weld  venu  récemment 
d*Europe,  témoin  des  résultats  obtenus,  approuva  un  projet  qui  assurait 
pour  Tavenir  le  développement  de  l'œuvre,  et  l'érection  de  la  mission 
cafre  en  station  distincte  fut  arrêtée.  Informé  de  cette  décision  le 
49  avril,  le  P.  Cordier  alla  s'établir  aux  Locations  dans  les  premiers 
jours  de  mai.  Les  ressources  faisaient  défaut.  Une  généreuse  dame 
irlandaise  et  quelques  autres  bienfaiteurs  vinrent  à  son  secours  et 
lui  fournirent  Pameublement  indispensable  pour  son  installation.  Je 
suis  allé  plus  d'une  fois  visiter  le  zélé  missionnaire  dans  sa  chaumière. 
Vraiment,  les  enfants  sont  en  progrès  sous  tous  les  rapports;  ils  aiment 
l'école  et  la  fréquentent  régulièrement  ;  ils  se  montrent  alTectionnés  au 
P.  Cordier,  malgré  la  sévérité  qu'il  sait  allier  à  la  douceur.  Si  l'espace 
était  moins  restreint,  leur  nombre  augmenterait  encore.  En  effet,  beau- 
coup de  parents,  peu  sensibles  à  l'opposition  protestante,  semblent 
commencer  â  comprendre  l'abnégation  du  missionnaire  catholique  en 
leur  faveur,  ils  lui  témoignent  du  respect  et  de  la  sympathie,  et  de 
préférence  ils  lui  confient  leurs  enfants,  parce  que,  disent-ils,  «  chez 
lui  on  les  traite  du  moins  comme  des  hommes.  »  Un  jour  parcourant 
la  concession  particulière  des  Cafres,  le  Père  entra  dans  la  case  du 
chef.  «  J'aime  les  catholiques,  dit  celui-ci,  parce  quils  aiment  les 
Cafres  ;  mais  nous  sommes  obligés  de  suivre  les  anglicans.  »  D'après 
lai  encore,  quelques  hommes  de  sa  nation,  de  vrais  Cafres,  se  dispo- 
saient à  mettre  leurs  enfants  dans  la  nouvelle  école. 

D'autre  part,  les  catholiques  de  la  ville  s'intéressaient  au  progrès  de 
la  mission  chez  les  natifs.  Une  petite  société  de  dames  s'était  fohmée 
pour  confectionner  des  habits  destinés  aux  enfants  les  plus  pauvres, 
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qui  n'avaieDt  rien  pour  se  préserver  du  froid  et  que  l'hiver  allait 
empêcher  de  fréquenter  la  classe. 

Mais  à  côté  de  Pécole,  aussitôt  que  les  ressources  le  permettront,  il 
faudra  ouvrir  uo  orphelinat.  Comment  en  effet  compter  sur  un  résultat 
durable,  si  Ton  ne  tient  les  enfants  séparés  du  reste  de  la  population 
noire,  où  ils  n  ont  continuellement  sous  les  yeux  que  le  spectacle  de 
la  paresse  et  des  vices  les  plus  hideux  ? 

Après  mon  départ  pour  rEurope,le  P.Cordier,instaUéà  demeure  dans 
le  quartier  indigène,  continua  son  apostolat  auprès  des  enfants  pt  des 
adultes  ;  puis  vinrent  les  vacances  d'hiver  à  la  fin  de  juin.  Le  premier 
jour  hbre,  étant  allé  visiter  les  huttes  cafres,  le  Père  eut  la  consolation 
de  baptiser  une  petite  fille  en  danger  de  mort.  Quelques  heures  après, 
l'ange  s'envola  vers  les  cieux.  L'enterrement  se  fit  le  lendemain  dans 
le  cimetière  catholique.  Quelques  noirs,  à  la  vue  du  modeste  cortège, 
disaient  :  <c  Au  moins  ce  missionnaire  enterre  nos  enfants  parmi  les 
blancs.  Les  anglicans  et  les  autres  nous  creasent  un  trou  à  l'écart  au 
milieu  des  champs,  comme  si  nous  étions  des  chiens.  —  C'est  bien 
juste  de  la  part  du  missionnaire,  car  puisqu'il  a  baptisé  l'enfant, 
celui-ci  appartenait  à  sa  religion.  » 

Daigne  la  Vierge  immaculée,  à  laquelle  est  consacrée  la  résidence 
cafre  de  Grahamslown, —  elle  se  nomme  Sainte-Marie  des  Locations^  — 
daigne  le  S.  Cœur  de  Jésus  bénir  le  zèle  des  missionnaires,  retirer  les 
pauvres  noirs  de  leur  misérable  état  d*abjection  et  les  amener  enfin  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  à  Tamour  du  bien,  à  la  pratique  fidèle  de  la 
loi  divine. 

Outre  cette  première  station  en  faveur  des  natifs,  deux  autres  sem- 
blables sont  en  voie  de  préparation  dans  les  Colonies  anglaises,  Tune 
près  de  Port  Elisabeth,  la  seconde  à  150  milles  environ  à  l'est  de 
Grahamstowo,  dans  le  Temboland,  district  des  Tembous,  Tune  des 
divisions  de  la  province  Transkeiane,  ou  du  territoire  autrefois 
nommé  Cafferland.  Les  Tembous  ou  Temboukies,  tribu  cafre  presque 
indépendante,  habitent  sur  la  rive  droite  du  cours  supérieur  de  la 
Bashee,  petite  rivière  dont  l'embouchure  se  trouve  à  peu  près  au 
32*^  parallèle  (1).  Déjà  les  anglicans,  les  wesleyens  et  les  frères 
moraves  possèdent  parmi  eux  plusieurs  établissements,  et  Mgr  Ricards, 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  â*ocoupait  également  d*y  fonder  une  mis- 

(1)  Le  territoire  Transkeian,  Tancien  Cafferland,  baigné  par  la  mer,  est 
compris  entre  le  Natal  au  N.-E.,  la  division  orientale  de  la  Colonie  au 
S.-O.,  les  chaînes  du  Drakenberg  et  du  Stormberg  au  N.-O.  Le  district  du 
Temboland,  limité  au  S.-O.  par  le  cours  supérieur  de  la  Bashee,  au  N.-Ë. 
par  rUmtata,  s'étend  au  S.-E.  jusqu'à  vingt  milles  de  la  côte.  Les  terres 
sont  fertiles  et  surtout  favorables  à  l'élève  du  bétail.  Beaucoup  de  Tem- 
boukies viennent  travailler  dans  la  Colonie,  puis  s'en  retournent  dans  leur 
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8100  catholique.  Les  bonnes  dispositions  de  cette  peuplade  font  espérer 
qu'elle  acceptera  les  salutaires  enseignements  de  TÉglise  avec  docilité. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  la  Mission  du  Zambèse  et  terminer  le 
récit  des  travaux  entrepris  pendant  les  deux  dernières  années,  il  me 
resterait  à  dire  quelques  mots  en  premier  lieu  de  la  maison  (f  études 
fondée  récemment  par  le  R.  P.  Weld  à  Dunbrody,  sur  la  Sunday,  à 
cinq  lieues  N.-O.  du  chemin  de  fer  qui  relie  Grahamstown  à  Port 
Elisabeth,  ensuite  de  la  station  de  Tséni^Tséni  que  Ton  doit  établir  dans 
quelques  mois  sur  la  frontière  N.-O.  du  Transvaal,  au  pied  du  Dwars- 
berg,  dans  la  tribu  betchouana  des  Barolongs.  Mais  j'ai  cru  préférable 
de  remettre  ces  détails  pour  une  lettre  postérieure  que  j'aurai  Tocca- 
sion  d'écrire  après  mon  arrivée  en  Afrique. 

Parti  de  Port  Elisabeth  le  3  mai  de  cette  année  sur  le  Morhatn 
CasHey  j'arrivai  le  26  à  Plymouth  en  Angleterre,  et  le  4*' juin  je  des- 
cendis à  Ostende,  comptant  retourner  au  Cap  dès  le  mois  de  juillet. 
Enfin  après  divers  retards,  mon  départ  se  trouve  fixé  aux  premiers 
jours  de  septembre.  Mais  je  ne  serai  pas  seul  à  faire  la  traversée.  La 
Mission  du  Zambèse  compte 'en  Europe  une  cinquantaine  de  membres 
qui  aspirent  à  porter  un  jour  l'Évangile  en  Afrique.  Deux  Pères  et 
quelques  Frères  coadjuteurs  m'accompagneront,  et  je  dois  conduire  à 
Dunbrody  onze  jeunes  religieux  qui  vont  y  poursuivre  leurs  études  et 
et  se  préparer  sur  le  sol  africain  à  la  vie  et  aux  travaux  des  mis- 
sionnaires. 

QuMI  me  soit  permis,  avant  de  quitter  nos  généreux  bienfaiteurs  et 
DOS  amis  de  Belgique,  de  leur  adresser  à  tous  encore  une  fois  mes 
remerciments  et  ceux  de  mes  confrères.  Depuis  longtemps  ils  ont 
acquis  des  droits  tout  particuliers  à  la  reconnaissance  et  aux  prières 
non  seulement  des  missionnaires  du  Zambèse,  mais  aussi  des  chré- 
tiens qu'ils  auront  si  puissamment  contribué  à  gagner  à  Jésus-Christ. 

Daigne  le  Seigneur  nous  accorder  un  heureux  voyage  et  comman- 
der à  ses  anges  de  nous  conduire  sur  les  plages  de  l'Afrique  australe  ! 
Qu'il  nous  soit  donné  de  féconder  par  nos  sueurs  et  par  notre  sang 
ces  terres  trop  longtemps  stériles.  Les  pieux  catholiques  belges  vou- 
dront bien  nous  accompagner  de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières  dans 
nos  missions  de  la  Colonie  et  du  Zambèse. 

Ch.  Croonbnbbrghs,  s.  J. 
Anvers,  15  août  1884. 

pejplade.Le  territoire  ayant  été  annexé  en  1876,1e  chef  indigène  continue  à 
gouTerner  les  Temboukies  sous  la  surveillance  des  magistrats  anglais. 
—  Voir  SiLVBR,  Bandbooh  to  South  Africa,  1880,  pp.  369  et  377.  —  N.  R. 
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Essai  sur  l'organisation  des  études  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
AU  TREIZIÈME  ET  AU  QUATORZIÈME  SIÈCLE,  par  l'abbé  Douais,  professeur  à 
rinstitut  catholique  de  Toulouse.  —  Paris,  Picard,  82,  rue  Bonaparte. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  fait  connaître  l'objet,  qui  se  recommande  de 
lui-même  aux  esprits  curieux  de  connaître  avec  détail  tout  ce  que  l  Eglise 
a  fait  au  moyen  âge  pour  la  conservation  des  lettres  et  des  sciences.  Les 
documents  inédits  sont  à  la  mode  :  ils  sont  le  fond  même  de  ce  livre  et  en 
remplissent  le  cadre  ;  mission  scientifique  de  l'ordre  -,  distribution  des 
études  ;  enseignement  philosophique,  théologique  et  scripturaire.  Une 
lettre  de  saint  Thomas  à  un  étudiant,  sur  la  direction  de  l'esprit  et  du  tra- 
vail, y  est  publiée  dans  un  texte  meilleur  que  celui  qu'on  connaissait  jus- 
qu'ici. L'opposition  que  rencontre,  dès  le  treizième  siècle,  la  doctrine  de 
l'Ange  de  l'école,  y  est  étudiée  et  appréciée.  Ce  beau  livre  apporte  une 
preuve  de  plus  de  la  fécondité  et  de  l'utilité  des  Universités  libres.  Dans 
quelques  années  d'ici,  pourvu  que  Dieu  leur  prête  vie,  il  sera  sorti  de  ces 
foyers  de  travail  et  de  science  des  ouvrages  qui  porteront  dans  tous  les 
sens  l'esprit  chrétien. 

Gescbiedenis  der  stad  Loreren,  door  Fr.De  Potter  EN  Jan  Broecraeut, 
1  vol.  in-8<*  de  330  pages.  —  Gand,  chez  tous  les  libraires. 

Les  historiens  de  nos  communes  flamandes,  MM.  De  Potter  et  Broeckaert, 
viennent  de  publier  un  nouveau  volume  de  la  série  consacrée  au  pays  de 
Waes.  Ce  volume  renferme  l'histoire  de  la  ville  de  Lokeren,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Après  avoir  raconté  l'oiigine  de 
Lokeren,  l'étymologie  de  son  nom,  ses  annales  historiques  et  administra- 
tives, les  savants  auteurs  de  la  monographie  qui  nous  occupe  passent  en 
revue  les  établissements  rehgieux  et  charitables  de  la  cité  ;  puis  ils  nous 
donnent  un  aperçu  des  gildes  et  des  institutions  littéraires  et  artistiques,  et 
enfin  une  biographie  des  hommes  remarquables  qui  sont  nés  ou  qui  ont 
vécu  à  Lokeren.  Ce  34«  volume  de  VHistoire  des  communes  de  la  Flandre 
Onentale  ne  le  cède  à  aucun  des  volumes  précédents  sous  le  rapport  de 
l'intérêt  des  sujets  traités  et  de  l'érudition  de  bon  aloi  qu'on  y  rencontre. 
11  est  orné  de  trois  gravures  représentant  un  plan  de  Lokeren,  au  com- 
mencement du  xvu«  siècle,  d'après  Sanderus  ;  la  célèbre  chaire  de  vérité 
de  l'église  principale  et  la  nouvelle  église  du  Sacré-Cœur,  construite  au 
hameau  Heieinde.  Nous  formons  des  vœux  pour  que  M.  Frantz  De  Potter 
et  son  collaborateur  conduisent  à  bon  port  l'importante  publication  qu'ils 
ont  entreprise. 
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Le  15  décembre  1884  s'est  pieusement  endormi  dans  le  Seigneur,  M.  Isi- 
dore Hye  Hots.  Né  à  Gand,  lo  2  juillet  1816,  d*une  des  plus  honorables 
familles  de  la  Flandre,  M.  Hye  Hoys,  après  de  brillantes  études  d'huma- 
nités au  collège  d'Alost  et  de  droit  à  TuniverBité  de  Louvain,  s'était  destiné 
à  la  carrière  des  lettres  et  de  l'enseignement  supérieur.  Pour  mieux  se 
préparer  à  cette  difficile  mission,  il  fréquenta  quelque  temps  les  univers!- 
tés  d'Allemagne  ;  puis  il  entreprit  un  voyage  en  Espagne  pour  y  étudier 
l'histoire  des  anciennes  institutions  judiciaires  du  pays  des  Fueros,  Mais 
une  trop  grande  modestie,  une  défiance  de  lui-même  portée  à  l'excès 
l'empêcha  de  donner  suite  à  ses  projets  et  d'accepter  à  la  faculté  de  droit  de 
l'université  de  Gand  la  chaire  à  laquelle  le  gouvernement  l'avait  nommé 
en  1846.  Désormais  il  se  livra  tout  entier  aux  travaux  de  cabinet  et 
recueillit  avec  ardeur  tous  les  documents  de  nature  à  éclaicir  l'histoire  des 
relations  de  notre  pays  avec  la  péninsule  ibérique.  Les  Précis  historiques 
lui  sont  redevables  d'une  belle  étude  sur  les  fondations  charitables  des 
marchands  flamands  en  Espagne  (1).  11  avait  préparé  les  matériaux  de 
ce  travail  dès  1845  et  présenté  un  rapport  sur  ce  sujet  ^  M.  Adolphe 
Dechamps,  alors  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  Hye  Hoys  était  aussi 
un  grand  ami  des  beaux-arts,  et  lui-même  maniait  avec  succès  le  crayon 
et  le  pinceau.  D  avait  en  portefeuille  une  immense  quantité  d'esquisses  de 
vues  et  de  monuments  qu'il  avait  prises  dans  ses  fréquents  voyages  dans 
la  péninsule  espagnole.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  nombreuses 
notes  historiques,  archéologiques,  hagiographiques,  délaissées  par  le 
défunt,  soient  un  jour  utilisées  pour  la  science.  Mais  M.  Hye  Hoys  était 
avant  tout  un  chrétien  d'une  piété  exemplaire,  et  il  s'intéressait  généreu- 
sement à  toutes  les  œuvres  catholiques  qui  perdent  en  lui  un  zélé  protec- 
teur. L'église  de  Sainte-Té rèse,  élevée  il  y  a  quelques  années  au  milieu  du 
populeux  quartier  de  Muide-lez-Gand,  est  due,  en  grande  partie,  à  sa 
pieuse  munificence. 

—  Le  30  novembre  est  pieusement  décédé  à  son  château  de  Hombeeck, 
M.  Athanase  de  Meester,  un  des  sénateurs  de  l'arrondissement  d'Anvers 
élus  au  10  juin  dernier.  C'est  une  grande  perte  pour  son  honorable  famille, 
pour  ses  amis  et  pour  le  parti  conservateur.  Sans  ambition  et  sans  préten- 
tions, il  n'agissait  que  par  dévouement  pour  ses  concitoyens,  pour  le 
bien  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Il  avait  rempli  avec  zèle  et  intelligence 
les  fonctions  de  membre  du  Bureau  de  bienfaisance,  et  ses  connaissances 
financières  et  administratives  promettaient  au  Sénat  un  concours  aussi 
éclairé  que  dévoué.  Il  a  été  remplacé  à  la  Chambre  Haute  par  M.  Emile 
Van  Put,  fils  de  l'ancien  et  si  sympathique  bourgmestre  d'Anvers. 

(1)  Voir  année  1882,  pp.  297,  376,  480, 557. 
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L*Âs8ociation  internationale  africaine,  qui  a  été  fondée  par  l'initiative 
personnelle  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  Léopold  11,  et  qui  possède  de  fait  une 
grande  partie  de  l'immense  bassin  du  Congo,  est  reconnue  comme  État 
indépendant  par  FAllemagne,  l'Italie,  l'Angleterre,  l'Autriche,  les  Etats- 
Unis,   la  Hollande,  etc. 

5.  Une  discussion  importante  a  lieu  à  la  Chambre  belge,  k  propos  du  con- 
flit survenu  en  octobre  entre  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Jacobs,  et  le 
bourgmestre  de  Bruxelles,  M.  Buis.  La  gauche  libérale  a  dû  elle-même 
reconnaître  le  droit  du  gouvernement,  et  la  conduite  de  M.  Jacobs  a  été 
approuvée  par  soixante  voix  contre  trente-cinq  et  cinq  abstentions. 

10.  Le  marquis  de  Ripon  est  remplace  comme  gouverneur  de  l'Inde 
anglaise  par  le  comte  Dufferin,  ancien  ambassadeur  à  Constantinople. 

12.  La  Chambre  française  continue  de  faire  la  guerre  à  l'Eglise  en 
réduisant  considérablement  le  budget  des  cultes  ;  elle  supprime  le  cha- 
pitre de  Saint-Denis,  les  bourses  accordées  aux  séminaristes,  etc.,  etc. 

—  La  Congrégation  des  Rites  tient  une  réunion  pour  statuer  sur  les 
éciits  de  la  vénérable  mère  Anne  de  Jésus,  compagne  de  sainte  Térèse, 
et  fondatrice  de  plusieurs  monastères  du  Carmel  en  Belgique,  au  temps  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle. 

—  24.  A  l'occasion  des  fêtes  de  Noél  et  du  nouvel  an,  Sa  Sainteté  reçoit 
les  souhaits  du  sacré  collège  et  de  la  famille  pontificale.  Dans  sa  réponse, 
le  souverain  pontife  a  exposé  les  ditilcultés  qui  rendent  chaque  jour  sa 
situation  plus  intolérable  et  qui  non  seulement  portent  atteinte  à  la  dignité 
et  à  l'indépendance  du  saint-siège,  mais  vont  même  jusqu'à  entraver 
l'exercice  de  la  charité  pontificale.  Le  Saint- Père  a  rappelé  à  cette  occa- 
sion comment  ceux  qui  voudraient  réduire  le  Pape  à  l'état  de  simple 
particulier  ont  dénaturé  ses  intentions  relativement  à  l'hôpital  des  cholé- 
riques. Il  a  exprimé  toute  l'affliction  qu'il  éprouve  en  voyant  les  efforts 
des  hérétiques  à  Rome,  où  la  foi  catholique  devrait  surtout  être  sauve- 
gardée, pour  ravir  aux  Italiens  l'unité  la  plus  précieuse.  Sa  Sainteté  a 
encore  stigmatisé  avec  énergie  le  projet  de  loi  sur  le  divorce,  que  les  sec- 
taires voudraient  voir  adopter  en  Italie.  Le  Saint-Père  a  terminé  en 
invitant  les  catholiques,  en  présence  de  la  situation  actuelle,  à  prier  plus 
que  jamais  et  à  mener  une  vie  de  plus  en  plus  chrétienne  afin  d'attirer 
sur  eux  les  miséricordes  du  Seigneur.  ' 
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CHARLOTTE-FLANDRINE  DE  NASSAU-ORANGE 

A.bbe«M  de  Sainte-Ooix  de  Poitiers. 

1079-1640 

(Suite.  Voir  année  1884.  p.  589). 


APPENDICE. 
Les  documents  français  qui  nous  permettent  de  compléter  la  Notice 
publiée  dans  notre  livraison  de  décembre  dernier  sont  surtout  :  —  La 
Lettre  circulaire  qui  annonce  aux  diverses  maisons  de  POrdre  la  mort 
de  Tabbesse  de  Sainte-Croix  et  fait  en  même  temps  Péloge  de  ses  ver- 
tus (1)  ;  —  La  Vie  de  Plandriné  de  Nassau^  écrite  en  4653  parle 
chanoine  Claude  Allard,  d'après  les  mémoires  des  religieuses  de 
Sainte-Croix  (2)  ;  —  La  Correspondance  de  Flandrine  de  Nassau  avec 
sa  sœur  firabantine,  princesse  de  la  Trémouille  et  duchesse  de 
Thouars    (3);    —    enGn  les  renseignements   manuscrits   qu'a  bien 

(1)  Archives  historiques  du  Poitou^  t.  IV,  p.  341.  Poitiers,  Oudin,  1875. 

(2)  Voici  le  titre  exact  de  ce  livre  très  rare,  qae  nous  avons  vainement 
cherché  dans  les  bibliothèques  publiques  et  privées  de  Belgique,  et  dont 
nous  devons  communication  à  la  supérieure  de  Sainte-Croix  :  Le  miroir  des 
âmes  religieuses  ou  la  vie  de  très  haute  et  très  religieuse  princesse  Madame 
Charlotte-Flandrine  de  Nassau,  très  digne  abbesse  du  royal  monastère  de 
Sainte-Croix^  de  Poitiers,  par  M.  Claude  Âllard,  prestre,  chantre  et  cha- 
noine  de  Laval.  —  Poitiers,  Julien  Thoreau  et  Jean  Fleuriau,  MDCLlll.  Un 
vol.  in  4®  de  477  pages.  —  Après  la  dédicace  à  Tabbesse  de  Sainte-Croix, 
Madame  Diane-Françoise  d*Albret,  se  trouve  un  beau  portrait  gravé  de 
Flandrine  de  Nassau.  —  lAGallia  Christiana  (t.  II,  col.  1303)  a  résumé  en 
quelques  lignes  ce  livre  prolixe  qui  est  plutôt  une  œuvre  oratoire  qu'une 
exacte  biographie. 

(3)  Cette  correspondance  a  été  insérée  dans  les  Archives  historiques  du 
Poitou,  1. 1,  p.  203,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  Marchegay  ; 
elle  renferme  65  lettres  autographes  de  l'abbesse  deSainte*Croix. 

PRÉCIS  HIST.  —  FÉVRIER  1885.  5 
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voulu  nous  communiquer  la  supérieure  actuelle  du  monastère  dirigé 
autrefois  par  la  fille  du  Taciturne. 

Ces  quelques  additions  au  travail  paru,  dans.les  Ètudês  néerlandaises 
concernent  gnfBcipaleinQat  : —  4^  fe^femilla  auttemelle  deFlkndrine  de 
Nassau;  —  2^  le  séjour  de  Flandrine  dans  l'abbaye  du  Paraclet  et  les 
premières  aanée&de  sa  vie  religieuse  à  Jouarre  et  à  Potiiers  ;  —  3^  les 
grandes  qualités  qu'elle  déploya  pendant  les  trente-six  années  qu'elle  a 
gouverné  le  royal  monastère  fondé  en  530  par  sainte  Radegonde. 


I 


Les  éminentes  vertus  de  Fa  pieuse  abbesse  de  Sainte-Croix 
nous  semblent  briller  d'un  éclat  plus  vif  quand  nous  les  mettons 
en  regard  des  tristes  exemples  que  lui  avaient  donnés  les 
auteurs  de  ses  jours  et  la  plupart  des  membres  de  son  illustre 
famille.  Tout  le  monde  coanatt  la  vie  du  Taciturne.  On  sait 
comment  Guillaume  de  Nassau  sacrifia  à  sa  fatale  ambition  la 
paix  de  sa  patrie  adoptrve  et  la  religion  catholique  qu'il  avait 
professée  pendant  plus  de  vingt  ans.  Mais  on  ignore  assez  géné- 
ralement les  circonstances  qui  amenèrent  en  1575  l'union  sacri- 
Ifege  de  Charlotte  de  Bourbon-Montpensier  avec  le  prince 
d'Orange.  Usera  donc  utile,  pour  mieux  apprécier  la  merveil- 
leuse vocation  et  la  sainte  carrière  de  leur  fille  Flandrine,  d'exa- 
miner plus  en  détail  des  événements  qui  eurent  une  si  grande 
influence  sur  sa  destinée. 

Autant  et  plus  encore  que  les  provinces  des  Pays-Bas  au 
temps  de  Philippe  II,  la  France  sous  les  derniers  Valois  nous 
offre  le  spectacle  d'une  désolante  anarchie.  L'Église  et  l'État  y 
furent  ébranlés  jusque  dans  leurs  fondements,  à  la  suita 
des  troubles  suscités  par  Thérésie  et  des  guerres  de  religio». 
Et  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  gravité  de  cette  situation,  c'est 
qu'en  France  la  famille  royale  elle-même  était  profondément 
désunie.  Après  la  mort  du  roi  Henri  II  (1558),  pendant  les 
règnes  de  ses  trois  fils  et  la  régence  de  leur  mère,  Catherine  de 
Médicis,  nous  voyons  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  cette 
branche  cadette  de  la  caca  de  saint  Louis,  se*  mettre  à  la>  téta 
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des  révolutions  et  devenir  Tâme  de  tous- les  complots  .  Plu- 
sievLFs  d'entre  eux,  pac  passion,  par  orgueil,  pac  intérêt,  par 
esprit  d'opposition,  enabraasenL  la  soL-disanA  Réforme  et  se  fiMoub 
calvinistes  (1). 

Née  en  lSi46,  la  mère  de  FlandEine^  Charlotte  de:  Bour- 
bon, eut  de  bonite  heure  le  spectacle  de  ces  haines,,  de  ces  divi- 
sions, de  ces  scandales,,  et  elle  en  futla  yictisae.  Son^père,  il  est 
¥Fai,  Looia  de  Bourboo,  duc.  de  Montpensier,,  étadt  resté-fidèLe  à 
rÉglise  et  au  roîi-,  mais  rhévéme  et  la.trahiaoa  arai^nJb  pénétré 
jusqu'à  soui  foyer  domestique.  La  duchesse^  sa  fomme,  née 
Jacqueline  de  Lanywv-Givry,  avait  été  séduite  par  lesnoavellea 
doctrines  ;  elle  favorisait  sous  main  les  chefs  reconnus  des 
huguenots  :  Antoine  dei  Bourbon^  mari  de  la  iamatiqua  reine  djà 
Navarre  JeaofiÊ  d'AIbret,  et  Louis  de  Bourbon,  preoûer  prince  de 
Condé.  Presque  toosles  membres  de  lafaiailie  de  Jacqueline  de 
Longwy-Givry  étaient  plus  ou  moins  infectés  des  erreurs  de  Galr 
via  ;  sa  sœuc  FrasiQotse^  maràéeà  Jjean  Ghabot,  comte  de  Ghamy 
et  amiiTai  de  France,  se  ût  également.huguenole  ;  son.  auti^e  sœur, 
Louise  de  Gèivry,  devint  en  1543  abbesse  de  Jouarre  et  laissa 
rhérésie  porter  ses  ravages  jusque  parmi  les  nobles  filles  qui  Lui 
étaient  confiées.  Pendant  que  Charlotte  de  Bourbon,  la  mère  de 
Flandrine,  était  religieuse  à  Jouarre,  elle  y  rencontra  deux  de 
ses  cousines  secrètement,  calvinistes,  Madeleine  de  Longwy, 
plus  tard  abbesse  du  Paraclet  d'Amiens,  et  Jeanne  de  Chabot, 

(1)  Louis  II  de  Bourbon,  duc  de  Moatpensier,  aïeul  maternel  de  Flandrine 
de  Nassau,  était  petit-fils  de  Jean  de  Bourbon^  comte  de  Vendôme  (f  1477), 
lequel  descendait  en  ligne  directe,  à  la  cinquième  génération,  du  sixième 
fils  de  saint  Louis,  Robert,  comte  de  Clermont,  sire  de  Bourbon  (t  1317). 
—  Le  comte  de  Vendôme,  Jecm  de  Bourbon^  eut  deux  fils  :  —  1^  François 
de  Bourbon  (t  1495),  père  de  Charles,  duc  de  Vendôme  (t  1537),  dont 
saquireni  :  Antoine  de  Bourbon  (t  1562),  qui  devint  roi  de  Navarre  par 
son  mariage  avec  Jeanne  d'Albçet  et  fut  le  père  de  Henri  IV,  et  Louis  de 
Bourbon,  premier  prince  de  Condé  (t  1569)  ;  —  2°  Louis  de  Bourbon,  qui 
épousa  la  comtesse  de  Montpensier,  fille  unique  de  Gilbert  de  Bourbon- 
Montpensier,  et  fut  le  père  de  Louis  II  de  Bourbon-Montpensier.  De  sorte 
que  le  père  de  la  troisième  femme  du  Taciturne  était  cousin  germain  de 
Charles,  premier  duc  de  Vendôme  et  cousin  sous- germain  d'Antoine,  roi  de 
NavarrO;  et  du  premier  des  Condés. 
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dans  la  suite  abbesse  du  Paradet  de  Troyes;  toutes  deux 
imitèrent  Texemple  de  Charlotte  de  Bourbon,  embrassèrent  la 
Réforme  et  furent  chassées  de  leurs  monastères. 

L'aïeule  maternelle  de  Flandrine,  au  dire  de  Bayle,  c  était  de 
la  religion,  ce  de  quoi  son  mari  Tavait  soupçonnée  depuis 
longtemps  ;  et  ce  fut  sans  doute  par  ses  catéchismes  particu- 
liers qu'elle  jeta  dans  Tâme  de  quelques-unes  de  ses  filles  les 
semences  de  la  Réforme  qui  fructifièrent  quelque  temps 
après  (1).  »  Elle  eut  soin  de  marier  ses  deux  filles  aînées 
à  des  grands  seigneurs  protestants.  Françoise  épousa  en  1558 
Henri-Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon,  qui  avait  abjuré  le 
catholicisme  en  1556  et  fait  de  sa  principauté  de  Sedan  un  des 
boulevards  du  protestantisme  dans  le  nord  de  la  France.  Après 
la  mort  de  son  mari  en  1574,  Françoise  de  Bourbon,  ayant  été 
déclarée  régente  de  ses  enfants  mineurs,  donna  un  nouvel  essor 
à  son  fanatisme  ;  elle  envoya  ses  fils  étudier  à  Genève,  fonda  un 
collège  calviniste  à  Sedan,  confisqua  les  établissements  catho- 
liques ;  ordonnances,  arrêts,  mesures  de  police,  elle  mit  tout  en 
oeuvre  pour  que  ses  états  devinssent  un  asile  sûr  pour  les 
huguenots  de  France  et  les  Gueux  des  Pays-Bas  (2).  Le  duc  de 
Bourbon-Montpensier  avait  fait  d'inutiles  eflbrts  pour  ramener 
sa  fille  aînée  à  la  foi  romaine  ;  elle  persista  dans  ses  en*eurs 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1587.  Anne,  la  seconde  fille  du 
malheureux  duc  de  Montpensier,  fut  mariée,  malgré  lui,  en 
1560  au  jeune  duc  de  Nevers,  et  tous  deux  firent  la  cène  ensem- 
ble en  1562  (3)  ;  elle  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son  mari, 
tué  au  combat  de  Dreux  (1566). 

On  voit  que  les  filles  étaient  dignes  de  leur  mère,  de  cette 

acqueline  de  Longwy-Givry,  toute-puissante  sur  Tesprit  de 

Catherine  de  Médicis,  de  laquelle  elle  obtint  la  grâce  de  Gondé 

et  le  maintien  du  duc  de  Bouillon  dans  le  gouvernement  de  la 

Normandie,  et  qui  mourut  enfin  à  Fontainebleau,  en  1561,  assis- 

(1)  Dictionnaire  hist,  et  crit.^  t.  U»  p.  1^. 

(2)  Prégnon.  Histoire  du  pays  et  de  la  ville  de  Sedam^  U  I,  pp.  188  et 
suiv. 

(3)  Bayle.  Dictionnaire,  t.  11,  p.  153. 
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tée  par  les  ministres  de  la  religion  soi-disant  réformée.  Il  ne 
dépendit  pas  d'elle  que  ses  deux  autres  ûlles,  Jeanne  et  Louise 
de  Bourbon,  ne  suivissent  l'exemple  de  leurs  sœurs.  Mais  Dieu 
veillait  sur  elles  et  voulait  (}u'eUes  réparassent  en  partie  les 
scandales  et  les  apostasies  de  cette  époque  néfaste. 

Telle  était  la  famille  maternelle  de  Flandrine  de  Nassau.  Aux 
funestes  influences  de  ce  milieu  sectaire  vint  se  joindre  Tabus 
alors  si  général  des  vocations  forcées.  Pour  assurer  des  posi- 
tions brillantes  et  honorables  aux  cadets  sans  diminuer  le  patri- 
moine des  aînés,  on  exploitait  les  richesses  de  TÉglise  ;  on 
destinait  les  enfants,  dès  leur  bas  âge  et  sans  consulter  leurs 
goûts,  leurs  dispositions,  leur  caractère,  à  occuper  dans  le  cloître 
des  charges  importantes  qui  exigent  une  longue  expérience  et 
de  solides  vertus.  Au  xvi«  siècle,  nous  voyons  les  jeunes  prin- 
cesses des  diverses  branches  de  la  famille  de  Bourbon  se  par- 
tager les  plus  opulentes  abbayes  de  France  qui  étaient  à  la 
nomination  du  souverain.  Trois  des  filles  du  duc  de  Montpen- 
sier  furent  destinées  à  porter  la  crosse  abbatiale.  Plusieurs  de 
leurs  parentes  et  alliées  se  trouvaient  à  la  tôte  des  principaux 
monastères.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  listes  des 
abbesses  données  par  la  Gallia  Chrisiiana  pour  s'assurer  que 
les  rois  de  France  considéraient  les  menses  abbatiales  comme 
des  apanages  qui  revenaient  de  droit  aux  princesses  du  sang 
et  aux  filles  des  plus  nobles  familles  (1). 

Pour  ne  parler  ici  que  des  plus  proches  parentes  de  Flandrine 
de  Nassau,  sa  tante  Jeanne  de  Bourbon,  à  Tâge  de  vingt  ans, 
avait  été  nommée  abbesse  des  bénédictines  de   la  Règle  à 

(1)  Ainsi,  par  exemple,  au  xvi«  siècle,  nous  voyons  successivement  sur 
le  siège  abbatial  de  Fontevrault  :  Anne  d'Orléans,  sœur  de  Louis  XU  ; 
Benée  de  Bourbon,  fille  de  Jean  II  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  ;  Louise 
de  Bourbon,  fille  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  ;  Éléonore  d« 
Bourbon,  fille  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme.  {GaU.  Christ,,  t.  II, 
col.  1311).  Les  trois  sœurs  d*Éléonore  de  Bourbon  furent  également 
abbesses  :  Madeleine,  à  Sainte^roix  de  Poitiers,  Catherine,  À  Notre-Dame 
de  Soissons,  Benée,  à  Chelle  près  de  Paris.  —  Après  Eléonore  de  Bourbon, 
(t  1612),  Louise  de  Bourbon-Lavedan  (t  1637)  et  Jeanne  de  Bourbon,  fille 
de  Henri  IV,  gouvernèrent  Tabbaye  et  Tordre  de  Fontevrault. 
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Limogefg,  et  peu  d'amiôes  après,  'en  1570,  elle  ôtatt  appelée  «n 
môme  tenofps  au  gonverfieiwent  du  T^yal  monastière  de  Sarate- 
Groix  de  Portiers  ;  son  atrtre  tante,  LouiBe  de  Bourbon,  d'aboffl 
religieuse  à  Fontevrauit,  se  voyait  «élevée  en  1570  à  la  dignité 
d'abbesse  deFaremoutiers  au  diocèse  de  Meaux  ;  à  leur  malheu- 
reuse sœur  Gbaf  lotte  de  Bourbon,  «qm  fut  .dep^s  la  mère  de 
Flandrine,  on  avait  Téservé  Tabbayede  Jouarre,  dont  Louise  de 
Longwy-Givry,  tante  matemelle  des  princesses  deBourbon- 
Montpensier,  était  titulaire  depuis  Tannée  1543  (1). 

D'après  le  savant  bénédictin  Dom  Toussaint  Duplessis  (E), 
Charlotte  de  Bourbon,  née  en  1546,  fut  amenée  à  Jouarre  dès  sa 
plus  tendre  enfance  ;  elle  n'avait  pas  encoi^  quatorze  ans, 
quand  sa  tante  lui  résigna  l'abbaye,  en  1559  ;  on  lui  fit  faire 
alors,  malgré  elle,  sa  profession  religieuse.  On  comprend  ce  que 
dut  être  le  gouvernement  d'une  enfant,  quels  désordres  et 
quels  désastres  un  tel  abus  devait  infailliblement  amener. 

Cette  nomination  coïncidait  avec  Texplosion  des  guerres 
de  religion.  La  Ferté-sous-Jouarre  appartenait  au  prince  de 
Condé  ;  il  en  avait  fait  une  de  ses  places  fortes  ;  c'est  de  là  que 
ses  bandes  portaient  le  ravage  jusque  dans  la  ville  de  Meaux  et 
sous  les  murs  de  Paris;  c'est  là  qu'au  imois  d'avril  1563  se  tiat 
un  synode  calviniste  où  assistèrent  quarante-six  ministres 
ainsi  qu'un  ^rand  nombre  de  seigneurs.  Le  beau-frère  de  l'ab- 
besse  de  Jouarre,  le  duc  de  Bouillon,  y  donna  sa  pai*ole  a  que 
lui  et  la  duchesse  sa  femme  (Françoise  de  Bourbon,  sœur  de 
Charlotte)  aideraient  le  parti  de  tout  leur  pouvoii' et  que  dans 
.peu  il«e  faisait  fort  d'exterminer  de  ses  terres  la  messe,  les 
moines  et  les  prêtres  (3).  j>  Les  communications  entre  l'abbesse 
-et  la  duchesse  de  Bouillon  étaient  fréquentes, -et  ce  fut  sans 
'doute  à  l'instigation  et  par  le  moyen  de  ces  parents  protestants 
qu'elle  prépara  en  1571  sa  fuite  du  monastère  et  qu'au  mois  de 
février  1572  elle  se  réfugia  en  Allemagne,  chez  l'électeur  pala- 
tin Frédéric  liï. 

(i)  Elle  avait  snecidé  à  Madeleine  (TOrléans,  sœur  de  :8a  mère  Jeanne 
•^^Orléans^etdu  m 'FrançoiBl^. 

(2)  Histoire  duiiiaeèie  dtMmmac,  t.d,  p.  374. 

(3)  Voir  ibid,,  t.  1.  p.  366. 
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A  la  ppemière  nouvelle  de  cette  éclatante  apostasie,  le  duc  de 
Montpenséer,  outré  de  désespoir,  fit  chercher  partout  sa  fille, 
dont  il  voulait  tirer  un  ch&timeiyt  exemplaire.  En  même  temps 
il  supplia  le  roi  Charles  IX  de  nommer  à  l*abbaye  de  Jouarre, 
«a  plus  jeune  flUe  Louise,  qui  depuis  Tannée  précédente  était 
abbesse  de  Faremoutiers(l).  C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre 
touchante  qu'il  écrivit  le  11  mars  1572  à  Louise  de  Bouiiîon. 
c  Ma  fille,  lui  âi8ait41,  ce  n^est  pas  sans  grande  raison  que  vous 
avez  voulu  estre  la  première  à  me  donner  Tavertissement  de  la 
grande  faulte  que  vostre  seur  de  Jouerre  a  faite  contre  Bien,  son 
salut  et  Tbonnear  de  ceux  à  qui  elle  appartient  et  doibt  obéis- 
sance... Et  ce  qui  me  tourmente  le  plus  est  la  crainte  que  j'ay 
qu'elle  ait  pris  cette  liberté  pour  abandonner  la  religion  catho- 
lique et  par  ce  moyen  perdre  l'honneur  et  l'âme  tout  ensemble... 
Ma  fille,  il  me  semble  que  la  faulte  que  a  faicte  vostre  seur, 
quand  ce  ne  serait  sinon  qu'elle  pourra  estre  cause  de  l'avance- 
ment de  ma  mort,  vous  doibt  bien  servir  d'exemple  et  faire 
penser  au  deshonneur  qu'elle  a  faicte  à  elle  et  à  toute  sa  lignée, 
et  croire  que  la  bonne  obéissance  que  vous  me  rendez  et  le 
debvoir  que  je  voy  que  vous  faictes  en  vostre  estât  me  donnent 
toujours  occasion  de  vous  aimer... Vostre  bon  père,  le  plus  afiligé 
du  monde,  Loys  de  Bourbon  (2).  » 

L'infortuné  prince  ne  put  ramener  à  Dieu  et  à  l'Église  sa 
fllle  égarée,  et  il  eut  la  douleur  de  la  voir  mourir  jeune 
encore  dans  Timpénitence  et  l'hérésie.  Quand  on  se  rappelle 
les  tristes  circonstances  dans  lesquelles  elle  fut  destinée  au 
cloître,  on  ne  s'étonnera  guère  que  Charlotte  de  Bourbon  se 
soit  laissé  entraîner  par  de  perfides  conseils  et  de  funestes 
exemples.  Élevée  par  une  mère  huguenote,  entourée  de  sec- 
taires jusque  dans  l'asile  de  la  religion,  la  fille  du  duc  de 
llontpensier  a  donné  par  son  apostasie  un  grand  scandale  à 

(1)  Les  bulles  du  Pape,  qui  instituaient  Louise  de  Bourbon  abbesse  de  . 
Jouarre,  sont  du  26juin  t572.  Cette  princesse  conserva  jusqu'à  sa  mort  le 
gottvernetnent  des  deux  abbayes   de  Jouarre   et   de  Faremontiers,    qui 
n'étaient  éloignés  Tune  de  Tautre  que  d'une  vingtaine  de  kilomètres. 

(2)  Voir  Histoire  du  diocèse  de  Meaux,  t.  11,  p.  361. 
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la  France  et  à  TÉglise  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé  que  la  mère 
de  Flandrine  ait  été  une  femme  perdue  de  mœurs,  comme  on  Ta 
insinué  diaprés  des  témoignages  suspects  et  des  correspon- 
dances peu  sérieuses  (1).  Quoi  quUl  en  soit,  lorsque  plus  tard, 
parvenue  à  Page  de  raison,  éclairée  de  la  grâce  et  docile  aux 
inspirations  du  ciel,  la  jeune  Flandrine  aura  connu,  à  Jouarre 
et  à  Poitiers,  les  scandaleuses  défections  de  sa  mère,  de  son 
aïeule,  de  ses  tantes  et  de  ses  cousines,  on  comprend  que  sti- 
mulée par  ces  amers  souvenirs,  elle  ait  voulu  devenir  comme 
une  victime  d'expiation  et  racheter,  par  une  vie  sainte  et  des 
sacrifices  héroïques,  les  fautes  et  les  crimes  de  sa  famille. 


II 


On  a  vu  qu'après  la  mort  de  sa  mère,  Flandrine  de  Nassau, 
à  peine  âgée  de  trois  ans,  fut  amenée  en  France  pour  y 
être  élevée  dans  l'abbaye  du  Paraclet  (2).  Il  y  avait  alors  deux 
monastères  de  filles  qui  portaient  ce  nom  :  l'un,  situé  près 
d'Amiens,  appartenait  à  Tordre  de  Citeaux  et  avait  pour  abbesse 
Madeleine  de  Longwy  ;  l'autre,  qui  suivait  la  règle  bénédictine, 
avait  été  fondé  par  la  trop  célèbre  Héloïse  dans  le  village  de 
Quincey,  au  diocèse  de  Troyes  ;  il  était  gouverné  à  cette  époque 
par  Jeanne  de  Chabot.  Les  deux  abbesses,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  étaient  proches  parentes  de  Charlotte  de  Bourbon  et  toutes 
deux  abandonnèrent  le  cloître  et  l'Église.  La  similitude  des 
noms  et  l'analogie  des  circonstances  ont  pu  aisément  tromper 
les  historiens  quant  à  la  première  résidence  en  France  de  la 
fille  du  Taciturne. 

Le  chanoine  Claude  Allard,  qui  a  publié  à  Poitiers,  en  1653, 
une  biographie  étendue  de  Flandrine  de  Nassau,  d'après  les 

(1)  Kervyn  de  Lettbnhove.  Les  Huguenots  et  les  Gueux.  Étude  histo- 
rique sur  vingt-cinq  années  du  XV !•  siècle  (1560-1585),  1. 111,  p.  523  et  suiv. 
—  Bruges,  Beyaert-Storie,  1884. 

(2)  Voir  Précis  hist.y  année  1884,  p.  595. 
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notes  des  bénédictines  de  Sainte-Croix,  assure  foi-mellement  (1) 
qu'elle  fut  placée  au  Paraclet  des  Champs^  près  d'Amiens,  que 
là  elle  fut  instruite  dans  les  principes  du  calvinisme  par  Pabbesse 
Madeleine  de  Longwy,  sa  parente,  et  qu'elle  y  demeura  jusqu'à 
Tannée  1587,  où  elle  fut  amenée  à  Jouarre  et  remise  entre  les 
mains  de  sa  tante,  Jeanne  de  Bourbon.  Celle-ci  avait  été 
nommée  abbesse  de  Jouarre  après  la  mort  de  sa  sœur  Louise  de 
Bourbon,  arrivée  le  9  février  1586  (2). 

D'un  autre  côté,  Dom  Toussaint  Duplessis,  le  savant  historien 
du  diocèse  de  Meaux,  qui  a  travaillé  d'après  les  mémoires  de 
Jouarre,  affirme  que  Flandrine  fut  conduite  au  Paraclet  de 
Quincey  et  confiée  à  Tabbesse  de  ce  monastère,  Jeanne  de 
Chabot,  qui,  comme  sa  cousine  Madeleine  de  Longwy,  était 
secrètement  calviniste  (3).  Nous  sommes  porté  à  croire  que  cet 
écrivain  est  dans  le  vrai.  Il  était  plus  à  môme  de  savoir  ce 
qui  s'était  passé  à  Jouarre  que  le  chanoine  de  Laval,  et  ce  qui 
semble  confirmer  son  opinion,c'est  que,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  Flandrine  de  Nassau  fut  nommée  par  le  roi  Henri  IV, 

(1)  Claude  Allard,  Miroir  des  âmes  religieuses,  Liv.  I,  ch.  ix,  x,  xi 
et  XII. 

(2)  D'après  la  Gcdlia  Christiana,  l'apostasie  et  la  retraite  de  Tabbesse 
da  Paraclet  d'Amiens,  Madeleine  de  Longwy,  eut  lieu  en  1580  :  elle  ne 
put  donc  y  recevoir  la  petite  Flandrine  en  1582,  ni  la  conduire  à  Jouarre 
en  1587  ;  tandis  que  Jeanne  de  Chabot  ne  quitta  le  Paraclet  de  Quincey 
qu'en  1592,  cinq  ans  après  l'entrée  de  Flandrine  à  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

(3)  Histoire  du  diocèse  de  Meaux,  1. 1,  p.  376.  —Jeanne  de  Chabot,  fille 
et  sœur  d'amiraux  de  France,  succéda  à  Léonarde  de  Turenne  (t  !«•  sep- 
tembre 1560);  ses  bulles  sont  du  12  octobre  1561  et  elle  fut  installée  le  13  août 
1564.—  «  Peu  de  temps  après,  dit  M.  l'abbé  Lalore,  elle  donna  le  scandale 
d'une  abbesse  professant  ouvertement  la  religion  réformée.  Quand  l'au- 
torité parvint  k  mettre  hors  de  son  monastère  cette  indigne  abbesse,  en 
1592.  il  n'y  avait  plus  que  trois  religieuses  de  chœur  dans  la  communauté, 
tandis  qu'il  y  en  avait  dix-huit,  lors  de  son  entrée  en  fonctions.!  —  CartU' 
laire  du  Paraclet.  Introduction,  p.  xxvii.  —  Jeanne  de  Chabot  se  retira  à 
Paris  où  elle  mourut  le  25  juin  1593.—  Gallia  christiana,  t.  XII,  col.  517. 
—  Vobituaire  du  Paraclet,  publié  par  M.  l'abbé  Lalore  dans  son  savant 
ouvrage  :  Collection  des  principaux  obituaires  du  diocèse  de  Troyes,  fait 
mention  de  Jeanne  de  Chabot  en  ces  termes  :  c  Obiit  bonœ  mémorise 
Joanna  de  Chabot,  abbatissa  nostra,  qui  trépassa  l'an  1593,  le  9  juin.  • 
Voir  p.  467. 
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en  1588,  abbease  du  Paraclet  de  Quincey,  sans  doute  parrce 
qu^elie  y  avait  passé  sa  première  enfance. 

L'dbbaye  du  Paraclet  deQuittcey,au  diocèse  de  Troyes,  se  trou- 
vai alors  dans  l'état  le  plus  déplorable  (1).  Sous  le  triî^te  gou- 
vernement de  rhérétique  Jeanne  de  Cbabot,  le  nombre  des  reli- 
gieuses était  réduit  à  deux  ou  à  trois,  et  Ton  y  menait  une  vie 
toute  séculière  et  toute  profane.  La  petite  Flandrine  y  fut  élevée 
jusqu'à  l'âge  de  huit  ans  dans  l'hérésie  de  Calvin,  et  l'on  com- 
prend parfaitement  que  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  ait  été 
en  correspondance,  au  sujet  de  la  fllle  du  Taciturne,  avec  la 
protestante  abbesse  du  Paraclet  de  Quincey  (2). 

Dès  que  Tabbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  Jeanne  de 
Bourbon,  eut  été  nommée  à  l'abbaye  de  Jouarre"(3),  elle  résolut 
tout  d'abord  de  retirer  sa  nièce  du  Paraclet  et  de  la  soustraire  à 
l'influence  de  l'indigne  supérieure  de  ce  monastère.  Malheureu- 
sement, la  pieuse  abbesse  de  Sainte-Croix  ne  put  quitter  Poi- 
tiers que  dans  le  courant  de  Tannée  1587.  Au  mois  d'avril  de 
cette  année,  elle  partit  pour  Paris  où  elle  vit  son  frère,  le  duc  de 
Montpensier,  François  de  Bourbon,  et  plusieurs  personnes  in- 
fluentes de  la  cour,  afin  d'obtenir  par  leur  intercession  auprès 
du  roi  Henri  III  que  Flandrine  lui  fût  remise  sans  délai  par 
l'abbesse  du  Paraclet. 

Jeanne  de  Bourbon,  après  avoir  pleinement  réussi  dans  cette 
négociation,  se  rendit  à  Jouarre  au  commencement  du  mois  de 
septembre  1587.  Sans  perdre  de  temps,  elle  avise  aux  moyens 
de  mettre  son  dessein  à  exécution  ;  elle  invite  l'abbesse  du  Para- 
clet de  Quincey  à  la  venir  visiter  et  à  lui  amener  sa  chère 
nièce,  Flandrine  de  Nassau,  qu'elle  n'avait  jamais  vue.  Jeanne 
de  Chabot  accepte  l'invitation,  et  sans  se  douter  de  rien  elle 
arrive  dès  le  15  octobre  suivant  à  Jouarre  avec  la  petite  Flan- 

(1)  Quincey  est  un  petit  village  du  canton  de  Romilly-sur-Seine,  .arrood. 
de  Nogent,  départ,  de  TAube.  —  On  voit  encore,  à  6  kilom.  de  Nogent  et 
à  10  kilom.  de  Romilly,  les  restes  de  Tabbaye  du  Paraclet  près  du  ruisseatt 
d'Ârdusson. 

(2)  Cf.  Groen  van  Prinsterer  Archives  de  la  maison  d'Orange,  t.  VJU, 
p.  474. 

(3)  Ses  bnlles  sont  du  20  avril  1586. 
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4rine,  alors  âgée  de  huit  ans.  On  les  aooueille  parfÎEiitemeiit  et 
jon  leur  .fait  fâte  pendant  quinze  jours.  Au  momeiït  du  départ, 
quand  Fabbesse  du  Paraclet  s'apprête  à  ramener  Flandrine  à 
Quincey,  Jeanne  de  Bourbon  lui  présente  l'ordre  écrit  du  roi 
Henri  III  ainsi  qu'une  lettre  confirmativeda  duc  deMontpensier, 
qui,  en  sa  qualité  de  chef  de  cette  branche  des  Bourbons^d'oncle 
et  de  tuteur  de  Flandrine  de  Nassau,  insistait  pour  l'exécutioa 
immédiate  et  entière  des  ordres  du  roi.  Il  fallait  obéir,  et 
Tabbesse  du  Paraclet  dut  s'en  retourner  seule  à  Quincey.  Dès  le 
lendemain,  l*^*"  novembre,  la  petite  Flandrine  assistait  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Jouarre  aux  offices  solennels  de  la  Tous- 
saint. L'action  de  Tabbesse  de  Jouarre,  remarque  le  biographe 
de  Flandrine  de  Nassau,  ne  demande  point  d^apologie  «  estant 
très  juste  et  très  pieuse  et  se  justifie  de  soy-mesme.  La  jeune 
princesse  dut  à  l'amour  et  à  la  piété  de  Jeanne  de  Bourbon  la 
félicité  et  la  gloire  dont  elle  jouit  à  présent  dans  le  ciel  (1).  » 

Gomme  l'abbaye  de  Jouarre  était  fort  rapprochée  de  celle  du 
Paraclet  de  Quincey  (2),  Jeanne  de  Bourbon  crut  devoir,  par 
mesm'e  de  prudeixce,  conduire  au  plus  tôt  sa  nièce  à  Sainte- 
Croix  de  Poitiei*6.  La  pieuse  et  intelligente  abbesse  savait 
que  Dieu  seul  peut  efficacement  éclairer  l'esprit  et  mouvoir 
la  volonté;  elle  remit  la  jeune  Flandrine  entre  les  mains 
d'une  sainte  religieuse,  Madame  de  Roehefort,  qui  méritait 
toute  sa  confiance  ;  elle  lui  enjoignit  en  même  temps  de  ne  pas 
'entretenir  sa  petite  élève  dlun  changement  de  religion,  mais  de 
se  rattacher  d'abord  par  toutes  les  marques  de  la  plus  tendre 
charité  ;  elle  défendit  aussi  aux  autres  religieuses  de  lui  parler 
de  religion  et  les  engagea  à  prier  :pour  sa  chère  nièce  afin 
que  Dieu  lui-môme  lui  inspirât  le  désir  de  devenir  catholique. 
Ce  que  Jeanne  de  Bourbon  avait  prévu  arriva.  Peu  de  jours 
après  son  entrée 'à  Sainte-Croix,  Flandrine  de  Nassau  conjurait 
«a  bonne  tante  de  lui  peumetJkre  >de  suivre  en  tout  les  exercices 

(t)  Claude  Allako,  Miroir  des  âmes  reli(/ieuses,  etc.  Liv.  1,  ch.  .ix, 
p.  64. 

(2)  Le  Paraclet  de  Quincey  n'est  qu'à  la  distance  d'une  douzaine  de  lieues 
de  Jouarre. 
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de  piété  des  autres  pensionnaires  et  de  la  faire  recevoir  dans 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  Mais  avant  de  se 
rendre  à  ses  désirs,  Jeanne  de  Bourbon  voulut  que  Flandrine 
fût  instruite  à  fond  des  vérités  de  la  religion.  Non  contente  de 
lui  faire  apprendre  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  par 
Madame  de  Rochefort,  elle  lui  fit  donner  plusieurs  fois  la 
semaine  des  leçons  de  catéchisme  par  un  savant  et  vertueux 
prélat  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  l'abbé  de  la  Celle  Saint- 
Hilaire  à  Poitiers.  Celui-ci  fut  émerveillé  de  l'intelligence  pré- 
coce et  des  heureuses  dispositions  de  la  jeune  Flandrine.  En 
peu  de  mois  elle  fit  de  si  rapides  progrès  dans  la  connaissance 
des  vérités  de  la  foi,  elle  désira  si  vivement  d'être  réconciliée 
avec  l'Église,  que  dès  le  15  août  de  l'année  1588,  à  l'âge 
de  neuf  ans,  la  fille  du  Taciturne  fut  admise,  après  une 
fervente  préparation  de  plusieurs  jours,  à  faire  publique- 
ment sa  profession  de  foi  catholique  et  à  recevoir  en  même 
temps  pour  la  première  fois  N.-S.  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
eucharistie.  Ce  fut  sous  les  auspices  de  la  T.  S.  Vierge  et  en 
la  fête  de  sa  glorieuse  Assomption  que  Flandrine,  ravie  de 
joie,  accomplit  cette  grande  action,  à  l'extrême  édification  de  tous 
les  assistants.  L'année  suivante  l'évéque  de  Poitiers,  Mgi*  Geof- 
froy de  Saint-Belin  lui  conféra  le  sacrement  de  la  confirmation 
dans  l'église  de  Tabbaye  de  Sainte-Croix. 

Douée  d'une  vive  intelligence  et  prévenue  des  grâces  les 
plus  signalées,  Flandrine  de  Nassau  étonnait  tout  le  monde  par 
son  avancement  dans  la  vertu  aussi  bien  que  par  ses  progrès 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  Dès  lors  elle  se  mit  à  étudier 
le  latin  afin,  disait-elle,  de  mieux  comprendre  les  prières  de 
l'Église;  dès  lors  elle  voulut  assister  à  l'office  des  religieuses  ; 
dès  lors  elle  conçut  un  ardent  désir  de  se  consacrer  pour  tou- 
jours à  Dieu  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Elle  s'en  ouvrit  un 
jour  à  l'abbesse  sa  tante;  mais  celle-ci  crut  devoir  attendre 
encore  quelque  temps;  elle  examina  elle-même  et  fit  examiner 
avec  soin  la  vocation  de  sa  nièce.  Enfin,  persuadée  que  Dieu 
avait  des  desseins  particuliers  sur  Flandrine  de  Nassau,  Jeanne 
de  Bourbon  se  baissa  toucher  par  les  larmes  et  les  instantes 
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prières  de  la  jeune  princesse  et  elle  Tadrnit  aux  épreuves  du 
noviciat.  La  cérémonie  de  la  vôture  eut  lieu  avec  une  grande 
solennité  le  dimanche  10  septembre  1500,  en  présence  du  duc 
et  de  la  duchesse  d^Elbeuf  et  de  Télite  de  Taristocratie  du 
Poitou  (i). 

A  la  première  nouvelle  de  cet  événement  qui  intéressait  de 
si  près  leur  famille,  les  princes  de  la  maison  de  Nassau  s^ému- 
rent>  et  la  princesse  douairière  d'Orange,  Louise  de  Goligny, 
quatrième  femme  du  Taciturne,  écrivit  au  roi  de  France, 
Henri  IV,  une  lettre  dans  laquelle  elle  manifestait  son  étonne- 
ment  de  la  précipitation  dont  on  usait  à  Poitiers  pour  porter 
Flandrine  à  la  vie  religieuse  ;  elle  demandait  en  même  temps  à 
Sa  Majesté  que  tout  au  moins  on  différât  la  profession  de 
la  jeune  novice  (2). 

Henri  IV,  qui  avait  succédé  en  1580  au  roi  Henri  III,  assas- 
siné par  Jacques  Clément,  se  trouvait  alors  au  plus  fort  des 
embari-as  de  la  Ligue  ;  la  France  était  en  proie  à  la  guerre 
civile.  Il  crut  prudent  de  ne  pas  mécontenter  les  princes  de 
Nassau  et  enjoignit  à  Madame  Jeanne  de  Bourbon  de  suspendre 
jusqu'à  nouvel  ordre  la  profession  de  la  jeune  princesse. 
Flandrine  fut  très  affligée  de  ce  retard  ;  mais  elle  s'en  consola 
en  se  résignant  à  la  volonté  de  Dieu  et  en  s'appliquant  avec 
plus  de  fei'veur  à  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse. 
Sur  ces  entrefaites,  le  roi  voulut  donner  un  nouveau  gage  de 
sa  bienveillance  envers  ses  parents  de  Bourbon  et  de  Nassau  ; 
il  nomma,  probablement  à  la  demande  du  duc  de  Montpensier 
etàl'insude  l'abbesse  de  Sainte-Croix  et  de  Jouai*re,  la  jeune 
Flandrine  à  l'abbaye  du  Paraclet  de  Quincey.  Peu  de 
jours  avant  que  lui-même  itt  son  abjuration  solennelle  à 
Saint-Denis  (31  juillet  4503),  il  signa  les  lettres  patentes  qui 
déclaraient  c  Flandrine  de  Nassau,  cousine  germaine  du  duc 
de  Montpensier»,  abbesse  du  Paraclet.  Mais,  sur  les  représen- 

(1)  Le  duc  d'Elbeuf,  de  la  maison  de  Lorraine,  était  alors  goavemeur  de 
la  ville  et  du  chftteau  de  Poitiers. 

(2)  Cl.  âllard.  Miroir  des  âmes  religieuses,  Lîv.ll ,  Oh.  iv,  p.  128. 

(3)  Cl.  âllabd,  i^tef.,  Lir.  11,  chap.  xr,  p.  128. 
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ta/tions  de  Jeanne  de  Bourbon,  alléguant  que  Flandrioe  était  trop 
jeune  pour  régk*  et  pouc  réfoirnier  une  abbaye  qui  avait  tant 
souffert  du  gouvernement,  de  la  précédente  abbesse,  elle  fui 
remplacée  le  22  août  de  la  môme  année  par  Marie  de  Igt 
Rochefoucauld  de  Chaumont,  «  à  charge  par  cette  dernière  de 
payer  une  pension  annueUe  de  500  écus  sur  te  revenui  du 
Paraclet  jusqu'à  ce  que  Flantirine  puisse  être  pourrue  d'une- 
abbaye  (1).  n 

Pendant  que  le»  Bourbons  s'occupaient  ainsi  d'assurer  une 
haute  position  à  leur  jeune  parente,  Flandrine  soupirait  ardem- 
ment après  rinstant  oô  il  lui  serait  permis  de  se  consacrer 
toute  entière  à  Dieu  par  la  profession  religieuse.  Elle  se 
livrait  avec  ardem'  à  tous  les  exercices  du  cloître,  aux  prati- 
ques de  mortification  et  d'abnégation  les  plus  austères  ;  dès 
lors  apparaissaient  en  elfe  ces  désirs  efficaces  de  perfection  et 
de  sainteté,  cet  attrait  de  la  contemplation  et  de  la  vie  inté- 
rieure, que  nous  verrons  s'accroître  avec  le  cours  des  années 
Elle  était  surtout  très  affligée  des  délais  imposés  par  sa  famille 
à  l'émission  solennelle  de  ses  vœux  de  religion • 

L'abbesse  de  Sainte-Croix.  Jeanne  de  Bourbon,  songea  alors  à 
recourir  à  la  puissante  intercession  de  Madame  Éléonore  de 
Bourbon,  tante  du  roi  Henri  IV  et  depuis  longtemps  abbesse  de 
Fontevrauît.  Fontevrault  n'est  guère  éloigné  de  Poitiers  et  res- 
sortissait  alors  du  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Elle  se  rend 
donc  à  Fontevrault  avec  sa  chère  nièce  ;  elle  intéresse  la 
vénérable  princesse  à  sa  protégée,  elle  lui  fait  comprendre 
Fînjustice  des  retards  demandés  par  la  famille  de  Nassau, 
la  solidité  de  la  vertu  et  de  la  vocation  de  la  fille  de  Guillaume 
d'Orange.  Madame  de  Fonte\Tault  se  laissa  bientôt  persuader. 

(t)  Voir  le  Cartulaire  du  Paraclet  par  M.  Tabbé  Lalore,  qui  donne  ce» 
détails  d*aprè»  la  piàco  originale  qui  repose  aax  Arcli^es  de  l'Aube* 
Cfr.  Introduction,  p.  xxvni. — «  Marie  de  la  Rochefoucauld,  qui  ne  reçut 
ses  buUea  qu*en  1599,  gouverna  très  sagement  le  Paraclet  jusqu^à  sa 
mort  arrivée  le  19  février  1639  ;  elle  laissa,  cette  abbaye  ea  boniie  obser- 
vance de  réforme,  augmenta  le  revenu  de  plus  de  4.0Q0  livres  et  donna.  le 
voile  à  plus  de  cinquante  religieuses.  » 
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Touchée  de  I&  ferveur  et  des  grâces  de  Flanddoe,  eUe^ôcnvit 
aurcoi  son  neveu  une  lettre  où  elle  sollicitait. avec  instanoe-Faui- 
torisation.  sic  vivement  et  si  légitimement  désirée.  Le  iroir  a'emh 
ffesea  do  népondre  ei^  ces*  termes  à  la  requête:  de  l'abbease 
de  Fontavrault:  «  J'sy  considéré  entre  autre»  ohoses*  ce' que 
t^  vous  m'écrives  de  ma  cousine  d'Orange,  et'  j'entend»  qj^/ellia- 
«  soit  poofesse  quand  il  lui  plaira  sans  empêchement  aucua.  vi 
Eni  recevant  communicatioa  de  la.  letHre.  royale^  la  jeune 
navice  foi  aa  comble  de.  la  joie;, elle  mani/estait  seaseati'' 
UAnteàceus qui  Uentoui:aient;.eilenépétait  à. tous  qu'elle auraiii 
^Miltt  gmver  en  lettres  d'or  sur  les*  nuits  de  sa.  cellule  les  pa^^ 
soles  du  roi^  son  auguste  cooein.  (1).  Toute  la  communauté  de 
SflDÎnte-Croix^  la  digne  abbesse  en  tète,  prit  part  à  son^  bon- 
heur, et  Ton*  désigna  le  21  novembre  1593,  ffite  de  la  Pré- 
sentatioa  de:  la  T.  S.  Vierge,,  pour  la  profession  solennelle 
defiandrine  de  Nassau.  Cette  cérémonie  imposante  eut  lieu 
avec  les  rites  accoutumés.  Jeanne  de  Bourbon  eut  la  con- 
solation de  conduire  elle-même  et  d'installer  dans  son  siège,  au 
chœur  de  Sainte-Croix,  la  pieuse  fille  du  Taciturne  et  de 
Charlotte  de  Bourbon.  Mais  ce  qui  attira  surtout  les  regards 
des  assistants,  ce  fut  la  modestie  angélique,  le  recueillement, 
rhumilitét  la  ferveur  de  la  jeune  professe,,  qui  semblait  intime- 
ment pénétrée  du  grand  acte  qu'elle  venait  de  poser.  Elle  vou- 
lut communier  encore  les  deux,  jours  suivants  en  action  de 
grâces  pour  Pinsigne  bienfait  que  le  Seigneur  venait 
de  lui  accorder  préférablement  à  tant  d'autres,  après  l'avoir 
soustraite  si  merveilleusement  à  tant  de  dangers  et  conduite 
comme  par  la  main  au  port  assuré  de  la.  religion  (2). 

Dès  ce  moment  Flandrine  aspira  à  la  plus  haute  perfection  et 
se  montra  une  religieuse  accomplie.  Elle  était  le  modèle  de  ses 
compagnes  et  les  excitait  par  son  exemple  plus  encore  que  par 
ses  paroles  à  marcher  sur  les  traces  de  sainte  Radégonde  leur 
fondatrice,  à  mépriser,  à  fouler  aux  pieds»  comme  cette  illustre 
reine,,  toutes  les  délices  et  toutes  lesgrandeurs  du  monde. 

(i)  Claude  Allard-    Vie  de  Flandrine  de  Nassau,  Liv.  11,  chap.  xv, 
p.  145. 
(«  Jbid.  Uv.  111,  cfi.  I,  p.  151. 
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Cependant,  pour  ne  pas  trop  mécontenter  les  princes  de  Nas- 
sau, quelques  mois  après  la  profession  de  leur  parente,  Henri 
de  Bourbon,  qui  avait  succ-édé  à  son  père  comme  chef  de  la 
famille  de  Montpensier  (1),  leur  avait  annoncé  la  résolution  de 
Flandrine  ;  et  par  sa  lettre  du  23  avril  1594,  il  les  avait  priés 
d'envoyer  quelqu'un  à  Poitiers  «  qui  leur  puisse  fidèlement 
rapporter  sa  volonté  (2).  »  Cette  démarche  était  une  simple  for- 
malité, une  marque  de  politesse  à  leur  égard  ;  car  la  profession 
valide  avait  eu  lieu  au  moisde  novembre  de  Tannée  précédente. 
Le  même  duc  Henri  de  Montpensier,  par  un  acte  du  18  septem- 
bre 1593,  avait  assigné  par  contrat  à  sa  cousine  germaine  t  une 
rente  viagère  de  166  escus,  plus  une  somme  de  500  escus  à  une 
foys  et  à  ung  seul  payement  pour  satisfaire  aux  frais  tant  de  son 
entrée  et  habit  que  réception  et  vœu  de  profession  (3).  » 

Le  vieux  comte  Jean  de  Nassau,  frère  putné  du  Taciturne, igno* 
rant  sans  doute  ce  qui  s'était  passé,  avait  sollicité  l'intervention 
de  la  sœur  unique  du  roi  Henri  IV,  pour  empêcher  la  profession 

(i)  François  de  Bourbon,  l'oncle  de  Flandrine,  né  en  1539,  avait  succédé 
à  son  père  comme  duc  de  Montpensier  en  1582  ;  il  mourut  le  4  juin  1592, 
laissant  un  fils  unique,  Henri  de  Bourbon  (né  en  15é3,  f  ^608),  qui  n'eut 
qu*une  fille  mariée  en  1626  à  Qaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  Xlll. 

(2)  Groen  van  Prinsteber.  Archives  de  la  maison  d'Orange^  2«  série, 
t.  1,  p.  266. 

(3)  Archives  historiques  du  Poitou,  1. 1,  p.  209.  —  M.  Marchegay  suppose 
à  tort  que  la  profession  de  Flandrine  de  Nassau,  faite  au  mois  de  novem- 
bre 1593,  n'était  pas  valide.  Selon  le  droit  des  décrétâtes,  l'fige  requis  pour 
la  validité  de  la  profession  religieuse  est  de  14  ans  pour  les  garçons  et  de 
12  ans  pour  les  filles  (c'était  l'âge  requis  également  pour  la  validité  du 
sacrement  de  mariage).  Dans  quelques  ordres  plus  sévères,  on  exigeait 
18  uns  pour  les  hommes  et  14  pour  les  femmes.  Le  Concile  de  Trente 
(Sess.  XXV,  chap.  15)  décida  que  dorénavant  l'âge  nécessaire  serait  de 
seize  ans  accomplis.  Or,Flandrine  de  Nassau  étant  née  le  18  août  1579  avait 
tout  juste  14  ans  et  3  mois  le  19  novembre  1593  ;  et  comme  le  Concile  de 
Trente  ne  fut  définitivement  accepté  en  France  qu'en  l'année  1614,  il  s'en 
suit  que  la  profession  de  Flandrine  de  Nassau  fut  parfaitement  valide.— Voir 
sur  la  question  de  l'âge  requis  pour  la  profession  religieuse  :  Thomassin, 
Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  f  Eglise.  T.  1.  Liv.  111,  ch.  lv,  col.  1755 
et  suiv.  Paris,  1735.  —  Philippus  de  Anqslis,  Prxlecttones  juris  canonici 
ad  methodum  decretalium,  1 11,  Pars  2^,  p.  99  ;  Roma  1879, 
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de  sa  nièce  ;  mais  Catherine  de  Bourbon  ne  put  que  lui  répon- 
dre le  l«r  août  1594  :  «Je  suis  bien  marye  que  je  n'ai  pu  plus 
faire  pour  la  première  chose  en  quoy  vous  m'avez  employée  (l).i 
A  partir  de  cette  époque,  les  membres  de  la  fkmille  de  Nassau 
ne  créèrent  plus  aucune  difficulté  à  leur  pieuse  parente  ;  bien 
au  contraire,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  ils  entretinrent 
toujours  atec  elle  les  rapports  les  plus  affectueux. 

Débarrassée  des  ennuis  et  des  inquiétudes  que  lui  avaient  cau- 
sées les  préjugés  protestants  des  Nassau,  la  jeune  Flandrine  ne 
songea  plus  qu'à  devenir  une  vraie  fille  de  Saint-Benoît.  D'une 
exactitude  et  d'une  régularité  parfaites  malgré  ses  fréquentes 
infirmités,  pleine  de  charité  et  de  dévouement  pour  ses  compa- 
gnes, s'estimant  la  dernière  des  religieuses  et  la  servante  de 
toutes,  elle  aimait  à  remplir  les  offices  les  plus  humbles  et  les 
plus  fatigants  ;  elle  ambitionnait  les  occupations  les  plus  péni- 
bles et  les  plus  repoussantes  à  la  nature;  elle  soignait  les  soeurs 
converses  et  les  servantes  dans  leurs  maladies  avec  une  abné- 
gation et  une  tendresse  qui  excitaient  leur  admiration  et  leur 
reconnaissance  ;  elle  leur  rendait  les  services  les  plus  abjects. 
Et  comme  un  jour  Tune  d'entre  elles,  s'étonnant  de  tant  d'hu- 
milité et  de  charité,   s'écriait  :  «  Ah  !  Madame,  que  dirait  le 
prince  d'Orange,  s'il  vous  voyait  ainsi  vaquer  aux  occupations 
des  filles  de  service  !  i>  Ne  parlez  pas  de  la  sorte,  lui  répondit  la 
fille  du  Taciturne,  Jésus-Christ,  le  roi  des  rois,  ne  s'est-il  pas 
abaissé  jusqu'à  la  crèche,  jusqu'à  l'atelier  d'un  artisan,  jusqu'au 
supplice  de  la  croix  ?  d 

-  C'est  ainsi  que  la  jeune  princesse  faisait  des  progrès  au-dessus 
de  son  âge  dans  les  plus  difficiles  et  les  plus  héroïques  vertus  et 
qu'elle  put  être  bientôt  proposée  pour  modèle  aux  religieuses  de 
Sainte-Croix.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la  digne  abbesse 
de  ce  royal  monastère  songeât  dès  lors  à  élever  Flandrine  de 
Nassau  à  l'une  des  premières  dignités  de  l'abbaye  et  à  la  faire 
nommer  malgré  sa  jeunesse  aux  fonctions  de  grande-prieure. 

(1)  Groen  van  Pbinsterer.  Archives^  2«  série,  1. 11,  p.  276.  —  Catherine 
de  Bourbon,  née  en  1558,  fut  mariée  en  1599  à  Henri  de  Lorraine,  duc  de 
Bar  ;  elle  mourut  protestante  en  1604. 

PRÉCIS  BIST.  —   FÉVRIER  1885.  6 
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Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1505  que  Jeannede  Bourbon 
résolut  de  loi  confier  cette  charge  importante.  Flandrine  s'op- 
posa tant  qu'elle  put  aux  desseins  de  sa  tante  ;  il  fallut  faii*e 
violence  à  son  humilité.  Mais  Tabbesse  tint  bon  ;  cette  femme 
supérieure  prévoyait  que  sa  pieuse  nièce  serait  un  jour  pour 
la  royale  abbaye  de  Sainte-Croix  une  seconde  fondatrice  en  y 
faisant  refleurir  avec  la  discipline  régulière  toutes  les  vertus 
monastiques  qui  font  l'ornement  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ; 
son  attente  ne  fut  pas  trompée,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Le  biographe  de  Flandrine  de  Nassau  remarque  très  bien  que 
c  l'abbaye  de  Sainte-Croix  n'était  pas  alors  dans  la  pratique  si 
sévère  de  la  perfection  comme  la  pieuse  princesse  l'establit 
depuis  ;  de  sorte  qu'il  était  difficile  à  une  jeune  professe  de 
régler  ses  pas  et  sa  vie  dans  une  maison  où  le  luxe  et  la  gran- 
deur avaient  des  fondements  augustes.  Car  combien  que  la 
miséricorde  de  Dieu  eût  toujours  tenu  les  yeux  de  sa  Provi- 
dence ouverts  sur  la  conduite  de  cette  royale  communauté  et 
qu'ainsi  il  ne  s'y  fût  jamais  glissé  rien  d'imparfiait  selon  le 
monde,  néantmoins  la  grandeur  de  mesdames  les  abbesses  qui 
avaient  soutenu  la  pompe  et  l'éclat  de  leur  naissance  y  avait 
conservé  un  certain  faste  et  une  image  de  superbe  dont  les 
racines  estoient  jusques  dans  les  âmes  des  plus  simples  reli- 
gieuses et  des  plus  pieuses  novices  ;  outre  que  le  monde  y  por- 
tant ses  pas  et  ses  exemples  la  closture  n'y  estant  nullement 
observée  ainsi  que  nous  dirons  cy-après  (1).  » 

D'accord  avec  la  vénérable  abbesse,  qui  eut  la  gloire  de  pré- 
parer l'entière  réformation  des  antiques  monastères  de  Sairïte- 
Croix  et  de  Jouarre,  la  jeune  prieure  mit  aussitôt  la  main  à 
l'œuvre  et  s'eflbrça  de  rétablir  dans  tout  son  éclat  la  stricte 
observance  altérée  par  le  malheur  des  temps.  Pour  y  mieux 
réussir,  elle  était  la  première  à  donner  l'exemple  de  l'obéis- 
sance aux  moindres  prescriptions  de  la  règle  bénédictine.  Dès 
le  point  du  jour  elle  était  la  première  au  chœur  et  préparait  tout 
ce  qui  était  nécessaire  à  la  célébration  des  saints  mystères  et  de 

(i)  Vie  de  Flandrine  de  Nassau^  liv.  111,  chap.  ii,  p.  156. 
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Poffice  divin  ;  elle  entrait  soud  ce  rapport  dans  les  plus  minimes 
détails,  répétant  souTent  que  dans  le  service  de  Dieu  rien  n'était 
de  petite  conséquence  ;  elle  réglait  les  emplois  des  oincières  de 
manière  à  iaire  régner  partout  Tordre  et  la  ponctualité  ;  ^le 
communiquait  ses  désirs  et  ses  plans  aux  religieuses  les  plus 
anciennes,  les  plus  capables  et  les  plus  ferventes,  et  avait  soin 
de  les  £Biire  accepter  par  elles.  Enfin,  elle  mettait  tant  de  dou* 
eeur  et  d'hulnilité  dans  ses  avertissements  et  ses  réprimandes, 
elle  excusait  avec  une  si  bonne  grâce  les  manquements  invo- 
lontaires, elle  s'appliquait  avec  tant  de  soin  et  d'ardeur  aux 
devoirs  de  sa  charge,  elle  montrait  tant  de  compassion  pour  les 
sœurs  infirmes  ou  affligées,  elle  donnait  elle-même  tant  de 
preuves  de  sa  haute  vertu  et  de  son  entier  dévouement  à  ses 
subordonnées,  que  ces  dernières  se  pliaient  aisément  à  la  règle 
et  redoublaient  d'attention  afin  de  l'observer  avec  toute  la  per- 
fection possible. 

Depuis  le  premier  siège  de  Poitiers  par  les  huguenots  en 
1562,  on  récitait  les  matines  le  soir  avant  Theure  du  coucher  ; 
la  fervente  prieure  fit  si  bien  auprès  de  Jeanne  de  Bourbon  et 
des  principales  mères,  qu'on  décida  de  rétablir  la  religieuse 
coutume  de  les  chanter  au  milieu  de  la  nuit.  En  conséquence, 
la  veille  de  l'Assomption,  14  août  1596,  à  minuit,  on  reprit 
solennellement  l'antique  usage,  et  tout  le  monde  applaudit  à 
cette  réforme  (1). 

Après  avoir  ainsi,  grâce  à  l'appui  de  Flandrine  de  Nassau, 
établi  une  exacte  discipline  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix, 
Jeanne  de  Bourbon  voulut  procurer  le  même  avantage  à  son 
abbaye  de  Jouarre.  Pour  cela,  elle  résolut  d'y  aller  séjourner 
d'une  manière  durable  et  d'emmener  avec  elle  sa  nièce  la  grande 
prieure,  qui  ne  se  résigna  à  se  séparer  de  ses  sœurs  de  Sainte- 
Croix  que  dans  l'espoir  fondé  de  faire  quelque  bien  à  JouaiTe. 
Les  deux  princesses  quittèrent  Poitiers  le  25  août  159C  et  arri- 
vèrent heui*eusement  vers  la  fin  de  septembre  dans  la  grande 
abbaye  qui  devait  rappeler  à  la  nièce  et  à  la  tante  de  si  pénibles 

(1)  Claude  Allabd,  Yte  de  Flandrine  de  Nassau,  Liv.  Ill,  chap.  iv, 
p.  168. 
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souvenirs.  Flandrine  eut  à  cœur  de  les  faire  pour  ainsi  dire  dis- 
paraître en  édifiant  les  religieuses  de  Jouarre  par  l'exemple  des 
plus  sublimes  vertus  ;  elle  eut  bientôt  acquis  leur  affection  et 
leur  confiance,  et  elle  ne  s'en  servit  que  pour  les  porter  à  la 
plus  haute  perfection.  Elle  assistait  avec  un  recueillement 
intime  à  tous  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit,  et  ne  se  dispensait 
d'aucun  des  exercices  de  la  \ie  régulière  ;  elle  attira  à  ce  point 
les  regards  et  l'admiration  de  ses  pieuses  compagnes  qu'elles 
proposèrent  unanimement  à  leur  abbesse  de  confier  à  Flandrine 
de  Nassau  la  charge  de  grande-prieure  de  leur  monastère.  Jeanne 
de  Bourbon  fut  heureuse  de  voir  ses  filles  de  Jouarre  faire  tant 
de  cas  de  la  vertu  de  sa  nièce  ;  mais  elle  ne  crut  pas  devoir 
agréer  leur  demande.  Elle  avait  d'autres  desseins  sur  la  prieure 
de  Sainte-Croix. 

'  Flandrine  édifia  pendant  plus  de  quatre  ans  la  communauté 
de  Jouarre.  C'est  durant  son  séjour  dans  cette  maison  qu'elle 
renoua  avec  ses  sœurs,  les  princesses  Elisabeth  et  Brabantine 
de  Nassau,  ainsi  qu'avec  leur  belle-mère,  la  princesse  douairière 
d'Orange,  ces  relations  amicales  qui  durèrent  jusqu'à  la  fin  de 
leur  vie  et  dont  la  pieuse  abbesse  de  Sainte-Croix  devait  se  servir 
plus  tard  pour  essayer  de  ramener  à  l'Église  catholique  ces 
âmes  qui  lui  étaient  si  chères.  Elisabeth  avait  été  maiûée  en 
1595  à  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  duc 
de  Bouillon  et  prince  souverain  de  Sedan,  qui  était  veuf  de  sa 
première  femme  Charlotte  de  la  Marck,  cousine  germaine 
d'Elisabeth  de  Nassau.  Brabantine  avait  épousé,  en  1598,  le 
prince  Claude  de  la  Trémouille,  duc  de  Thouars.  Ces  deux  sœurs 
de  Flandrine,  que  leurs  mariages  rendirent  tout  à  fait  françaises, 
s'arrêtèrent  à  diverses  reprises  et  assez  longuement  à  Jouarre, 
soit  lors  de  leurs  fréquents  séjours  à  Paris,  d'où  Jouarre  n'est 
distant  que  de  quinze  lieues,  soit  à  leur  passage  lorsqu'elles 
allaient  de  Paris  à  Sedan  et  en  Hollande.  Flandrine  leur  témoi- 
gnait toute  sorte  d'amitiés  ;  nous  en  avons,  encore  la  touchante 
et  sincère  expression  dans  sa  correspondance  avec  la  duchesse  de 
Thouars  (1).  Elle  écrivait  de  Jouarre  à  cette  dernière  le  15  décem- 

(1)  Elle  correspondait  aussi  avec  sa  sœur  aînée  Louise-Julienne,  mariée 
en  1593  à  l'Électeur  palatin  du  Rhin,  Frédéric  IV,  et  avec  sa  belle-mèret 
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bre  4598:  «  Je  regrette  d'être  si  longtemps  sans  avoir  le  conten- 
tement de  vous  voir,  que  je  désire  plus  que  toute  chose  au 
monde...  J'espère  que  je  pourrai  bientôt  vous  embrasser,  comme 
j'ai  fait  notre  cher  petit  frère  (Frédéric  Henri  de  Nassau,  alors 
ûgé  de  15  ans)  qui  m'est  encore  venu  voir  en  été  deux  jours  ici« 
Je  vous  laisse  à  penser  quel  contentement  ce  m'a  été,  car  il 
m'assure  que  je  suis  bien  dans  ses  bonnes  grâces^  et  Madame  sa 
mère  aussi,  qui  me  fait  tant  d'honneur  qu'il  m'est  impossible  de 
le  pouvoir  exprimer.  »  L'année  suivante  elle  lui  témoigne  les 
mêmes  sentiments  avec  une  charmante  naïveté  :  t  Chère  sœur, 
lui  écrit-elle,  mon  émotion  ne  me  peut  passer,  puisque  je  ne 
vois  nul  moyen  de  voir  Madame  de  Bouillon  et  vous  aussi  ; 
c'était  ce  que  je  désirais  le  plus  au  monde  ;  mais  puisqu'il  ne 
vous  a  plu  toutes  deux  de  me  donner  ce  contentement,  je  me 
veux  contenter  du  vôtre.  C'est  la  résolution  que  j'ai  prise,  que 
je  crois  être  la  meilleure  pour  moi,  car  je  ne  recevrai  pas  tant 
de  déplaisir,  comme  j*ai  fait  (4).  i 

Mais  le  séjour  de  Flandrine  de  Nassau  à  Jouarre  ne  pouvait 
se  prolonger  indéfiniment.  L'abbaye  de  Sainte-Croix  souffrait 
de  son  absence  et  réclamait  son  retour.  Vers  le  printemps  de 
l'année  1601,  Jeanne  de  Bourbon  accéda  aux  instantes  prières  de 
ses  filles  de  Sainte-Croix  ;  elle  résolut  en  même  temps  de  n'y 
point  accompagner  sa  nièce,  mais  de  la  laisser  gouverner  à  peu 
près  seule  le  monastère  de  Sainte-Radegonde.  Car  dès  lors,  pour 
le  bien  des  deux  abbayes  et  pour  se  conformer  aux  lois  de 
l'Église,  qui  prohibe  le  cumul  des  bénéfices,  la  digne  princesse 
avait  conçu  le  projet  de  ne  plus  conserver  que  la  supériorité  de 
Jouarre  et  de  céder  à  sa  fervente  nièce  la  crosse  abbatiale  de 
Sainte-Croix.  Cependant  elle  n'eut  garde  de  s'en  ouvrir  à  cette 
humble  fille  de  Saint-Benoit,  qui  eût  fait  tous  ses  efibrts  pour 

Louise  de  Coligny.— Voir  Archives  historiques  du  Poitou,  1. 1,  p.219.f  J*aî 
ea  des  lettres  de  Madame  Télectrice.  Mandez -moi  si  vous  lui  écrivez  ;  je 
vous  enverrai  des  lettres  pour  elle.  J*en  ai  eu  aussi  de  Madame  ma  Belle 
(•mère)  qui  a  envoyé  un  laquais  à  notre  bonne  sœur  (à  Turenne)  lequel  est 
passé  par  ici.  •  Poitiers,  janvier  1603.  -—  Louise- Julienne  mourut  en  1664  ; 
sa  vie  a  été  écrite  par  Frédéric  Spanheira. 
(1)  Archives  hist.  du  Poitou  1 1. 1,  p.  215. 
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s'opposer  à  ce  dessein.  Le  moment  de  la  séparation  fat  crael 
pour  les  deux  princesses.  Flandrine  de  Nassaa  devait  dire 
adieu  potrr  longtemps  à  cette  vénérable  tante  qui  lai  avait  servi 
de  mère  et  Pavait  dirigée  depuis  douze  ans  avec  une  tendresse 
si  éclairée.  Mais  ces  deux  grandes  âmes  n'avaient  en  vue  que 
le  bien  des  monastères  qui  leur  étaient  oonfiéa  et  l'accomplisse^ 
ment  de  l'importante  mission  que  Dieu  leur  imposait. 

Dans  son  voyage  de  Jouarre  à  Poitiers,  Flandrine,  d'après  les 
ordres  de  Jeanne  de  Bourbon,  devait  s'arrêter  quelques  jours  à 
Fontevraolt  et  à  Thouars,  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  Eile  fut 
accueillie  à  Fontevrault  avec  de  vives  démonstrations  d'amitié 
par  Éléonore  de  Bourbon,  et  elle  fut  heureuse  de  témoigner  son 
amour  et  sa  reconnaissance  à  cette  vénérable  abbesse  à  laquelle, 
nous  l'avons  vu,  elle  avait  de  si  grandes  obligations.  De  Fonte* 
vrault  elle  alla  rendre  visite  à  sa  sœur,  Hrabantine  de  la  Tré« 
mouille,  duchesse  de  Thouars,  afin  de  la  ramener  à  la  véritable 
Église  s'il  était  possible,  ou  du  moins  de  Satire  en  sorte  que  cette 
illustre  famille,  alors  la  plus  puissante  du  Poitou  et  devenue 
depuis  peu  protestante,  ne  se  montrât  pas  hostile  aux  catholiques 
de  cette  province  (1).  Flandrine  édifia  tous  les  habitants  du 
château  de  Thouars  par  sa  charité  et  sa  douceur  en  môme  temps 
que  par  sa  piété  et  son  zdle  pour  la  religion.  Le  duc  et  sa  femme 
lui  donnèrent  toutes  les  marques  d'une  amitié  vraiment  frater* 
nelle  ;  mais  elle  ne  put  dissiper  leurs  préjugés  sectaires  entre* 
tenus  par  la  présence  des  ministres  calvinistes.  Cependant 
depuis  lors,  Thouars  étant  peu  éloigné  de  Poitiers,  les  relations 
de  Flandrine  avec  sa  sceur  Brabantine  furent  très  fréquentes  et 
très  cordiales  (2).  Nous  voyons  par  leur  correspondance  qu'elles 

(i)  Claude  de  la  Trémooille,  le  mari  de  Brabantine,  fut  le  premier  et 
le  dernier  huguenot  de  sa  famille  ;  né  en  1566,  il  renonça  au  catholi- 
cisme en  1588  et  mourut  en  1604.  Son  fils  unique,  Henri  de  la  Trémouille, 
né  en  1599,  abjura  le  calvinisme  en  1628  avant  la  mort  de  sa  tante  Flan- 
drine de  Nassau. 

(2)  Emilie  de  Nassau,  la  plus  jeune  de  leurs  sœurs  germaines,  mariée 
en  1599  au  comte  de  Landsberg,  Frédéric-Casimir,  écrivait  le  20  septembre 
1601  de  Heidelberg  à  Madame  de  la  TrémouHle  :  m  Plût  à  Dieu  que  j'eusse 
le  contentement  de  voir  vos  enfants  et  vous,  comme   a  eu  Mademoisene 
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se  rendaient  mutuellement  tous  les  servioes  qui  étaient  en  leur 
pouvoir.  Plus  tard,  Tabbessede  Saîate-CroiK  profitera  du  crédit 
et  de  l'influence  de  1a  duchesse  sa  sceur  pour  la  protection  des 
intérêts  de  son  abbaye  et  pour  Tavantage  des  catholiques.  Dos 
l'année  suivante,  160!^,  Flandriae  écrit  à  la  duchesse  :  «  Chère 
sœur,  vous  m'obligez  trop  de  désirer  ma  demeure  en  ce  Ika. 
C'est  la  vérité  que  je  le  souhaite  bien  aussi,  mais  c'est  princi- 
palement pour  Tamourde  vous,  car  ce  m'est  un  plaisir  extrême 
d'être  si  près  de  vous  et  d'avœr  souvent  de  vos  nouvelles.  » 
La  même  année,  par  un  mot  de  recommandation,  elle  introduit 
l'évéque  de  Poitiers,  Mgr  Geoffroy  de  Saint-Belin,  au  château 
de  Thouars,  où  il  est  parfaitement  accueilli.  Elle  prend  une  vive 
part  à  la  disgrâce  des  ducs  de  Bouillon  et  de  Thouars  ses  beaux» 
frères,  plus  ou  moins  engagés  dans  Taflaire  du  maréchal  de 
Biron,  qui  paya  de  sa  vie  sa  révolte  contre  le  roi;  ce  fut  même 
k  cette  occasion  que  Henri  IV  se  rendit  à  Poitiers,  au  mois  de 
mai  1602,  afin  de  maintenir  le  Poitou  et  le  Limousin  dans  le 
devoir;  il  y  vit  pour  la  première  fois  sa  cousine^  la  grande-prieure 
de  Sainte-Croix,  qui  sans  doute  intercéda  auprès  du  monarque 
pour  ses  parents  coupables  ou  tout  au  moins  imprudents.  Elle 
recommande  à  sa  sœur  de  Thouars  les  Minimes  de  Surgères,  à^ 
qui  les  employés  du  duc  son  mari  avaient  défendu  de  prendre, 
comme  d'ordinaire,  leur  bois  de  chauffage  dans  la  forêt  de 
Benaon  ;  elle  obtient  sa  protection  pour  les  fermiers  de  Sainte- 
Croix  et  pour  une  foule  d'autres  personnes  qui  avaient  à  se 
plaindre  des  employés  de  la  maison  de  la  Trémouille.  Enfin 
elle  s'intéresse  suitout  aux  chagrins,  aux  inquiétudes,  aux 
peines  de  sa  sœm*,  causées  par  la  maladie  du  duc  de  Thouars, 
enlevé  par  la  mort,  au  mois  d'octobre  1604,  après  six  ans  de 
mariage. 

Mais  ce  n'était  là,  pour  ainsi  dire,  que  la  vie  extérieure  de 
Flandrine  de  Nassau.  A  peine  rentrée  dans  son  monastère  de 
Sainie-Croix,  elle  s'attacha  avant  tout  à  y  faire  fleurir  l'obser- 
vance régulière.  Il  y  avait  k  cette  époque  en  France  xxu  mouve- 

Botre  soanr  la  religiMse,  «e  qui  l«s  a  été,  je  me  doate  pas,  beanooap  de 
iélieité  et  à  vous  antsi.  »  Archives  hiU.  du  PoUûu,  t.  I,  p.  2il. 
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ment  de  véritable  réforme  qui  s'étendait  à  tous  les  instituts 
monastiques.  A  son  retour  de  Jouante  à  Poitiers,  prévoyant  sanâ 
doute  qu^elle  ne  pourrait  plus  sortir  de  son  abbaye,  elle  avait 
passé  quelques  jours  chezPabbessedela  Sainte-Trinité,  Jeanne 
de  Bourbon-Lavedan  (1).  Le  but  de  cette  visite  était  d'aviser  aux 
moyens  de  maintenir  dans  leurs  communautés  la  règle  de  Saint- 
Benoît  avec  toute  sa  vigueur  primitive.Les  guerres  et  les  désor- 
dres dont  Poitiers  avait  été  le  théâtre,  pendant  les  quarante  der- 
nières années  du  xvi«  siècle,  avaient  malheureusement  relâché 
les  liens  de  la  discipline.  Maintenant  que  la  paix  et  Tordre  sem- 
blaient assurés,  les  abbesses  des  deux  grands  monastères  de 
bénédictines  de  Poitiers  avaient  résolu  de  l'établir  simultané- 
ment une  étroite  clôture.  Dans  ce  retour  aux  anciens  usages,  la 
grande-prieure  de  Sainte-Croix  sut  si  bien  unir  la  douceur  à  la 
fermeté,elle  sut  si  bien  exposer  à  ses  religieuses  les  désirs  et  les 
motifs  de  Jeanne  de  Bourbon,  qu'en  très  peu  de  temps  la  clôture 
canonique  fut  unanimement  décidée.  Les  visites  au  parloir 
furent  rendues  plus  rares,  et  môme  totalement  supprimées  les 
dimanches  et  jours  de  fête. 

(1)  Deux  abbesses  résidaient  alors  au  couvent  de  la  Trinité  de  Poitiers; 
toutes  deux  étaient  parentes  de  Flandrine  do  Nassau  et  remarquables  par 
leur  piété.  Jeanne  de  Bourbon-Lavedan,  née  en  1548,  prit  le  voile  à  Sainte- 
Croix  et  fut  nommée  par  le  roi  abbesse  de  la  Règle  à  Limoges,  après  la  re- 
nonciation de  .leanne  de  Bourbon-Montpensier,  la  tante  de  Flandrine  ;  elle 
ne  reçut  néanmoins  ses  bulles  que  le  SO  avril  1586.  Alors,  elle  échangea 
cette  abbaye  contre  celle  de  la  Trinité  de  Poitiers,dont  Françoise  de  Roban, 
sa  cousine  germaine,  était  abbesse.  En  1598,  elle  se  fit  donner  pour  coadju- 
trice  sa  nièce  Jeanne  Guichard  de  Bourbon.fiUe  de  sa  sœur  Marie  de  Bour- 
bon ;  son  autre  sœur  Louise  devint  abbesse  de  la  Règle  et  plus  tard  de  Fon- 
tevrault.  Elle  mourut  en  1610.  La  Gallia  Christiana  foit  d'elle  ce  bel  éloge  : 
c  Collapsani  clausurts  et  disciplina  regvUaris  obserocUionem  ferventi  xelo  et 
exemple  ex  irUegro  reMuit.  t  —  Sa  nièce,  Jeanne  Guichard  de  Bour- 
bon reçut  la  bénédiction  abbatiale  de  Mgr  Geoffroy  de  Saint-Belin,  le 
14  janvier  1601.  La  Gallia  Christiana  parle  ainsi  de  son  administration  : 
M  Quanto  zelo  et  pietate  monasterium  administraverit  probant  exacta 
'  regulm  S.  Benedicti  observantia  qtmm  restituit^  nunterus  monialiitm 
duplicatus,  et  variorum  fundatio  cœnobiorum.  »  Elle  fonda  les  prieurés  de 
Beaugency,  de  Niort  et  de  Redon,  de  la  stricte  observance,  et  ceux  de 
Laval,  de  Dorât  et  de  Vitré,  de  Tobservance  mitigée,  pour  les  religieuses 
infirmes.  Elle  mourut  en  1631.  —  Voir  Oallia  Christiana,  t.  Il,  col.  1309. 
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Voyant  que  tout  marchait  si  régulièrement  à  Sainte-Croix  et 
que  sa  pieuse  nièce,  à  peine  âgée  de  vingt-cinq  ans,  y  déployait 
toutes  les  qualités  d'une  excellente  supérieure,  Jeanne  de  Bour- 
bon crut  enfin  le  moment  arrivé  de  mettre  à  exécution  le  projet 
qu'elle  nourrissait  depuis  plusieurs  années,  celui  de  renoncer 
à  son  abbaye  de  Poitiers  en  faveur  de  Flandrine  de  Nassau* 
Elle  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir,  par  Fentremise  de  son  neveu  le 
duc  Henri  de  Montpensier,  les  expéditions  de  la  cour  de  France 
et  les  bulles  du  saint-siège  ;  mais  elle  savait  que  la  résistance 
viendrait  de  la  profonde  humilité  de  la  grande-prieure.  Pour 
la  vaincre  elle  eut  recours  aux  grands  moyens. 

Au  mois  de  juillet  1604,  elle  fit  venir  de  Poitiers  à  Jouarre  le 
digne  abbé  de  la  Celle  Saint-Hilaire,qui  avait  beaucoup  d'autorité 
sur  l'humble  Flandrine  ;  elle  lui  confia  ses  projets,  auxquels  il 
donna  une  pleine  approbation.  C'est  par  lui  que  la  prieure  de 
Sainte-Croix  recevra  les  premières  ouvertures  de  l'irrévo- 
cable résolution  de  Jeanne  de  Bourbon  de  se  démettre  pure- 
ment et  simplement  de  son  abbaye  de  Poitiers  ;  c'est  lui  qui 
devra  faire  accepter  à  Flandrine  la  crosse  abbatiale  du  monas- 
tère de  sainte  Radegonde.  A  cet  effet,  il  fut  chargé  de  remettre 
à  Flandrine  une  lettre  de  Tabbesse  de  Jouarre  qui  confirmait 
ses  paroles.  Cette  lettre  fait  trop  d'honneur  aux  deux  prin- 
cesses pour  que  nous  ne  la  reproduisions  pas  ici  en  entier  (1). 

€  Ma  chère  nièce,  je  vous  fais  un  signalé  déplaisir,  je  n'ose- 
€  rais  dire  une  ofifense  ;  vous  êtes  trop  bonne  pour  avoir  cette 
€  pensée  de  moy  qui  vous  ay  jugée  capable  d'une  plus  grande 
€  croix  que  celle  que  je  vous  envoyé  par  mon  docteur  (2),  qui 
«t  vous  dira  mes  sentimens  particuliers  et  que  je  l'eusse  plutost 
€  faict,  n'eut  esté  que  je  craignais  de  vous  affliger,  nous  voyant 
€  éloignées  l'une  de  l'autre  en  apparence  pour  toute  notre  vie  ; 

(1)  Claude  AUard,  Ft>  de  Flandrine  de  Nassau,  liv.  IV,  ch.  i,  p.  210. 

(2)  Uabbé  de  la  Celle  Saint-Hilaire  était  docteur  en  théologie  et  directeur 
spirituel  de  Jeanne  de  Bourbon.  La  croix  k  laquelle  il  est  ici  fait  allusion 
est  sans  doute  une  croix  pectorale,  msïgne  de  la  juridiction  abbatiale,  que 
Fabbesse  de  Jouarre  offrait  en  cadeau  à  la  future  abbesse  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers. 
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c  joint  que  vostre  humilité  vous  tient  si  soumise  en  vous-mesroe 
c  que  vous  n'eussiez  jamais  accepté  ce  fardeau,  si  je  vous  en 
€  eusse  avertie  auparavaat  que  de  le  vous  donner.  Ne  le  prener 
€  pas,  ma  chôi'e  nièce,  en  cette  qualité  :  car,  je  vous  donne  de 
€  bonnes  filles  que  j'ayme  Ineo,  dont  vous  avez  déjà  possédé  le& 
€  esprits  quelques  années  et  dont  vous  m'avez  écrit  le  conten- 
€  tement  que  vous  en  aviez  reçu.  Puis  sainte  Radegonde,  que 
t  vous  tâchez  d'imiter  en  ses  vertus^priera  Dieu  pour  votre  oon- 
f  duite.  Je  ne  vous  oublieray  poinct,  ny  toutes  vos  filles  que  je 
<  tiens  pour  miennes  ;  je  vous  supplie  qu'elles  le  sachent  et  que 
«  je  leur  conserve  un  cœur  de  mère.  Je  vous  demande  le  sem- 
€  blable  pour  celles  qui  sont  près  de  moy,  si  davanture  elles  ont 
«  besoing  de  vostre  faveur  après  ma  mort.  » 

Cette  lettre  vraiment  touchante  fut  remise  à  Flandrine  de 
Nassau  au  mois  d'août  1604  ;  elle  produisit  une  impression  pro- 
fonde sur  l'humble  religieuse  qui  ne  désirait  rien  tant  que  la 
vie  cachée  en  Dieu  avec  Jèsus-Chrisi.  A  la  lecture  de  ces 
lignes,  elle  fondit  en  larmes  et  faiUit  se  trouver  mal  ;  mais  sur 
les  vives  instances  du  digne  abbé  de  la  Celle,  et  comprenant 
que  la  volonté  de  Dieu  sur  elle  lui  était  manifestée  avec  tant 
d'évidence  et  d'autorité,  elle  fléchit  la  tête  et  répondit  à  l'exem- 
ple de  l'humble  Marie  :  t  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il 
me  soit  fait  selon  sa  très  sainte  et  très  adorable  volonté.  i>  Les 
jours  suivants,  elle  puisa  dans  de  longues  oraisons  et  dans  la 
pensée  de  l'obéissance  religieuse  la  forc^  et  le  courage  dont  elle 
eut  besoin  pour  se  résigner  au  joug  pénible,  à  la  lourde  croiXy 
comme  disait  l'abbesse  de  Jouarre,  que  le  roi  et  le  souverain 
pontife  lut  imposaient. 

Quand  les  bénédictines  de  Sainte-Croix  aigrirent  la  grande 
nouvelle,  elles  éprouvèrent  tout  à  la  fois  une  vive  affliction  et 
une  extrême  joie  :  elles  étaient  tristes  de  perdi-e  leur  illustre  et 
vénérable  mère,  Jeanne  de  Bourbon,  qui  les  avait  dirigées 
pendant  plus  de  trente  ans  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté,  dans 
des  temps  si  troublés  et  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
critiques  ;  d'un  autre  côté,  elles  étaient  heureuses  de  posséder, 
comme  abbesse  résidente,  la  grande-prieure  qu'elles  avaient 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHARLOTTE-FLANDRINE  DE  NASSAU-ORANGE.  83 

pour  ainsi  dire  vu  naître  à  la  foi  catholique  et  à  la  vie  religieuse, 
et  dont  elles  avaient,  pu  apprécier  les  solides  vertus  et  les 
aimables  qualités. 

Toujours  la  môme  au  milieu  des  grandeurs,  Flandrine  voulut 
que  son  entrée  en  charge  se  fît  sans  éclat,  d'une  manière  aussi 
modeste  et  aussi  simple  que  possible.  Elle  fut  introduite  dans  la 
salle  du  chapitre  par  toutes  les  sœurs  ;  là,  en  présence  de  Tabbé 
de  la  Celle  et  des  principaux  officiers  de  fabbaye,  on  donna  lec- 
ture selon  l'usage  des  lettres  royales  et  des  bulles  du  saint- 
siège  ;  les  religieuses  renouvelèrent  tour  à  tour  leur  obédience 
à  la  nouvelle  abbesse.  Celle-ci  accueillit  chacune  d'elles  avec 
une  tendresse  maternelle  et  une  simplicité  touchante;  son 
biographe  ajoute  que  Flandrine  de  Nassau,  alors  âgée  de  vingt- 
cinq  ans,  parut  dans  cette  occasion  plutôt  comme  une  crimi- 
nelle dont  on  prononce  l'arrêt  de  condamnation  que  comme  la 
noble  dame  d*une  des  plus  antiques  et  des  plus  illustres  ab- 
bayes du  royaume  de  France  (1). 

Quelques  mois  après,  le  25  juillet  1605,  la  bénédiction  abba- 
tiale fut  conférée  à  Flandrine  de  Nassau  par  l'évêque  de  Poitiers, 
Mgr  Geoffroy  de  Saint-Beiin.  La  jeune  princesse  se  prépara  à 
cette  fête  par  un  redoublement  de  prières  et  de  bonnes  œu- 
rres.  Elle  voulut  qu'on  éloignât  de  cette  pieuse  cérémonie  le 
faste  et  la  pompe  mondaine,  qu'on  étalait  quelquefois  très 
abusivement  dans  ces  sortes  de  solennités. Elle  se  borna  à  inviter 
à  l'église  et  au  parloir  les  parents  des  religieuses  et  quelques 
personnes  notables,  entre  autres  sa  chère  sœur,  la  duchesse  de 
Thouars,  dont  Flandrine  de  Nassau  s'efforçait  ainsi  de  dissiper 
les  préjugés  et  de  gagner  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  afin 
de  la  mieux  disposer  à  l'égard  de  l'Église  catholique. 

Dans  un  prochain  article  nous  exposerons  brièvement  les 
beaux  exemples  de  vertu  que  la  fille  de  Guillaume  d'Orange  a 
donnés  à  l'Église  et  à  la  France  pendant  les  trentensix  années 
qu'elle  a  gouverné  le  royal  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers. 

{A  continuer),  V.  B. 

(1)  Yie  de  Flandrine  de  Nassau,  Liv.  IV,  ch.  m,  p.  214. 
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MIsaiona   de  1»  Colonie. 

Dunbrody,  20  octobre  1884. 

Avant  de  quitter  une  seconde  fois  TEurope,  j^avais  promis  de  faire 
connaître  à  nos  amis  de  Belgique  la  maison  d'étude  récemment  fondée 
à  Dunbrody,  dans  TÂfrique  australe,  maison  oîi  je  devais  conduire  au 
mois  de  septembre  onze  jeunes  religieux.  J^essaierai  de  remplir  ma 
promesse  et  de  répondre  au  désir  de  ceux  quMntéresse  la  mission  du 
Zambèse,  après  avoir  dit  quelquea  mots  de  notre  voyage. 

Réunis  à  Londres  le  2  septembre,  nous  nous  embarquâmes  le  len- 
denoain  sur  le  Drummond  Castle  en  partance  pour  le  Cap.  J'avais 
pour  compagnons  les  PP.  Alphonse  Daignault,  Français,  et  Charles 
Petidy,  Canadien,  tous  deux  anciens  zouaves  pontificaux  ;  ensuite  les 
FF.  scolastiques  Hubert  VoUers,  Hollandais  ;  Emile  André,  Adolphe 
Bontemps,  Jules  Causse,  Jean  Manssy,  François  Marconnès,  Français; 
Charles  Bick,  Joseph  Etterlé,  Antoine  Stempfel,  Georges  Wetterwald, 
Alsaciens,  et  John  Fagan,  Irlandais. 

Le  8  septembre  au  matin,  le  vaisseau  fit  escale  dans  le  port  de 
Lisbonne.  Que  de  religieux  souvenirs  la  vue  de  cette  ville  et  de  ce 
port  éveille  dans  le  cœur  des  missionnaires  et  des  membres  de  la 
Compagnie  de  Jésus  I  N'est-ce  pas  de  là  que  sont  partis  tant  de  saints, 
d'apôtres  et  de  martyrs,  S.  François  Xavier»  Gaspard  Barzée*  le 
B.  Jean  de  Britto,  le  Vén.  Gonzalve  de  Syl voira,  le  B.  îgn.  Azévédo,  le 
B.  Ch.  Spinola,  le  B.  Pierre  Claver  et  des  milliers  d'autres  disciples 
de  S.  Ignace  qui  allaient  porter  la  lumière  de  la  foi  aux  notions  infi- 
dèles de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  des  deux  Amériques?  A  Lisbonne 
trois  Frères  coadjuteurs  espagnols^  Jean  Barbera,  Victor  Cafbo  et 
Thomas  Segura  viennent  s'ajouter  à  la  petite  troupe  de  missionnaires, 
dont  le  nombre  s'élève  ainsi  à  dix-sept.  Retenus  à  bord  par  les  règle- 
ments de  la  quarantaine,  nous  quittons,  sans  avoir  pu  mettre  pied  à 
terre,  Tembouchure  du  Tage  à  cinq  heures  du  soir. 
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Notre  bâlimenl,  le  Dnimmond  Castle,  porte  eoviron  250  hommes. 
La  plupart  des  voyageurs  sont  de  Dationalité  anglaise  el  protestants  ; 
il  y  a  dans  le  nombre  deux  révérends  ministres  :  Tun  se  rendant  avec 
femme  el  enfanis  à  Madagascar,  l'autre,  un  jeune  homme,  allant 
prêcher  la  bible  dans  l'Afrique  australe.  Nos  rapports  avec  le  capitaine 
les  officiers  et  les  passagers  ont  été  des  meilleurs  et  nous  n'avons  eu 
qu'à  nous  louer  de  leur  parfaite  courtoisie.  Quelques-uns  d'entre  eux 
voulurent  même  s'éclairer  sur  différents  points  de  la  doctrine  catho- 
lique. Daigne  le  Seigneur  bénir  cette  semence  de  la  vraie  foi  que  nous 
avons  tâché  de  répandre  I 

Les  journées  pour  nous  se  partagent  entre  les  exercices  religieux  et 
l'étude  de  Tanglais.  A  7  heures  du  soir,  après  le  dîner,  réunis  sur  le 
pont  à  Tarrière  du  navire,  nous  passons  la  soirée  dans  une  agréable 
causerie.  Les  expéditions  du  Zambèse,  l'histoire  de  la  mission,  les 
Cafres,  les  Matabélés,  etc.,  en  font  d'ordinaire  les  frais.  Des  chants  et 
des  cantiques  à  la  Vierge  interrompent  de  temps  en  temps  la  conver- 
sation. Grâce  à  nos  musiciens,  nous  avons  parfois  comme  un  concert, 
et  bien  des  passagers  restent  sur  le  pont  et  se  groupent  autour 
de  nous. 

Le  dimanche  à  10  heures  et  demie,  pendant  qu'au  grand  salon  les 
protestants  faisaient  leur  prêche,  nous  célébrions  la  messe  dans  le 
riche  salon  des  dames,  que  le  capitaine  mettait  à  notre  disposition. 
Là  sur  une  table  dorée  se  dressait  le  modeste  autel  ;  un  prêtre  en 
surplis  assistait  le  célébrant  et  tenait  le  calice.  Sur  les  sofas  et  les 
canapés  se  trouvaient  rangés  les  matelots  irlandais,  quelques  Portugais, 
un  Françafs  et  nos  quatorze  compagnons.  Dans  le  service  protestant, 
le  prêche  alterne  avec  le  chant  des  psaumes.  L'  «  Adoro  to  »  que 
nous  entonnions  après  la  consécration  semblait  répondre  à  une  hymne 
protestante.  Le  44  septembre,  quinzième  dimanche  après  Li  Pentecôte, 
la  messe  fut  suivie  d'une  exhortation  sur  l'évangile  du  jour,  la  résur- 
rection du  fils  de  la  veuve  de  Naîm  ;  j'engageai  nos  bons  Irlandais, 
qui  m'avaient  prêté  la  plus  grande  attention,  à  s*approcher  des  sacre- 
ments le  dimanche  suivant.  Après  le  sermon,  ils  vinrent  me  serrer  la 
main  en  disant  :  «  Merci,  Père  1  nous  serons  tous  au  poste  samedi 
soir  !  »  L'office  terminé,  nous  donnâmes  une  petite  aumône  à  ces 
braves  gens. 

Grâce  à  la  protection  divine,  la  traversée  fut  très  heureuse,  et  l'*on 
n'eut  rien  à  souffrir  des  ardeurs  de  la  zone  torride.  La  nuit  du 
jeudi  26  septembre,  nous  entrions  dans  la  baie  de  Cape  Town,  Table 
Bay.  Retenus  au  port  jusqu'au  samedi  soir,  nous  employons  ces 
deux  jours  à  visiter  la  ville  et  ses  environs. 
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Cape  TowQ,  fondée  par  van  Riebeck  en  4653,  compte  environ 
34,000  habitants  (4).  La  commnnaaté  catholique  comprend  2,500  à 
3,000  membres.  Quatre  ou  cinq  prêtres  irlandais  habitent  à  la  rési- 
dence épiscopale.  Les  Frères  roaristes  de  Saint-Genis  (Rhône)  dirigent 
deux  écoles  très  florissantes,  Tune  supérieure,  l'antre  primaire,  dans 
lesquelles  on  compte  environ  cinq  cents  élèves.  Les  religieuses  domi- 
nicaines d'Augsbourg  et  les  maîtresses  catholiques  instruisent  à  peu 
près  le  même  nombre  d'enfants.  La  ville,  sans  être  bien  remarquable, 
possède  cependant  des  constructions  et  des  édifices  d'une  assez  belle 
apparence.  Le  luxe,  comme  dans  nos  cités  d^Europe,  s*y  étalé  aveo 
éclat.  On  rencontre  en  assez  petit  nombre  les  indigènes  de  race  caffe  ; 
cette  vie  trop  policée  ne  va  guère,  semble-t-il,  au  sauvage.  Les  métiers 
ordinaires  et  les  emplois  inférieurs  sont  la  plupart  exercés  par  des 
malais.  Il  est  rare  de  trouver  parmi  les  gens  de  cette  condition  une 
figure  blanche,  et  presque  aussi  rare  d'y  remarquer  une  peau  bronzée 
ou  cafre.  Ces  malais,  au  nombre  de  six  à  huit  mille,  doivent  leur 
origine  aux  anciens  esclaves  amenés  par  la  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales. 

Descendus  à  terre,  nous  dirigeons  notre  marche  vers  PéTéché. 
Mgr  Léonard  était  en  visite  dans  les  missions  de  l'intérieur.  Les  prêtres 
irlandais  nous  firent  un  accueil  empressé.  Nous  allons  aussi  admirer 
les  beaux  sites  des  Wynbergen,  au  sud  de  la  ville,  et  les  vignobles  qui 
donnent  le  célèbre  vin  du  Cap,  le  constanHa,  Ce  sont  des  huguenots 
français,  comme  on  le  sait,  qui  ont  importé  la  culture  de  la  vigne  en 
Afrique  vers  l'année  4688  (2).  Nous  visitons  également  le  beau  pen- 
sionnat des  sœurs  dominicaines  è  Wynberg,  charmant  village  de 
4.500  Âmes,  è  trois  petites  lieues  au  sud  de  Cape  Town,  à  laquelle  il 
est  relié  par  un  chemin  de  fer. 

Le  samedi  27  septembre,  à  6  heures  du  soir,  nous  disons  adieu  à 
Cape  Town  et  nous  reprenons  le  large.  La  mer  devenue  houleuse  rou- 
lait notre  bâtiment  comme  une  frêle  nacelle.  Le  lendemain  vers  40 
heures,  à  mi-chemin  de  Port  Elisabeth,  entrée  dans  la  Mossel  Bay  (baie 
des  Moules)  ainsi  nommée  par  les  colons  à  cause  des  innombrables 
coquillages  qui  recouvrent  la  côte.  Halte  à  deux  milles  du  rivage,pour 
déposer  et  prendre  quelques  passagers.  Les  eaux  manquant  de  profon- 
deur, les  grands  navires  ne  peuvent  approcher  de  la  rade  et  les  com- 
munications doivent  se  fiaire  par  un  petit  vaisseau. 

(1)  On  peut  voir  la  deâcriplion  de  la  ville  et  des  environs  dans  Tbollope, 
Soîtth  Africa,  (2  vol.,  Leipzig,  Tauchnitz,   1877),   le»  vol.  p.  67, 

—  N.  R. 

(2)  Vins  du  Cap,  voir  S.  W.  S11.VBB,  Hundbodk  to  SmOh  Afrioch  iB80, 
pp.  10et221.— N.  R. 
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La  Tille  de  Mossel  Bay,  Dommée  aussi  Aliwal  S.,  reofernae  environ 
1,500  habitaots;  l'église  des  eatKoliques  a  été  bâtie  ep  4867  par 
Mgr  Grimiey,  vicaîFe  apostolique  du  Gap  (I).  Cette  ville  est  entourée 
de  jolies  coiltues  sur  lesquelles  qous  voyons  errer  de  grands  troupeaux 
de  bœufis.  Le  reste  de  la  c6le,  josqu'à  notre  dernière  station,  A.lgoa 
Bay,  présente  un  aspect  non  moins  agréable.  Dans  le  lointain  se 
dressent  de  hautes  montagnes  bleues  ;  de  leur  pied,  se  détachent  de 
gracieuses  collines,  qui  s^abaissent  jusqu'à  Tocéan  ;  çà  et  là  sur  le 
flanc  des  coteaux,  apparaissent  quelques  maisons  blanches  dont  la  vue 
•égaie  le  paysage. 

Le  ^9  septembre  au  matin,  nous  entrons  dans  TAlgoa  Bay;  à 
9  heures  et  demie,  un  petit  bateau  vient  nous  prendre  au  milieu  de  U 
baie,  car  notre  bâtiment,  comme  à  Mossel  Bay,  doit  se  tenir  à  distance 
du  rivage.  Fondée  en  1820,  Port  Elisabeth  compte  près  de  44,000 
âmes  (2).  On  chercherait  en  vain  dans  les  environs  les  beautés  pitto- 
resques du  site  de  Cape  Town.  Exposée  aux  venta  du  S.-Ë..*et  peu 
profonde,  la  rade  est  d'un  abord  dangereux  comnoe  presque  toutes 
celles  de  la  côte  orientale.  Déjà  l'on  a  dépensé  des  sommes  considé* 
râbles  pour  construire  des  jetées  ;  mais  aucun  essai  n'a  réussi  et  les 
vagues  ont  tout  emporté.  Malgré  ces  inconvénients,  Port  Elisabeth, 
p#r  sa  position  centrale  et  l'activité  de  ses  habitants,  est  devenue  la 
cité  la  plus  commerçante  de  la  Colonie.  Dès  4838,  Mgr  Griffith  établit 
dans  cette  ville  une  mission  permanente  qui  donna  naissance  à  une 
florissante  communauté  (3)  ;  aujourd'hui  le  chiffre  des  catholiques 
dépasse  deux  mille.  Outre  l'école  des  Frères  maristes,  il  y  a  un 
pensionnat  dirigé  par  une  quinzaine  de  religieuses  dominicaines. 

A  peine  débarqués,  nous  voyons  s'avancer  vers  nous  deux  mis- 
sionnaires :  c'était  un  prêtre  de  la  ville  et  le  P.  Hornig,  arrivé 
tout  récemment  de  Grahamstown.  Épuisé  de  fatigues,  le  P.  Hornig 
souffrait  depuis  cinq  à  six  mois  d*une  violente  névralgie  qui  lui 
avait  ôté  le  sommeil  et  l'appétit.  Néanmoins  jusqu'au  dernier  jour 
avant  son  départ  du  collège,  il  s'était  acquitté  de  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur. Après  l'inutile  emploi  do  tous  les  remèdes,  il  restait  un  dernier 
espoir  :  le  changement  d'air  et  le  séjour  dans  un  climat  plus  humide. 
Le  Père  devait  s'embarquer  le  soir  même  pour  la  Zambésie  portugaise 
et  se  rendre  à  Quilimane.  Là,  quand  son  état  te  permettrait,  il  pourrait 
se  charger  d'une  classe   au  collège.  Grâce  au  retard  du  vapeur  qui 

(1)  Voir  Annales  de  la  Propag.  de  la  foi,  t.  XUI,  a.  1870,  p.  245.  —  Voir 
aussi  TroLlope,  Sotdh  Africa,  1er  vol..  p.  95.  —  N.  R. 

(2)  Voir  Trollopk,  SoutKAfrica,  Iw  vol.  p.  148.  —  N.  R. 

(3)  Voir  Annalesde  la  Propag.  de  la  foi,  t.  XV,  a.  1843,  p.  325.—  N.  R. 
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devait  le  transporter  au  bas  Zambèse,  nous  eûmes  la  JQie  de  nous  ren- 
contrer au  port.  Cette  agréable  surprise,  car  on  n'attendait  notre  arri- 
vée dans  la  Colonie  qu  un  mois  plus  tard,  le  bonheur  de  revoir  des 
frères,  les  nouvelles  de  la  Belgique,  tout  cela  lui  procura  une  salutaire 
diversion,  et  le  soir  II  partit,  le  cœur  plein  de  confiance,  pour  aller 
rejoindre  les  missionnaires  de  Quilimane. 

Nous  eussions  voulu,  nous  aussi,  le  jour  même  quitter  la  ville  et 
nous  diriger  vers  Dunbrody,  par  la  ligne  qui  relie  Port  Elisabeth  à 
Graaf-Reynet.  Mais  les  chemins  de  fer  africains  n'offrent  pas  encore 
chaque  jour  au  voyageur  le  choix  entre  dix  à  quinze  trains.  De  Port 
Elisabeth  dans  la  direction  de  Gra^f-Reynet,  il  n'y  a  journellement 
qu'un  seul  départ,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin.  Le  révérend  curé 
de  la  ville  nous  reçut  a\ec  une  cordialité  toute  irlandaise  et  retint  deux 
d*entre  nous  à  loger.  Le  lendemain  malin,  30  septembre,  départ  de 
Port  Elisabeth.  Le  train  ne  comprend  que  deux  voitures  pour  les  voya- 
geurs ri  quelques  fourgons  de  marchandises.  Rien  de  plus  simple  que 
la  voie  ferrée  elle-même,  construite  d'ailleurs  de  la  manière  la  moins 
dispendieuse  possible. Tracée  dans  un  pays  montagneux,  elle  contourne 
le  Ûanc  des  collines,  escalade  le  sommet  des  cêleaux  et  fait  mille  cir- 
cuits pour  éviter  les  ponts  et  les  tunnels. 

Les  missionnaires  admirent  la  sauvage  nature  africaine  et  les  beaul^ 
du  pays  que  nous  traversons  ;  de  temps  en  temps  apparaissent  perdues 
dans  les  bois  quelques  maisonnettes  ;  plus  rarement  c'est  un  commen- 
cement de  ville  ou  de  village  ;  puis  au^si  quelques  troupes  de  Cafres 
réunis  autour  d^un  grand  feu.  Dans  un  site  charmant,  à  dix>huit  milles 
N.-O.  de  Port  Elisabeth,  on  rencontre  la  petite  ville  d'Uitenhage,  qui 
se  présente,  avec  ses  jardins  plantés  d^arbres,  comme  un  riant  bouquet 
de  verdure.  Fondée  en  4804,  elle  renferme  une  population  de  3,700 
âmes  (1).  C'est  une  des  plus  anciennes  missions  de  TAfrique  australe; 
déjà  vers  1827  elle  était  visitée  par  les  prêtres  établis  dans  la 
Colonie  (2).  On  y  compte  aujourd'hui  environ  300  catholiques.  La 
nouvelle  chapelle  a  été  construite  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 

Â  neuf  heures,  nous  arrivons  à  la  station  de  Blue  Cliff,  où  nous 
devons  descendre.  Vous  croyez  sans  doute  à  tout  le  moins  rencontrer 
ici  un  petit  village.  Mais  nous  sommes  en  Afrique,  et  dans  l'intérieur  I 
Aussi  jusqu'à  présent,  n'y  a-t-il  du  village  futur...  que  l'emplacement. 
Et  la  gare  ?...  Unesorle  de  remise,  grande  comme  un  poulailler,  voilà 
le  monument.  A  proximité,  trois  autres  baraques  :  l'une  sert  d'entrepôt 

(1  Sur  Uitenhage,  voir  Trollope.  South  Africa,  i^^  vol.  p.  152.  — 
N.  R. 

(2)  Voir  Annales  de  la  Prop.  de  la  foi,  t.  XV,  a.  1845,  p.  322.  — 
N.  R. 
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pour  les  bagages,  la  seconde  d'hôtel,  et  dans  la  troisième  habite  une 
famille  de  blancs.  Rien  de  plus  à  Blue  GlilF.  Cette  station  est  à  quarante- 
trois  milles  de  Port  Elisabeth.  11  nous  reste  encore  jusqu'à  Dunbrody, 
dernier  terme  de  notre  long  voyage,  une  distance  de  six  milles  (deux 
lieues).  Ce  trajet  nous  procure  une  agréable  promenade  sur  les  collines, 
dans  le  lit  desséché  des  torrents,  au  milieu  des  cactus,  des  mimosas  et 
de  cent  autres  broussailles  à  épines.  Par  suite  d'une  méprise  dans  les 
informations,  notre  arrivée  devançait  d'un  mois  Pépoque  à  laquelle  on 
nous  attendait.  Aussi  à  Blue  ClifT,  de  même  qu'à  Port  Elisabeth,  per- 
sonne n'était  venu  à  notre  rencontre. 

Voilà  donc  notre  petite  caravane,  composée  de  dix-sept  hommes, 
tous  heureux  et  allègres,  sur  le  sentier  qui  mène  à  Dunbrody.  Mais  il 
est  temps  de  faire  connaître  en  peu  de  mots  l'origine  de  cette  maison 
d'étude  où  nos  jeunes  missionnaires  vont  poursuivre  leur  formation 
apostolique. 

Pendant  plusieurs  années,  Mgr  Ricards,  désireux  de  doter  son  vica- 
riat d'une  institution  monastique  en  rapport  avec  les  besoms  de  la 
religion  et  de  la  civilisation  dans  l'Afrique  australe,  fut  en  instance 
auprès  du  gouvernement  de  la  Colonie,  pour  obtenir  dans  Tancien  Tam- 
boukieland,  aux  environs  de  Dordrecht  (division  de  Queenstown),  la 
concession  d'un  terrain  propre  à  rétablissement  d'uue  maison  de 
trappistes.  Les  négociations  avec  les  autorités  supérieures  ne  purent 
aboutir.  Cependant  l'évéque,  en  1879,  réussit  à  faire  l'acquisition 
d*une  grande  propriété,dansla  vallée  de  la  Sunday  river,  à  trente  milles 
environ  de  son  embouchure.  Celte  rivière,  sortie  des  Sneeuwbergen,au 
nord  de  Graaf-Reynet,  va  se  jeter  dans  la  baie  Algoa,  au-dessus  de 
Port  Elisabeth. 

Retourné  en  Europe  vers  lo  mois  d'août  1879,  Mgr  Ricards  en 
repartit  le  1*'  juillet  1880  à  la  tète  d'une  trentaine  de  trappistes  envoyés 
par  la  célèbre  abbaye  de  Mariastern,  près  de  Banjaluka,  dans  la 
Bosnie  (1).  Ces  religieux  venaient  inaugurer  dans  l'Afrique  australe 
l'œuvre  de  régénération  chrétienne  qu'ils  avaient  implantée  parmi  les 
Turcs  :  défricher  le  sol,  bâtir  un  monastère,  construire   une  ferme- 

(1)  Située  à  trois  quarts  de  lieue  de  Banjaluka  (quinze  mille  habitants, 
dont  environ  douze  cents  catholiques).  Tune  des  truis  grandes  villes  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  Tabbaye  de  Mariastern,  aujourd'hui  si  floris- 
sante, fut  commencée  en  1870,  au  milieu  d'un  pays  inculte  et  boisé, 
par  le  R.  P.  François  Pfanner,  ancien  curé  dans  le  Vorarlberg.  (Cf.  Histo^ 
risch'poHHsche  Bldtter,  a.  1880,  T.  86,  6e  Uv.  :  Tûrhen  und  Troppisten, 
Bilder  aus  Bosnien  von  Sébastian  Brunner,  p.  461.)  —  N.  R. 

PRÉCIS  HI8T.  —  FÉVRIER  1884.  7 


Digitized  by  VjOOQIC 


90  MISSION  DU  ZAMBÈSE. 

modèle,  enseigner  par  l'exenople  ragricullure  aux  sauvages,  les  amener 
graduellement  aux  habitudes  de  la  vie  sociale  et  civilisée,  les  attirer 
en6n  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  et  former  peu  à  peu  des 
villages  chrétiens  peuplés  d'indigènes.  Le  terrain  acheté  par  le  prélat 
se  trouve  entre  les  deux  voies  ferrées  qui  relient  Port  Elisabeth  à  Gra- 
hamstown  d'une  part  et  à  Graaf  Reynet  de  l'autre,  à  l'endroit  où  ces 
deux  lignes,  après  avoir  marché  parallèlement,  prennent  des  direc- 
tions opposées.  Traversée  par  la  Suoday,  cette  propriété  reçoit  dans  sa 
partie  orientale  le  cours  inférieur  d'une  autre  petite  rivière,  la  Wfnte 
river,  l'un  des  derniers  tributaires  de  la  rive  gauche  de  la  Sunday.  Sur 
la  White,  à  quinze  milles  environ  de  son  confluent,  est  situé  le  village 
à^ÉnoTiy  communauté  de  frères  moraves,  assez  connue  par  les  récits  de 
quelques  voyageurs  ;  sa  fondation  remonte  aux  premières  années  du 
siècle.  Vers  la  même  époque,  les  moraves  ont  commencé  à  parcourir  le 
territoire  de  la  Colonie  et  à  fonder  des  établissements  sur  des  points 
très  avantageux.  Dès  1739,  ils  avaient  érigé  une  station  à  Genaden- 
dale,  dans  la  division  actuelle  de  Caledon,  à  soixante  milles  environ  à 
Test  de  Cape  Town.  Mais  au  bout  de  quatre  ans,  l'opposition  des  calvi- 
nistes 6t  échouer  ce  premier  essai.  En  179^,  ils  rétablirent  la  commu- 
nauté d^  Genadendale,  et  se  dispersèrent  ensuite  peu  à  peu  dans  la 
Colonie,  s'avançanl  vers  Test,  jusque  sur  le  territoire  des  Cafres,  chez 
les  Fingoes  et  lesTamboukies  (I). 

La  Sunday  ne  manque  jamais  d'eau,  mais  elle  coule  dans  un  lit 
profondément  encaissé  ;  quant  à  la  White,  dont  les  rives  ne  sont 
guère  moins  escarpées,  les  chaleurs  de  Pété'la  dessèchent  assez  rapide- 
ment. Coupé  de  collines  et  de  montagnes  pittoresques,  le  sol,  à  l'ex- 
ception de  quelques  vallées,  est  généralement  pierreux  ;  en  plusieurs 
endroits  on  trouve  de  riches  dépôts  de  fossiles.  Il  y  a  peu  de  grands 
arbres,  mais  partout  de  hautes    broussailles  et  d'épais  fourrés   où  se 

fl)  Voir  Grundbmann,  AUgemeiner  Missions  Atlas,  Gotha,  1867;  ^/W*a, 
n"  10  u.  11,  Das  Kapland  etc.  —  La  station  d '-Énon,  l'une  des  plus  an- 
ciennes, a  été  décrite  par  Latrobe,  Journal  of  a  visit  to  South-Africa  in 
1815  and  1816,  etc.  London,  1818  (Traduction  allemande.  Halle,  1820),  et 
par  Th.  Pvh'sgïl,  Narrative  of  a  résidence  in  South-Africa^  London,  1835. 
—  Les  Frères  Bohèmes  ou  Moraves  (xv«  siècle),  Hussites  obstinés,  se  sont 
propagés  et  conservés  jusqu'à  nos  jours  par  les  Herrnhuters  (communauté 
des  Frères  évangéliques  fondés  en  1727),  auxqueis  ils  se  sont  réunis  en 
grand  nombre.  Nommés  aussi  Quakers  de  TAIlemagne  et  répandus  dans 
les  diverses  parties  du  monde,  ils  forment  une  association  de  commu- 
nautés, assez  semblable  à  nne  république.  Chaque  communauté  obéit  à  une 
conférence,  ou  conseil  d'anciens,  qui  règlent  tous  les  actes  de  la  vie  civile, 
surveillent  la  vie  privée,  font  observer  les  statuts,  infligent  des  répri- 
mandes et  président  aux  exercices  religieux.  —  N.  R. 
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réfngient  Pantilope,  le  chacal,  le  léopard,  etc.,  et  môme  le  buffle  et 
l'éléphant. 

L?  colonie  trappiste,  arrivée  le  30  juillet  1880,  comptait  cinq  prêtres 
et  se  composait  de  trente  et  un  religieux,  la  plupart  allemands  (1). 
Elle  se  fixa  au  confluent  de  la  Sunday  et  de  la  While,  sur  la  rive 
gauche  de  cette  dernière.  L^établissement  fut  nommé  Dunbrody^  en 
souvenir  d*une  abbaye  cistercienne  d'Irlande,  bâtie  au  xir  siècle  dans 
le  comté  de  Wexford,  près  de  Tendroit  natal  de  Mgr  Ricards  (2).  Sur 
Pextrémilé  occidentale  d'une  colline  découverte,  à  quelques  pas  de  la 
While  et  à  huit  cents  mètres  environ  de  la  Sunday,  les  moines  con- 
struisirent des  bâtiments  provisoires  en  attendant  le  choix  définitif  de 
l'emplacement  où  quelques  années  plus  tard  devrait  s'élever  l'abbaye. 
Installés  à  six  milles  (deux  lieues)  de  Blue  ClifT,  et  à  quatorze  milles 
de  Coeroey,  deux  stations  du  chemin  de  fer,  la  première  sur  la  ligne 
de  Graaf-Reynet,  la  seconde  sur  celle  de  Grahamstown,  les  trappistes 
pouvaient  se  mettre  en  communication  directe  et  rapide  avec  les  loca- 
lités voiitines  les  plus  importantes,  Port  Elisabeth  sur  la  côte.  Gra- 
hamstown dans  la  partie  orientale  de  la  Colonie,  Graaf-Reynet  et 
Gradock  dans  l'intérieur. 

Mgr  Ricards  n'avait  pas  renoncé  à  son  projet  primitif  d'établir  une 
mission  chez  les  Cafres  Tamboukies  ;  il  espérait  pouvoir  bientôt  fonder 
sur  leur  territoire  une  seconde  Trappe,  fille  de  Dunbrody.  Sans  doute 
les  moines  ne  sont  pas  missionnaires  ;  mais  leur  hospitalité,  le  soin  des 
malades,  l'éducation  des  enfants,  les  secours  temporels  distribués  aux 
nécessiteux  ne  manqueraient  pas  d'exercer  une  heureuse  influence  sur 
les  indigènes  du  voisinage.  En  même  temps  leurs  maisons  devien- 
draient comme  des  centres  d*apostolat,  où  les  missionnaires  appelés  à 
l'évaugélisation  des  naturels  trouveraient  un  point  d*appui,  un  refuge 
et  un  lieu  de  repos. 

Aussitôt  arrivés,    les  religieux  commencèrent  en  différents  endroits 

(1)  Le  fondateur  et  l'organisateur  de  Manastern,  le  R.  P.  Pfanner,  se 
tronvait  lui-même  à  la  tête  des  moines  et  chargé  d'établir  la  nouvelle 
abbaye  dans  l'Afrique  australe.  Après  le  départ  de  ces  trente  et  un  reli- 
gieux, il  en  restait  encore  soixante  à  la  Trappe  de  Mariastern.  (V'oir  le 
récit  de  leur  voyage  dans  les  Missions  catholiques  de  Lyon,  a.  1880,  pp. 
353  et  530  )  ~  N.  R. 

(2)  Dunbrody  {Donbrothy^  Portus  S,  Mariœ),  à  quatre  milles  de  Ross, 
au  confluent  de  la  Barrow  et  de  la  Suir,  fille  de  Sainte  Marie  de  Dublin, 
doit  son  origine  à  Hervé  de  Montmorency,  maréchal  du  roi  Henri  11  en 
Irlande,  et  son  sénéchal.  Fondée  en  1182.  Cf.  P.  Leop.  Janauschek,  Ori- 
gjnum  cisterciemium  tora.  I  (Vienne  1877),  p.  181  ;  Manrique,  Cisterc, 
ântial.  (Lugduni.  1649).  1 111,  a.  1182,  c.  v,  p.  127.  —  N.  R. 
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le  défrichemeat  du  sol  et  des  essais  divers  de  calture.  Désireux  de 
voir  prospérer  son  œuvre,  l'Evêque  n'épargna  rien  pour  la  soutenir  ; 
il  procura  des  machines  perfectionnées  et  des  instruments  de  tout 
genre.  Un  double  barrage  fut  construit  en  travers  de  la  White  et  des 
appareils  installés  pour  élèvera  la  hauteur  d'une  trentaine  de  pieds  les 
eaux  de  la  rivière,  lesquelles  étaient  ensuite  distribuées  dans  les  terres 
avoisinantes.  Aux  travaux  d'agriculture  se  joignit  l'élevage  de  quel- 
ques troupeaux.  Mais  la  sécheresse  exceptionnelle  des  saisons  tarit 
longtemps  la  White,  et  l'on  ne  pouvait  qu*avec  peine  prendre  Peau  dans 
la  Sunday.  Après  deux  années  d'infructueux  essais,  persuadés  que  ce 
terrain  ne  pouvait  convenir  h  l'exploitation  agricole  appropriée  à  leurs 
usages,  les  trappistes  résolurent  de  chercher  ailleurs  dans  la  Colonie  un 
emplacement  plus  avantageux. 

Cependant  Mgr  Ricards  voyait  avec  un  vif  regret  ses  espérances 
déçues  et  le  clergé  de  son  diocèse  privé  des  utiles  auxiliaires  qu'il  avait 
appelés  d'Europe.  Sur  ces  entrefaites,  le  R.  P.  Weld,  S.  J.,  arrivé  à 
Grahamstown  vers  la  fin  de  juillet  1882,  jugea  la  position  de  Dunbrody 
favorable  à  l'établissement  du  séminaire  qu'il  s'agissait  de  fonder  en 
Afrique  même  pour  la  formation  des  jeunes  missionnaires  du  Zambèse. 
Il  reprit  donc  la  propriété  que  les  trappistes  allaient  quitter  bientôt,  et 
dès  lors  on  s'occupa  d'ériger  la  nouvelle  maison  d'étude.  Environné 
de  sites  pittoresques,  bâti  sur  les  collines  qui  se  rattachent  à  la  petite 
chaîne  du  Zuurberg,  Dunbrody  jouit  d'un  climat  très  sain  ;  la  facilité 
des  communications  est  assurée  ;  l'insuccès  de  la  colonie  trappiste  ne 
semble  nullement  décisif  ;  d'ailleurs  le  genre  de  culture  qui  leur  est 
particulier  ne  s'adapte  pas  à  des  terrains  quelconques,  et  l'on  peut 
réussir  encore  par  des  moyens  différents  là  où  leurs  tentatives  auraient 
échoué.  C'est  ainsi  qu'à  Énon,  au  nord  et  non  loin  de  Dunbrody,  dan» 
un  district  semblable,  la  communauté  des  frères  moraves  compte  au- 
delà  de  deux  cents  membres. 

Désormais  les  jeunes  religieux  qui  aspirent  à  se  dévouer  un  jour  à  la 
mission  du  Zambèse  ne  seront  plus  obligés  de  se  préparer  à  cette 
œuvre  ardue  dispersés  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  pour  ainsi 
dire  étrangers  les  uns  aux  autres.  Ils  viendront  en  Afrique  se  joindre  à 
leurs  cx)nfrères.  Là,  réunis  plusieurs  années  sous  un  même  toit,  formés 
ensemble  par  un  même  genre  d'occupations  à  la  vie  de  missionnaires 
et  aux  travaux  de  l'apostolat,  ils  se  rapprocheront  dans  une  même  com- 
munauté de  vues  et  de  sentiments,  et  dans  les  liens  d'une  étroite  et 
puissante  charité.  Mieux  instruits  pratiquement  des  besoins  spéciaux  de 
la  mission,  des  mœurs  des  naturels  et  de  la  manière  dont  il  faut  con- 
duire l'œuvre  de  leur  convei-sion,  ils  pourront  s'employer  plus  effica- 
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cernent  à  la  propagation  de  rÈvaagile.  De  plus  les  futurs  apôtres,  avant 
d'être  envoyés  à  la  conquête  des  âmes,  trouveront  le  temps  et  les 
moyens  de  s*initier  aux  langues  africaines,  dont  la  connaissance 
préalable  est  une  condition  nécessaire  à  rétablissement  et  an  succès 
des  missions  indigènes. 

Le  8  décembre  1882,  les  trappistes  quittaient  leur  abbaye  de  Maria- 
Dunbrody,  pour  se  transporter  à  S.  Michel,  dans  la  colonie  de  Natal, 
à  trois  lieues  environ  au  sud  de  la  rivière  Umkomanzi,  et  à  huit  ou  dix 
lieues  de  la  côte.  Cette  station,  érigée  en  4855  par  Mgr  Allard,  vicaire 
apostolique,  est  la  première  mission  catholique  fondée  chez  les  Gafres 
du  Natal  (1).  Le  jour  même  où  les  moines  émigraient,  le  P.  van  Wersch 
partit  de  Grahamstown  avec  deux  frères  coadjuteurs  et  vint  prendre 
possession  delà  ferme  abandonnée.  L'année  suivante,  le  P.  van  Wersch, 
rappelé  à  son  ancien  poste  de  Graaf-Reynet,  fut  remplacé  par  le 
P.  J.-fi.  Temming.  qui  débarqua  en  Afrique  vers  le  mois  d'août.  Les 
jeunes  professeurs  de  Grahamstown,  à  la  fin  de  1883,  se  rendirent  à 
Dunbrody  pour  y  passer  leurs  vacances.  Dans  les  premiers  jours  de 
mars  1884,  leR.  P.  Weld,  supérieur  de  la  mission,  amena  un  renfort 
de  neuf  religieux,  et  Ton  commença  immédiatement  Torganisation  de  la 
maison  d'étude  et  Tappropriation  des  bâtiments.  Le  R.  Père  voulut 
fixer  sa  résidence  à  Dunbrody,  et  dès  le  mois  de  mai,  les  constructions 
des  trappistes  abritaient  une  petite  communauté  de  jésuites,  compre- 
nant le  R.  P.  Weld,  supérieur,  les  PP.  Lea,  van  Wersch  et  Temming, 
quatre  scolastiques  étudiants,  dont  un  Belge,  le  F.  Edmond  Gisler, 
et  quatre  frères  coadjuteurs,  parmi  lesquels  se  trouve  un  autre  Belge, 
le  F.  H.  Corten,  et  le  F.  Nigg,  ancien  compagnon  du  P.  Depelchin  au 
Zambèse.  En  attendant  mon  départ  pour  PEurope,  fixé  aux  premiers 
jours  de  mai,  j^étais  venu  passer  quelque  temps  à  Dunbrody,  où  je  pou- 
vais utiliser  une  expérience  de  cinq  années  de  résidence  en  pays  sau- 
vage et  aider  à  Tinstallation  de  la  ferme.  Nous  espérons  que  cette 
ferme  pourra  fournir  dans  la  suite  aux  habitants  de  la  nouvelle  maison 
les  moyens  de  subsistance. 

Tel  est,  en  résumé,  jusqu^au  mois  de  mai  dernier,  l'historique  de 
Dunbrody,  destiné  à  devenir  rétablissement  principal  et  comme  la 
miisoùmère  de  la  mission  du  Zambèse.  C'est  là  que  je  conduisais  mes 
seize  compagnons  amenés  d'Europe.  Fatigués  d'un  long  voyage  qui 
durait  depuis  un  mois,  il  nous  tardait  de  parvenir  au  terme  et  de  nous 
reposer  au  milieu  de  nos  frères.   Partis  de  Blue  Cliff,  nous  marchions 

(1)  Voir  Annalea  de  la  Prop.  de  la  foi,  t.  XXIX,  a.  1857,  p.  94  ;  t.  XXX, 
p.  33.  —  N.  B. 
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depuis  environ  deux  heures  à  travers  un  pays  désert,  lorsqu'au  détour 
du  sentier  apparurent  non  loin  de  nous  quelques  constructions  basses 
et  sans  étage....  A  la  vue  de  Dunbrody,  les  cœurs  tressaillent,  on 
presse  le  pas.  L'un  de  nos  nsusiciens,  pour  annoncer  notre  arrivée, 
fait  résonner  les  joyeuses  notes  de  son  cornet  à  pistons.  Un  compa- 
triote, le  F.  Gobert,  venu  du  bas  Zambèse  au  mois  de  mai  avec  le  P. 
Dejoux,  accourt  à  notre  rencontre,  et  bientôt  après  nous  sommes  dans 
les  bras  de  noire  bien-aimé  supérieur,  le  R.  P.  Weld.  Nous  arrivions 
un  peu  à  Timproviste,  mais  la  réception  n  en  fut  que  plus  cordiale  et 
la  joie  plus  vive.  Quel  bonheur,  sur  une  terre  lointaine,  de  retrou- 
ver et  d'embrasser  des  frères,  de  causer  de  la  Belgique,  de  l'An- 
gleterre, de  PKurope,  de  l'Église,  etc.,  etc  1 

Cependant  il  fallait  loger  dix-sept  hommes  que  l'on  s'attendait  seu- 
lement à  recevoir  à  la  6n  d'octobre,  et  pour  lesquels  on  n'avait  encore 
fait  que  des  aménagements  incomplets  :  chambres,  lits,  meubles  fai- 
saient défaut.  Mais  la  charité  supplée  à  tout.  On  réserve  ce  qu'il  y  avait 
de  moins  incommode  pour  deux  des  nouveaux  venus  qui  étaient  souf- 
frants ;  puis  chacun  s'installa  de  son  mieux,  et  l'on  passa  les  premières 
nuits  dans  la  biblothèque,  la  menuiserie,  les  salles  ;  l'herbe  sèche  éten- 
due sur  la  terre  tenait  lieu  de  matelas.  Notre  habile  Flamand,  le 
F,  Corten,  se  mit  à  l'œuvre  avec  son  zèle  accoutumé,  pour  confection- 
ner des  lits,  des  tables  et  tout  Tameublement  nécessaire.  Tout  ici  res- 
pire la  pauvreté  ;  point  de  dalles  nulle  part,  ni  de  plancher;  rien  que 
le  sol  uni  et  battu.  Assez  semblables  à  des  baraques,  destinés  seule- 
ment à  servir  d'abri  temporaire  aux  moines,  et  d'ailleurs  peu  appro- 
priés à  nos  usages,  les  bâtiments,  par  leur  structure  et  leur  exposition 
défavorable,  protègent  mal  leurs  hôtes  contre  les  ardeurs  brûlantes 
du  soleil  d'Afrique. 

Aux  inconvénients  de  l'habitation,  viennent  se  joindre  les  privations 
nombreuses  inhérentes  à  la  situation  actuelle  de  Dunbrody.  Les  bœufs 
et  les  chèvres  que  nous  élevons  ne  peuvent  suffire  à  lentretien  des 
hommes  ;  le  jardin  et  les  champs,  privés  d'eau,  ne  produisent 
encore  ni  grains  ni  légumes.  Outre  l'achat  des  vivres,  il  faut  pourvoir 
à  des  frais  de  toutes  sortes,et  l'on  doit  se  réduire  en  tout  au  strict  néces- 
saire. Aussi  bien  le  missionnaire  n'a-t-il  pas  quitté  sa  famille  et  sa 
patrie  |K)ur  venir  en  Afrique  chercher  le  confort  et  les  délicatesses  de 
la  vie.  Mais  d'autre  part,  quelles  jouissances  et  quels  agréments  n'olfre 
pas  la  contrée  qui  nous  environne  I  Un  beau  ciel,  un  air  pur,  un  climat 
salubre,  les  mille  variétés  de  la  nature,  les  collines  boisées,  les  rochers 
sauvages,  les  montagnes  pittoresques...  Chaque  jour  on  admire  davan- 
tage ces  grandes  et  belles  choses  qui  nous  redisent  la  gloire  et  Téter- 
nelle  splendeur  de  Dieu  I 
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Nous  étions  arrivés  depuis  huit  jours,  quand  Mgr  Ricards,  voulant 
nous  faire  une  agréable  surprise,  apparut  inopinément  à  Duobrody 
pour  souhaiter  la  bienvenue  aux  missionnaires  et  leur  témoigner  com- 
bien Pintéressent  leurs  travaux.  La  visite  du  prélat  et  son  extrême 
bienveillance  charmèrent  toute  la  communauté.  —  Après  avoir  pris  le 
repos  nécessaire,  les  nouveaux  venus  se  mirent  au  travail  avec 
ardeur.  Sans  être  encore  parfaitement  organisées,  les  études  à  Du a- 
brody  c>om prennent  dès  maintenant  la  philosophie  et  la  théologie  ;  les 
scolastiques,  au  nombre  d'une  quinzaine,  suivent  ces  cours  et  s'ap- 
pliquent en  outre  à  Tanglais,  au  dulch  ou  hollandais  et  aux  langues 
africaines,  principalement  au  sétonga,  l'un  des  idiomes  les  plus  em- 
ployés sur  les  bords  du  Zambèse,  en  aval  des  chutes  Victoria. Dans 
quelque  temps,  on  espère  ouvrir  un  noviciat  et  joindre  aux  études 
précédentes  le  cours  de  rhétorique  et  de  littérature,  destiné  à  ceux 
qui  viennent  de  terminer  leur  probation. 

Outre  quelques  familles  indigènes  établies  dans  la  propriété,  nous 
avons  ici  un  certain  nombre  de  Holtentols  et  de  Cafres  employés 
comme  domestiques.  Protestants  pour  la  plupart,  ils  viennent  le 
dimanche,  ordinairement  de  vingt  à  vingt-cinq,  y  compris  les  enfants, 
assister  à  la  messe  et  au  salut  dans  notre  chapelle.  Après  chacun  des 
offices,  on  leur  fait  une  instruction  en  hollandais.  Puissent-ils  tous 
devenir  de  bons  catholiques!  Déjà  l'on  espère  en  baptiser  quelques-uns 
vers  la  fin  de  l'année.  Les  enfants  sont  l'objet  de  soins  particuliers, 
et  dernièrement,  après  le  salut,  j'ai  été  agréablement  surpris 
d'entendre  quatre  d'entre  eux  chanter  un  beau  cantique  à  la  sainte 
Vierge. 

Depuis  trois  semaines  la  communauté  de  Dunbrody  compte  une 
trentaine  de  membres,  six  prêtres,  quinze  étudiants  et  dix  frères 
coadjuteurs.  Dans  quelques  jours,  cinq  d'entre  nous  vont  parlir, 
trois  pour  le  bas  Zambèse,  deux  pour  le  Transvaal,  et  peut-être  aussi 
le  collège  de  Grahamstown  réclamera-t-il  du  renfort. 

Samedi  prochain  ^5  octobre,  le  P.  Petidy  quittera  Dunbro<ly  avec 
les  FF.  Barbera  et  Garbo  ;  le  lendemain  ces  trois  missionnaires  s'em- 
barqueront à  Port  Elisabeth  pour  se  rendre  au  Zambèse  inférieur.  Us 
accompagnent  le  P.  Dejoux  venu  de  Quilimane  à  Grahamstown  au 
mois  de  mai.  Rétabli  de  ses  fièvres  et  de  l'épuisement  qui  en 
était  la  suite,  le  R.  Père  se  hAte  de  regagner  la  Zambésie  portu- 
gaise. 

Dans  cette  partie  de  la  Mission,  nouvelles  et  douloureuses  épreuves  : 
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la  mort  du  dévoué  P.  Vesteneçk,  suivie  bientôt  du  pillage  par  les  Cafres 
et  de  la  ruiue  à  peu  près  complète  de  Mopéa,  qui  nous  a  déjà  coûté 
tant  de  larmes  et  de  tristes  deuils.  A  Quilimane,  les  Pères  Gabriel  et 
Ântunès  dirigent  le  petit  collège  et  tâchent  de  gagner  des  âmes  à  Dieu. 
Â  Tété,  le  P.  Courtois  et  ses  deux  compagnons,  le  P.  Hiiler  et  le 
F.  Rieder,  travaillent  avec  zèle  et  succès.  L'école  des  missionnaires 
compte  plus  de  cinquante  garçons.  Le  nombre  des  baptêmes,  enfants 
et  adultes,  depuis  le  commencement  de  l'année,  montait  déjà  vers  la 
fin  de  juillet  à  soixante-huit.  Afin  de  s'employer  plus  efficacement  à 
la  conversion  des  indigènes  et  d'assurer  Tinstruction  des  néophytes, 
les  deux  Pères  composent  un  catéchisme  en  langue  des  Cafres  de  Tête. 
Le  P.  Courtois  espère  ouvrir  bientôt  une  nouvelle  station  à  Bonga, 
sur  les  terres  de  Massangano,  à  dix  lieues  environ  en  aval  de  Tété. 
Invité  par  le  fameux  Bonga  Chutare,  petit  roi  de  ce  district,  le  Père 
se  rendit  le  21  juin  dans  la  résidence  de  Bonga.  Le  capitfto-môr  l'ac- 
cueillit fort  bien,  lui  donna  toute  liberté  d'instruire  ses  serviteurs  et 
l'engagea  vivement  à  se  fixer  dans  son  pra^so  (1).  Le  P.  Courtois 
résida  chez  lui  une  dizaine  de  jours,  et  il  eut  la  consolation  de  bap- 
tiser solennellement  dix-sept  enfants  et  jeunes  gens.  Puissent  enfin  les 
sacrifices  et  les  prières  des  généreux  missionnaires  qui  ont  suocombé 
depuis  quatre  ans  au  bas  Zambèse  obtenir  miséricorde  pour  ce  pauvre 
peuple,  et  qu'il  soit  donné  à  leurs  successeurs  de  fonder  sur  leur 
tombe  des  chrétientés  florissantes  ! 

En  même  temps  que  le  P.  Dejoux  et  le  P.  Petidy  remonteront  la 
côte  orientale,  jtt  me  dirigerai  vers  l'intérieur  avec  le  P.  Temming. 
Sur  la  frontière  nord-ouest  du  Transvaal,  au  pied  du  Dwaarsberg,nouâ 
devons  établir  chez  les  Barolongs  la  station  de  Tséni-Tséni,  dont  j'ai 
parlé  dans  ma  lettre  précédente.  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  je  suis 
allé  à  Port  Elisabeth  faire  différents  achats  nécessaires  pour  la  nou- 
velle installation.  De  là  aussi,  afin  de  n'avoir  pas  à  subir  de  fâcheux 
retards  pendant  le  voyage,  j'ai  prévenu  nos  amis  aux  principales 
haltes  de  la  route  et  les  ai  priés  de  tenir  prêt  tout  ce  dont  nous  aurons 
besoin.  Les  arrangements  terminés,  je  revins  le  40  octobre  à  Dun- 
brody.  Déjà  les  orages  s'annoncent  ;  bientôt  les  rivières  vont  grossir  et 
barrer  les  chemins  ;  nous  arriverons  au  Transvaal  en  pleine  saison 
des  pluies.  Le  départ  est  fixé  au  vendredi  21  octobre  ;  le  6  novembre, 

(1)  On  appelle  proprement  ;>raio  un  district  ou  une  terre  que  la  Cou- 
ronne de  Portugal  afferme  par  un  bail  triennal  au  plus  offrant.  Ce  fermier 
royal,  nommé  avendatarius,  a  le  droit  d^exiger  de  chaque  nègre  établi  sur 
le  district  une  capitation  annuelle  en  argent  ou  en  nature.  —  N.  R. 
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Dous  serons  à  Kimberley  ;  de  là  vers  le  40,  nous  contîDueroos  le 
voyage  en  wagon  ;  le  30  novembre,  halte  à  Zeerust,  chez  M.  Greite, 
ane  vieille  connaissance  de  Gubuluwayo,  lequel  nous  a  vendu  le 
terrain  pour  la  station  du  Dwaarsberg  ;  enfin  nous  atteindrons  Tséni- 
Tséni  vers  la  fête  de  Tlmmaculée  Conception. 

Chargé  de  commencer  la  mission  et  d'iostaller  le  P.  Temmiug,  dans 
cinq  ou  six  mois,  sauf  décision  contraire,  je  reprendrai  le  chemin  de 
la  Colonie.  Le  P.  Engels,  ainsi  que  les  FF.  Simonis  et  Vervenne,  rap- 
pelés des  stations  du  haut  Zambèse,  viendront  occuper  avec  le 
P.  Temming  la  nouvelle  résidence  des  Earolongs. 

Quant  au  projet  d'une  mission  chez  les  Cafres  du  Temboland,  projet 
que  poursuit  Mgr  Ricards  depuis  1875,  comme  je  l'ai  rappelé 
à  propos  de  Dunbrody,  il  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à  se  réaliser. 

Je  termine  ma  lettre,  en  recommandant  ces  différentes  œuvres  apos- 
toliques   et   la    mission   du    Zambèse    aux   prières   des  catholiques 

Ch.  CaOONENBERGS,  S.  J. 
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Plusieurs  grandes  familles  de  France  et  de  Belgique  ont  été  douloureu- 
sement éprouvées  par  la  mort  de  M™«  la  princesse  de  Caraman-Chimay, 
née  de  Montesqniou,  femme  du  ministre  des  affaires  étrangères  de  Bel- 
gique. Mn>«  de  Caraman  était  de  noble  race  et  de  beau  caractère  ;  ses 
enfants  et  les  pauvres  étaient  sa  grande  préoccupation,  Tart  sa  seule  dis- 
traction ;  elle  avait  élevé  les  premiers  simplement,  sans  faste,  leur  donnant 
Texemple  du  travail  et  de  la  piété  ;  elle  apprenait  à  ses  filles  à  faire  les 
toilettes  fort  simples  qu'elle  portait  elle-même,  et  à  aider  les  p>auvres,  ce 
qui  était  pour  elle  le  plus  doux  des  travaux.  A  Chimay,  elle  dirigeait  avec 
une  attention  de  tous  les  instants  les  institutions  de  charité  qu'elle  avait 
fondées  et  qui  fournissaient  aux  malades,  aux  nécessiteux  des  médica- 
ments, des  vêtements,  etc.  Sa  mort  est  une  perte  irréparable  pour  les 
malheureux  du  canton.  Le  Roi  a  écrit  au  prince  de  Caraman  une  touchante 
lettre,  et  la  Reine,  qui  portait  une  véritable  affection  à  la  princesse  de 
Caraman,  a  fait  exprimer  à  la  famille  toute  la  part  qu'elle  prenait  k  son 
malheur.  Le  prince  de  Caraman  a  reçu  aussi  une  affectueuse  lettre  de 
condoléance  du  comte  de  Paris. 

—  Vers  la  fin  de  Tannée  dernière,  le  25  novembre  1884,  est  pieusement 
décédé  à  Namur  un  des  vétérans  du  clergé  belge,  M.  le  chanoine  Bona- 
ventuhe  Gilson,  ancien  curé-doyen  de  la  ville  de  Bouillon.  Né  à  Habay- 
la- Vieille,  le  3  avril  1796,  il  entra  en  1810  au  collège  de  Luxembonrg  oti  il 
fît  les  plus  brillantes  études.  Reçu  en  1815  au  séminaire  de  Namur  qui 
réunissait  alors  les  cours  de  théologie  et  les  classes  d'humanités,  il  s'y 
prépara  au  sacerdoce  tout  en  enseignant  le  latin  aux  élèves  des  classes 
inférieures.  Il  suivit  le  petit  séminaire  à  Floreffe  en  1819,  et  fut  ordonné 
prêtre  le  27  mai  1820.  En  1823  il  fut  appelé  à  la  cure  de  Bollines  et  en  1826 
à  celle  de  Saint-Hubert  en  Ardennes.  Nommé  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Floreffe  en  1833,  il  y  organisa  le  cours  de  philosophie  et  se  déclara  de 
prime  abord  contre  le  système  philosophique  de  l'abbé  de  Lamennais,  dont 
beaucoup  de  catholiques  français  et  belges  étaient  alors  de  zélés  partisans 
et  qui  fut  condamné  par  Grégoire  XVI  en  1834.  L'excès  de  travail  l'obligea 
en  1838  à  prendre  un  peu  de  repos  et  il  se  retira  chez  son  frère  qui  était 
curé  de  Saint-Gérard.  En  1839,  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Bioulx  et  en  1843 
il  passa  à  Bouillon  en  qualité  de  curé-doyen.  Pendant  les  vingt  années 
qu'il  occupa  ce  poste  important,  M.  le  doyen  Gilson  s'acquit  l'estime  uni- 
verselle de  ses  paroissiens  ;  et  quand  en  1863,  À  raison  de  son  grand  âge, 
il  crut  devoir  donner  sa  démission,  qui  ne  fut  acceptée  par  Mgr  de  Hesselle 
qu'après  de  vives  instances  pour  le  faire  revenir  de  sa  détermination, 
M.  l'abbé  Gilson  quitta  Bouillon  suivi  des  sympathies  et  des  regrets  una- 
nimes des  habitants  de  cette  ville. 

Depuis  1834,  au  milieu  des  travaux  de  renseignement  et  du  saint  minis- 


Digitized  by  VjOOQIC 


NÉCROLOGIE.  99 

tère,  il  avait  trouvé  le  temps  de  collaborer  activement  à  Texcellente  Revue 
fondée  à  Liège  par  M.  Kersten  (1).  Après  la  mort  de  l'éminent  publiciste  et 
à  sa  demande,  M.  Tabbé  Gilson  continua  à  y  traiter  les  questions  religieuses 
et  philosophiques  ju8qu*au  moment  où  le  Journal  historique  de  Liège  se 
fusionna  avec  la  Revue  gânérale  publiée  à  Bruxelles.  Nous  ne  pouvons 
mieux  caractériser  la  part  importante  qu*a  prise  M.  l'abbé  Gilson  aux 
discussions  philosophiques  de  cette  époque  qu^en  reproduisant  ici  les  lignes 
que  Son  Ém.  le  Cardinal  Dechamps  adressa  au  vénérable  vieillard  en  1876, 
à  Toccasion  d'une  petite  brochure  que  Tabbé  Gilson  venait  de  publier, 
d*après  les  conseils  d'un  savant  directeur  de  SaintSulpice,et  qui  résumait 
en  quelques  pa^es  toute  la  controverse  de  Tancidn  Jourrta^  historique  de 
Liège  (2).  <  Votre  résumé  pourrait  être  très  utilement  ajouté  à  cette 
collection  :  pour  ma  part,  je  l'y  joindrai.  Ce  sera  toujours  pour  vous  un 
grand  honneur,  M.  le  chanoine,  d'avoir  été  le  collaborateur  constant  et  si 
apprécié  de  Monsieur  Kersten  ;  son  nom  reste  inséparable  de  l'histoire  de 
la  Belgique  et  de  l'histoire  du  mouvement  philosophique  de  notre  temps  ; 
il  y  gardera  une  grande  place  et  vous  l'occuperez  en  partie  avec  lui.  » 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  le  chanoine  Gilson  remplissait  au 
château  des  Amerois  les  fonctions  d'aumônier  de  S.  A.  .  R.  le  comte  de 
Flandre.  Il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière  de  88  ans  la 
pleine  possession  de  toutes  ses  facultés.  Par  son  intelligence  élevée,  ses 
connaissances  étendues,  son  dévouement  à  toute  épreuve,  ainsi  que  par 
ses  nombreux  travaux,  il  a  fait  le  pins  grand  honneur  au  clergé  de  notre 
pays  dont  il  était  un  des  doyens  d  âge.  S.  M  le  roi  l'avait  nommé  depuis 
longtemps  chevalier  de  Tordre  de  Léopold,  et  depuis  1863  il  était  chanoine 
honoraire  de  la  cathédrale  de  Namur. 

—  La  Compagnie  de  Jésus  vient  de  perdre  en  Belgique  l'un  de  ses 
membres  les  plus  anciens  et  les  plus  méritants  :  le  R.  P.  Jban-Baptiste 
Devis  est  pieusement  décédé  au  noviciat  de  Tronchiennes.  dans  la  90* 
année  de  son  âge.  Ce  digne  religieux  était  né  à  Auderghem-lez-Bruxelles, 
le  14  avril  1796.  De  bonne  heure  il  se  sentit  appelé.ainsi  qu'un  de  ses  frères, 
à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il  fut  reçu  au 
grand  séminaire  de  Malines,  au  mois  d'octobre  1815  ;  il  y  entra  le  même 
jour  que  le  T.  R.  P.  Pierre  Beckx,  natif  de  Sichem  près  de  Diest,  depuis 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  deux  jeunes  lévites  se  lièrent  au 
séminaire  d'une  étroite  amitié  et  résolurent  presqu'en  même  temps  de  se 
consacrer  à  Dieu  dans  Tordre  de  saint  Ignace,  que  le  pape  Pie  Vil  venait 
de  rétablir  en  1814.  Ils  furent  ordonnés  prêtres  le  même  jour,9  mars  1819, 
et  aussitôt  après  envoyés  comme  vicaires,  Tun  à  Lembeck,  près  de  Hal, 
l'autre  à  Uccle-lez-Bruxelles.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  leur  avaient 
conseillé  de  ne  pas  se  rendre  directement  du  séminaire  au  noviciat  de  la 
Compagnie  afin  de  ne  pas  attirer  sur  le  principal  établissement  diocésain 
les  tracasseries  du  gouvernement  qui  Tannée  précédente  avait  expulsé  les 

(1)  Voir  Précis  historiques  1865,  p.  173. 

{2)  Quelques  notes  pour  servir  à  Thistoire  du  traditionalisme  et  de  Ton- 
tologisme  en  Belgique  de  1834  à  1870.  Broch.  in-8®  de  67  pages.  —  Naraur, 
Lambert-Deroisin,  1876. 
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jésuites  de  Belgique  et  inaugurait  dès  lors  cette  politique  de  haine  et 
de  persécution  religieuse  qui  devait  le  conduire  à  sa  perte  Le  19  octobre, 
les  deux  jeunes  prêtres,  ayant  donné  leur  démission  de  vicaires,  se  rendi- 
rent ensemble  par  Louvain,  Liège,  Cologne  et  Dusseldorf  au  noviciat  établi 
depuis  un  an  à  Hildesheim  dans  le  Hanovre.  Après  les  premières  épreuves, 
tandis  que  le  F.  Beckx  était  nommé  professeur  de  théologie  au  séminaire, 
le  P.  Devis  fut  chargé  de  renseignement  des  humanités  et  de  la  direction 
des  séminaristes. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Ânhalt-Coethen  avaient  abjuré  l'hérésie  luthé- 
rienne et  fait  profession  de  la  foi  catholique  entre  les  mains  de  Mgr  de 
Quélen,  archevêque  de  Paris,  le  26  octobre  de  Tannée  1825.  Avant  de 
retourner  dans  leurs  États,  ils  demandèrent  au  général  des  jésuites  un 
Père  qui  pût  être  leur  aumônier  et  le  chapelain  des  catholiques  de 
Coethen.  Le  P.  Beckx  fut  nommé  à  cet  emploi.  Il  quitta  Hildesheim  et 
arriva  le  jeudi  saint  de  Tannée  1826  à  Coethen.  Deux  ans  après,  une  belle 
église  était  achevée  et  la  mission  catholique  constituée,  grâce  à  la  munifi- 
cence de  S.  A.  Sérénissime  ;  c'est  alors  que  le  père  J.-B.  Devis  alla  aider 
son  confrère  dans  cette  laborieuse  mission  ;  le  31  juillet  1830,  ils  firent  les 
vosux  de  profès  entre  les  mains  du  P.  Lûsken,  jésuite  de  Tancienne  Compa- 
gnie supprimée  en  1773  et  rentré  dans  TOrdre  en  1817. 

Le  duc  Ferdinand  d'Anhalt-Coethen  étant  mort  le  23  août  1830  sans 
laisser  d'héritier  direct,son  auguste  veuve  se  retira  dans  la  capitale  de  Tem- 
pire  d'Autriche  et  le  R.  P.  Beckx  l'y  suivit  en  qualité  de  chapelain.  Le 
P.  Devis  fut  alors  seul  chargé  de  la  mission  naissante.  Par  son  zèle,  sa 
bonté,  sa  prudence,  il  s'acquit  bientôt  Testime  des  protestants  aussi 
bien  que  des  catholiques,  des  autorités  et  du  peuple.  11  développa  les 
écoles  catholiques  pour  les  enfants  des  deux  sexes  et  les  fit  prospérer 
de  telle  manière  que  S.  A.  le  duc  régnant  se  faisait  un  plaisir  d'assister 
lui-même  aux  examens  publics  des  jeunes  élèves.  En  même  temps,  le 
P.  Devis  accueillait  dans  la  cure  quelques  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
à  Tétat  ecclésiastique  ;  il  donnait  les  exercices  spirituels  aux  prêtres  des 
diocèses  de  Paderborn  et  d'Osnabruck  et  les  exhortait  à  la  fervente  prati- 
que de  toutes  les  vertus  de  leur  état.  Ce  fut  là  comme  le  grain  de  sénevé 
qui  devint  un  grand  arbre  et  produisit  plus  tard,  grâce  à  des  circonstances 
favorables,  ces  fruits  de  salut  et  de  sainteté,  ce  renouvellement  de  foi  etde 
zèle  qui  fait  aujourd'hui  la  gloire  et  la  force  des  catholiques  allemands. 
Quand,  après  la  révolution  de  1848,  les  jésuites  purent  rouvrir  leurs  mai- 
sons et  reprendi'e  l'œuvre  des  missions  dans  toute  l'Allemagne,  le  P.  Devis 
reçut  Tordre  de  ses  supérieurs  de  transmettre  au  clergé  séculier  la  pa- 
roisse de  Coethen  qu'il  avait  administrée  pendant  près  de  vingt  ans.  11 
fut  nommé  en  1849  chapelain  à  Bladenhorst  et  Tannée  suivante  supérieur 
du  noviciat  de  Munster.  £n  1852,  il  devint  secrétaire  du  R.  P.  Faller, 
Provincial  d'Allemagne  et  en  1853  pendant  que  celui-ci  assistait  à  la  Con- 
grégation qui  élut  le  T.  R.  P.  Beckx  comme  général  de  la  Compagnie,  le 
P.  Devis  dirigea  la  Province.  Trois  ans  après  nous  le  voyons  à  la  tête  de  la 
maison  d'études  de  Bonn;ilconserva  cette  charge  jusqu'à  Tannée  1860.Depuis 
cette  époque,  il  résida  à  Aix-la-Chapelle  jusqu'au  moment  où  les  décrets  de 
mai  et  la  persécution  du  kulturkampf  le  forcèrent  à  quitter  l'Allemagne 
qu'il  habitait  depuis  cinquante  ans  et  qui  était  devenue  pour  lui  comme 
une  seconde  patrie.  11  rentra  donc  en  Belgique  en  1873,  et  alla  résider  au 
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collège  Notre-Dame  à  Anvers.  Le  bon  vieillard  y  édifia  ses  frères  en  reli- 
gion pendant  huit  ans.  Comme  ses  infirmités  exijçeaient  des  soins  particu- 
liers, il  fut  transféré  en  1881  dans  la  maison  de  Tronchiennes,  où  il  passa 
les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  donnant  aux  jeunes  novices  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  religieuses.  Pendant^  son  long  apostolat  en  Allemagne 
il  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  qui  contribuèrent 
puissamment  à  ranimer  Tusage  des  sacrements  et  le  culte  du  sacré  Cœur 
de  Jésus,  parmi  les  fidèles  de  ce  pays  (1).  Enfin,  plein  de  jours  et  de 
mérites,  il  rendit  doucement  son  âme  à  Dieu,  le  29  décembre  1884,  après 
avoir  passé  66  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

—  La  mort  vient  d'éprouver  cruellement  une  des  plus  catholiques 
familles  du  pays  en  lui  enlevant  M.  le  comte  Gbraro  le  Grelle,  pieuse- 
mont  décédé  à  Anvers,  dans  la  fleur  de  Tâge.  U  y  a  cinq  ans  à  peine  il 
avait  épousé,  à  Bois-le-Duc,  dame  Anna  de  Wys,  alliée  aux  meilleurs  noms 
de  la  noblesse  brabançonne.  La  naissance  successive  de  quatre  enfants 
avait  comblé  les  vœux  des  jeunes  époux,  lorsqu'un  mal  implacable  vint 
brusquement  le  jeter  sur  un  lit  de  douleur.  Durant  de  longs  mois,  il 
s  jivit  lui-même,  avec  une  fermeté  de  caractère  remai*quable  et  une  entière 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  les  progrès  de  la  maladie  qui  le  consu- 
mait ;  il  a  vu  approcher  la  mort  avec  calme,  et  depuis  plusieurs  semaines 
il  8*y  était  préparé  en  fervent  chrétien.  Ne  le  plaignons  pas,  et  réservons 
nos  regrets  pour  sa  pieuse  veuve  et  ses  petits  orphelins  pour  qui  cette 
mort  prématurée  est  une  perte  in-éparabïe.  Nous  présentons  aussi  nos 
respectueuses  condoléances  à  tous  les  membres  de  la  famille  le  Grelle  dont 
un  de  ses  derniers  chefs,  le  comte  Gérard,  aïeul  du  regretté  défunt,  a  rendu 
le  nom  si  populaire  dans  la  ville  d'Anvers,  dont  il  fut  pendant  vingt  ans 
l'intelligent  et  zélé  bourgmestre. 

—  Le  18  janvier,  est  pieusement  décédé  à  Gand,  à  l'âge  de  62  ans, 
M.  Alexandre  Cruyt,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  ancien  membre  de  la 
Chambre  des  Représentants.  Entré  au  barreau  gantois,  en  1848,  après  de 
brillantes  études  faites  à  l'université  catholique  de  Louvain,  M.  Cruyt 
n*avait  pas  tardé  à  y  conquérir  une  place  éminente.  Son  esprit  réfléchi,  son 
jugement  droit,  son  coup  d'oeil  juridique  le  rendaient  singulièrement  apte 
aux  affaires  civiles  et  commerciales  et  justifiaient  la  confiance  d'une  nom- 
breuse clientèle.  Ses  occupations  multipliées  et  ses  goûts  paisibles  éloi- 
gnaient naturellement  M.  Cruyt  des  luttes  politiques.  U  ne  s'y  mêla 
qu'assez  tard,  en  sacrifiant  ses  répugnances  au  sentiment  élevé  des  devoirs 
du  chrétien  dans  la  vie  publique.  Elu  député  de  l'arrondissement  de  Gand 
en  1870,  il  fut  réélu  en  1874  et  s'acquitta,  pendant  huit  ans,  de  son  man- 
dat parlementaire  avec  autant  de  dévouement  que  de  distinction.  C'était 
im  chrétien  fervent  et  les  dernières  années  de  sa  vie  ont  été  une  conti- 
nuelle préparation  à  la  mort.  M.  Cruyt  laisse  un  fils  prêtre,  vicaire  de  la 
paroisse  Saint-Sauveur,  à  Gand,  et  trois  filles,  dont  l'aînée  est  religieuse 
du  Sacré-Coeur. 

il)  Voir  De  Backer.  Bibliographie  des  écrivaitis  de  la  Compagnie  de 
3éstis,  1. 111.  Supplément, 
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Le  parti  conservateur  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne 

de  M.  Ernest  Solvyns  sénateur,  pieusement  décédé  &  Gand,  le  19  janvier 
1884.  Né  à  Anvers  en  1824,  M.  Ern.  Solvyns  était  venu  s'établir  à  Gaud  à 
la  suite  d'un  mariage  qui  l'unissait  à  une  famille  considérable  de  la  Flandre. 
D'une  foi  robuste  et  militante,  d'un  caractère  ouvert  et  plein  d'ardeur,  il 
ne  tarda  pas  à  prendre  une  part  active  au  mouvement  catholique,  en  pleine 
efflorescence  dans  cette  cité.  D'excellentes  études,  faites  au  collège  des 
jésuites  à  Namuret  à  l'Université  de  Louvain,  l'avaient  préparé  aux  luttes 
de  la  vie  publique.  11  fit  partie  avec  M.  le  baron  H.  délia  Faille  et  d'autres 
amis,  vivant  encore,  du  comité  fondateur  du  Bien  public  et,  pendant  de 
longues  années,  il  fut  un  des  collaborateurs  assidus  de  ce  journal.  Entré  au 
Conseil  provincial  de  la  Flandre  orientale  comme  député  du  canton 
d*Everghem,  il  ne  tarda  pas  à  être  désigné  parle  suffrage  de  ses  collègues 
pour  faire  partie  de  la  Députation  permanente.  Il  eut  l'occasion  de  dé- 
ployer, dans  ce  collège,  ses  connaissances  administratives,  un  jugement 
prompt  et  sûr,  cet  art  délicat  de  formuler  les  solutions  justes  et  de  les 
mettre  en  pratique,  auquel  on  reconnaît  les  véritables  d'hommes  d'af- 
faires. En  1870,  l'Association  conservatrice  de  l'arrondissement  de  Rou- 
1ers  offrit  à  M.  E.  Solvyns  une  candidature  au  Sénat.  En  peu  de  temps,  le 
sénateur  de  Roulers  acquit  dans  notre  Chambre  haute  une  situation  con- 
sidérable et  une  grande  autorité.  Toutes  les  questions  le  trouvaient  armé 
pour  la  discussion  et  prêt  à  dire,  avec  concision  et  avec  fermeté,  le  mot 
qui  devait  être  dit.  Mais  c'est  surtout  lorsque  la  cause  de  la  liberté  de 
l'Eglise  était  en  jeu  qu'il  aimait  à  monter  sur  la  brèche,  déployant  ses 
convictions  catholiques,  comme  on  déploie  un  drapeau,  défendant  la  liberté 
religieuse  contre  d'indignes  attaques  ou  opposant  au  despotisme  libéral 
d'éloquentes  et  énergiques  protestations.  Aussi  peut-on  dire  que  la  mort 
de  M.  E.  Solvyns  laisse  au  Sénat  un  vide  difficile  à  combler.  Cependant  si 
cette  perte  est  sensible  pour  nos  assemblées  parIementaires,pour  l'arron- 
dissement de  Roulers  et  pour  le  pays  entier,elle  l'est  surtout  pour  l'arron- 
dissement de  Gand,  où,  depuis  la  mort  du  regretté  chevalier  J.-B.  de 
Ghellinck,  M.  Solvyns  remplissait  les  importantes  et  délicates  fonctions 
de  président  de  Y  Association  électorale  catholique. 

Le  secret  de  cette  vie  si  militante  et  si  bien  remplie,  c'est  que  M.  Ernest 
Solvyns  n'a  été  si  vaillant  dans  nos  luttes  politiques  que  parce  que  la  foi 
chrétienne,la  plus  humble  et  la  plus  ferme,  gouvernait  sa  vie  tout  entière. 
C'était,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  catholique  fervent,  pieux, 
dévot,  aimant  de  tout  son  cœur  Jésus-Christ,  l'Église  de  Jésus-Christ,  les 
pauvres  de  Jésus-Christ,  et  puisant  dans  cet  amour  toutes  les  inspirations 
de  son  zèle,  accomplissant  pour  cet  amour  toutes  les  œuvres  qui  ont 
rempli  sa  féconde  carrière.  Toutes  les  œuvres  catholiques,  le  Denier  de 
Saint-Pierre,  le  Denier  des  écoles,  les  Conférences  de  Saint- Vincent  de 
Paul,  l'Université  de  Louvain,le  comptaient  au  nombre  de  leurs  plus  géné- 
reux bienfaiteurs La  maladie  est  venue  frapper  Ernest  Solvyns,  dans 

toute  la  force  de  l'âge,  à  l'apogée  de  sa  carrière,  à  l'heure  où  il  semblait 
si  nécessaire  encore  à  la  cause  dont  il  était  un  des  chefs,  à  tant  d'intérêts 
dont  il  était  le  soutien,  à  une  famille  dont  il  était  l'amour  et  le  juste  or- 
gueil. Ce  coup  inattendu  a  paru  terrible.  Le  malade  a  été  seul  à  n'en  être 
pas  surpris,  et  il  s'est  préparé    k  la  mort  dans  la  fermeté    de  ses  espé- 
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rances  et  dans  la  sérénité  de  sa  foi.  Depuis  dix  jours,  il  avait  placé,  kcôté 
de  lui,  sur  sa  table,  un  petit  crucifix  indulgencié  de  la  bonne  mort,  et  ce 
fut  lui-même  qui  annonça  &  sa  fille  en  pleurs  qu*il  allait  recevoir  les  der- 
niers sacrements. 

—  Une  des  plus  honorables  familles  du  Luxembourg  pleure  en 
ce  moment  la  mort  de  son  chef  :  M.  Lataux,  industriel  à  Saint-Léger, 
décédé  le  18  janvier  à  Tâge  de  soixante-huit  ans.  Né  à  Orsainfaing, 
commune  de  Villers-sur-Semoy,  le  regretté  défunt,  après  de  solides 
études  faites  au  petit  séminaire  de  Floreffe,  vint  habiter  Saint-Léger 
lez-Virton.  H  y  fonda  sur  le  Ton,  un  des  affluents  du  Vir,  rétablis- 
sement qu'il  a  dirigé  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Quelques  an- 
nées lui  suffirent  pour  transformer  en  un  site  riant  et  animé  ce  vallon 
délaissé  ;  les  moulins  de  La  Paix  —  c'est  ainsi  qu'il  appela  son  importante 
usine  —  étaient  connus  au  loin  ;  leur  clientèle  s'étendait  jusqu'aux  Ar- 
dennes  françaises  et  au  Grand-Duché.  Père  d'une  nombreuse  famille, 
M.  Lavaux  s'attacha,  avant  tont,  À  inculquer  à  ses  enfants  les  principes 
religieux  qu'il  pratiquait  lui-même  avec  une  fidélité  et  une  rigueur  iné- 
branlables. Tout  entier  au'  culte  de  la  famille,  il  apparaissait  au 
milieu  des  siens  comme  un  patriarche,  toujours  soucieux  de  donner  le 
bon  exemple,  l'exemple  de  l'attachement  à  l'Eglise,  du  dévouement  au 
devoir  et  de  la  charité  pour  le  pauvre.  Nulle  œuvre  chrétienne  ne  l'a 
trouvé  indifférent  ou  tiède,et  c'est  avec  un  pieux  empressement  qu'il  s'asso- 
ciait à  tout  projet  élaboré  pour  combattre  le  libéralisme  et  ses  déplorables 
doctrines.  Voué  aux  travaux  industriels,  il  n'en  conserva  pas  moins  un 
goût  très  vif  pour  l'élude  des  sciences  ;  il  publia,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, à  Paris,  chez  Baillière,  un  travail  sur  le  Système  et  la  formation 
du  monde.  La  mort  de  son  fils  aîné,  survenue  il  y  a  quatre  ans,  lui  porta 
un  coup  terrible.  •  Je  suis  un  homme  fini  »,  disait-il  à  ceux  qui  cher- 
chaient à  le  consoler.  Retardée  par  une  complète  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu,  cette  douloureuse  prédiction  fut  lente  à  se  réaliser  et  il 
fallut  une  maladie  de  plusieurs  mois  pour  vaincre  cette  robuste  organisa- 
tion. Épuisé  par  des  souffrances  courageusement  supportées,  ce  chrétien 
irréprochable  s'est  endormi  dans  le  Seigneur  entouré  de  sa  digne  et  véné- 
rable épouse,  de  ses  enfants  et  de  ses  gendres. 

—  C'est  avec  un  profond  regret  que  nous  apprenons  la  mort  de  M. le  comte 
Edoard  du  Val  de  Beaulieu,  camérier  de  Sa  Sainteté,  bourgmestre  d'Attre, 
où  il  était  aimé  de  tous.  M.  le  comte  Edgard  du  Val  de  Beaulieu  était  en 
Belgique  l'un  des  champions  les  plus  dévoués  de  la  Papauté.  D'une  intelli- 
gence vive  et  très  éclairée,  orné  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  d'un 
jugement  droit  et  d'un  cœur  chaud,  plein  de  zèle  pour  la  cause  et  les  œuvres 
catholiques,  il  a  passé  en  faisant  le  bien,^  doux  et  charitable  aux  pauvres, 
fier  et  vaillant  aux  ennemis  de  la  sainte  Église.  Ses  sentiments  étaient  par- 
tagés par  la  noble  compagne  de  sa  vie,  M"»»  la  comtesse  Edg.  du  Val,  née 
princesse  de  Looz-Corswarem,  que  la  mort  de  son  époux  plonge  dans  une 
extrême  douleur  et  que  la  religion  seule  pourra  consoler. 
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—  Depuis  le  25  décembre  1884  et  pendant  toat  le  mois  de  janvier,  le 
midi  de  TEspagne  est  désolé  par  des  tremblements  de  terre  qui  détruisent 
plus  de  deux  mille  maisons  et  causent  la  mort  de  plusieurs  centaines  de 
personnes. 

—  6.  Le  Saint- Père  reçoit  en  audience  solennelle  deux  cents  délégués 
des  sociétés  italiennes  de  la  jeunesse  catholique.  Léon  XIU  leur  a  surtout 
recommandé  le  dévouement  aux  œuvres  de  charité,  rÉglise  seule  étant 
capable  de  résoudre  la  question  sociale. 

—  10  au  20.  S.  M.  le  roi  d'Espagne  parcourt  les  provinces  dévastées 
par  les  tremblements  de  terre.  Don  Alphonse  est  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  les  populations  reconnaissante^  des  secours  qu*on  leur  pro- 
digue de  toutes  parts. 

—  16.  La  brigade  du  général  Stewart  est  attaquée,  non  loin  de  Metam- 
meh,  par  les  troupes  du  Madhi  et  remporte  sur  elles  une  éclatante  vic- 
toire. 

—  18.  Le  Pape  donne  audience  à  plus  de  douze  cents  élèves  des  sémi- 
naires de  Rome  en  présence  de  vingt-deux  cardinaux.  Le  Saint-Père  a 
remercié  ces  jeunes  lévites  de  leurs  sentiments  de  filial  dévouement  et 
leur  a  exposé,  dans  une  magnifique  allocution  latine,  la  sublimité  du  sacer- 
doce dont  la  mission,  aujourd'hui  si  difficile,  demande  un  grand  zèle  pour 
le  salut  des  âmes  en  même  temps  qu'elle  requiert  la  possession  d*une 
science  peu  commune. 

—  24.  Les  Français  rencontrent  de  grandes  difficultés  en  Chine  et  au 
Tonquin.  —  Ils  ont  éprouvé  un  échec  à  Kelung  (Formose)  et  attendent  de 
nouveaux  renforts. 

—  La  conférence  de  Berlin  pour  l'arrangement  des  afifaires  du  Congo 
poursuit  le  cours  de  ses  délibérations  pendant  tout  le  mois  de  janvier. 

~  Un  traité  est  signé  entre  l'Angleterre  et  l'Italie,  qui  obtient  le  littoral 
de  la  mer  Rouge  depuis  Massouah  jusqu'à  Obock. 

—  La  princesse  Béatrice  d'Angleterre  est  fiancée  au  prince  Auguste  de 
Battenberg  frère  du  prince  de  Bulgarie. 
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Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  des  travaux  entrepris  et  des 
progrés  réalisés  depuis  vingt  ans  par  les  missionnaires  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame  de  Scheut-Iez-Bruxelles  dans  les  immenses  contrées 
situées  au  centre  de  TAsie,  entre  Tempire  chinois  et  les  possessions 
russes  du  fleuve  Amour.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui, 
grâce  aux  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  Mgr  Vranckx,  le 
digne  supérieur  de  la  Congrégation,  faire  connaître  l'état  actuel  des 
quatre  vicariats  apostoliques  successivement  confiés  au  dévouement  de 
nos  zélés  compatriotes  dans  ces  lointains  parages.  Nous  ne  saurions  trop 
recommander  à  la  charité  sans  bornes  de  nos  catholiques  populations  cette 
partie  si  intéressante  de  la  vigne  du  Seigneur. 

Le  15  février  dernier,  six  jeunes  prêtres  du  séminaire  de 
Scheut-lez-Bruxelles  se  sont  embarqués  à  Marseille  pour  les 
missions  de  l'Asie  centrale,  sous  la  conduite  de  Mgr  Alph.  De 
Vos,  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie  occidentale,  revenu 
depuis  quelques  mois  en  Europe  pour  s'occuper  des  intérêts  du 
vaste  et  pauvre  vicariat  confié  à  ses  soins.  MM.  Van  Reusel,  de 
Zamrael,  et  Vertommen,  de  Wavre-Notre-Dame,  sont  destinés  à 
devenir  les  compagnons  de  son  apostolat;  M.  Dierickx,  de  Ta- 
mise, ira  travailler  sous  la  juridiction  de  Mgr  Bax,  dans  la 
Mongolie  centrale  ;  M.  De  Groef,  d'Ixelles,  sous  celle  de  Mgr 
Rutjes,  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie  occidentale;  MM.  De 
Leuze,  d'Auvelais,  et  De  Moerloese,de  Gentbrugge,  iront  prêter 
main-forte  à  leurs  confrères  qui  évangélisent  la  province  du 
Kan-sou,  administrée  par  Mgr  Hamer.  Si  le  bon  Dieu  accorde  un 
heureux  voyage  à  ces  courageux  apôtres,  la  congrégation  de 
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Scheut  comptera,  dans  les  quatre  vicariats  confiés  à  sa  solli- 
citude, cinquante-quatre  prêtres,  parmi  lesquels  neuf  prêtres 
indigènes  sortis  du  séminaire  de  Sy-wan-tse,  résidence  épisco- 
pale  de  la  Mongolie  centrale. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  travaux  de 
cette  jeune  Congrégation,  qui  dès  ses  débuts  a  rencontré  tant  de 
sympathie  parmi  les  catholiques  de  notre  pays.  Le  premier  dé- 
part de  missionnaires  eut  lieu  en  septembre  1865:  la  pieuse 
caravane,  composée  de  MM.  Hamer,  Van  Segvelt  et  Vranckx, 
avait  à  sa  tête  le  fondateur  même  de  l'Œuvre,  M.  l'abbé  Verbist. 
L'immense  territoire  de  la  Mongolie  se  trouvait,  depuis  de  lon- 
gues années  déjà,  sous  la  juridiction  de  la  congrégation  des 
Lazaristes  de  Paris  ;  mais  ces  vaillants  religieux,  chargés  d'un 
grand  nombre  d'autres  vicariats,  avaient  prié  le  saint-siège  de 
confier  l'évangélisation  de  là  Mongolie  à  une  autre  Société.  Les 
missionnaires  belges  parvenus  à  Sy-wan-tse  au  mois  de  décem- 
bre, furent  mis  au  courant  des  affaires  de  la  mission  par  le  R. 
M.  Bray,  actuellement  vicaire  apostolique  du  Kiang-si,  et  par 
le  vénérable  M.  Ghevrier,  qui  fut  cruellement  massacré  quelques 
années  plus  tard  à  Tien-tsin  (1) . 

Aussitôt  après  le  départ  des  fils  de  saint  Vincent  de  Paul, 
MM.  Hamer  et  Van  Segvelt  allèrent  se  fixer,  le  premier  dans  la 
partie  iN.-E.  et  le  second  dans  la  partie  S.-E.  de  la  Mongolie,  non 
loin  des  frontières  de  la  Mandchourie  ;  MM.  Verbist  et  Vranckx 
se  partagèrent  la  besogne  à  Sy-wan-tse.  résidence  principale  de 
la  mission  (2). 

Dès  l'année  suivante,  la  maison -mère  de  Scheut  envoya  un 
renfort  de  quatre  confrères,  ce  qui  permit  de  créer  des  stations 
dans  la  partie  occidentale  de  la  mission.  Mais  hélas  !  le  5  avril 
1867,  un  terrible  malheur  vint  éprouver  les  jeunes  apôtres  : 
le  plus  ardent  d'entre  eux,  M.  Van  Segvelt,  tombait  victime 

(1)  21  juin  1870. 

(2)  Sur  les  débuts  de  la  mission  de  la  Mongolie,  voir  Précis  hist.^  a.  1876, 
pp.  146,  366  ;  a.  1878,  p.  99.  ~  Notice  sur  Sy-toan-tse,  cf.  ibid.,  a.  1878, 
p.  647. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MISSION  ^ELGE   DE  LA  MONGOLIE.  lOT 

de  son  zèle  et  de  sa  charité  en  soignant  de  pauvres  malades 
atteints  du  typhus.  A  peine  cette  nouvelle  fut-elle  connue  en 
Belgique  que  deux  nouveaux  confrères  volèrent  au  secours  de 
la  mission  si  cruellement  éprouvée. 

Après  leur  installation,  M.  Verbist  songea  à  réaliser  un  pro- 
jet de  hpiute  importance,  celui  de  mettre  Texpérience  qu'il  avait 
acquise  des  besoins  d'un  pays  de  mission  au  profit  de  l'orga- 
nisation solide  du  séminaire  de  Scheut.  Mais,  au  moment 
même  où  il  faisait  sa  tournée  d'adieu  à  ses  confrères  de  Mon- 
golie, il  plut  à  la  divine  Providence  de  l'appeler  au  repos  du 
ciel.  Il  expira  pieusement  à  Lao-chou-khou,le  23  février  1868  (1). 

L'exécution  du  projet  conçu  par  le  regretté  fondateur  fut 
confié  à  M.  Vranclcx,  nommé  supérieur  général  de  la  Congi*é- 
gation  par  le  suffrage  de  ses  confrères.  D'année  en  année,  il  eut 
le  bonheur  de  pouvoir  envoyer  quelques  nouvelles  recrues  en 
Mongolie.  En  1871,  M.  Bax,  qui  avait  dirigé  la  maison  mère 
après  le  départ  des  premiers  missionnaires,  partit  avec  le  titre 
de  provicaire  apostolique.  La  mission  prit  de  grands  dévelop- 
pements sous  sa  paternelle  administration  :  différentes  nou- 
velles chrétientés  surgirent,  principalement  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Mongolie.  Comme  il  était  naturel,  les  mission- 
naires s'étaient  contentés  jusqu'alors  d'établir  des  résidences 
dans  les  endroits  où  des  groupes  de  chrétiens,  plus  ou  moins 
considérables,  vivaient  disséminés  au  milieu  des  populations 
païennes  ;  mais  le  moment  semblait  venu  de  songer  à  pousser 
leurs  conquêtes  plus  avant  et  d  aller  porter  l'Évangile  au  sein 
des  nations  idolâtres 

A  partir  du  cent-neuvième  degi'é  de  longitude  jusqu'aux 
frontières  occidentales  de  la  Russie  d'Asie  s'étendent  d'im- 
menses temtoires  occupés  par  des  tribus  nomades  auxquelles 
jamais  la  Bonne  Nouvelle  n'avait  été  annoncée.  Deux  ardents 
missionnaires,  MM.  Alph.  De  Vos  et  Verlinden   sollicitèrent  la 

(i)  Yoyagea  ffe  Bruxelles  en  Mongolie,  p.  104  et  suiv  (Erx  vente  chez 
0.  Larose,  rue  des  Faroissitins,  8,  firuxeiles  . 
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permission  de  tenter  cette  œuvre  difTicile,  et  Payant  obtenue, 
ils  passèi*ent  le  fleuve  Jaune  au  commencement  de  1874;  ils 
explorèrent  au  prix  des  plus  grandes  fatigues  le  pays  des 
OriauSy  semant  partout  la  parole  divine  sur  leur  passage  et 
s'attachant  à  gagner  la  bienveillance  des  petits  rois  préposés 
à  ces  tribus  (1).  La  divine  Providence  ayant  béni  leurs  efforts, 
ils  obtinrent  dès  Tannée  suivante  le  secours  de  quatre  nou- 
veaux confrères,  et  entreprirent  courageusement  la  création  de 
quelques  petites  colonies  agricoles,  principalement  le  long  du 
fleuve  Jaune,  où  la  population  est  plus  dense  et  le  sol  plus 
fertile  (2). 

Le  saint-siège  voulant  encourager  le  zèle  des  missionnaires 
belges,  érigea  la  Mongolie  en  vicariat  apostolique,  et,  par  bref 
du  23  octobre  1874,  Mgr  Bax  fut  nommé  vicaire  apostolique 
avec  le  titre  d'évôque  d'Adras.  La  consécration  eut  lieu  avec 
grande  pompe,  le  6  juin  de  Tannée  suivante,  dans  Téglise  de 
Sy-wan-tse  (3). 

Cependant  la  maison-mère  continuait  à  envoyer  chaque 
année  des  ouvriers  apostoliques.  Depuis  la  première  expédi- 
tion jusqu'en  1878,  trente-cinq  confrères  étaient  partis  de 
Scheiit-lez-Bruxelles.  La  mort,  il  est  vrai,  était  venue  choisir 
quelques  victimes.  Outre  les  très  regrettés  MM.  Verbistet  Van 
Segvelt,  la  Congrégation  avait  perdu  deux  zélés  coopérateurs, 
MM.  Muiteman  et  De  Peuter.  Heureusement  le  séminaire  de 
Sy-wan-tse  portait  déjà  de  précieux  fruits  :  plusieurs  prêtres 
indigènes  pouvaient  aider  les  missionnaires  européens  dans 
leur  rude  labeur. 

Le  vicariat  du  Chen-si,  administré  par  des  PP.  Franciscains 
italiens,  sous  la  conduite  du  vénérable  évoque  Mgr  Chiais, 
était  moins  favorisé  que  la  Mongolie,   quant  au  nombre  des 

(1)  Voir  Précis  historiques,  année  1877.  Le  pays  des  Mongols-Ortous, 
Voyage  de  MM,  Le  Vos  et  Verltnden  (accompagné  d'une  caUe),  pp- 23, 
104,  129.  —  Voir  aussi  les  Missions  catholiques  de  Lyon,  a.  1875,  pp.  276, 
289,  etc.;  a.  1883,  pp.  2, 14,  26,  etc. 

(2)  Voir  Précis  hist,,  année  1877,  p.  132. 

(3)  Cf.  Voyages  de  Bruxelles  en  Mongolie^  t.  Il,  pp.  260  et  ss. 
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ouvriers  apostoliques,  dont  le  recrutement  devenait  d'année  en 
année  plus  difiBcile  en  Italie,  par  suite  des  lois  sur  la  milice. 
Outre  le  Chen-si,  Mgr  Chiais  avait  sous   sa  juridiction  Tim- 
mense  province  limitrophe  du  Kan-sou.  Se  voyant  dans  l'im- 
possibilité d'évangéliser  avec  quelque  succès  cette  portion  de 
la  vigne  du  Seigneur,  il  avait  prié  le  saint-siège  d'en  être 
déchargé.  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  accédant  à  sa  demande,  éri- 
gea, par  bref  du  21  juin  1878,  le  Kan-sou  en  vicariat  apostoli- 
que et   y  ajouta  le   district  avoisinant   du  Koukou-noor  et 
toute  la  partie  occidentale  de  la  Tartarie  non  encore  occupée 
par  des  missionnaires.  L'administration  de  cette  immense  con- 
trée fut  confiée  aux  prêtres  de  la  congrégation  de  Scheut,  et 
Mgr  Ferdinand  Hamer,  qui  avait  fait   partie  de  la  première 
expédition  des  missionnaires  belges,  en  fut  nommé   vicaire 
apostolique  avec  le  titre  d'évôque  de  Trémithe.  Le   sacre  du 
nouvel  évoque  eut  lieu  à  Sy-wan-tse,  le  27  octobre  de  la  môme 
année.  Dès  qu'il  eut  obtenu  du  Tsoung-ly-yamen  des  passe- 
ports pour  le  Kan-sou,   il  se  mit  en  route,  accompagné  de 
MM.  Gueluy,  Jansen  et  Van  Ostade,  et  arriva  heureusement  à 
destination,  le  7  février  de  Tannée  suivante  (1).  Un  des  pre- 
miers soins  des  missionnaires  fut  de  s'enquérir  du  nombre  des 
chrétiens;  ils  en  découvrirent  environ  quatorze  cents,  disper- 
sés sur  un  territoire  étendu,  et  la  plupart  dépourvus  de  connais- 
sances religieuses.  Heureusement  de  nouveaux  renforts  furent 
expédiés  d'année  en  année  à  Mgr  Hamer,  et  si  Dieu  accorde 
un  heureux  voyage  aux  deux  confrères  partis  le   15  février 
dernier,il  aura  sous  sa  juridiction  treize  vaillants  collaborateurs 
établis  dans    différentes  stations,    dont  les  principales  sont 
les  villes  de  Leang-tcheou,  Lan-tcheou  et  Kan-tcheou. 

Trois  d'entre  eux,  MM.  Jansen,  De  Deken  et  Steeneman,  se 
trouvent,  hélas  !  bien  loin  de  leur  évoque,  dans  le  district  de 
Kouldja,  à  l'extrémité  occidentale  des  possessions  chinoises. 
Un  grand  nombre  de  chrétiens  avaient  autrefois  été  exilés  dans 
cette  contrée,  appelée  aussi  l'Ily,  parce  qu'ils  avaient  refusé 

(1)  Voirie  récit  de  leur  voyage  dans  les  Précis  historiques,  a.  1879,p.529. 
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d'apostasier  ;  depuis  longtemps  ils  se  voyaient  privés  de 
tout  secours  religieux.  Le  cœur  de  Mgr  Hamer  s'émut  de  cette 
triste  situation,  et  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûter  d'envoyer  si  loin 
de  lui  des  confrères  bien-aimés,  il  le  fit  m  nomine  Domini. 

Les  courageux  apôtres  se  mirent  en  route  le  31  août  1^3  et 
n'arrivèrent  à  destination  que  le  27  novembre  suivant,  après  un 
voyage  des  plus  accidentés  (1). 

Le  nombre  des  missionnaires  augmentant  chaque  année,  et 
grâce  à  Dieu  celui  des  nouveaux  chrétiens  croissant  en  propor- 
tion, le  vénérable  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie  se  demanda 
devant  Dieu,  s'il  ne  serait  pas  plus  utile  pour  le  salut  des  âmes, 
de  solliciter  â  Rome  la  division  de  son  immense  vicariat.  Au 
pays  des  Ortous,  la  religion  faisait  chaque  jour  de  merveilleux 
progrès  ;  déjà  neuf  prêtres  évangélisaient  ce  territoire,  et 
tout  faisait  espérer  un  brillant  avenir  pour  la  propagation 
de  la  foi. 

Sur  la  demande  de  Mgr  Bax,  les  cardinaux  de  la  S.  Congré- 
gation de  la  Propagande  décidèrent,  dans  leur  réunion  du 
19  novembre  1883,  de  supplier  le  saint-père  de  former  en 
Mongolie  trois  vicariats  distincts:  celui  du  centre,  celui  du  sud- 
ouest  et  celui  de  l'est.  La  Mongolie  centrale  devait  avoir  Mgr  Bax 
pour  vicaire  apostolique  ;  la  Mongolie  sud-ouest  serait  confiée  à 
M.  Alphonse  de  Vos  et  celle  de  l'est  à  M.  Théodore-Herman 
Rutjes,  l'un  et  Tautre  prêtres  de  la  congrégation  belge  du  Cœur 
Immaculé  de  Marie  (de  Scheut  N.-D.). 

Quant  aux  limites  des  deux  nouveaux  vicariats,  les  Éminentis- 
simes  Cardinaux  décidèrent  que  celui  de  la  Mongolie  sud-ouest  . 
comprendrait  le  territoire  occupé  par  les  tribus  des  Ortous,  des 
Éleuthes,  des  Ourats  et  des  Maomingas  ;  qu'il  serait  borné,  au 
sud,  par  la  Grande-Muraille  qui  la  sépare  du  Chen-si  et  du 
Kan-sou  ;  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  nord  par  le  vicariat  de  la  Mon- 
golie centrale.  Le  vicariat  oriental  comprendrait  le  grand  man- 
darinat de  Ge-hol  et  serait  limité,  au  sud,  par  la  province  chi- 

(1)  Leur  voyage  est  raconté  dans  les  Miss,  cath,,  ann.  1884«  pp.  376,  389, 
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noise  da  Pe-tche-ly,  à  Test  et  au  nord,  par  la  Mandchourie,  à 
l'ouest  par  le  vicariat  de  la  Mongolie  centrale.  Le  reste  de  la 
Mongolie  appartiendrait  au  vicariat  du  centre. 

Ces  décisions  de  la  Propagande  furent  soumises  au  saint-père 
dans  l'audience  du  25  novembre  1883,  et  reçurent  l'approba- 
tion de  Sa  Sainteté.  Par  bref  dû  H  décembre  Mgr  Rutjes, 
nommé  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie  orientale,  fut  élevé  au 
siège  épiscopal  d'Éleuthéropolis,  et  Mgr  Alphonse  de  Vos, 
nommé  vicaire  apostolique  de  la  Mongolie  occidentale-méridio- 
nale, reçut  le  titre  d'évêque  titulaire  d'Abdère  (1).  Les  deux 
prélats  furent  sacrés  par  Mgr  Bax,  le  26  mai  1884,  dans  l'église 
de  Sy-wan-tse. 

En  résumé  la  mission  belge  de  Mongolie  comprend  : 

!•  Le  vicariat  apostolique  de  la  Mongolie  centrale  administré 
par  Mgr  Bax,  aidé  de  quinze  prêtres,  disséminés  dans  les 
districts  de  Sy-wan-tse,  du  Tai-hai  et  du  Ghou-ba.  Outre  la  rési- 
dence épiscopale  de  Sy-wan-tse,  ce  vicariat  comprend  un  grand 
nombre  d'autres  chrétientés  dont  les  principales  sont  :  Kao-tjia- 
indze,  Si-inn-dze,  Ghe-pa-eul-thai,  Eul-sche-sin-chau,  Ta-tjo- 
pain  (2). 

2*  Le  vicariat  apostolique  de  la  Mongolie  orientale^  à  la  tôte 
duquel  se  trouve  Mgr  Rutjes.  Ce  vicariat  est  divisé  en  trois 
districts,  ceux  de  Ge-hol,  du  Quan-tong  et  de  Ghe-shwi.  Mgr 
Rutjes,  qui  réside  à  Soung-chou-tsui-dze,  a  sous  sa  juridiction 
dix  prêtres.  I^s  principales  chrétientés  de  ce  vicariat,  sont  : 
Sia  miao-eul-khou,  Lao-chou-khou,  Pie-li-khou,  Ma-tjia-dze, 
Mao-tchang-thoung. 

\y^  Le  vicariat  de  la  Mongolie  occidentale,  qui  a  pour  adminis- 
trateur Mgr  Alph.  De  Vos,  compte  douze  prêtres  dispersés  dans 
différentes  chrétientés,  toutes  de  création  récente  et  situées 
pour  la  plupart  le  long  du  fleuve  Jaune.  Les  principales  d'entre 

•    (l)  NomioatioQ  de  Mgr  De  Vos  et  son  récent  voyage  à  Rome,  cf.  Missions 

catholiques,  A.  1881,  pp.  160  et  412. 
->    {2)  Les  Missions  cath,,  a.  1877,  p.  232,  ont  publié  une  notice  sur  le  village 

et  l'église  de  Si-inn'dze, 
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elles  sont  :  Sin-tao-ho,  résidence  du  vicaire  apostolique,  Ning- 
tjio-leang,  Pao-thou,  Porro-Balgasson,  Sio-tjiao,  Bajan-to-ghai, 
Pjing-lo. 

4®  Mgr  Hamer,  vicaire  apostolique  du  £an-^ou,résideà  Leang- 
tcheou  ;  il  est  aidé  par  douze  prêtres,  y  compris  les  trois  mis- 
sionnaires établis  dans  l'Ily.  Les  autres  confrères  habitent  Lan- 
tcheou,  Kan-tcheou,  et  dans  le  sud  de  la  province  la  chrétienté 
de  Choui-siin. 

La  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  désire  ardemment 
que  chaque  vicariat  en  Chine  ait  son  séminaire  pour  la  forma- 
tion d'un  clergé  indigène.  Celui  de  la  Mongolie  centrale  compte 
une  bonne  trentaine  d'élèves  ;  ceux  du  Kan-sou  et  de  la  Mongo- 
lie orientale  sont  en  voie  de  formation,  et  l'un  des  premiers 
soins  de  Mgr  De  Vos  sera  de  s'occuper  de  cette  importante 
création  dès  qu'il  sera  rentré  dans  son  vicariat. 

Outre  ces  séminaires,  les  missionnaires  ont  à  cœur  de  fonder 
des  écoles  dans  toutes  les  localités  où  il  y  a  un  groupe  de 
chrétiens  d'une  ceiiaine  importance. 

Mais  ce  qui  est  pour  eux  le  gi'and  espoir  de  l'avenir,  ce 
sont  les  orphelinats  de  la  Sainte-Enfance.  D'après  les  annales 
de  cette  œuvre  admirable,  environ  cent  mille  orphelins  des 
deux  sexes  reçoivent  aujourd'hui  une  éducation  chrétienne  par 
les  soins  des  missionnaires, et  les  vicariats  de  la  Mongolie  en  ont 
déjà  un  millier  pour  leur  part.  Ce  sont  là  autant  de  chrétiens 
qui  formeront  annuellement  un  grand  nombre  de  nouvelles 
familles  catholiques.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Sa  Sainteté 
Léon  XIII,  qui  comprend  si  bien  les  besoins  de  l'Église,  ait 
exprimé  le  désir  de  voir  «  tous  les  enfants  du  monde  catholique 
devenir  membres  de  cette  belle  œuvre  de  la  Sainte-Enfance.  • 

En  terminant  cette  courte  notice  sur  les  travaux  des  mission- 
naires de  la  Mongolie,  nous  ne  pouvons  nous  empocher  d'éprou- 
ver un  sentiment  bien  légitime  de  fierté  nationale.  La  petite 
Belgique,  si  profondément  religieuse,  est  représentée  dans 
l'extrême  Orient  par  plus  de  cinquante  de  ses  prêtres  qui 
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travaillent  à  la  conversion  des  tribus  Mongoles  répandues  sur 
un  immense  territoire  (1).  Ils  ont  fondé,  depuis  vingt  ans  seule- 
ment^quatre  vicariats  apostoliques  qui  sont  en  pleine  prospérité. 
Dans  le  grand  empire  anglo-indien  près  de  cent  de  nos  compa- 
triotes, appartenant  à  la  compagnie  de  Jésus  et  dirigés  par 
Mgr  Goethals,  évangélisent  les  populations  du  Bengale  occiden- 
tal. Dans  TAtrique  australe  des  religieux  belges  ont  naguère 
porté  la  foi  et  créé  des  missions  dans  le  bassin  du  haut  Zambèse. 
En  Amérique,  aux  États-Unis  surtout  et  au  Canada,  d'innom- 
brables missionnaires  belges,  appartenant  soit  au  clergé  séculier 
soit  aux  diverses  congrégations  religieuses,  ont  beaucoup  con- 
tribué depuis  soixante  ans  aux  développements  merveilleux 
que  rÉglise  a  pris  dans  ces  vastes  contrées.  Nous  pouvons 
hardiment  évaluer  à  plus  de  mille  le  nombre  des  ouvriers 
apostoliques  résidant  aujourd'hui  dans  les  missions  étrangères 
et  qui  sont  nés  dans  notre  pays  ;  nulle  part  les  belles  œuvres 
de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Sainte-Enfance  ne  sont  plus 
prospères  que  dans  nos  provinces.  Tant  de  familles  qui  donnent 
généreusement  leurs  enfants  à  l'apostolat  catholique  ou  les  y 
soutiennent  de  leurs  abondantes  aumônes  sont  une  preuve 
évidente  que  le  christianisme  est  encore  vivace  au  cœur  de  nos 
populations  ;  mais  il  y  a  là  aussi,  dans  tous  ces  nobles  sacrifices 
sans  cesse  offerts  au  Dieu  de  l'Évangile,  l'espoir  fondé  qu'ils 
mériteront  à  notre  patrie,  avec  la  conservation  et  le  progrès  de 
notre  vieille  foi,  la  paix  et  la  prospérité  dont  elle  a  toujours  été 
le  gage  le  plus  ceiiain  et  la  cause  la  plus  efficace.  La  mission 
belge  de  la  Mongolie  n'aura  pas  peu  contribué  à  cet  heureux 
résultat.  L.  J. 

(1)  La  Mongolie  s'étend  apppoximativemeat  du  78<»  au  i25<>  (longit.  E.  de 
Paris)  et  du  40»  au  50«  degré  de  latitude.  Soit  à  peu  près  50  degrés  de  lon- 
gueur sur  lOo  de  largeur.  —  Voir  la  notice  sur  la  Mongolie  et  la  carte 
publiées  par  les  Précis  hist.,  a.  1876,  p.  533  ;  voir  aussi  Missions  catho- 
liques, a.  1875,  p.  506. 
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CHARLOTTE-FLANDRINE  DE  NASSAU-ORANGE 

A.bbeme  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

1579-1640 

« 

(Suite  et  fin.  Voir  p.  57). 


III 

Au  jour  de  sa  bénédiction,  Tabbesse  de  Sainte-Croix  avait 
promis  solennellement  à  Dieu  et  à  TÉglise  de  maintenir  Fexacte 
observance  de  la  règle  et  de  conserver  avec  tout  le  soin  possible 
le  temporel  du  monastère  qui  lui  était  confié.  Nous  allons  voir 
avec  quelle  fidélité  Flandrine  de  Nassau  sut  accomplir  cette 
double  promesse. 

D'après  tout  ce  qu'elle  avait  remarqué  elle-même  à  Jouarre  et 
à  Poitiers,  elle  avait  pu  se  convaincre  qu^une  des  causes  princi- 
pales du  relâchement  qui  s'était  introduit  au  xv«  et  au  xvi«  siè- 
cles dans  les  instituts  monastiques  était  l'affaiblissement  de 
cet  esprit  d'oraison  et  de  recueillement,  d'abnégation  et  de  mor- 
tification, en  un  mot  de  cet  esprit  de  ferveur  qui  est  l'âme,  la 
force  et  le  soutien  des  communautés  religieuses.  Aussi,  dès 
qu'elle  se  vit  chargée  du  gouvernement  de  Sainte-Croix,  son 
premier  soin  fut  de  faire  revivre  parmi  ses  filles  cette  ferveur 
sans  laquelle  le  plus  souvent  la  règle  devient  bientôt  une  lettre 
morte.Dieu  lui  ménagea  des  circonstances  favorables,  qui  l'aidè- 
rent puissamment  dans  l'exécution  de  son  projet.  La  nomination 
de  la  nouvelle  abbesse  de  Sainte-Croix  coïncidait  avec  l'arrivée 
des  pères  jésuites  à  Poitiers  ;  Flandrine  avait  reçu  la  bénédic- 
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tion  abbatiale  le  25  juillet  1605,  et,  dès  le  mois  de  septembre  de 
la  môme  année,  la  compagnie  de  Jésus  ouvrait  un  collège  dans  la 
capitale  du  Poitou. 

De  l'aveu  de  tous,  amis  et  adversaires,  Tordre  de  saint  Ignace 
de  Loyola  fut,  à  cette  époque,  un  des  principaux  moyens  dont 
Dieu  se  servit  pour  combattre  l'hérésie  et  pour  promouvoir  dans 
toute  rEurope,sous  l'autorité  du  pape  et  des  évôques,les  grandes 
réformes  ecclésiastiques  formulées  dans  les  décrets  du  concsjle 
de  Trente.  En  France,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  qui  s'efltorcè- 
rent  de  guérir  les  plaies  de  TÉglise  et  de  l'ÉUt,  se  plurent  à 
protéger  et  à  étendre  un* institut  violemment  attaqué  par  tous 
les  ennemis  du  catholicisme.  Par  son  édit  de  Rouen  du  1«'  sep- 
tembre 1603,  enregistré  non  sans  peine  par  le  parlement  de 
Paris  le  2  janvier  1604,  Henri  IV  venait  de  rétablir  la  compagnie 
de  Jésus  dans  son  royaume  ;.  il  désirait  surtout  lui  voir  fonder 
des   collèges  dans  les  provinces  spécialement  ravagées  par 

l'hérésie. 

Le  7  août  1604,  une  lettre  du  roi  autorisait  l'établissement 
d'un  collège  de  jésuites  à  Poitiers,  et  six  mois  après,  le  7  mars 
1605,  Henri  IV  s'adressait  de  nouveau  au  Corps  de  ville 
pour  lui  faire  hâter  la  conclusion  de  cette  affaire  (1).  Enfin, 
quand  au  mois  d'octobre  1605  ce  monarque  passa  par  Poitiers, 
en  se  rendant  dans  le  Limousin,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
ses  désirs  réalisés.  Il  amenait  avec  lui  le  célèbre  père  Coton, 
et  il  n'eut  rien  de  plus  empressé  que  de  mettre  celui-ci  en  rap- 
port avec  l'abbesse  de  Sainte-Croix.  Flandrine  do  Nassau  fut 
profondément  touchée  de  la  piété,  de  la  sagesse,  de  l'éloquence 
du  saint  missionnaire,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'elle 
eut  recours  aux  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  pour  la  direc- 
tion spirituelle  de  son  monastère. 

A  l'occasion  de  la  visite  d'Henri' IV  et  du  père  Coton  à  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  eut  lieu  un  petit  événement  qui  montre  bien 
les  dispositions  de  Flandrine,  placée  dans  un  cas  particulier 

(1)  Voir  l'ouvrage  du  P.  Prat  ;  Racherches  sur  la  Compagnie  de  Jés»s 
en  France  du  temps  du  F,  0)t(m,  t.  11.  Livr.  XII,  chap.  ii,  pp.  317  et  sui- 
vantes. —  Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.*  V,  p.  366. 
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entre  la  vive  affection  qu'elle  portait  à  sa  sœur  Brabantine, 
duchesse  de  Thouars,  et  la  profonde  estime  qu'elle  avait  pour 
le  pieux  jésuite,  ami  dévoué  du  grand  roi. 

Le  père  Coton  avait  été  prié  par  l'abbesse  de  Sainte-Croix  de 
donner  quelques  instructions  aux  religieuses  de  son  monastère  ; 
il  refusa  d'abord  ;  mais  Henri  IV,  à  la  prière  de  Flandrine  de 
Nassau,  lui  ordonna  d'accéder  à  des  instances  si  pressantes.  Le 
père  Coton  fit  donc  un  sermon  dans  Téglise  de  Tabbaye  où 
la  curiosité  attira  plusieurs  dames  de  la  cour.  Parmi  elles  se 
trouvait  la  duchesse  de  Thouars  ;  il  semble  que  celle-ci  ne  com- 
prit pas  très  bien  le  prédicateur,  et  qu'ensuite,  dans  un  cercle 
de  seigneurs  huguenots,  elle  se  permit  de  dire  que  le  père 
Coton  s'était  vanté  de  n'avoir  jamais  dans  toute  sa  vie  commis 
un  seul  péché  mortel.  Le  P.  Coton,  persuadé  qu'un  prêtre  doit 
sa  réputation  à  son  ministère,  ne  voulut  pas  laisser  passer 
sans  protester  une  accusation  que  la  haute  situation  de 
la  duchesse  aurait  pu  accréditer  dans  le  parti.  Il  exigea  que 
l'abbesse  de  Sainte-Croix  et  ses  religieuses  déclarassent  par  un 
écrit  signé  de  leur  main  si  elles  avaient,  oui  ou  non,  entendu 
émettre  pareille  assertion.  Toutes  s'empressèrent  d'affirmer  que 
le  P.  Coton  n'avait  rien  dit  de  semblable,  et  le  roi  lui-môme 
prit  hautement  la  défense  du  prédicateur  de  la  cour  contre  la 
noble  châtelaine,  qui  se  disculpa  en  niant  qu'elle  eût  tenu  ce 
propos  (1). 

Dans  sa  correspondance  avec  sa  sœur,  Flandrine  de  Nassau 

(i)  C'est  ce  que  le  P.  Coton  écrivait  lai-même  à  son  général,  le  P.  Aqua- 
viva,  dans  une  lettre  datée  du  24  juillet  1606.  —  aRumores  contra  me  exor- 
t08  de  more,  ob  concionem  quamdam  factam  Pictavis,  ubi  me  immunem 
esse  ab  omni  labe  mortali  pro  concione  jactabundumdixisse  hœretici  assere- 
bant,  plane  compressit  (rex  Henricus).»  Cf.  Prat  :  Recherches  sur  la  Compa- 
gnie de  Jésus  en  France  du  temps  du  P.  Coton,  t.  V,  p.  237.—  L'affaire  du 
sermon  de  Sainte-Croix  est  racontée  très  au  long  parle  premier  historien  du 
P.  Coton,  le  P.  Pierre  Royer  {De  vita  PaJtris  Pétri  Cotoni  S.  J,  libri 
très  auctore  Petro  Rovero.  Lib.  Il,  cap.  vn,  p.  H9.  —  Lyon,  1660),  et 
dans  le  grand  ouvrage  du  P.  Prat,  t.  Il,  p.  428.  —  M.  Marchegay  croit  que 
cet  incident  eut  lieu  en  1615  ;  mais  tous  les  historiens  le  rapportent  à 
Tannée  1605,  d*après  la  lettre  même  du  P.  Coton. 
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fait  allusion  à  cette  affaire  avec  sa  sincérité  et  sa  charité  habi- 
tuelles :  «  Ma  chère  sœur,  lui  écrit-elle,  je  serais  trop  marie,  si 
je  pensais  vous  avoir  fâchée,  car  je  vous  honore  si  parfaite- 
ment que  je  ne  voudrais  vous  déplaire  pour  rien  au  monde. 
Croyez-le,  chère  dame,  et  me  pardonnez  si  je  vous  ai  mécon- 
tentée par  ma  dernière.  A  la  vérité,  je  fus  fort  marie  lorsque 
je  sus  que  le  père  Coton  avait  reçu  du  déplaisir  pour  m'avoir 
fait  ce  bon  office  que  de  prêcher  ici.  Mais  puisque  vous  n'avez 
point  dit  ce  que  je  vous  ai  mandé,  je  suis  assez  contente  et 
satisfaite.  Pour  moi  je  le  pensais  bien  ;  car  n'ayant  point  parlé 
de  cela  en  tout,  j'étais  étonnée  que  vous  lui  eussiez  fait  déplai- 
sir à  mon  occasion  parce  que  je  serais  U*ès  marie  de  vous  en 
faire  ni  en  cela  ni  en  toute  autre  chose.  Croyez-bien  que  ce  ne 
sont  pas  ceux  que  vous  pensez  (les  pères  jésuites)  qui  m'aient 
fait  dire  ce  que  je  vous  ai  mandé.  Us  ne  m'ont  jamais  parlé  de 
ce  que  vous  jugez,  mais  bien  que  je  vous  devais  toujours 
honorer.  Vous  savez  que  nous  sommes  d'humeur  prompte  à 
dire  ce  qui  nous  semble  lorsque  Ton  nous  fait  déplaisir  et  ce 
m'en  était  puisqu'il  y  allait  de  noire  religion*  Je  laisse  ce 
discours  pour  vous  supplier,  chère  dame,  de  m'aimer  seulement 
autant  que  je  vous  honore  et  bénis...  de  tout  mon  cœur...  (1).» 
Du  reste  ce  léger  nuage  se  dissipa  bientôt,  et  pendant  le  séjour 
de  la  cour  à  Poitiers,  la  duchesse  de  Thouars  aida  sa  sœur  à 
faire  dignement  les  honneurs  de  Sainte-Croix  au  roi  et  à  sa  suite, 
ce  dont  la  jeune  abbesse  remercie  la  duchesse  avec  effusion 
dans  la  lettre  suivante  :  c  Ma  chère  dame,  je  suis  demeurée  si 
contente  et  satisfaite  de  tant  d'honneur  et  du  témoignage  que 
vous  m'avez  rendu  de  votre  amitié  que  je  ne  sais  comment  je 
vous  en  pourrai  dire  mon  très  humble  remerciement  et  le 
ressentiment  que  j'en  ai.  Je  l'ai  si  mal  fait  de  bouche  que  j'ai 
recours  à  ce  papier...  (2).  » 

Peu  de  mois  après,  le  P.  Coton  accompagnait  à  Sedan  le  roi 
Henri  IV  qui  avait  à  se  plaindre  du  duc  de  Bouillon,  et  celui-ci 
fut  amené  par  la  force  des  armes  à  faire  son  entière  soumission 

(1)  Archives  historiques  du  Poiton^  1. 1,  p.  259. 

(2)  Ibid.,  p.  225. 
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au  roi. Le  7  du  mois  d'avril, le  monarque  fit  son  entrée  à  Sedan,  et 
dès  le  lendemain,  par  son  ordre,  le  P.Coton  monta  dans  la  chaire 
de  l'ancienne  église  où  aucun  jésuite  n*^avait  paru  depuis  Mal- 
donat  en  1560  (l).Il  y  prêcha  devant  une  nombreuse  assistance, 
où  Ton  remarquait  la  duchesse  de  Bouillon,  Elisabeth  de  Nassau, 
cette  autre  sœur  de  Flandrine  que  le  roi  eût  voulu  également 
ramener  au  catholicisme  par  les  prédications  de  l'éloquent 
jésuite.  On  comprend  que  Tabbesse  de  Sainte-Croix  entrât  par- 
faitement dans  les  vues  du  roi  à  ce  sujet.  Pour  le  moment  elle 
ne  pouvait  qu'espérer  et  prier. 

Dès  que  les  pères  de  la  Compagnie  se  furent  établis  à  Poitiers, 
Flandrine  de  Nassau  mit  en  eux  toute  sa  confiance  ;  elle  les  pria 
tout  d'abord  de  bien  vouloir  lui  faire  connaître  les  Exercices 
de  saint  Ignace  de  Loyola;  elle  s* en  trouva  si  bien  que  doréna- 
vant elle  fit  régulièrement  chaque  année  une  reti'aite  pendant 
dix  jours  ;  elle  voulut  que  toute  la  communauté  profilât  de  cet 
excellent  moyen  de  renouvellement  spirituel  (2).  La  pratique 
des  Exercices  de  saint  Ignace  lui  inspira  la  pensée  de  feire 
chaque  jour  Toi'aison  mentale  ;  et,  comme  le  remarque  sa  fille 
spirituelle  et  digne  coadjutrice,  Catherine  de  la  Trémouille,  elle 
engagea  toutes  les  religieuses  à  faire  dé  même,  «  ayant  ordonné 
que  toute  nostre  communauté  y  employât  une  heure  tous  les 
matins  et  une  heure  et  demie  pendant  les  Advents  et  le 
Caresme.  A  quoy  elle  ajouta  deux  sortes  d'examen  :  l'un 
général,  sur  toutes  les  actions  de  la  journée,  qui  se  fait  le 
soir  à  la  fin  de  Compiles  ;  l'autre  qui  se  fait  à  la  fin  de  None 


(1)  F R AT ,  Recherches,  etc.,  t.  II,  p.  431.  —  Prégnon,  Histoire  de  Sedan, 
1. 1,  p.  265. 

(2)  Lettre  circtUaire^  dans  les  Archives  historiques  du  Poitou^  t.  IV, 
p.  350.— Cl.  Allard,  Vie  de  Flandrine  de  Nassau,  liv.  VI,  ch.  viii,  p.  408. 
—  Les  Litterm  anrtute  de  la  compagnie  de  Jésus  confirment  ces  faits. 
On  y  lit  à  Tannée  1610,  sous  la  rubrique  CoUegium  Piciaviense  :  t  SacrsB 
virgines  quindecim  commentationibus  B.  Ignatii  excultse  ;  anteibat  omnes 
exemplo  et  autoritate  illustrissima  antistita  monasterii  a  S.  Cruce  nomi- 
nati,  soror  Principis  Âustriaci.  ■  Pag.  251.  —  Dilingœ  1611.  Apud  viduam 
Joannis  Mayer. 
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et  se  nomme  particulier,  poar  acquérir  la  vertu  qui  nous  est 
plus  nécessaire  ou  vaincre  l'imperfection  qui  nous  fait  plus 
de  peine  (1).  »  En  outre,  elle  eut  gi*and  soin  de  faire  prêcher 
régulièrement  les  stations  deTaventetdu  carême  à  ses  filles; 
€  elle-même  était  insatiable  de  la  parole  de  Dieu...  s'étonnant 
qu'on  se  pût  lasser  aux  sermons,  qu'elle  entendait  toujours  à 
genoux,  tant  elle  portait  de  respect  à  la  divine  parole...  et 
comme  elle  était  fort  sourde,  elle  se  servait  d'un  petit  cornet 
qu*elle  tenait  durant  les  prédications  continuellement  appliqué 
à  son  oreille,  comme  une  corne  d'abondance  par  où  Dieu  faisait 
couler  des  bénédictions  dans  son  âme  (2).  »  Elle  voulut  aussi 
que  les  religieuses  sa  préparassent  chaque  année  à  la  rénova- 
tion de  leurs  vœux  par  trois  jours  de  méditations  et  de  recueil- 
lement pendant  lesquels  c  elle  avait  accoutumé  de  nous  fnettre 
devant  les  yeux  deux  livres  qu'elle  nommait  livres  de  vie^ 
rÉvangile  et  nos  Règles»  où  nous  devions  continuel lemeot 
estudier  (3).  » 

C'est  par  tous  ces  moyens  réunis  que  la  pieuse  abbesse  s'ef-" 
força  de  maintenir  et  d'accroître  dans  son  monastère  cet  esprit 
de  ferveur,  qui  rend  facile  et  douce  la  parfaite  observation  des 
règles  monastiques.  Et  comme  elle  se  croyait  redevable  de  ce 
bienfait  aux  pères  jésuites,  à  part  le  court  intervalle  de  temps 
où  Mgr  de  la  Rocheposay,  sous  l'influence  de  Saint-Cyran,  leur 
avait  interdit  l'entrée  des  monastères,  elle  voulut  suivre  toute  sa 
vie  la  direction  de  ces  religieux  ;  elle  fut  assistée  à  ses  der- 
niers moments  par  le  P.  François  Solier,  qui  avait  été  son  confes- 
seur pendant  vingt  ans  et  qui  prononça  son  oraison  funèbre. 

Non  contente  de  profiter  de  leur  zèle  et  de  leurs  soins  pour  sa 
fervente  communauté,  elle  se  fit  un  devoir  de  contribuer  géné- 
reusement au  bien  que  leur  collège  de  Poitiers  devait  produire 

(1)  Lettre  circulaire^  p.  351.  —  Cl.  âllakd,  Vie  de  Flandrine^  loc.  cit. 

(2)  Lettre  circulaire^  loc.  cit.— Zrfrt.  ann  SocietcUis  Jesu,  ad.  ann.  1610  : 
«  In  ipsa  S.  Cnicis  œde  ternas  singulis  hebdomadis  per  adventum  et 
qnadragesimum  conciones  habuit  nostratium  unus.  • 

(3)  Lettre  circulaire^  loc.  cit.  —  Voir  auàst  Cl.  Allabd,  Vie  de  Fkm' 
drine,  etc.,  liv.  VI,  chap.  vm,  p.  411. 
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dans  la  ville  et  dans  toute  la  province.  Elle  fut  dès  rorijgine 
une  des  plus  insignes  bienfaitrices  de  cette  maison  ;  elle  leur 
donna  des  aumônes  considérables  pour  la  bâtisse  du  grand  col- 
lège et  de  la  belle  église  que  l'on  voit  encoi^  aujourd'hui  (i).  Le 
biographe  contemporain  de  l'abbesse  de  Sainte-Croix  parle 
en  ces  termes  de  la  munificence  de  Flandrine  de  Nassau  à  l'égard 
des  jésuites  de  Poitiers  :  cParmi  les  insignes  monuments  du  zèle 
de  la  pieuse  abbesse  au  cuite  de  Dieu,  l'autel  principal  deréglise 
des  pères  jésuites,  enrichi  de  figures  en  relief,  doré  et  embelli 
de  ce  qui  peut  rendre  un  ouvrage  parfait,  est  aussi  bien  un 
chef-d'œuvre  de  ses  libéralités  que  de  l'excellence  de  la  sculp- 
ture :  après  quoi  nous  pourrions  passer  dans  leur  sacristie, 
pénétrer  dans  leur  maison,  considérer  leurs  bâtiments  et  fouiller 
jusque  dans  les  fondements  de  ce  royal  édifice  qu'occupent  les 
pères  de  cette  société,  cessant  que  leur  reconnaissance  doit 
animer  leur  bouche  et  les  rendre  des  échos  qui  répètent  dans 
tout  le  monde  chrétien  les  magnificences  de  la  pieuse  abbesse 
en  leur  endroict  (2).  • 

La  compagnie  de  Jésus,  en  eflet,  se  montra  pleine  de  gratitude 
pour  les  bienfaits  de  l'abbesse  de  Sainte-Croix. Dès  Tannée  1607, 
le  R.  P.  général  Claude  Aquaviva  se  fit  un  devoir  d'adresser  à 
Flandi'ine  de  Nassau  un  témoignage  éclatant  de  la  reconnais- 
sance de  son  Ordre  en  lui  envoyant  le  diplôme  qui  lui  assurait  la 
participation  aux  mérites  et  à  toutes  les  bonnes  œuvres  des  en- 
fants de  saint  Ignace.  Nous  donnons  en  note  le  texte  de  ce 
diplôme,  qui  nous  a  été  obligeamment  ccimmuniqué  par  la  supô- 

(1)  Litt,  ann.  SocieL  Jesu,  ad.  ann.  1609  :  «  Prœter  quotidiana  bénéficia 
quibus  collegium  hoc  sibi  devinxit  illastrissima  Carola  Flandrina,  in  regio 
S.  Crucis  cœnobio  antistita,  aree  quoque  templi  nostri  frontalia  gratis 
prœfixit.  •  —  Voir  aussi  Prat,  Recherches^  etc.,  t.  II.  liv.  XII,  chap.  ii, 
p.  317  à  332.  —  L'ancien  collège  des  Jésuites  de  Poitiers,  situé  non  loin 
des  Arènes,  entre  les  rues  du  Collège^  du  Puygcarreau  et  de  la  Paille^ 
sert  aujourd'hui  aux  classes  du  lycée.  Voir  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  lOttest  (année  1839)  :  Poitiers  et  ses  monu- 
ments^  par  Foucart,  pag.  107  et  185.  La  planche  XIV  de  ce  volume  donne 
une  vue  du  collège  et  de  Téglise. 

\2)*Cl.  Allard,  Vie  de  Flandrine^  etc.,  liv.  VI,  chap.  iv,  p,  387. 
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rieure  actuelle  du  monastère  de  Sainte-Croix  ;  nous  sommes 
heureux,  en  le  publiai^t,  d'acquitter  en  partie  une  dette  sacrée, 
et  d'accomplir  ainsi  le  pieux  devoir  que  le  chanoine  Aliard 
réclamait  si  légitimement,  dès  1653,  des  membres  de  notre 
Compagnie  (l).Il  est  assez  curieux  de  voir  la  flUe  d'un  des  plus 
redoutables  adversaires  de  la  papauté  au  xvi®  siècle,  devenir 
la  protectrice  dévouée  d'un  ordre  spécialement  consacré  à  la 
défense  du  saint-siège  et  de  l'Église.  D'ailleurs,  l'histoire  de 
l'abbesse  de  Sainte-Croix  nous  amenait  nécessairement  à  consta- 
ter la  part  active  que  prit  la  compagnie  de  Jésus  au  renouvel- 
lement de  l'esprit  intérieur  dans  les  monastères  de  France  au 
XVII»  siècle  par  la  pratique  des  Exercices  de  saint  Ignace  et  par 
une  direction  spirituelle  aussi  ferme  que  prudente  et  éclairée. 
Flandrine  de  Nassau  était  si  persuadée  que  de  la  ferveur  de 
l'esprit  dépendent  la  parfaite  régularité  et  la  prospérité  des 
instituts  monastiques,qu'elle  voulut  elle-môme,pour  l'utilité  des 

(1)  Claudius  Aquaviva,  Societatis  Jesn  prœpositus  generalis,  illustrissimae 
et  religiosissimœ  Domin»  D»  Charlottœ  Flandrinœ  de  Nastiaa,  abbatissœ 
Sanctse  Crucis  Pictaviensis,  salutem  in  Domino  sempiternam  facit.  Illus- 
trissimae et  religioss.  D*s  V»  virtus  ac  pietas  et  in  nostram  Societatem 
benevolentia  ac  mérita  requirunt  ut  quidquid  a  nobis  mutui  obsequii  in 
Domino  referri  posait,  id  ei  jure  ac  merito  debitum  esse  existimemus. 
Qaamobi*em  cam  nostr um  hune  in  lllustriss.  Dm  Vm  animum  nullis  aliis 
rébus  quam  spiritualibus  obsequiis  declarare  valeamud  :  pro  ea  auctoritate 
quam  nobis  Dominus  licet  indignis  in  bac  nostra  Societate  concessit,  lllus- 
triss. et  religioss.  D"»  V^  omnium  et  singulorum  sacrificiorum,  orationum, 
jejuniorum,  reliquorum  denique  bonorura  operum  ac  piarum  tum  anim» 
tum  corporis  exercitationura  qu»  per  Dei  gratiam  in  universa  hac  minima 
Societate  fiunt  participem  facimus,eorumque  plenam  communicationem  ex 
toto  cordis  afifectu  in  Christo  Jesu  impartimur  in  nomine  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancti.  Insuper  Deum  et  Patrem  Domini  nostri  Jesu  Christi  obse- 
cramus  ut  concessionem  hanc  de  coelo  ratam  et  firmam  habere  digne tur  ac 
de  inexhausto  ejusdem  dilectissimi  Filii  sui  mériter  um  thesauro  nostram 
ipse  inopiam  supplens  lllustrissimam  ac  Religiosissimam  DominationemVes- 
tram  omni  gratia  ac  benedictione  in  hac  vita  cumulet  ac  deinde  œterne 
tandem  gloriœ  corona  remuneret.  --  Datum  Romœ,  die  ultima  augusti, 
anno  a  nativitate  Domini  millésime  sexcentesimo  septimo. 

ClAUDIUS  AQ.  -*-  BeRN.  DB  ANGBLIS,  8ECBB7.    • 
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jeunes  novices,  composer  des  exeixices  journaliers  de  médita- 
tion et  de  prière  sous  la  forme  d'un  entretien  spirituel  de  l'âme 
avec  son  Créateur.  Ce  livre  fut  imprimé  à  Poitiers  en  1632  (1). 
Une  fois  les  âmes  éprises  de  Tamour  de  Dieu,  il  n'est  pas 
diURcile  de  leur  faire  embrasser  avec  ardeur  toutes  les  obliga- 
tions que  cet  amour  leur  impose. La  pieuse  abbesse  eut  d'autant 
moins  de  peine  à  obtenir  cet  heureux  résultat  qu'elle-même  était 
la  première  à  donner  aux  autres  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
religieuses. 

Une  autre  cause  de  la  décadence  des  monastères  à  la  fin  du 
moyen  âge  avait  été  le  luxe  et  le  faste  déployés  par  des  abbesses 
qui,  pour  la  plupart,  étaient  des  princesses  delà  famille  royale  ou 
appartenaient  aux  plus  illustres  maisons  du  royaume.  Dès  les 
premiers  jours  de  son  gouvernement,  Flandrine  de  Nassau  réso- 
lut de  couper  court  à  cet  abus.  Elle  fit  enlever  de  ses  appar- 
tements les  meubles  de  prix,  les  tapisseries,  les  objets  de  luxe 
qu'un  usage  alors  général  avait  paru  autoriser  et  que  sa  naissance 
semblait  pouvoir  lui  permettre  ;  elle  fit  ôter  jusqu'au  dais  abba- 
tial du  grand  salon,  symbole  de  sa  dignité  et  de  sa  juridiction. 

a  La  communauté,  dit  son  biographe,  fut  un  jour  extrêmement 
surprise,  en  entrant  au  réfectoire,  de  ne  plus  apercevoir  Tappa- 
reil  et  l'étiquette  suivis  jusqu'alors  par  les  autres  abbesses  qui  se 
faisaient  servir  dans  le  cloître  de  la  même  façon  que  dans  le 
monde.  »  Loin  de  prendre  ses  repas  dans  son  appartement,  ou 
même  seulement  à  une  table  séparée,  elle  voulut  se  placer  au 
milieu  de  ses  religieuses  et  se  faire  servir  comme  la  dernière 
d'entre  elles.  Elle  se  proposait  même  de  supprimer  le  siège  abba- 
tial dans  l'église  du  monastère  et  d'occuper  une  simple  stalle, 
comme  les  autres  sœurs,  mais  on  ne  le  lui  permit  pas.  Elle 
exigea,par  contre,  que  sa  cellule  fût  en  tout  semblable  à  celle  de 
ses  inférieures.  Elle  désirait  qu'on  ne  l'appelât  plus  Madame^ 
mais  plutôt  ma  Mère,  disant  que  ce  premier  titre  sentait  trop 
le  siècle  et  que  le  second  était  plus  vrai,  plus  simple,  et  plus 
cordial  ;  elle  ajoutait,  en  riant  et  en  risquant  un  petit  jeu  de 

(1)  Cl.  âllard.  Vie  de  Fl<indrine  de  Nassau.  Liv.  VI,  ch.  v,  p.  390. 
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mots,  que  le  nom  d'abbesse,  vient  d'  abaisse^ment.  En  toutes 
choses,  elle  voulait  autant  que  possible  bannir  les  usages  et  les 
coutumes  du  monde.  Elle  ne  parlait  jamais  de  sa  naissance,  de 
ses  parents,  de  son  illustre  maison  ;  elle  ne  tolérait  pas  que 
ses  religieuses  y  fissent  jamais  la  moindre  allusion;  elle  ne  pou- 
vait souffrir  les  louanges,  et  quand  Tune  ou  Tautre  tenait  à  son 
égard  quelque  propos  flatteur,  elle  les  reprenait  énergiquement, 
ou  bien  elle  leur  faisait  sentir  le  ridicule  de  leur  conduite,  en 
disant  agréablement  :  t  Xh  !  le  monde,  le  monde  I  ce  n*est  que 
grimaces  et  mensonges  ;  on  nous  flatte,  on  nous  loue  :  autant 
en  emporte  lèvent  (1).  » 

D'ailleurs  cette  modestie  et  cette  simplicité  prenaient  leur 
source  dans  une  profonde  humilité,  dans  la  notion  de  la  vérita- 
ble grandeur  de  l'homme,  du  chrétien,  du  religieux  ;  elle  avait 
sans  cesse  Jésus-Christ  devant  les  yeux,  et  le  divin  éclat  de  l'hu- 
milité du  Sauveur  faisait  évanouir  toutes  les  fausses  gi'andeurs 
du  monde.  A  son  exemple,  elle  tenait  à  être  et  à  paraître  pauvre, 
méprisée  et  comme  ensevelie  dans  le  sentiment  de  sa  faiblesse 
et  de  son  néant.  Les  occupations  les  plus  basses,  elle  les  rem- 
plissait avec  joie,  avec  bonheur  ;  y  avait-il  dans  la  maison  quel- 
que vêtement  mal  liait,  déchiré,  usé  :  c'était,  disaient  les  sœurs, 
pour  madame  Tabbesse.  Et.en  effet,  ses  robes  étaient  des  étoffes 
les  plus  communes,  souvent  réparées  et  rapiécées.  Un  jour,  la 
princesse  douairière  d'Orange,  Louise  de  Coligny,  rendant 
visite  à  i'abbesse  de  Sainte-Croix,  s'aperçut  au  cours  de  la  con- 
versation que  la  robe  de  Flandrine  n'était  pas  précisément  neuve 
et  que  de  nombreuses  coutures  déguisaient  mal  l'assortiment  de 
lambeaux  qui  la  composaient.  La  princesse  en  fit  à  sa  belle-fille 
quelques  reproches  mêlés  de  plaisanteries;  celle-ci  prit  la  chose 
en  badinant,  —  elle  entendait  très  bien  raillerie,  —  et  prétexta, 
qu'à  cause  de  ses  nombreuses  infirmités,  les  vieilles  robes  lui 
étaient  toujours  plus  commodes  et  partant  plus  chères  et  plus 
précieuses  (2). 

(i)Ibid,  Liv.  IV,  chap.  iv,  v,  vi. 
(2)  IbtU,  Liv.  IV,  chap*  vin  et  ix. 
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Autant  Tabbesse  de  Sainte-Croix  était  humble,  autant  était- 
elle  d'une  exactitude  ponctuelle  à  tous  les  exercices  de  la  com- 
munauté. Elle  s'était  fait  une  loi  d'être  la  première  au  chœur, 
aux  offices  divers,  aux  récréations,  à  tous  les  emplois  que  la 
règle  ou  la  charité  exigent  d'une  vigilante  supérieure  ;  elle 
avait  ordonné  à  l'une  de  ses  plus  ferventes  religieuses  de  la 
reprendre  et  de  la  corriger  quand  il  lui  arrivait  de  manquer  le 
moins  du  monde  à  l'un  ou  l'autre  point  de  la  règle.  Et  chez  elle 
cet  amour  de  la  vie  commune  était  d'autant  plus  admirable  et 
méritoire  que  depuis  sa  jeunesse  et  surtout  depuis  son  entrée 
en  charge,  elle  était  sujette  à  de  nombreuses  infirmités  et 
souvent  môme  à  de  graves  maladies.  Cela  ne  l'empêchait  pas 
d'observer  les  jeûnes  et  les  abstinences  de  l'Ordre  et  d'y 
ajouter  fréquemment  de  rigoureuses  pénitences,  des  morti- 
fications et  des  austérités  corporelles.  Même  quand  elle  était 
obligée  de  séjourner  hors  du  monastère,  elle  observait  scru- 
puleusement la  règle,  comme  on  le  vit  pendant  le  voyage 
et  le  séjour  qu'elle  dut  faire  en  1616  aux  eaux  de  Barbo- 
tan  sur  l'ordre  formel  des  médecins  et  avec  la  permission  ex- 
presse du  saint-siège  (1).  Pendant  ce  voyage,  accueillie  à 
Bordeaux  par  le  cardinal  de  Sourdis,  elle  édifia  grandement  ce 
prélat  par  l'éminence  de  sa  vertu  ainsi  que  par  sa  modestie  et 
son  humilité  (2). 

Il  n'est  pas  étonnant  après  cela  que  la  pieuse  abbesse  obtînt 
de  ses  subordonnées  le  parfait  accomplissement  de  tous  leurs 
devoirs.  Dans  les  chapitres  elle  était  fidèle  à  relever  ce  qui 

(1)  Barbotan  est  une  petite  commune  du  département  du  Gers  à  huit 
lieues  de  Condom,  célèbre  autrefois  pour  ses  eaux  et  boues  minérales. 

(2)  Cl.  Allard.  Viede  Flandrinede  Noêsau^liv^VUchsip,  viii,  p.  407. 
—  En  revenant  de  Bordeaux,  elle  passa  par  Taillebourg,  domaine  de  la 
maison  de  la  Trémouille,  où  se  trouvait  aloi-s  sa  sœur. Quelques  jours  après 
elle  lui  écrivait  de  Poitiers  :  «  Ma  chère  Madame,  je  vous  renvoie  votre 
carrosse  avec  mille  remerciements  de  me  l'avoir  prêté  de  si  bon  cœur 
comme  vous  l'avez  fait...  Nous  arrivâmes  à  huit  heures  chez  M.  de  Lon- 
digny  qui  nous  fit  festin  ;  mais  je  lui  en  fis  un  autre  spirituel  de  lecture, 
car  je  ne  pus  pas  manger,  o  —  Archives  hist.  du  Poitou»  t,  1,  p.  263. 
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aurait  pu  porter  atteinte  à  la  discipline  régulière  ;  mais  elle  le 
faisait  avec  tant  de  modestie  et  de  charité  que  toutes  en  étaient 
profondément  touchées.  Comme  le  dit  la  Lettre  Circulaire  : 
f  Elle  promettait  de  s'amender  la  première  et  de  se  dépouiller 
de  ses  imperfections  ;  puis,  d'une  voix  douce  elle  nous  repré- 
sentait nos  manquements  et  nous  en  suggérait  les  remèdes. 
Nous  apercevions  vraiment  un  cœur  et  une  affection  de  mère, 
de  sorte  que  la  crainte  de  lui  déplaire  était  un  puissant  frein 
pour  retenir  toutes  ses  filles  dans  le  devoir ,  et  si  quelqu'une 
eût  été  assez  obstinée  pour  résister  à  la  force  de  ses  persua- 
sions, elle  eût  été  incontinent  gagnée  par  les  charmes  de  sa 
douceur  (1).   » 

Parmi  toutes  les  vertus  de  l'abbesse  de  Sainte-Croix,  sa  cha- 
rité brillait  du  plus  vif  éclat  et  lui  attirait  tous  les  cœurs.  La 
bonté  lui  était  comme  naturelle  :  elle  avait  hérité  de  la  magnani- 
mité de  ses  nobles  ancêtres  et  sa  grande  âme  se  trouvait  encore 
ennoblie  et  dilatée  par  la  divine  charité  du  Christ.  C'est  ce  qui 
en  fit  une  si  digne  et  si  grande  abbesse.  Comme  le  disaient  ses 
filles,  «  elle  avait  vraiment  un  cœur  de  mère  »  ;  et  cette  mater- 
nelle charité,  elle  en  témoignait  les  effets  non  seulement  à 
l'égard  de  ses  subordonnées,  mais  envers  tous  ceux  qui  étaient 
en  rapport  avec  elle  ou  qui  avaient  besoin  de  son  secours.  Nous 
ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  toutes  les  vertus  de  la  pieuse 
Flandriue  de  Nassau  ;  nous  devons  cependant  nous  annoter  un 
instant  à  son  inépuisable  charité. 

Flandrine  de  Nassau  avait  pour  principe  que  les  monastères 
largement  dotés  par  les  libéralités  des  princes  et  des  fidèles 
étaient  redevables  de  leurs  richesses  à  tous  les  membres  de  la 
famille  chrétienne.  Aussi  était-elle  d'une  générosité  sans 
bornes,  et  l'abbaye  de  Sainte-Croix  devint  bientôt  le  refuge  de 
tous  les  malheureux  de  la  ville  et  de  la  province.  Non  seulement 
elle  faisait  d'abondantes  aumônes,  elle  aimait  surtout  à  consoler 
elle-même  les  misérables  et  à  verser  dans  leur  sein  avec  la 
pièce  d'argent  qui  soulage  les  corps  la  parole  de  vie  qui  relève 

(1)  Archiv,  histor,  du  Poitou,  t.  IV,  p.  351. 
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et  fortifie  les  âmes.  Les  portières  avaient  ordre  de  l'appeler 
toujours  au  parloir  quand  il  se  présentait  quelque  pauvre,  et  elle 
avait  bien  plus  de  plaisir  à  converser  avec  eux  qu'avec  les 
nobles  et  les  riches  :  elle  savait  admirablement  compatir  à  leurs 
misères,  elle  pleurait  avec  eux  et  les  renvoyait  consolés  et  sou- 
lagés. Pendant  les  disettes,  si  fréquentes  alors   à  cause  des 
guerres   continuelles  dont  le  Poitou  était  le  théâtre,  la  géné- 
reuse abbesse  organisait  des  secours  de  toute  espèce  pour  venir 
en  aide  aux  indigents.  Elle  établit  dans  son  monastère  des  bou- 
langeries et  des  fourneaux  afin  de  parer  plus  facilement  aux  dis- 
tributions quotidiennes  de  pain  et  de  soupti  qu'elle  faisait  de  ses 
propres  mains.  Une  année  môme,  se  trouvant  à  court  d'argent, 
elle  vendit  des  objets  précieux,  des  vases  d'or  et  d'argent,  afin 
de  porter  secours  à   de  pressantes  misères  (1).  Elle  allait  au- 
devant  de  toutes  les  infortunes,  et  pour  cela  elle  avait  prié  des 
personnes  charitables  de  la  ville  de  lui  signaler  les  familles 
déchues  ou  ruinées,ces  pauvres  honteux  dont  la  misère  est  sou- 
vent bien  plus  réelle  et  plus  poignante  que  celle  des  indigents 
qui  tendent  la  main  dans  les  rues  ;  elle  faisait  régulièrement 
visiter  les  malades  pauvres  qui  joignent  aux  privations  de  l'in- 
digence les  souffrances  de  longues  et  cruelles  maladies  et  leur 
procurait  avec  amour  toutes  sortes  de  soulagements.  Quelque- 
fois môme,  avec  prudence  et  sur  des  renseignements  surs,  elle 
prêtait  des  sommes  d'argent  à  de  respectables  familles  qui  se 
trouvaient  momentanément  dans  la  gône.  C'est  ainsi  qu'un  jour 
elle  lira  d'embarras  un  gentilhomme  huguenot  détenu  pour 
dettes  dans  les  prisons  de  Poitiers  ;  celui-ci  fut  si  touché  de  la 
confiance  et  de  la  charité  de  l'abbesse,  que  peu  de  temps  après 
il  abjura  l'hérésie  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  qui  inspirait 
de  pareils  sentiments.  Dans  les  temps  de  calamités  publiques^ 
Flandrine  de    Nassau  multipliait  ses   largesses  ;  elle  envoya 
une  fois  en  cadeau  à  l'Hôtel-Dieu  de  Poitiers  une  trentaine  de 
bons  matelas  pour  subvenir  at^x  nécessités  des  malades.  Le  ser- 
vice des  prisons  laissait  alors  beaucoup  à  désirer.  La  charitable 

(1)  Cl.  Allard.  Vie  de  Flandrine  de  Nassau,  liv.  V,  chap.  n,  p.  296. 
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abbesse  s'intéressait  aux  malheureux  qui  s'y  trouvaien  t  ;  elle 
leur  procurait  des  défenseurs  et  des  consolateurs  ;  parfois 
elle  s'adressait  aux  magistrats  et  aux  officiers  de  justice  afin  de 
leur  procurer  aide  et  secours  ;  et  d'après  une  touchante 
coutume,  conservée  du  moyen  âge,  à  l'occasion  des  fêtes 
solennelles  de  Pâques  et  de  Noël,  elle  obtenait  la  grâce  des 
prisonniers  les  plus  méritants  et  pourvoyait  à  leurs  premiers 
besoins  (1).  Là  ne  se  bornait  pas  son  ingénieuse  charité:  elle 
aimait  à  favoriser  les  études  des  jeunes  gens  pauvres  dans  les 
collèges  de  Poitiers,  elle  leur  procurait  des  vêtements  et  des 
livres  et  quelquefois  même  une  petite  pension  annuelle  quand 
elle  avait  Tespoir  fondé  qu'ils  deviendraient  de  bons  religieux 
ou  d'excellents  prêtres  pour  le  service  des  paroisses  de  la  cam- 
pagne. Elle  accordait  de  même  des  dots  aux  jeunes  filles 
pauvres  soit  pour  leur  entrée  en  religion  soit  pour  leur  établis- 
sement dans  le  monde  (2).  Enfin  la  ville  entière  se  ressentait  de 
ses  pieuses  libéralités  ;  on  l'appelait  universellement  du  beau 
nom  de  mère  des  pauvres  et  de  providence  des  malheureux.  Sa 
charité  et  son  zèle  franchissaient  même  les  frontières  de  la 
France  ;  chaque  année  elle  donnait  une  somme  considérable 
aux  pères  de  la  Merci  pour  le  rachat  des  captifs  chez  les  Turcs 
et  sur  les  côtes  de  Barbarie  ;  elle  envoyait  des  secours  aux  mis- 
sionnaires qui  travaillaient  à  la  propagation  de  la  foi  en  Amé- 
rique et  dans  les  grandes  Indes  (3). 

La  charitable  abbesse  ne  craignait  pas  de  s'appauvrir  en 
donnant  à  Dieu  et  aux  pauvres  ;  elle  savait  que  les  monastères 
les  plus  fervents,  les  plus  réguliers  et  en  môme  temps  les  plus 
charitables  sont  les  plus  prospères  au  point  de  vue  tem- 
porel, les  plus  comblés  des  bénédictions  de  la  terre  et  du 
ciel.  Elle  en  fit  l'heureuse  expérience  à  Sainte-Croix.  Grâce  à  sa 
vigilante  administration,  le  royal  monastère  de  sainte  Rade- 
gonde,qui  avait  beaucoup  souffert  des  troubles  du  xvi«siècle,  des 
guerres  de  religion  et  de  tous  les  maux  qui  en  sont  la  suite,  se 
releva  de  ses  ruines  et  parvint  à  un  haut  degi'é  de  prospérité. 

(l)  Ibid.  Liv.  V.  chap.  iv,  p.  304.  -  (2)  Ibid.  Liv.  V.  ch.  m.- (3)  Ibid, 
Liv.  V,  chap.  iv. 
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Elle  usait  de  ses  relations  de  famille,  de  son  autorité  à  la  cour  et 
auprès  des  magistrats  pour  assurer  la  conservation  et  Tamélio- 
ration  des  propriétés  de  l'abbaye  ;  elle  parvint  ainsi  à  entre- 
tenir, à  restaurer  les  fermes  et  les  villages  qui  formaient  Tan- 
tique  domaine  de  Sainte-Croix  et  à  en  augmenter  considérable- 
ment le  revenu  (1).  Autant  elle  était  généreuse,  autant  elle  était 
ferme  et  môme  scrupuleuse  dans  le  maintien  des  droits  dont 
elle  se  croyait  la  gardienne,  et  des  biens  dont  elle  se  considérait 
comme  la  fidèle  économe.  On  voit  quelles  étaient  ses  idées  à 
ce  sujet  dans  sa  correspondance  avec  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Thouars,  avec  laquelle  elle  avait  quelquefois  des  litiges  qui 
n'altéraient  en  rien  leur  fraternelle  amitié,  t  Chère  Madame,  — 
lui  écrivait-elle  le  22  septembre  4612,— je  vous  supplie  de  consi- 
dérer que  je  n'ai  le  bien  de  cette  maison  que  pour  l'administrer, 
que  je  n'y  puis  faire  tort  sans  dérober  et  que  cela  est  contre  le 
commandement  de  Dieu...  Permettez  donc  que  je  fasse  encore 
voir  nos  droits  par  les  meilleurs  avocats  de  cette  ville  (2).  i 
Souvent  dans  ses  lettres  elle  traite  d'affaires  avec  sa  sœur  et  la 
remercie  de  ses  bons  offices  :  «  Ma  chère  Madame,  lui  écrit-elle 
le  21  mars  1616,  je  vous  remercie  très  humblement  de  tant 
d'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous  être  employée  pour 
faire  décharger  des  tailles  ma  paroisse  de  Saint-Romain.  Il  me 
semble  qu'ayant  déjà  payé  comme  elle  a  fait,  que  je  pouvais  bien 
avoir  cette  gratification.  Voilà  le  malheur  que  nous  apporte  la 
guerre  de  nous  ruiner  et  tout  le  pauvre  peuple  (3).  »  Après  la 
mort  de  son  cousin  et  protecteur,  le  duc  Henri  de  Montpensier, 
(f  1608)  elle  obtint  du  roi,  par  l'entremise  du  duc  de  Sully  qui 
fut  gouverneur  du  Poitou  de  1604  à  1611,  une  rente  annuelle  de 
500  livres  (4).  En  un  mot,  elle  ne  négligeait  rien  de  tout  ce 
qu'une  prudente  administration  exige  de  la  dame  de  grands 
domaines  :  elle  avait  Tœil  sur  ses  intendants  et  ses  receveurs, 
et  se  faisait  rendre  un  compte  exact  de  toutes  les  recettes  et 
dépenses  de  Tabbaye  ;  elle  voulait  l'ordre  et  la  régularité  en 

(1)  Ibid.  Liv.  V,  chap.  xii. 

(2)  Archives  histor.  du  Poitou,  t.  I,  p.  242. 

(3)  Ibid.,  1. 1,  p.  261.  —  (4)  Ibid.,  t  1,  p.  234. 
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toutes  choses,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'elle  put  renouveler,  pour 
ainsi  dire,  Tantique  monastère  de  sainte  Radegonde. 

Les  bâtiments  de  l'abbaye  tombaient  en  ruines.  Flandrine  de 
Nassau  entreprit  de  les  reconstruire  presque  entièrement,  en 
échelonnant  les  travaux  sur  plusieurs  années  (l).A.u  temps  d'une 
épidémie  qui  désolait  le  monastère,  elle  avait  dû,  par  le  con- 
seil des  médecins  et  des  autorités  de  Poitiers,  émigrer  avec  tout 
son  personnel  dans  la  ville  de  la  Rochelle;  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  le  récit  qu'elle  fait  elle-même  à  sa  sœur  de  cet  exode,  où 
l'on  voit  tout  l'attachement  que  les  populations  même  protes- 
tantes portaient  à  la  digne  abbesse  de  Sainte-Croix,  t  M.  de 
Jorigny  vous  aura  bien  dit  comme  je  fus  assistée,  à  notre 
voyage  de  la  Rochelle,  de  tous  les  parents  de  mes  religieuses,  et 
si  vous  eussiez  été  au  pays,  je  me  faisais  bien  forte  que  vous 
eussiez  été  des  premières  à  m'aider.  Prenez  donc  que 
c'est  une  aumône  que  vous  me  faites  pour  cela.  Nous  faisions 
pitié  à  tout  le  monde,  c'est  pourquoi  toute  la  ville  se  mit  à 
m^aider,  et  je  vous  assure  que  si  notre  bon  Dieu  nous  affligea 
d'une  main,  il  nous  consola  merveilleusement  deTautre;  sa 
divine  providence  parut  tout  clairement  :  car  je  n'avais  pas  un 
seul  cheval  pour  faire  le  voyage  et  dans  vingt-quatre  heures  j'en 
trouvai  plus  de  cent  ;  et  de  deux  cents  personnes  que  j'avais,  il 
n'y  eut  personne  de  malade  que  notre  médecin  et  un  cheval  qui 
mourut.  Ma  très  chère  madame,  vous  êtes  trop  bonne  soeur  pour 
n'avoir  point  pitié  de  votre  chère  et  petite  sœur  qui  vous  aura 
une  obligation  étemelle  (2).  i  Pour  éviter  à  l'avenir  les  graves 

(1)  L*abbatia1e  et  ce  qui  rente  de  Tancien  couvent  de  Sainte-Croix  con- 
stitue aujourd'hui  la  résidence  de  Tévêque  de  Poitiers.  L*église  de  l'abbaye 
et  une  petite  chapelle  bâtie  sur  1*emplacement  de  la  cellule  de  sainte  Rade- 
gonde étaient  dans  la  partie  des  jardins  de  l'évéché  que  la  nouvelle  rue  da 
Pont-Neuf  en  a  séparés.  Les  bénédictines  de  Sainte-Croix,  supprimées  en 
1793,  se  sont  établies  dès  Tannée  1806,  à  peu  de  distance  de  leur  antique 
monastère,  dans  Tancien  doyenné  de  la  cathédrale  Saint-Herre,  vis-À-vis  le 
temple  SainWean.  —  Voir  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
r Ouest.  Année  1840,  p.  151. 

(2)  Archives  etc.,  1. 1,  p.  292.  Lettre  du  28  avril  1630.—  Sur  les  motifs  qui 
peuvent  dispenser  de  la  clôture  les  religieuses  strictement  cloîtrées,  en 
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inconvénients  qui  résultaient  de  pareils  voyages,rabbesse  résolut 
d'acheter  plusieurs  grands  jardins  qui  s'étendaient  de  Tabbaye 
jusqu'aux  murailles  de  la  ville,  le  long  de  la  rivière  ;  à  l'extré- 
mité de  ces  terrains  elle  fit  bâtir  une  belle  infirmerie,  qui  se 
trouvait  ainsi  parfaitement  isolée  de  tous  les  autres  corps  de 
logis  (1). 

A  l'exemple  de  Tabbesse  de  la  Trinité  de  Poitiers  (2),  et 
pour  mieux  maintenir  le  bon  ordre  dans  son  monastère,  elle  éta- 
blit dans  une  localité  fort  saine,  aux  Sables  cPOlonne,  près  du 
rivage  de  la  mer,  un  vaste  prieuré  de  l'observance  mitigée, 
pour  la  construction  duquel  elle  dépensa  plus  de  cinquante  mille 
écus  Elle  avait  l'intention  d'en  fonder  un  autre  dans  la  ville  de 
Thouars,  qu'elle  aurait  mis  sous  la  protection  de  son  ne^feu,  le 
duc  Henri  de  la  Trémouille  (3). 

La  sagesse  du  gouvernement  de  Flandrine  de  Nassau  fit  accroî- 
tre merveilleusement  le  petit  bercail  que  Dieu  lui  avait  confié. 
Quand  elle  devint  abbesse,  en  1604,  elle  n'avait  trouvé  dans  la 
royale  maison  de  Sainte-Croix  qu'une  trentaine  de  religieuses, 
dont  quinze  sœurs  de  chœur  et  quinze  converses  :  à  sa  mort,  eu 
1640,  on  y  comptait,  d'après  son  biographe,  quatre-vingt-dix 
ferventes  bénédictines,  héritières  et  imitatrices  de  ses  ver- 
tus (4). 

La  tendre  piété  de  la  généreuse  abbesse  la  porlait  surtout  à 
consacrer  les  ressources  de  son  monastère  à  l'ornement  des 
sanctuaires  et  à  la  décoi*ation  des  autels.  Elle  restaura  complè- 
tement l'église  du  monastère  ;  elle  en  fit  repeindre  tout  Tinté- 
rieur  avec  luxe,  elle  renouvela  le  maître-autel  et  y  plaça  des 
bas-reliefs   en  marbre.   Le  prince  d'Orange,  son  frère,  lui  fit 


particulier  dans  le  cas  de  maladies  contasçieuses,  voir  J.-B.  Thibrs,  Traité 
de  la  clôture  des  religieuses.  \rt  partie,  chap.  xur,  p.  199  (Paris  1681), 
et  Chbvrieb,  Histoire  et  pratique  de  la  clôture  des  religieuses,  chap.  xi 
et  suiv.  (Paris  1764). 

(1)  Cl.  âllard.  Vie  de  Flandrine  de  Nassau.  Liv.  V,  chap.  xii. 

(2)  Voir  Précis  hist.,  février  1885,  p.  80. 

(3)  Cl.  Allard,  Vie  de  Flandrine  de  Nassau.  Liv.  V,  chap.  x,  p.  343. 

(4)  Ibtd.  Uv.  VI,  chap.  v,  p.  392. 
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présent  de  seize  tableaux,  œuvres  des  maîtres  flamands,  repré- 
sentant des  scènes  de  la  vie  de  sainte  Radegonde  ;  ces  toiles 
décoraient  les  stalles  du  chœur;  elles  sont  encore  aujourd'hui  en 
la  possession  des  bénédictines  de  Sainte-Croix  et  se  trouvent 
dans  l'humble  chapelle  du  couvent,  parallèle  à  la  rue  du  Pont- 
Neuf.  Flandrine  de  Nassau  fit  agrandir  le  grand  chœur  et  con- 
struisit deux  chapelles  dédiées  Tune  à  Notre-Dame  et  Tautre  à 
sainte  Radegonde  ;  de  plus,  elle  dota  son  église  de  belles  orgues 
et  enrichit  la  sacristie  de  superbes  vêtements  sacerdotaux  et 
de  plusieurs  ornements  en  vermeil.  Le  précieux  reliquaire  qui 
renferme  Tinsigne  parcelle  de  la  vraie  croix  donnée  autrefois 
à  la  reine  de  France,  sainte  Radegonde,  par  l'empereur  de 
Gonstantinople,  Justin  I,  fut  orné  par  elle  de  perles  fines  et  de 
ciselures  artistement  travaillées  (1).  Enfin,  elle  fit  réparer  la 
belle  châsse  qui  renferme  le  chef  vénéré  de  la  sainte  reine, 
fondatrice  du  monastère  de  Sainte-Croix  (2).  En  un  mot, 
quand  il  s'agissait  du  culte  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  des  saints, 
la  pieuse  abbesse  ne  craignait  ni  peines  ni  dépenses,  sachant 
que  le  Seigneur  lui  rendrait  au  centuple  tout  ce  qu'elle  consa- 
crait pour  le  faire  mieux  aimer  et  adorer  des  hommes. 

C'est  ainsi  que  Flandrine  de  Nassau  savait  unir,  dans  son 
gouvernement,  la  générosité  et  la  magnificence  à  l'ordre  et  à  la 
régularité  ;  ainsi  s'attirait-elle  l'estime  et  l'affection  de  tous, 
des  plus  illustres  personnages  comme  des  pauvres  et  des  mal- 
heureux. La  charitable  abbessé  avait  l'art  de  se  mettre  à  la 
portée  des  plus  humbles  et  de  tenir  son  rang  devant  les  têtes 

(1)  Ibid.  Liv.  VI,  chap.  iv,  p.  384.  —  La  relique  de  la  vraie  croix  se 
conserve  encore  aujourd'hui  dans  le  nouveau  monastère  des  bénédictines. 
Mais  le  reliquaire  primitif,  en  forme  d'un  petit  livre,  tout  en  or,  enrichi  de 
pierreries  avec  le  nom  et  l'effigie  de  l'empereur  Justin,  a  été  enlevé  pen- 
dant la  révolution.  C'était  un  objet  inappréciable,  plus  encore  sous  le 
rapport  de  Tart  et  de  l'antiquité  que  pour  la  richesse  de  lamnti^re... 
Quand  on  portait  autrefois  cette  relique  dans  les  processions,  elle  était 
suivie  du  fameux  dragon  connu  à  Poitiers  sous  le  nom  de  GrandGoule  ou 
GrancTGueule^  image  du  démon  vaincu  par  la  puissance  de  la  croix.  » 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Année  1840,  p.  151. 

(2)  Cl.  Allard.  Vie  de  Flandrine  de  Nassau,  p.  384. 
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couronnées  et  les  personnes  royales.  Elle  reçut  plus  d'une  fois  la 
cour  de  France  dans  son  abbaye  de  Sainte-Croix.  Nous  y  avons 
vu  le  roi  Henri  IV,  en  1602  et  en  1605  ;  la  reine  mère,  Marie  de 
Médicis,  accompagnée  du  jeune  roi  Louis  XIII,  y  fut  reçue  en 
1614  et  en  1615.  Lors  de  cette  dernière  visite,  la  cour  étant 
demeurée  plus  d'un  mois  à  Poitiers  à  cause  de  la  maladie 
de  la  petite  princesse,  sœur  de  Louis  XIII,  la  reine  mère 
eut  de  fréquents  entretiens  avec  l'abbesse  de  Sainte-Croix. 
Dans  les  réceptions  solennelles,  Flandrine  de  Nassau  tâchait  de 
se  faire  aider  par  les  membres  de  son  illustre  famille  ou  par  les 
dames  les  plus  considérées  de  la  cour.  Le  22  juillet  1614, 
elle  écrivait  à  sa  sœur,  la  duchesse  de  Thouars,  dans  la  prévi- 
sion de  la  visite  royale  :  «  J'aurais  bien  du  regret  que  vous  n'y 
fussiez  point,  chère  madame  ;  car  outre  l'extrême  contentement 
dont  je  serais  privée  ne  vous  voyant  point,  je  ne  sais  qui  ferait 
tous  mes  honneurs.  Madame  notre  belle-mère  (la  princesse 
douairière  d'Orange)  et  la  bonne  sœ.ur  à  nous  denx  (la  duchesse 
de  Bouillon)  et  vous,  les  fîtes  à  la  dernière  fois  ;  je  m'adresserai 
à  madame  de  Guise  (1),  car  je  crois  que  je  n'ai  pas  perdu  ses 
bonnes  grâces  (2).  d  Elle  eut  encore  l'honneur  de  recevoir  le 
roi  et  les  deux  reines  en  1621,  lors  de  la  réconciliation  de 
Louis  XIII  avec  Marie  de  Médicis  (3). 

C'était  pour  l'humble  et  timide  Flandrine  une  lourde  croix 
que  d'être  obligée  de  se  prêtpr  à  ces  cérémonies  mondaines 
dont  elle  avait  horreur  ;  mais  elle  s'y  résignait  en  esprit  de 
sacrifice,  pour  accomplir  le  devoir  de  sa  charge,  et  aussi  par  un 
effet  de  cette  charité  qui  sait  se  faire  tout  à  tous  pour  gagner 
tout  le  monde  à  Jésus-Christ.  C'est  pour  la  même  raison  qu'elle 
entretenait  avec  ses  cinq  sœurs  et  surtout  avec  les  duchesses  de 
Thouars  et  de  Bouillon,  qu'elle  voyait  plus  fréquemment  à  Poi- 
tiers, ces  relations  si  fraternelles  et  si  amicales  dont  elle  espé- 
rait tirer  profit  pour  le  bien  de  leurs  âmes.  Elle  prenait  un  vif 

(1)  Henriette  Catherine  de  Joyeuse,  qui  avait  eu  pour  premier  mari  le 
cousin  germain  de  Flandrine,  le  duc  Henri  de  Montpensier,  mort  en  1608. 

(2)  Archives  historiques  du  Poitou,  1. 1,  p.  250. 
(3)Prat,  s.  J.,  Recherches,  etc.  t.  IV,  p.  215. 
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intérêt  à  leurs  familles,  à  leurs  enfants,  à  leurs  joies,  à  leurs 
peines,  à  tous  les  incidents  de  leur  vie  si  agitée,  afin  de  les 
ramener  peu  à  peu  à  l'unique  nécessaire.  On  est  profondément 
touché,  quand  on  parcourt  Ja  correspondance  de  l'abbesse  de 
Sainte-Croix  en  voyant  cette  affection  si  simple,  si  vraie  et  en 
même  temps  si  chrétienne  et  si  religieuse.  Il  faudrait  tout  citer. 
Nous  détachons  seulement  quelques  extraits  de  ces  lettres  qui 
font  connaître  l'aimable  fille  du  Taciturne  mieux  que  tous  les 
récits  et  toutes  les  réflexiens  :  <  Vous  m'avez  bien  obligée, 
écrit-elle  à  madame  de  la  Trémouille,  de  m'avoir  renvoyé  aussi- 
tôt mon  laquais,  car  j'étais  en  une  extrême  peine  et  impatience 
de  savoir  des  nouvelles  de  notre  chère  sœur  (Elisabeth  de  Nas- 
sau, duchesse  de  Bouillon).  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  l'a  préservée 
d'un  si  grand  danger.  J'en  ai  eu  un  sensible  déplaisir  ;  car 
lorsque  je  reçus  votre  lettre  j'étais  au  lit  et  me  trouvais  bien 
mal,  mais  je  ressentis  plus  le  sien  que  le  mien  (1)...  Chère 
sœur,  je  suis  demeurée  en  une  extrême  peine  de  la  maladie  de 
ce  cher  neveu  ;  je  ne  puis  demeurer  sans  envoyer  savoir  de  ses 
nouvelles  (2)...  Pour  Dieu,  mon  cœur,  essayez  de  vous  ôter  la 
mélancolie  qui  vous  possède,  puisqu'elle  est  si  préjudiciable  à 
votre  santé,  car  cela  me  fait  mourir  de  vous  savoir  ainsi  (3).... 
Mandez-moi  de  vos  nouvelles  et  si  vous  irez  voir  madame 
de  Bouillon  ou  bien  si  elle  viendra  à  Paris  vous  voir  ;  j'ai 
tant  de  joie  oyant  dire  que  monsieur  son  mari  est  si  bien 
auprès  du  Roi (4)....  Je  crois,  chère  sœur,  que  vous  avez  appris 
la  grande  maladie  de  ma  bonne  madame  (Jeanne  de  Bourbon, 
abbesse  de  Jouarre)  qui  a  été  à  l'extrémité  et  moi  par  consé- 
quent dans  les  plus  étranges  appréhensions  qui  se  peuvent 
dire  ;  car  les  jours  que  je  devais  avoir  de  ses  nouvelles,  j'a- 
vais un  tel  tremblement  que  je  ne  pouvais  ni  me  soutenir  ni 
marcher  :  mais  grâce  à  notre  bon  Dieu,  j'ai  bien  eu  de  la  joie 
la  sachant  si  bien  guérie.  Maintenant  ma  tristesse  recom- 
mence de  la  nouvelle  que  vous  me  mandez  du  décès  de  mon- 

(1)  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  1.  p.  221* 

(2)  iWrf.,  p.  222,  —  (3)  Ibid.,  p.  224.  —(4)  Ibid.,  p.  226.  Après  la  soumis- 
sion  qn  il  avait  dû  faire  à  Henri  IV,  à  la  suite  de  Texpédition  de  Sedan. 
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sieur  de  Hanau  (époux  de  leur  sœur  Catherine-Belgique  de 
NassauV  C'était  un  vrai  frère,  et  il  me  faisait  Thonneur  de  me 
bien  aimer  ;  notre  pauvre  sœur  me  fait  une  extrême  pitié  et 
compassion.  Elle  a  pris  Ja  peine  de  m'écrire  son  affliction.  Je 
vous  requiers,  ma  chère  dame»  de  vouloir  accompagner  ma 
lettre  du  témoignage  çlu  désir  que  j'ai  de  Palier  visiter  —  mais 
je  n'en  ai  pas  le  pouvoir  (1)....  Je  serai  bien  aise  si  vous  allez 
voir  madame  notre  tante  (à  Jouarre)  ;  votre  bon  naturel  lui 
apporte  bien  de  la  consolation...  J'ai  bien  delà  joie  du  mariage 
de  monsieur  l'électeur,  notre  neveu  (2)...  Mon  cœur  est  bien 
triste  de  vous  voir  aller  si  loin  (en  Angleterre).  Néanmoins  le 
contentement  que  vous  aurez  de  voir  madame  votre  chère 
fille  me  console  fort  ;  car  je  ressens  vos  joies  comme  si  elles 
m'étaient  propres  (3).» 

Avec  autant  de  discrétion  que  de  zèle,  Flandrine  de  Nassau 
profitait  de  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour  parler 
de  religion  à  sa  boime  sœur  et  l'attirer  doucement  à  la  vérité 
catholique  ;  elle  lui  cit'iit  avec  éloge  les  conversions  des  notables 
huguenots  :  «  Que  dites-vous  de  monsieur  de  Fiefbrun,  de  M.  et 
Mme  de  Saint-Germain  (4)?  Je  vous  les  ai  (autrefois)  ouï  louer 
jusques  au  troisième  ciel.  Qu'en  direz-vous  maintenant  ?  Mais 


(1)  Ibid.,  p.  242.—  (2j  Ibid.,  p.246.  Frédéric  VJe  neveu  de  Flandrine,  fils 
de  sa  soeur  aînée  Louise- Julienne,  succéda  À  son  père  Frédéric  IV  comme 
électeur  palatin  du  Rhin  ;  il  épousa,  le  14  féviier  1613,  Elisabeth  Stuart, 
fille  de  Jacques  1,  roi  d*Angleterre.  De  ce  mariage  naquit  entre  autres 
enfants  Louise  tiollcuidine,  abbesse  de  Maubuisson,  dont  nous  publierons 
prochainement  la  notice  d'après  les  Studien  néerlandaises. 

(3)  Charlotte  de  la  Trémouille,  fille  de  la  duchesse  de  Thouars,  avait 
épousé  le  5  juillet  1626  h  la  Haye,  James  Stanley,  plus  tard  comte  de  Derby, 
un  des  plus  chauds  partisans  du  roi  Charles  I  ;  il  fut  décapité  par  ordre  de 
Cromwell  en  1651,  et  sa  veuve,  très  éprouvée  jusqu'à  la  restauration 
des  Stuarts  en  1660,  mourut  en  1664.  La  vie  de  Charlotte  de  la  Trémouille^ 
comtesse  de  Derby ^  a  été  écrite  par  M"»«  De  Witt,  née  Ouizot  (Paris 
Didier,  1870). 

(4)  René  de  Cumont,  seigneur  de  Fiefbrun,  abjura  le  potestantisme  en 
1622.  Gabriel  Toussaint,  seigneur  de  Saint-Germaiu-Beaupré,  et  sa  femme, 
Anne  Poussart  du  Vigean,  avaient  abjuré  Tannée  précédente. 
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c'est  tout  un.  Dieu  sera  notre  juge  ,  tout  le  reste,  soit  louange, 
soit  mépris  des  créatures,  ce  n'est  pas  grand'  chose.  Notre  bon 
Dieu  seul  est  celui  qui  jugera  équitabiement  ;  voilà  le  seul  juge- 
ment que  nous  devons  craindre  (1).  » 

D'autres  fois,  elle  invitait  la  duchesse  à  protéger  les  nouveaux 
convertis  :  ainsi  elle  la  supplie  en  faveur  d'une  dame  de  la 
Bourdelière,  que  son  mari  voulait  forcer  à  renoncer  au  catho- 
licisme :  €  Il  faut  que  je  vous  dise,  chère  Madame,  que  j'ai 
une  extrême  compassion  d'avoir  vu  cette  pauvre  de  la  Bourde- 
lière si  affligée  que  son  mari  la  veut  contraindre  de  changer  de 
religion  ainsi  que  sa  fille.  Eh  I  mon  Dieu,  chère  sœur,  vous 
êtes,  je  m'assure,  si  bonne  que  vous  ne  voudriez  pas  une  si 
grande  cruauté,  car  j'ai  vu  la  mère  et  la  fille  tellement  résolues 
à  vivre  et  mourir  en  notre  religion  que  je  crois  qu'on  aura  aus- 
sitôt leur  vie  que  de  les  faire  changer...  Je  vous  supplie  donc 
très  humblement,  au  nom  de  Dieu,  ma  bonne  Madame,  d'en  vou- 
loir écrire  à  M.  de  la  Bourdelière  et  que  ce  sont  les  édits  du  roi... 
et  d'empêcher  par  votre  autorité  le  dit  sieur  de  la  Bourdelière 
de  mettre  au  désespoir  sa  bonne  femme  et  sa  fille  (2)....  » 

Par  un  petit  stratagème  de  très  bonne  guerre,  elle  tâchait  de 
mettre  la  duchesse  en  rapport  avec  les  jésuites  qui  auraient  pu 
lui  être  utiles  au  point  de  vue  religieux  ;  elle  lui  écrit  le  22  juil- 
let 1614  :  t  J'ai  vu  un  père  jésuite  qui  vous  a  rencontrée  chez 
madame  de  Ventadour  et  qui  dit  bien  des  louanges  de  vous, 
et  m'a  dit  vous  avoir  assurée  qu'il  priait  bien  Dieu  pour  vous  à 
la  prière  que  je  lui  en  avais  faite,  mais  que  maintenant  ce 
serait  à  cause  de  vos  mentes,  que  M.  de  Guron  estime  aussi 
extrêmement  (3),  avec  tous  ceux  quiont  l'honneur  de  vous  voir, 
ce  qui  nous  fait  doublement  regretter  de  vous  voir  trompée  en 
votre  religion  (4).  »  Elle  voulait  faire  de  la  duchesse  la  protec- 

(1)  Arch.  hisL  du  Poitou,  p.  274.  Lettre  uu  »  mars  1622. 
(;?)  Ibid.^  p.  243.  —  La  Bourdelière  était  vassal  du  prince  de  la  Tré- 
mooilie. 

(3)  Guron  était  un  brave  militaire,  alors  gouverneur  du  château  de  Ma- 
rans,  dont  la  piété  égalait  la  bravoure  ;  le  cardinal  de  Kichelieu  lavait 
surnommé  le  révérend  père  Guron. 

(4)  Ibid.y  p.  251.  Lettre  du  22  juUlet  1614. 
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trice  des  pères  jésuites  auprès  des  chefs  protestants  :  «  Je  viens 
d^apprendre  une  nouvelle  qui  me  fôche  fort  :  que  deux  pères 
jésuites  ont  été  pris  et  menés  à  la  Rochelle.  Je  vous  supplie 
très  humblement,  si  vous  y  pouvez  quelque  chose,  de  vous  y 
employer  pour  leur  délivrance,  et  cela  pour  l'amour  de  votre 
petite  sœur  qui  vous  honore  de  tout  son  cœur  (1).  t^  Chose 
étrange,  et  qui  nous  montre  comment,  depuis  vingt  ans,  les 
préjugés  s'étaient  dissipés,  combien  les  anciennes  querelles 
s'étaient  apaisées  entre  les  catholiques  et  les  huguenots,  Flan- 
drine  avait  réussi  à  faire  des  pères  jésuites  de  Limoges  les 
intermédiaires  de  la  correspondance  entre  ses  deux  sœurs, 
madame  de  la  Trémouille  et  madame  de  Bouillon,  quand  celle- 
ci  résidait  dans  ses  terres  du  Limousin.  Madame  de  Bouillon 
écrivait,  de  Turenne,  à  madame  de  la  Trémouille  :  «  Tant  que 
vous  serez  à  Thouars,  la  meilleure  adresse  de  vos  lettres  sera 
à  la  bonne  sœur  à  nous  deux  {l'abbesse  de  Sainte-Croix)  qui  les 
enverra  à  Limoges,  au  collège  des  jésuites,  qui  seront  soigneux 
de  me  les  envoyer.  Cetùe  adresse  est  un  peu  extraordinaire 
pour  noicSy  mais  je  crois  que  ce  ne  sera  pas  mal  fait  que  de 
s'en  servir  (2).  » 

Enfin,  à  mesure  que  les  années  avançaient,  Flandrine  redou- 
blait ses  prières  et  ses  instances  ;  elle  engageait  môme  avec 
ses  sœurs  de  véritables  controverses  :  «  Il  n'y  a  que  misère  en 
ce  monde  !...  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  auprès  de  notre  bon 
Dieu,  lequel  je  prie  continuellement  pour  ma  chère  sœur,  encore 
que  ce  soit  pour  ce  qu'elle  ne  veut  et  pour  madame  votre 
belle-fille  et  pour  nos  chères  nièces  de  Bouillon  et  de 
Hanau(3)....  i»  —  c  Ma  chère  Madame,  nous  avons  employé  ces 
jours  pour  votre  conversion  ayant  fait  les  prières  des  quarante 
heures  avec  cinq  ou  six  religieuses  toujours  en  prières  les  unes 
après  les  autres  ;  car  véritablement  je  suis  touchée  jusqu'au  plus 
profond  de  mon  âme  de  vous  voir  en  un  état  où  vous  ne  pourrez 


(1)  Ibid.,  p.  263.  Lettre  du  mois  de  mai  1Ç16. 

(2)  Jbtd.,  p.  253.  Lettre  du  3  novembre  1614. 

(3)  Jbid.,  p.  285.  Lettre  du  21  décembre  1627. 
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faire  votre  salut....  Je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire  que  ce  sont 
vos  ministres  que  vous  croyez  plus  que  Jésus-Christ...  ils  se  sont 
rebellés  contre  la  sainte  Église,  leur  mère  ;  aussi  ne  peuvent- 
ils  avoir  Dieu  pour  père  ;  ils  se  sont  séparés  de  la  vraie  Église 
et  ne  sauraient  montrer  leur  puissance,  ni  d'où  elle  est  venue, 
pour  prêcher  et  enseigner  ;  ils  se  perdent  et  vous  perdent 
tous....  1»  Puis  elle  expose  en  peu  de  mots  la  doctrine  catholique 
sur  l'eucharistie,  la  pénitence,  l'invocation  des  saints,  elc  ,.  Elle 
ajoute  :  c  Je  vous  en  dirais  bien  davantage  si  j  avais  plus  de 
temps,  car  j'endurerais  mille  morts  pour  la  vérité  de  ma 
croyance  qui  est  si  claire  que  si  vous  n'étiez  point  opiniâtre 
vous  la  verriez  plus  claire  que  le  jour.  Mais  l'opiniâtreté  em- 
pêche la  grâce  de  notre  bon  Dieu,  lequel  peut  tout  et  est  notre 
tout,  toute  notre  espérance.  Je  le  supplie  de  vous  illuminer  et 
de  croire  que  c'est  le  grand  amour  que  je  vous  porte  qui  me  fait 
parler  (1).  » 

Dans  plusieurs  lettres  des  années  1627  et  1628,  Flandrine 
revient  sur  le  même  sujet,  qui  semble  être  sa  continuelle  préoc- 
cupation... Dans  la  dernière  maladie  de  sa  chère  sœur  Braban- 
tine  en  1631,  elle  redouble  ses  prières  et  ses  instances  (2).  Mais, 
la  duchesse  de  Thouars,  entourée  qu'elle  était  de  sectaires  et  de 
ministres  calvinistes,  persévéra  jusqu'à  la  mort  dans  l'hérésie, 
au  grand  chagrin  de  la  pieuse  abbesse  de  Sainte-Croix  (3). 
Celle-ci  ne  put  également  rien  gagner  auprès  de  sa  sœur  Élisa- 

(1)  Ibid,,  p.  287.  Lettre'  du  28  décembre  1627.  —  Plusieurg  autres  per- 
Bonnes  d'une  grande  piété  s'intéressaient  vivement  à  la  conversion  de  la 
duchesse  douairière  de  Thouars.  La  comtesse  de  Fiesque  écrivait  à  cette 
dernière  le  14  octobre  1627  :  «  Je  sais  que  vous  m*aimez,  et  de  plus  vous 
savez  que  je  vous  honore  et  estime,  hors  la  religion,  autant  que  personne 
du  monde  et  jusques  à  vous  tenir  pour  sainte  sans  ce  manquement.  Je  prie 
Dieu  qu'il  le  vous  ôte  de  tout  mon  cœur,  ma  très  chère  dame,  et  si  ma  vie 
lui  peut  être  un  sacrifice  agréable  pour  émouvoir  sa  bonté  à  vous  donner 
les  lumières  nécessaires  pour  connaître  la  vérité,  je  la  lui  ofire  de  toutes 
les  affections  de  mon  âme.  o 

(2)  Lettre  du  13  août  1631  à  M.  de  Chandor,  secrétaire  du  duc  de  la  Tré- 
mouille. 

(3)  La  duchesse  de  Thouars  mourut  à  Château-Renard,  le  19  août  1631. 

PRÉCIS   BIST.—    MARS  1885.  10 
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beth,  duchesse  de  Bouillon,  à  laquelle,  nous  l'avons  vu,  elle 
portait  aussi  une  vive  aiTection  (1).  Du  moins,  elle  eut  la  douce 
consolation  de  voir  les  fils  aînés  de  ses  deux  sœurs  chéries 
revenir  à  la  toi  de  leurs  ancêtres,  et  sans  aucun  doute  elle  ne 
fut  pas  étrangère  à  ce  retour.  Dès  le  18  juillet  1628,  le  duc  de 
Thouars,  Henri  de  la  Trémouille,  avait  abjuré  le  protestan- 
tisme entre  les  mains  du  cardinal  de  Richelieu,  au  camp  devant 
la  Rochelle.  Huit  ans  après,  au  mois  de  janvier  1636,  le  fils  aîné 
d'Elisabeth  de  Nassau,  le  duc  Frédéric-Maurice  de  Bouillon,  né 
en  1605,  embrassait  le  catholicisme,  après  un  examen  approfondi 
de  la  vérité  religieuse  (2).  Plus  tard  son  fils  cadet,  qui  fut  le 

(1)  La  duchesse  de  Bouillon  survécut  deux  années  seulement  k  sa  sœur 
Flandrine  ;  elle  mourut  à  Sedan  le  3  septembre  1642.  Son  mari,  Henri  de  la 
Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne  et  duc  de  Bouillon,  était  mort  le  25 
mars  1623  en  faisant  profession  du  calvinisme.  Ce  beau-frère  de  Flandrine, 
né  en  1542,  était  resté'catbolique  jusqu'à  1  âge  de  20  ans.  Entraîné  par  les 
Huguenots,  il  devint  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  secte  révolu- 
tionnaire. Comme  le  mari  de  Brabantine,  le  duc  Claude  de  Thouars,  il  fut 
le  premier  et  le  dernier  protestant  de  son  illustre  famille.  Voir  une  bonne 
appréciation  de  ce  prince  dans  Y  Histoire  de  Sedan,  par  Tabbé  Prégnon, 
t.  1,  chap.  IX. 

'  (2)  D'après  les  Mémoires  de  d'Aubigné  (t.  11)  qui  était  Tanai  du  doc  de 
Bouillon,  celui-ci  avait  vingt-huit  ans  quand  il  songea  à  renoncer  à  Théré* 
sie.  i  Ce  fut  en  1632,  à  la  Haye,  où  un  jésuite  lui  en  tint  les  premiers  propoe 
qui  firent  une  telle  impression  &ur  son  esprit  qu'il  rechercha  depuis  d*avoir 
plusieurs  conférences  avec  ce  jésuite,  lesquelles  enfin  le  déterminèrent  k  se 
faire  catholique.  11  s'en  fut  exprès  jour  cela  à  Liê^e  où  il  fit  secrètement 
son  abjuration  entre  les  mains  du  P.  Petersens,  aussi  jésuite  •  Elle  eut  lieu 
en  1636  pendant  que  le  duc  de  Bouillon  était  gouverneur  de  Maestricht 
Deux  ans  après,  il  fit  profession  ouverte  de  la  foi  catholique.  (Voir  His^ 
toirt  de  Sedan  par  Tabbé  Prégnon,  1. 1,  chap.  x,  p.  290  ;  Waldack,  S.  J., 
Prov.  Flandr,.  Belg.y  S.  J.,  annus  1638,  p.  xLiv.)  11  avait  épousé  en  1634, 
malgré  sa  mère,  Éleonore  Fébronie  de  Bergh  (fille  de  Frédéric  de  Bergh, 
gouverneur  de  Frise)  qui  était  une  fervente  catholique.  Il  mourut  en  1652 
et  son  épouse  en  1657.  Deux  de  leurs  filles  se  firent  carmélites,  et  Bossuct 
prêcha  un  de  ses  plus  beaux  sermons  à  la  vêture  de  Tune  d'elles,  Emilie 
de  la  Tour  d'Auvergne,  devant  les  deux  reines,  le  8  septembre  1660.  — 
Voir  Floquet,  Études  sur  la  vie  de  Jossvet.  t.  Il,  p.  79  et  t.  111,  p.  195. 
—  Eléonore  de  Bergh  était  la  petite-fille  de  Guillaume,  comte  van  den 
Bergh,  et  de  Marie  de  Nassau,  sœur  du  Taciturne.  En  1710,  les  titi-es  et 
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grapd  Turenne,  .devait  aussi,  grâce  aux  enseignements  de  Bos- 
suet,  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  (1668).  Longtemps  aupa- 
ravant Tabbesee  de  Sainte-Croix  avait  eu  la  joie  de  voir  deux  de 
ses  cousins,  le  comte  de  Nassau-Siegen  (en  1614)  et  le  comte  de 
Nassau-Hadamar  (en  1629)  abjurer  les  erreurs  de  Luther  et 
donner  naissance  k  des  branches  catholiques  de  leur  illustre 
maison  (1). 

En  1624,  Flandrine  de  Nassau  eut  la  douleur  de  perdre  sa 
vénérable  tante,  Tabbesse  de  Jouarre,  Jeanne  de  Bourbon,  à  la- 
quelle, après  Dieu,  elle  se  disait  redevable  du  bonheur  de  sa 
vie  et  de  son  éternité.  Depuis  leur  séparation  en  1604,  elle  lui 
écrivait  souvent  ;  elle  la  tenait  au  courant  de  toutes  ses  entre- 
prises, elle  prenait  ses  conseils,  elle  lui  témoignait  toutes  les 
marques  de  la  plus  filiale  tendresse.  En  engageant  ses  sœurs, 
les  duchesses  de  Bouillon  et  de  Thouars,  à  rendre  de  fréquentes 
visites  à  leur  bonne  tante,  elle  avait  un  double  but,  donner  à 
celle-ci  des  preuves  d'estime  et  d'amour,  et  rapprocher  celles- 
Ml  des  influences  catholiques  et  religieuses.   Elle  écrivait  à 
Madame  de  laTrémouille,  le  21  avril  1608  :  «Je  suis  bien  aise 
de  la  volonté  que  vous  avez  d'aller  voir  Madame  notre  tante.  Je 
vous  supplie  de  la  mettre  en  effet  ;  car  vous  la  réjouirez  extrê- 
mement et  la  bonne  princesse  en  a  beaucoup  besoin,  pour  le 
grand  ennui  qu'elle  a  eu  ;  elle    s'y   attend,  à    ce  qu'on   me 
mande  (2).  i»  Flandrine  voulut  aller  elle-même  la  consoler  dans 
ses  gi'aves  et  longues  infirmités,  et  le  saint-siège  jugea  qu'il  y 
avait  là  pour  elle  une   raison  suffisante  de  s'absenter  de  son 
monastère,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  avait  établi  une 
clôture  très  rigoureuse.  Flandrine  partit  de  Poitiers  le  8  «oût 
1608  et  passa  plusieurs  semaines  à  Jouarre  avec  sa  digne  et  bien- 
aimée   parente.    Elle  écrivait   à  propos   de  ce  voyage  à    la 
duchesse  de  Thouars:  c  ...  Je  crains  fort  que   vous  ne  soyez 

lo6  biens  des  comtee  van  den  Rei*gh  passèrent  par  héritage  duns  la  maiscn 
princière  de  Hohenxoilern-Sigmarîngen* 

(1)  Nous  publierons  prochainement  les  notices  biographi<7ues  de  ces  deux 
illustres  convertis  d'après  les  Etudes  néerlandaises. 

(2)  Archives  historiques  du  Poitou^  1. 1,  p.  233. 


Digitized  by  VjOOQIC 


140  UNE  FILLE  DU  TACITURNE. 

partie  de  Paris  lorsque  j'y  passerai  pour  aller  voir  Madame 
notre  tante.  Vous  savez  bien  que  j'ai  eu  ma  permission  du 
Saint-Père  pour  y  aller.  Je  vous  supplie  donc  que  je  vous  trouve 
à  Paris  afin  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  encore  lorsque 
vous  passerez  à  Jouarre  (1)...  i»  Il  avait  été  question  de  donner 
Flandrine  de  Nassau  pour  coadjutrice  à  Jeanne  de  Bourbon 
avec  droit  de  succession  à  cette  opulente  abbaye.  Mais  sa  pieuse 
nièce  n'y  tenait  pas  du  tout,  et  ce  fut  Jeanne  de  Lorraine,  sœur 
de  l'archevêque  de  Reims,  qui  fut  nommée  à  cette  dignité  dès 
l'année  1611.  Le  3  décembre  de  la  môme  année,  l'abbesse  de 
Sainte-Croix  écrivait  à  sa  sœur  de  Thouarsies  lignes  suivantes, 
qui  nous  montrent  quelles  étaient  ses  dispositions  à  cet  égard  : 
a  Vous  avez  vu  ma  bonne  princesse,  dont  je  suis  très  aise,  car 
elle  en  a  reçu  un  grand  contentement,  comme  l'on  ne  peut 
autrement  voyant  une  si  agréable  et  belle  dame  comme  est  ma 
chère  sœur...  La  bonne  princesse  ne  vous  a  pas  dit  qu'elle  a  fait 
une  coadjutrice...  Mais  ne  lui  en  faites  pas  semblant  :  car  elle  ne 
veut  pas  que  ce  soit  su,  et  puis  elle  y  a  été  presque  forcée  par 
les  importunités  de  celle  que  vous  devinez  bien.  Elle  me  prie 
fort  de  l'aller  voir  ;  mais  je  ne  veux  point  apporter  d'empêche- 
ment à  leurs  prétentions.  Grâce  à  Dieu,  je  me  contente  fort  où 
je  suis  et  n'ai  point  d'ambition  de  plus,  sinon  que  d'être  bien 
aimée  de  ma  chère  Madame(2)...»  Plus  tard  encore,  en  1623,  elle 
disait  à  sa  sœur  :  a  Mon  Dieu,  que  je  suis  heureuse  ici  de 
n'avoir  qu'à  prier  Dieu,  à  le  louer  et  bénir  de  ses  miséricordes, 
à  admirer  sa  bonté  1  C'est  un  paradis  anticipé  que  je  ne  chan- 
gerais pas  pour  mille  royaumes  de  la  terre  ;  l'on  ne  saurait  l'es- 
timer, si  l'on  n'en  a  goûté  (3)...  i  L'année  suivante  Flandrine 
apprit  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  la  vénérable  abbesse  pieu- 
sement décédée  au  milieu  de  ses  filles  désolées,  à  l'âge  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  Quelques  années  après,  en  1637,  elle  eut  à 
pleurer  la  perte  d'une  autre  pieuse  parente  et  amie,rabbesse  de 
Fontevrault,  Louise  de  Bourbon-La vedan,  qui,  à  l'exemple  de  sa 
sœur  Jeanne,  abbesse  de  la  Trinité  de  Poitiers  (4),  avait  établi 

(1)  Ibid.,  p.  235.  —  (2)  ïbid,,  p.  238.  —  (3  Ibid,,  p.  276. 
(4)  Voir  Précis  hist,  liv.  de  février  1885,  p.  80. 
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une  parfaite  régularité  dans  cet  illustre  monastère.  Là  aussi 
comme  à  Sainte-Croix,  comme  à  la  Trinité,  les  pères  jésuites 
avaient  beaucoup  contribué  par  leurs  conseils  et  leurs  prédica- 
tions à  la  restauration  de  l'ancienne  discipline  (1). 

La  pieuseabbesse  de  Sainte-Croix,qui  avait  toujours  été  d'une 
santé  très  délicate  et  souvent  éprouvée  par  de  graves  maladies, 
sentait  ses  forces  s'affaiblir  de  plus  en  plus  :  elle  ne  devait  pas 
survivre  longtemps  à  Pabbesse  de  Fontevrault.  Pour  maintenir 
après  elle  dans  son  abbaye  les  réformes  qu'elle  y  avait  opérées, 
elle  avait  fait  choix  d'une  coadjutrice  formée  par  elle  aux  vertus 
religieuses  et  à  l'austère  discipline  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Catherine  de  la  Trémouille,  fille  du  marquis  de  Royan  et  cou- 
sine de  la  duchesse  de  Thouars,  avait  été  amenée  très  jeune  à 
Sainte-Croix  en  1006.  Dix  ans  après  elle  y  faisait  sa  profession 
solennelle  et  dès  lors  elle  montrait  toutes  les  qualités  d'une 
parfaite  bénédictine.  En  1631,  Louis  XIII  la  nomma  coadjutrice 
de  Flandrine  de  Nassau  avec  droit  de  succession  ;  ce  fut  elle  qui 
annonça  la  mort  de  sa  chère  abbesse  aux  communautés  de  son 
Ordre  et  qui  nous'  a    laissé  un  touchant  récit  des  derniers 


(1)  Nous  Usons  dans  V  Histoire  de  l'ordre  de  Fontevrault  y  par  lo  P.  Hon. 
Nicquet,  S.  J.  (Paris  1641)  : 

fl  La  harangue  funèbre  de  Tabbesse  Louise  de  Bourbon  fut  pi-ononcée  par 
le  P.  Louis  Lescazes,  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  vingt  ans 
durant  qu'il  fat  confesseur  de  la  deffùncte  a  si  utilement  et  si  agréable- 
ment servy  tout  Tordre  que  sa  mémoire  ne  se  peut  perdre  dans  Font- 
Evraud  que  quand  on  perdra  dans  le  monde  la  mémoire  du  mesme  Font- 
Evraud.  *  (Liv.  IV,  chap.  xxxiii.  p,  529).  Le  même  ouvrage  (Liv.  IV, 
chap.zxx,p.502,)  nous  donne  quelques  détails  curieux  sur  la  vénérable  tante 
de  Flandrine  de  Nassau,  Jeanne  de  Bourbon- Montpensier.  t  Cette  princesse 
fut  emmenée  à  Font-Bvrauld  k  Tftge  de  deux  ans  et  offerte  sur  le  grand  autel 
par  les  mains  de  la  duchesse  de  Montpensier  $a  grande  mère  (et  non  de  sa 
mère  Jacqueline  de  Longwy)  et  par  celles  du  duc  de  Montpensier  son  père. 
Mais  cette  jeune  fille  se  voyant  près  de  Tautel  se  déroba  avec  une  violence 
enfantine  des  mains  de  sa  nourrice  pour  s'approcher  de  l'autel  et  bailler 
moins  de  peine  aux  mains  qui  la  devaient  offrir*  à  Dieu  :  elle  fut  depuis 
abbesse  de  Sainte-Croix  et  de  Jouarre.  » 
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momeDts  de  la  pieuse  fiJle  du  Taciturne.  Nous  ne  pouvons 
mieux  taire  que  de  le  résumer  ici  en  peu  de  mots  (1). 

Depuis  plusieurs  moisFlandrine  se  trouvait  très  accablée  par 
suite  d'une  bronchite  chronique  qui  la  faisait  beaucoup  souffrir, 
lorsque  le  30  mars  1640,  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion 
et  fête  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  elle  fut  prise  d'un 
violent  accès  de  fièvre  qui  causa  de  grandes  inquiétudes  à  ses 
filles.  Cependant  elle  voulut  encore  assister  ce  jour*Ià  à  tous 
les  offices  du  jour  et  de  la  nuit,  disant  selon  sa  coutume  auK 
sœurs  qui  blâmaient  son  Imprudence,  qu'elle  se  portait  mieux 
lorsqu'elle  était  à  l'église.  Malgré  tout  son  courage,  elle  ne  put 
assister  aux  matines  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  ;  le 
matin  néanmoins  elle  descendit  pour  communier  et  assister  à 
la  grand'messe  et  au  sermon  ;  au  moment  où  elle  s'apprêtait  à 
suivre  la  procession  des  Rameaux,  appuyée  sur  les  bras  de 
deux  religieuses,  elle  se  trouva  si  mal  qu'il  fallut  l'emporter 
dans  son  appartement.  Depuis  lors  elle  ne  quitta  plus  la  cham- 
bre ;  le  lundi  matin,  après  une  très  mauvaise  nuit,  elle  permit 
qu'on  la  portât  de  sa  cellule  du  grand  dortoir  à  rinflrmerie,  à 
quoi  jusqu'alors  elle  n'avait  pas  voulu  consentir,  non  plus  qu'à 
quitter  ses  habits,  couchant  encore  toute  vêtue,  selon  que  la 
règle  le  prescrit. 

Dès  que  l'on  connut  en  ville  le  danger  que  courait  la  bonne 
abbesse  de  Sainte-Croix,  ce  fut  une  douleur  universelle.  Tous 
prenaient  part  à  la  cruelle  épreuve  qui  frappait  le  monastère. 
Les  pauvres  surlout,  pleins  de  reconnaissance  pour  tant  de  bien- 
faits reçus  de  la  généreuse  Flandrine  de  Nassau,  se  rendaient 
tous  les  jours  en  troupes  à  la  grande  église  de  Notre-Dame  pour 
supplier  la  Vierge,  secours  des  infirmes,  de  leur  laisser  encore 
quelque  temps  leur  mère  et  leur  consolatrice.  Dans  les  hôpi- 
taux, les  couvents,  et  surtout  au  collège  des  jésuites,  on  adres- 
sait au  ciel  des  vœux  ardents  pour  la  guérison  de  l'abbesse  qui 
depuis  cinquante  ans  avait  donné  tant  d'édification  à  la  ville  de 

(i)  Archives  historiques  du  Poitou,  t  IV,  p.  355.  —  Cl.  Allabd,  VU  de 
Flandrine  de  Nassau,  Liv.Vl»  cbap.  xi.  xu. 
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Poitiers.  Apprenant  que  Ton  offrait  partout  de  si  ferventes 
prières,  Flandrine  disait  à  ses  religieuses  que  c'était  en  vain 
qu'on  la  voulait  retenir  dans  le  monde,  qu'elle  y  était  désor- 
mais inutile,  et  qu'elle  espérait  que  Dieu  dans  sa  miséricorde 
la  rappellerait  bientôt  à  lui.  Cependant  l'état  de  la  malade  s'ag- 
gravait de  jour  en  jour.  Le  mercredi  saint  elle  régla  avec  la 
prieure  tout  ce  qui  concernait  ses  funérailles;  elle  les  voulait 
simples,  pauvres,  modestes  ;  elle  en  écarta  tout  ce  qui  sentait  le 
luxe  et  le  faste,  et  défendit  de  dresser  une  chapelle  ardente  ; 
elle  ordonna  qu'au  lieu  de  cette  pompe  mondaine  on  fit 
d'abondantes  aumônes  aux  pauvres,  et  que  l'on  suivît  sous  ce 
fapport  à  Sainte-Croix  des  arrangements  conformes  à  ceux  que 
sa  tante,  Jeanne  de  Bourbon,  avait  pris  à  Jouarre  en  1624.  Les 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte  et  le  dimanche  de 
Pâques,  la  pieuse  abbesse  reçut  la  sainte  communion  avec  une 
grande  ferveur,  et  tout  le  reste  du  jour  elle  resta  intimement 
unie  à  Dieu,  c  Lors  môme  qu'elle  était  assoupie  on  l'entendait 
prononcer  quelques  versets  des  Psaumes,  et  dès  qu'elle  repre- 
nait ses  esprits  elle  joignait  les  mains,  levait  les  yeux  au  ciel 
faisant  des  actes  d'amour  de  Dieu  et  témoignant  l'ardent  désir 
qu'elle  avait  de  le  voir  et  de  jouir  de  lui  durant  l'éternité.  » 

On  lui  apporta  dans  sa  chambre  l'insigne  relique  de  la  vraie 
Croix  donnée  autrefois  à  sainte  Radegonde  ;  elle  fît  tant  d'eflforts 
pour  se  lever  et  l'adorer  à  genoux  qu'elle  tomba  dans  une  fai- 
blesse. 

On  conservait  encore  quelque  espoir  de  guérison  lorsque 
dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi  de  Pâques,  Flandrine  fut 
prise  d'une  sueur  froide  :  elle  sentit  que  sa  fin  approchait  ;  elle 
envoya  humblement  demander  la  bénédiction  à  Mgr  l'évoque  de 
Poitiers  et  fit  appeler  son  confesseur  qui  lui  apporta  le  viatique 
et  les  saintes  huiles  qu'elle  reçut  fort  dévotement  tenant  tou- 
jours son  cornet  à  son  oreille  pour  écouter  ce  que  lui  disait  son 
confesseur  jusqtfà  ce  que  les  forces  lui  manquant,  il  lui  tomba 
des  mains.  Puis  elle  se  fit  réciter  la  belle  prière  Anima  Christi 
pour  laquelle  elle  avait  une  grande  dévotion  ;  s'arrôtant  à  ces 
paroles  :  0  bons  Jesu,  elle  les  répéta  souvent  avec  une  indicible 
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confiance.  Ensuite,  dit  la  Lettre  circulaire^  telle  demanda 
pardon  à  toute  l'assistance  et  nous  recommanda  trois  choses  : 
de  faire  toutes  nos  actions  purement  pour  Dieu,  de  nous  aimer 
mutuellement,  et  d'obéir  parfaitement  à  celle  qu'elle  nous  lais- 
sait à  sa  place.  Enfin  s'étant  écriée  d'une  voix  forte  :  t  Mon  Dieu, 
t  vous  savez  que  je  vous  aime  par-dessus  tout  b,  elle  nous  dit 
deux  ou  trois  fois  :  <  Mes  filles,  regardez  toujours  Dieu  en 
€  tout.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles,  après  lesquelles 
Mgr  l'évêque  de  la  Roche  Posay,  étant  entré  dans  sa  chambre, 
dès  qu'il  lui  eut  départi  sa  bénédiction,  comme  si  elle  n'eût 
attendu  que  le  congé  de  ce  vénérable  prélat,elle  quitta  ce  monde 
pour  aller  jouir  de  Dieu,  mais  si  doucement  qu'elle  ne  souffrit 
aucune  peine  en  ce  terrible  passage.  »  Elle  expira  ainsi  sans 
agonie  le  mardi  10  avril  1640,  dans  la  63^  année  de  son  âge, 
la  50®  depuis  son  entrée  en  religion.  Monseigneur  avait  reçu  le 
dernier  soupir  de  la  digne  abbesse  ;  tandis  qu'il  lui  fermait  les 
yeux,  toutes  les  religieuses  éclatèrent  en  sanglota  et  mêlèrent 
leurs  larmes  à  leurs  prières.  Monseigneur,  pour  les  consoler, 
leur  adressa  quelques  paroles  simples  et  cordiales.  Il  leur 
retraça  en  peu  de  mots  la  vie  de  la  sainte  abbesse,  et  leur  pro' 
mit  toute  sa  bienveillance  ;  il  les  exhorta  vivement  à  ne  rien 
changer  aux  règlements  établis  par  cette  sage  supérieure  et  leur 
fit  comprendre  que  le  bonheur  et  la  prospérité  de  leur  abbaye 
dépendraient  de  leur  fidélité  à  observer  ponctuellement  les  der- 
nières recommandations  de  la  mère  qu'elles  avaient  perdue. 

Dès  que  la  nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répandue  au  dehors,  la 
ville  entière  partagea  la  douleur  des  bénédictines  de  Sainte- 
Croix.  Toutes  les  cloches  des  paroisses  et  des  couvents  annon- 
cèrent le  trépas  de  la  pieuse  abbesse  ;  tous  les  habitants,  riches 
et  pauvres,nobles  et  bourgeois,  n'avaient  qu'une  voix  pour  louer 
les  grandes  qualités  de  Flandrine  de  Nassau  et  par-dessus  tout 
son  inépuisable  charité.  Son  coi'ps  fut  exposé  pendant  trois 
jours  derrière  la  grille  de  l'église  Sainte-Croix  ;  tout  le  peuple 
accourut  pour  contempler  une  dernière  fois  les  traits  de  sa  bien- 
faitrice et  pour  jmplorer  le  secours  de  ses  prières  et  de  son 
intercession  auprès  de  Dieu. 
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La  solennité  des  funérailles  eut  lieu  le  vendredi  suivant, 
13  avril.  Mgr  l'évoque  de  la  Roche  Posay  y  voulut  officier  ponti- 
ficalement  ;  les  autorités  constituées,  les  magistrats,  tout  le 
Corps  de  la  ville  y  assistèrent  officiellement  à  des  places  réser- 
vées; le  clergé,  la  noblesse,  une  foule  de  peuple  occupait  le  reste 
de  Téglise.  L'éloge  funèbre  de  Flandrine  de  Nassau  fut  prononcé 
par  le  P.  François  Solier,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  avait 
été  son  confesseur  pendant-vingt  ans(l).  La  cérémonie  termi- 
née, Monseigneur,  après  toutes  les  religieuses,  alla  respectueu- 
sement baiser  les  mains  de  l'abbesse  ;  puis  on  la  mit  dans  un 
cercueil  en  plomb  que  Ton  déposa  derrière  le  maître  autel,  où 
il  resta  pendant  quinze  jours.  Le  2  mai,  on  descendit  la  bière 
dans  un  caveau  construit  exprès  en  dedans  et  tout  proche  de  la 
grille  qui  sépare  le  chœur  des  religieuses  de  la  partie  réservée 
aux  fidèles. 

La  pieuse  coadjutrice  de  Flandrine  de  Nassau,  Catherine  de 
la  Trémouille,  qui  lui  succéda  comme  abbesse,  aurait  voulu 
élever  à  la  bien-aimée  supérieure  dont  elle  avait  été  la  fille 
chérie  (2),  un  tombeau  monumental  qui  rappelât  à  jamais  le 
souvenir  de  la  sainte  réformatrice  de  la  royale  abbaye  de  Sainte- 
Croix.  Mais  elle  craignait  de  voir  attribuer  à  sa  reconnais- 
sance pei'sonnelle  et  à  des  vues  trop  humaines  ce  qu'elle  consi- 
dérait comme  une  dette  de  tout  le  monastère  envers  celle  qui 
l'avait  si  longtemps  et  si  dignement  gouverné.  A  sa  mort, 
survenue  le?  avril  1650,  l'abbesse  qui  lui  succéda.  Madame  Diane 
Françoise  d'Albret,  se  hâta  d'accomplir  ce  pieux  devoir  (3).  Elle 

(1)  Ce  rarisgixne  opuscule,  non  mentionné  d&ns  \&  Bibliographie  dee 
PP.  de  Backer,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Poitiers. 

(2)  Peu  après  rentrée  de  Catherine  au  couvent,  sa  mère  se  remaria  en 
1612  au  comte  de  Bury  ;  elle  prit  dès  lors  peu  d'intérêt  aux  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  son  premier  mariage.  Flandrine  8*en  plaint  dans  ses  lettres  à 
la  duchesse  de  Thouars,  Archtv.  hist.  du  Poitou,  1. 1,  p.  244. 

(3)  Diane  d'Âlbret  était  fille  d'Henri  11  d'Albret,  comte  de  Miossans  ; 
d'abord  religieuse  de  Sainte-Marie  de  Saintes,  elle  fut  nommée  par 
Louis  XIV  abbesse  de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  le  3  mai  1650. 
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mit  aussitôt  la  main  à  l'œuvre  et  fit  placer  dans  le  chiBur  de 
Sainte-Croix  un  magnifique  mausolée  en  marbre  avec  une 
inscription  latine  qui  résumait  les  vertus  et  tes  œuvres  de 
Flandrine  de  Nassau.  Ce  fut  elle  aussi  qui  chargea  un  chanoine 
de  la  collégiale  de  Saint-Tugal  à  Laval,  M.  Claude  AUard, 
d'écrire  la  vie  de  la  digne  imitatrice  de  sainte  Radegonde  de 
Poitiers. 

Nous  publions  ci-aprôs  Tépitaphe-gravée  sur  le  mausolée  de 
Tabbesse  de  Sainte-Croix,  telle  que  nous  la  rapporte  son  bio- 
graphe :  car  le  monument  lui-môme  a  disparu  avec  l'église, 
détruite  par  les  vandales  de  la  république  de  quatre-vingt 
treize  et  dont  il  n'est  plus  resté  aucun  vestige.  LMnscription, 
assez  longue,  est  dans  le  style  ampoulé  des  épitaphes  de  cette 
époque. 

Le  souvenir  de  la  pieuse  fille  du  Taciturne  demeura  longtemps 
en  bénédiction  dans  la  ville  de  Poitiers.  On  Tadmirait,  on  l'invo- 
quait comme  une  sainte;. les  pauvres  surtout  et  les  malheureux 
la  regrettaient  comme  leur  chère  bienfaitrice.  Tous  disaient  que 
depuis  sainte  Radegonde  le  deuil  d'une  abbesse  n'avait  jamais 
été  aussi  général  dans  la  cité  de  saint  Hilaire.  Les  religieuses 
de  Sainte-Croix  ont  toujours  précieusement  conservé  la 
mémoire  de  ses  vertus  et  de  ses  gi'ands  exeniples,et  c'est  à  elles 
que  nous  devons  d'avoir  pu  ajouter  quelques  détails  à  la  notice 
néerlandaise  du  père  H.  Allard,  S.  J.,  en  attendant  qu'à  Poitiers 
même  on  publie  une  histoire  complôle  de  Charlotte-Flandrine 
de  Nassau. 


V.  B. 
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SISTE  VIATOR. 

MARMOR  HOC  PAUCIS  TE  VOLT. 

Condit  hoc  tumulo  fatum 

pios  cineres 
Quos  sacros  fecit  amor. 
Divino  sdlicet  arsit  igné 

Carola  Flandrina  Nassovia 

Hi^os  eœnobii  abbatiMA  abi  dlwom  eololl  •!  »oxU. 

Vitam  enim  egit  miraculis  plenam,  ideo  ne  buslum 

Auiumes,  quod  irophseum  et  examen  virtutum  est, 

Nobilitate  summis  regibus  superior^ 

Cmcis  ignominiam  titulis  prœttUit  omnibus. 

Et  in  cavema  macerise  diu  viœit 

Ut  semper  œtemitati  viveret. 

EffusoCrucifiœianimata  sanguine,  amorisflamma 

Coctum  cruCrem  lachrimis  reddidit. 

Assidua  sacris  orationibus^  claustro  incepit 

Quod  cum  Angelis  continuât. 

Vota  preces  et  eleemosinas  ad  astra  preemisit 

Ne  hospes  Cœlum  adiret, 

Ubi  tandem  Dei  cumulata  gratiis 

Sicut  victrix  mundi, 

Inter  suarum  sororum  planctus  et  ejviaius 

Amans  et  gaudens 

Tertio  Iduum  aprilis  anni  1640 

Evolavit. 

Sacris  manibus, 

J! terni  voti  signum  hoc  sacra  familia  superstes 

Consecrat  et  toto  pectore  parentari  cupit, 

Vale  et  Ora. 
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Henri  Ck)N8CiENCE.  Notice  par  Pierre  De  Decker,  —  Bruxelles,  Hayei, 
1884.  Un  vol.  in-12  de  94  pages  avec  un  beau  portrait  de  Conscience 
gravé  parJ.-B.Michiels.  —  Extrait  de  TAnnuaire  de  TAcadémie  royale. 

il  revenait  de  droit  à  Tancien  député  de  Tennonde,  au  ministre  de  l'in- 
térieur qui  a  tant  fait  pour  le  développement  des  lettres  flamandes  dans 
notre  pays  et  si  bien  mérité  de  notre  littérature  nationale,  de  nous 
retracer  en  quelques  pages  la  noble  carrière  d'Henri  Conscience  et  de 
mettre  dans  tout  son  jour  le  vrai  caractère  de  l'œuvre  éminemment  popu- 
laire du  plus  illustre  de  nos  écrivains  flamands.  Hâtons-nous  de  dire  que 
ce  but  a  été  parfaitement  atteint.  Mêlé  lui-même,  dès  le  début,  à  toutes  les 
vicissitudes,  à  toutes  les  phases  qu'a  traversées  le  mouvement  flamand, 
qui  est  au  fond  un  mouvement  essentiellement  national,  M.  P.  De  Decker, 
mieux  que  personne,  pouvait  nous  initier  à  une  foule  de  particularités 
de  nature  à  nous  faire  connaître  la  véritable  pensée  du  célèbre  romancier 
anversois.  Nous  voyons  à  l'évidence,  par  les  détails  souvent  inédits  que 
nous  fournit  M.  De  Decker,  que  le  grand  art  de  l'auteur  flamand,  que  son 
vrai  génie  et  son  originalité  propre  a  été  d'avoir  su  s'identifier  avec  les 
mœurs  si  profondément  honnêtes,  si  sincèrement  religieuses,  si  noblement 
patriotiques  de  nos  vieilles  populations  flamandes.  Ce  sera  là  aussi  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  Conscience  aux  yeux  delà  postérité.  Son  œuvre 
continuera  dans  l'avenir  à  faire  le  bien  qu'elle  a  produit  de  notre  temps  ; 
elle  contribuera  à  fortifier  parmi  nous,  à  réveiller  au  besoin  le  sentiment 
du  beau  et  du  bon,  l'amour  de  la  vertu  et  du  devoir,  le  dévouement  à  la 
religion  et  à  la  patrie.  Nous  remercions  M.  De  Decker  de  nous  avoir  donné 
cette  intéressante  notice,  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'influence  qu'a  exercée  parmi  nous  l'auteur  du 
Loteling,  de  Jacob  wm  Artevekte,  de  Blinde  Rosa,  du  Boeren  Kryg  et 
dotant  d'autres  récits  désormais  immortels. 

Notice  sur  le  tableau  vénéré  à  fabbat/e  de  Soleilmont  sous  le  nom  de 
Notrb-Dame  DE  Rome,  par  1.  V.  S.,  0.  P.  —  Namur,  Douxfils  1884,  un 
vol.  in- 12,  de  88  pages. 

Dans  cette  courte  notice,  M.  le  chanoine  1.  Van  Spilbeeck  nous  fait  con- 
naître l'histoire  d'une  célèbre  image  de  la  T.  S.  Vierge  honorée  dans  la 
commune  de  Oilly  (Hainaut).  Cette  image,  copie  du  tableau  de  saint  Luc 
conservé  h  VAra-Cceli  de  Rome,  fut  transportée  à  l'abbaye  des  bernardines 
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de  Soleilmont  aa  commencement  da  xvii*  siècle  et  honorée  depuis  lors 
d'un  culte  particulier.  En  même  temps  la  notice  nous  apprend  une  foule 
de  détails  inconnus  concernant  Soleilmont  durant  les  deux  derniers  siècles. 
Pendant  la  réyolution  française,  Notre-Dame  de  Rome  se  montra  la 
puissante  protectrice  des  bernardines  chassées  de  leur  couvent  en  1797  et 
recueillies  au  château  de  Farciennes  par  M.  Philippe-Etienne  Drion 
(t  1803)  ;  elle  les  reconduisit  dans  leur  monastère  dès  1802  ;  en  1815,  elle 
les  mit  à  Tabri  des  armées  qui  foulaient  le  sol  de  la  Belgique,  elle  leur 
fournit  les  moyens  de  restaurer  Tantique  abbaye  et  leur  continua  sa  mater- 
nelle protection  jusqu*à  nos  jours.  Mais  il  faut  voir  en  particulier  les  innom- 
brables grâces  accprdées  parN.-D.  de  Rome  à  ceux  qui  l'invoquent;  nous 
renvoyons  pour  cela  nos  lecteurs  à  Texcellente  monographie  de  M.  le  cha- 
noine 1.  Van  Spilbeeck,  qui  vient  d'ajouter  ainsi  un  chapitre  de  plus  à 
rhistoire  des  sanctuaires  de  la  Mère  de  Dieu. 

Manuel  de  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur  JéstM-Christ,  traduit  du  flamand, 
par  le  P.  A.  De  Duve,  S.  J.  —  Un  vol.  in-8^  Bruges,  Beyaert.  1885.  — 
Prix  ;  2  francs  ;  avec  filets  rouges,  3  francs. 

Sous  ce  titre  de  Manuel  de  la  Passion,  vient  de  paraître  la  traduction 
française  d'un  opuscule  fort  remarquable  {Passie-Boeksken)  que  le  savant 
Bollandiste,  le  P.  Victor  De  Buck,  S.  J.,  écrivit  en  flamand,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  pour  propager  et  développer  la  connaissance  de  Notre-Seigneur. 
11  disait  ingénument  de  son  petit  ouvrage  qu'il  contenait  plus  que  le  titre 
ne  promettait,  et  que  lui-même  avait  parcouru  une  centaine  de  volumes 
pour  le  composer.  L'auteur  y  expose  en  détail  la  partie  la  plus  saillante  et 
à  la  fois  la  plus  émouvante  de  la  vie  de  Jésus,  ce  qu'annuellement  nous 
retracent  en  grande  partie  les  rites  de  la  semaine  sainte  et  du  temps 
pascal.  Cest  proprement  un  enchaînement,  d'après  Tordre  chronologpique, 
des  faits  et  des  discours  rapportés  par  les  quatre  Evangélistes.  De  courtes 
explications  lumineuses  sont  intercalées  dans  le  récit,  mais  de  telle  sorte 
que  le  texte  sacré,  en  caractères  distincts,  forme  communément  par 
lui-même  un  sens  complet.  Des  détails  historiques  d'un  vif  intérêt,  qui  ne 
se  rencontrent  guère  dans  des  ouvrages  ordinaires,  jettent  un  grand  jour 
sur  le  drame  divin  qui  se  déroule  en  ces  pages,  oCi  l'érudition  dissimulée 
ne  gâte  en  rien  la  simplicité  propre  à  un  livre  populaire.  L'opuscule  se 
termine  par  une  série  de  pratiques  très  pieuses,  la  plupart  indulgenciées, 
en  l'honneur  de  la  Passion. 

JosEPHi  CoBLUY,  S.  J.,  in  Collegio  Lovaniensi  Societ.  Jesu  S.  Scriptur» 
professons  Spicilegium  dogmaiico^biblicum  seu  commentarii  in  selecta 
Sacrm  Scripturaf  loca  quai  ad  demonstranda  dogmata  adhiberi  soient^ 
in  usum  prselectionum  et  conferentiarum  sacerdotalium.  —  Tomus  secun* 
dus.—  (iandavi,  excudebat  C.  Poelman,  1884. 
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Le  R.  P.  Corluy  achève  aujourd'hui  l'œuvre  scripturistique  qu'il  a 
entreprise,  en  nous  donnant  le  second  volume  de  son  Spicikgium  dogma- 
tico  biblicum.  En  rendant  compte  ici  même,  il  y  a  quelques  mois,  du  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage,  nous  avons  fait  connaître  le  but  et  le  plan  de 
Tauteur  en  même  temps  que  signalé  Texcellence  de  sa  méthode.  Estil 
nécessaire  de  le  dire?  On  retrouve  dans  le  second  volume  les  mémeà 
qualités  précieuses  qui  nous  avaient  frappé  dans  le  premier,  et  qui  lui  ont 
valu  un  accueil  flatteur  dans  le  monde  théologique.  Même  étude  appro- 
fondie des  textes,  même  critique  judicieuse,  même  sûreté  de  doctrine, 
même  science  des  langues  Le  savant  professeur  tient  à  n'asseoir 
son  jugement  définitif  qu*en  parfaite  connaissance  de  cause.  Ce  volume 
contient  les  commentaires  des  principaux  textes  dogmatiques  qui  se  rap- 
portent aux  traités  de  Incarrwtione,  de  Fide,  de  Gratta  Christi,  de  Sacra» 
mentis.  L'ouvrage  est  complété  par  deux  excellentes  tables  qui  le  rendent 
d'un  usage  facile.  L'une  e^iV Index  rerum  tUriusque  tomi  secundum  ordi- 
nem  Vidgataf  ;  l'autre  V Index  locorum  Sacr»  Scripiurx  gui  in  his  corn» 
mentariis  aliqua  ratione  iUustrantur.  —  Nous  félicitons  sincèrement  le 
R,  P.  Corluy  de  son  beau  livre  et  nous  formons  le  vœu  qu'il  reprenne 
bientôt  sa  plume  féconde  et  si  bien  taillée  pour  enrichir  encore  de  plus 
d'un  trésor  l'apologétique  chrétienne 

A.  L. 
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Le  diocèse  de  Bruges  vient  de  perdre  un  des  vétérans  du  sacerdoce  en 
la  personne  de  Mgr  Bbuneel,  archidiacre  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
prélat  domestique  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  protonotaire  apostolique 
ad  instar  partiàpantium,  Liévin-Ptonoit  Bruneel,  né  à  Poperinghe,  le 
24  juillet  1798,  décédé  à  Bruges,  le  8  février  1885,  avait  donc  86  ans  et 
demi.  Entré  au  séminaire  de  Gand  au  mois  d'octobre  1816,  M.  Bruneel  fut 
ordonné  prétreà  Malines  par  S.  A.  le  prince  de  Méan,le  9  novembre  1821. 
Il  commença  sa  carrière  sacerdotale  par  quelques  mois  de  professorat,  puis 
il  fût  envoyé  par  son  évêque  h  Westvleteren,  où  il  exerça  les  fonctions  de 
vicaire  depuis  le  29  juin  1822.  Le  19  novembre  1825,  il  fut  nommé  vicaire 
de  St-Jacques  à  Ypres,  et  chargé  de  l'annexe  de  St-Jean-lez-Ypres,  dit 
Hooge  Ziehen,  érigée  plus  tard  en  succursale.  Lors  de  l'organisation  du 
séminaire  de  Bruges,  Âf  gr  Boussen  appela  le  jeune  vicaire  de  St-Jacquea 
aux  fonctions  de  professeur  d'Ecriture  sainte,  fonctions  que  M.  Bruneel 
remplit  à  partir  du  mois  d'octobre  1833.  Quand  Monseigneur  Oelebecque 
eut  été  appelé  au  siège  épiscopal  de  Gand,  M.  Bruneel  fut  désigné  par 
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Mgr  Boussen,  le  14  août  1838,  pour  lui  succéder  dans  les  importantes  fonc- 
tion» de  président  du  séminaire  de  Bruges,  fonctions  dans  lesquelles 
M.  bruneel  était  appelé  k  faire  tant  de  bien.  Ce  fut  au  mois  d*octobre  1838 
que  M.  Bruneel  commença  sa  nouvelle  carrière,  qui  devait  être  si  fruc- 
tueuse pour  le  diocèse  de  Bruges.  Doué  d'un  esprit  droit,  franc,  sincère  ; 
héritier  des  traditions  anciennes  de  ce  noble  clergé  flamand  qui  s'était  si 
vaillamment  affirmé  au  milieu  des  cataclysmes  de  la  fin  du  siècle  passé, 
et  contemporain  de  ces  fiers  lévites  du  séminaire  de  Gand,  qui  avaient 
préféré  endosser  Tuniforme  que  de  se  soumettre  à  un  prélat  schismatique 
imposé  par  Napoléon  l***  ;  homme  d*une  vertu  antique  et  d'une  piété 
aussi  forte  qiréclairée,  Mgr  Bruneel  créa  dans  le  diocèse  de  Bruges  une 
tradition  mâle  et  vigoureuse,  où  Tespiit  du  devoir,  le  zèle  des  âmes  et 
Tamour  de  Tétude  marchent  de  pair  avec  l'exercice  des  vertus  sacerdotales 
et  de  la  piété.  Pendant  30  ans,  jusqu'au  mois  de  juin  1861^,  Mgr  Bruneel 
travailla  sans  relâche  à  la  tâche  si  ardue  et  si  noble  qui  lui  était  confiée. 
Doué  d'une  éloquence  simple  et  toute  cordiale,  il  inculquait  l'esprit  et  les 
sentiments  qui  l'animaient,  dans  ses  méditations  journalières  et  dans  les 
conférences  qu'il  donnait  à  ses  chers  séminaristes  et  formait  ainsi  le  clergé 
à  sa  propre  image  qui  était  bien  celle  du  bon  servit  ur  de  Jésus-Christ. 
Avec  les  commencements  du  professorat  et  delà  présidence  de  Mgr  Bruneel 
est  connexe  l'érection  du  collège  de  Bruges,  au  cinquantenaire  duquel  le 
vénérable  octogénaire  assista,  il  y  a  quelques  mois.  Mgr  Bruneel  a  joué 
un  rôle  prépondérant  dans  l'organisation  première  de  cet  établissement. 
En  même  temps  que  Mgr  Boussen  le  nommait  président  de  son  séminaire, 
il  lui  avait  confié  les  charges  d'examinateur  prosynodal  et  de  membre  de 
son  conseil  épiscopal,  charges  dans  lesquelles  NN.  S>S.  Malou  et  Faict  ont 
maintenu  le  digne  prélat,  et  qu'il  a  conservées  jusqu'à  sa  mort.  Nommé 
chanoine  honoraire  le  4  octobre  1834,  et  promu  chanoine  titulaire  avec  la 
fonction  de  théologal,  le  9  septembre  1840,  M.  Bruneel  fut  désigné  par  le 
chapitre,  le  2  octobre  1848,  pour  rempKr  les  fonctions  de  vicaire  capitu- 
laire  pendant  la  vacance  du  siège  après  le  décès  de  Mgr  Boussen  ;  et  bientôt 
après,  le  29  décembre  1853,  Mgr  Malou  Tinvestit  de  la  dignité  de  vicaire 
général  honoraire.  La  faculté  de  théologie  de  l'Université  catholique  de 
Louvain  lui  envoya  le  diplôme  de  docteur  en  théologie,  honoris  causa, 
le  13  octobre  1836  Sa  Sainteté  Pie  IX  le  nomma  prélat  de  sa  maison  le 
8  août  1862,  et  bientôt  après,  le  26  janvier  1866,  il  l'honora  du  titre  de 
protonotaire  apostolique  ad  instar  parficipantium.  Le  16  juin  1869, 
après  le  décès  du  regretté  Mgr  Scherpereel,  l'évéque  de  Bruges  appela 
Mgr  Bruneel  auprès  de  lui,  pour  l'aider  dans  Tadministration  du  diocèse  ; 
il  lui  confia  la  charge  de  vicaire  général,  la  dignité  de  chanoine-chantre 
de  son  chapitre  cathédral.  Mgr  Bruneel  remplit  ces  fonctions  importantes 
pendant  onze  ans,  c'est-â-dire  jusqu'au  4  août  1880,  où  il  donna  sa  démis- 
sion pour  mieux  pouvoir  vaquer  à  la  prière  et  se  préparer  à  la  mort. 

Voilà  en  quelquf^s  lignes  la  carrière  si  remplie  et  si  fructueuse  du  saint 
prélat  que  le  diocèse  de  Bruges  vient  de  perdre,  ^ou8  dirons  de  lui,  en 
terminant,  cette  parole  qu'il  aimait  tant  à  rappeler  quand  il  parlait  de 
Mgr  Bousuen  et  de  Mgr  Malou  :  Defunctus  aeÛmc  loquifur.  Oui,  toute  la 
vie  du  vénérable  archidiacre  pruclame  «a  sincérité,  sa  vertu,  son  zèle 
éclairé,  sa  piété  ;  puisse  le  souvenir  de  ses  qualités  et  de  ses  vertus  être 
un  stimulant  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  les  engager  à  marcher 
dans  la  voie  de  la  sainteté  qu'il  a  montrée  par  la  parole  et  par  l'exemple. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHRONIQUE  DU  MOIS  DE  FÉVRIER. 


—  Guerte  du  Soudan.  La  brigade  Stewart-Buller,  après  la  victoire  d'A- 
buklea  du  16  janvier,  arrive  le  18  à  Goubat,  sur  les  bords  du  Nil,  en  araont 
do  Metemneh  ;  elle  y  trouve  deux  vapeurs  expédiés  de  Khartoum  par  le 
général  Gordon,  fin  décembre  1884.  Le  24  janvier,  le  colonel  Wilson  8*y 
embarque  avec  un  petit  détachement,  et  remonte  le  Nil  jusqu^à  Khartoum 
qu'il  atteint  le  28,  deux  jours  après  que  la  ville  eut  été  livrée  par  la  trahison 
de  Feraz-Pacha  et  l'héroïque  général  Gordon  tué  par  les  soldats  du  Mahdi. 
Repoussé  par  les  Soudanais,  le  colonel  Wilson  se  retire  non  sans  peine 
vers  Goubat,  où  il  arrive  seulement  le  4  février,  grâce  au  secours  que  lui 
apporte  lord  Ch.  Beresford.  Craignant  une  attaque  du  Mahdi  qui  8*approche 
avec  des  troupes  très  supérieures  en  nombre,  la  brigade  Stewart-Buller 
commence  à  effectuer  sa  retraire  sur  Eorti  et  passe  à  Gakdul,  où  le  général 
Stewart  succombe  le  16  février  à  ses  blessures  .reçues  à  la  bataille  d'Abuklea, 
—  La  brigade  du  général  Earle,  qui  remontait  le  Nil,  remporte  le  10  février 
une  sanglante  victoire  à  Berti;  le  générai  est  tué  dans  la  mêlée  et  sa  brigade, 
an  lieu  d*avancer  sur  Berber,  est  obligée  d'opérer  également  sa  retraite 
vers  Korti.  quartier-général  du  commandant  en  chef  lord  Wolseley. 

—  6.  M.  le  baron  de  Pitteurs  est  reçu  en  audience  publique  au  Vatican 
et  remet  à  S.S.  Léon  XIU  les  lettres  qui  Taccréditent  après  du  saint-siège 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  des  Belges.  Le  même 
jour,  Mgr  Rinaldini,  ancien  auditeur  de  la  nonciature  jusqu'en  1879,  remet 
à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  une  lettre  du  cardinal  Jacobini, 
secrétaire  d'État,  l'accréditant  auprès  du  gouvernement  belge  en  qualité 
de  chargé  d'affaires  intérimaire  du  saint-siège. 

—  13,  Le  général  Brière  de  Lisle,  après  avoir  remporté  de  grands  avan- 
tages sur  les  Chinois,  s'empare  de  la  place  forte  de  Lang-son  près  des 
frontières  de  la  Chine  et  du  Tonquin. 

—  20.  Septième  anniversaire  de  l'élévation  de  Léon  XIII  au  souverain 
pontificat. 

—  23.  Le  Pape  reçoit  en  audience  solennelle  une  nombreuse  députation 
d'industriels  chrétiens  de  France  et  leur  adresse  de  vives  félicitations 
pour  leur  dévouement  aux  classes  ouvrières. 

—  24.  L'Association  du  Congo  est  reconnue  comme  État  libre  et  neutre 
par  toutes  les  puissances  représentées  au  congrès  de  Berlin.  Le  président 
du  congrès,  au  nom  du  gouvernement  impérial  allemand,  salue  ce  fait 
comme  un  heureux  événement  et  exprime  sa  chaleureuse  sympathie  pour 
Fœuvre  entreprise  par  le  roi  des  Belges.  Ce  discours  est  unanimement 
approuvé  par  tous  les  plénipotentiaires. 
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Il  vient  de  s'accomplir  un  événement  important  auquel  la 
Belgique  et  son  auguste  Souverain  ont  pris  une  part  considé- 
rable. Après  de  longues  délibérations,  toutes  les  nations  réu- 
nies au  congrès  de  Berlin  ont  approuvé  la  généreuse  initiative 
du  roi  des  Belges  et  reconnu  solennellement  Texistence, comme 
État  souverain,  neutre  et  indépendant,  de  la  Compagnie  fondée 
il  y  a  dix  ans  par  le  roi  Léopold  IL 

Tout  le  monde  connaît  les  efforts  immenses   tentés  depuis 
quelques  années  pour  faire  entrer  dans  la  sphère  d'action  des 
nations  européennes  le  vaste  continent  africain,  de  tous  le  plus 
rapproché  de  l'Europe,  et  resté  néanmoins  le  plus  longtemps 
isolé,  le  plus  obstinément  rebelle  aux  influences  de  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Les  conquêtes  françaises  au  nord,  les  colonies 
britanniques  au  sud,  les  anciens  établissements  portugais  à  l'est 
et  à  l'ouest,  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  les  progrès   rapides 
de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  navigation,  le  développe- 
ment des  missions  chrétiennes,  tout  cela  est  venu  donner  dans 
ces  derniers  temps  une  prodigieuse  impulsion  au  mouvement 
colonisateur  en  Afrique.  On  ne  peut  mieux  comparer  cette  fièvre 
d'explorations,   d'annexions  et  de  conquêtes  qu'aux  grandes 
expéditions  d'outre-mer  des  xv«  et  xvi«  siècles.  A  la  suite  de 
Tillustre  Livingstone,  de  nombreux  et  intrépides  voyageurs, 
appartenant  à  toutes  les  nations  du  monde,  ont  réussi  à  péné- 
trer de  toutes  parts  dans  Tintérieur  du  t  Continent  Noir  ». 

PRÉCIS  H18T.  —  AVRIL  1885.  U 
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Mieux  que  personne,  le  roi  des  Belges  comprit  tout  d'abord 
Timportance  de  ce  mouvement  civilisateur.  Léopold  II  voulut 
s'y  associer  personnellement,  aussitôt  après  le  célèbre  voyage 
de  Stanley,  de  la  région  des  .Lacs  à  Tembouchure  du  Congo 
(1876).  Avec  un  groupe  de  hardis  explorateurs  et  d'hommes 
dévoués,  il  fonda  l'Association  internationale  ;  après  dix  ans 
de  préparatifs,  d'essais  et  de  négociations  de  tout  genre,  il  a  eu 
la  gloire  de  conduire  à  bonne  fin  la  difficile  entreprise  à  laquelle 
son  nom  demeurera  désormais  inséparablement  attaché. 

Par  des  traités  avec  les  chefs  indigènes,  l'Association  afri- 
caine avait  acquis  sur  les  deux  rives  du  Congo  des  territoires 
étendus  et  des  droits  souverains  ;  elle  avait  conclu  des  conven- 
tions particulières  avec  la  plupart  des  nations  civilisées.  Dès  le 
22  avril  1884,  les  États-Unis  d'Amérique  reconnaissaient  le 
drapeau  de  l'Association  comme  celui  d'un  gouvernement  ami. 
L'Allemagne  ensuite  s'est  prononcée  dans  le  môme  sens  ;  suc- 
cessivement des  arrangements  semblables  furent  négociés  avec 
la  Grande-Bretagne,  Tltalie,  l'Autriche-Hongrie,  les  Pays-Bas, 
l'Espagne,  la  France,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Norvège,  le  Por- 
tugal, le  Danemark  et  la  Belgique.  Les  traités  conclus  avec  la 
France  et  le  Portugal  ont  cela  de  particulier  qu'ils  fixent  les 
limites  qui  sépareront  désormais  les  territoires  de  TAssociation 
des  possessions  françaises  et  portugaises  (1). 

Mais,  pour  donner  une  nouvelle  sanction  à  ces  faits  accom- 
plis et  régler  d'avance  et  à  l'amiable  les  difficultés  qui  pour- 
raient s'élever  entre  les  diverses  puissances  dans  PAfrique 
centrale,  il  était  à  désirer,  il  était  môme  nécessaire  qu'un  con- 
grès international  définît  et  délimitât  aussi  clairement  que 
possible  les  relations  des  nouvelles  possessions  africaines  entre 
elles  et  avec  les  États  civilisés.  Tel  fut  le  but  de  la  conférence 
de  Berlin,  qui,  au  bout  de  trois  mois  de  laborieux  travaux, 
rédigea  et  sanctionna  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  «  nouveau 
code  du  droit  international  africainift.  Dans  une  des  dernières 

(i)  Voir  la  carte  du  Bassin  du  Congo,  par  R.  Kiepert  (Berlin,  Reimer. 
Prix  3  francs).  Les  limites  du  nouvel  Etat  y  sont  très  clairement  indi- 
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séances,  rAssociation  fondée  par  le  roi  Léopold  II  notifia  au 
Congrès  la  position  qu'elle  avait  prise  en  Afrique  avec  l'appro- 
bation de  la  plupart  des  puissances.  En  recevant  cette  commu- 
nication, le  D""  Busch,  qui  présidait  la  Conférence,  s'est  exprimé 
en  ces  termes  :  t  Je  crois  être  l'interprète  du  sentiment  una- 
nime de  la  Conférence  en  saluant  comme  un  événement  heu- 
reux la  reconnaissance  à  peu  près  unanime  de  V Association 
internationale  du  Congo.  Tous  nous  rendons  justice  au  but 
élevé  de  Tœuvre  à  laquelle  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  a  atta- 
ché son  nom  ;  tous  nous  connaissons  les  efforts  et  les  sacrifices 
au  moyen  desquels  il  l'a  conduite  au  point  où  elle  est  aujour* 
d'hui  ;  tous  nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  succès  le  plus 
complet  vienne  couronner  une  entreprise  qui  peut  seconder  si 
utilement  les  vues  qui  ont  dirigé  la  Conférence.  » 

Le  Congrès  tout  entier  s'est  associé  à  ce  langage  de  la  manière 
la  plus  chaleureuse  et  l'a  sanctionné  en  décidant  que  la  notifi- 
cation ainsi  que  les  traités  auxquels  elle  se  réfère  seraient 
insérés  dans  ses  protocoles.  Quelques  jours  après,  la  Conférence 
signait  Vacte  général  dans  lequel  se  résument  ses  travaux. 
L'article  36  permet  aux  puissances  non  signataires  d'adhérer 
aux  dispositions  du  traité  par  un  acte  séparé.  L'Association,  en 
invoquant  le  bénéfice  de  cette  stipulation,  fit  parvenir  au  chan- 
celier de  l'empire  d'Allemagne  l'acte  par  lequel  elle  adhérait 
aux  résolutions  de  la  Conférence.  Le  prince  de  Bismark  le 
communiqua  aux  plénipotentiaires  dans  la  séance  solennelle  de 
clôture  (26  février  1885),  et  prononça  à  cette  occasion  les  paroles 
suivantes  :  a  Je  crois  répondre  au  sentiment  de  l'assemblée  en 
saluant  avec  satisfaction  la  démarche  de  l'Association  interna- 
tionale du  Congo  et  en  prenant  acte  de  son  adhésion  à  nos  réso- 
lutions. Le  nouvel  État  du  Congo  est  appelé  à  devenir  un  des 
principaux  gardiens  de  l'œuvre  que  nous  avons  en  vue,  et  je  fais 
des  vœux  pour  son  développement  prospère  et  pour  Taccom- 
plissement  des  nobles  aspirations  de  son  illustre  fondateur.  » 
—  Ces  paroles,  confirmées  par  l'adhésion  de  tous  les  plénipo- 
tentiaires, caractérisent  parfaitement  la  mission  de  l'État  qui 
va  se  constituer  et  dont  le  développement  pacifique  trouvera  de 
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nouvelles  garanties  dans  les  articles  que  Pacte  général  de  la 
Conférence  consacre  à  la  question  de  la  neutralité. 

Ces  grands  résultats  sont  dus,  sans  doute,  à  la  bienveillance 
de  toutes  les  nations  représentées  au  Congrès  ;  mais  ils  doivent 
être  attribués  avant  tout  à  la  haute  position  que  Sa  Majesté  le 
roi  Léopold  II  a  su  conquérir,  à  Texemple  de  son  illustre  père, 
parmi  toutes  les  puissances  européennes  ;  ils  doivent  être 
attribués  aussi  au  talent  et  au  dévouement  qu'ont  déployés 
dans  cette  circonstance  les  plénipotentiaires  belges,  M.  le 
comte  Van  der  Straten-Ponthoz,  M.  le  baron  Lambermont  et  le 
président  de  TAssociation,  M.  le  colonel  Strauch  (1). 

Le  10  mars  1885,  la  Chambre  des  représentants  était  appelée 
à  approuver  le  projet  de  loi  qui  ratifiait  l'acte  général  de  la  con- 
férence de  Berlin.  Dans  cette  mémorable  séance,  le  chef  du  cabi- 
net, M.  le  ministre  Beernaert,  a  résumé  en  termes  excellents  les 
sentiments  de  tous  les  Belges  quant  à  Theureuse  issue  du  con- 
grès de  Berlin.  *  Un  nouvel  État,  disait-il,  se  trouve  ainsi,  par 
l'accord  unanime  des  nations,  né  à  la  vie  publique.  Et  pour  la 
première  fois  sans  doute  dans  l'histoire  du  monde,  semblable 
événement  se  produit,  non  par  Teffet  de  la  conquête  ou  de 
révolutions  sanglantes,  mais  comme  un  gage  de  paix,  de  civili- 
sation et  de  progrès.  C'est  une  œuvre  internationale  ;  mais 
cependant,  nous  avons  le  droit  de  le  dire  avec  fierté,  c'est 
essentiellement  une  œuvre  belge.  Et  c'est  pour  nous  une  satis- 
faction patriotique  de  reconnaître,  avec  l'Europe  entière,  que  le 
mérite  en  revient  surtout  à  Tinitiative,  à  la  persistante  énergie 
et  aux  sacrifices  de  notre  Roi.  {Très  bien  !  très  bien  !  sur  tous 
les  bancs.)  Nous  ne  pouvons  pas  oublier  non  plus  que  parmi  les 
explorateurs  les  plus  intrépides  de  ce  monde  nouveau,  il  y  a  eu 
beaucoup  des  nôtres  et  que  plus  d'un  a  payé  de  sa  vie  la  grande 
tâche  à  laquelle  il  s'était  dévoué.  {Marques  d'approbation.) 
L'œuvre  n'est  pas  terminée  ;  il  reste  à  organiser  définitivement 

(1)  Nous  avons  emprunté  la  plupart  des  détails  qui  précèdent  au 
remarquable  Rapport  de  M.  le  ministre  Beernaert.  V.  Annales  parlemen- 
taires, p.  734. 
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le  nouvel  Ëtat,  et  c'est  encore  là  une  entreprise  laborieuse  et 
difficile,  bien  qu'elle  doive  être  rendue  plus  aisée  par  la  bien- 
veillance de  toutes  les  puissances  et  par  le  précieux  avantage 
d'une  neutralité  assurée  d'avance.  Je  n'ai  encore  en  ce  moment 
aucune  communication  à  faire  à  ce  sujet  à  la  Chambre.  Puisse, 
messieurs,  dès  aujourd'hui,  le  Congo  offrir  à  notre  activité  sura- 
bondante, à  nos  industries  de  plus  en  plus  à  l'étroit,  des  débou- 
chés dont  elles  sachent  profiter  !  Puisse  l'esprit  d'initiative  du 
Roi  encourager  nos  compatriotes  à  chercher,  même  au  loin,  des 
sources  nouvelles  de  grandeur  et  de  prospérité  pour  notre  chère 
patrie.  »  {Applaudissements.) 

L'honorable  M.  Thibaut,  ancien  président  de  la  Chambre,  a 
fait  alors  la  proposition  de  nommer  une  commission  chargée  de 
présenter  une  adresse  de  félicitations  à  S.  M.  le  Roi  sur  l'heu- 
reuse issue  du  congrès  de  Berlin,  c  Les  communications  que  le 
gouvernement  vient  de  nous  faire,  dit-il,  seront  accueillies  par 
le  pays  avec  une  satisfaction  unanime.  Elles  nous  montrent,une 
fois  de  plus,  le  Roi  préoccupé  des  idées  les  plus  larges  et  les 
plus  généreuses,  et  assurent  au  pays  de  nouveaux  .avantages 
tout  en  faisant  faire  à  la  civilisation  universelle  un  grand  pas  en 
avant.  La  Chambre  doit  rendre  hommage  à  l'initiative  person- 
nelle et  aux  persévérants  efforts  de  notre  souverain  et  le  féliciter 
du  succès  qui  vient  de  couronner  la  grande  œuvre  dont  il  est  le 
fondateur.  D'après  le  désir  manifesté  par  un  grand  nombre  de 
mes  amis,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Chambre  de  nommer 
une  commission  chargée  de  formuler  une  adresse  qui  expri- 
merait ces  sentiments.  J'ai  la  conviction  que  l'assemblée  tout 
entière  accueillera  cette  proposition  avec  faveur.  »  {Applau* 
dissements  sur^  tous  les  bancs.) 

M.  Nothomb  s'est  levé  ensuite  pour  appuyer  cette  motion  ; 
nous  résumons  ici  son  éloquent  discours,  t  Je  viens,  dit-il, 
appuyer  la  motion  de  notre  honorable  ancien  président...  Le 
pays  n'est  pas  resté  indifférent  aux  efforts  généreux  et  persévé- 
rants du  Roi  pour  fonder  sur  le  continent  africain  un  État  libre 
et  indépendant.  Le  succès  vient  de  les  couronner  et  la  confé- 
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rence  réunie  à  Berlin  a  reconnu  l'État  nouveau  dans  les  termes 
magnifiques  dont  vous  venez  d'entendre  la  lecture.  Le  nom  du 
Roi  en  recevra  un  lustre  éclatant,  dont  une  part  rejaillira  sur  la 
la  Belgique.  Elle  trouvera  sans  doute  aussi,  si  elle  sait  le  vou- 
loir, dans  cette  immense  région,  des  avantaj^es  considérables 
pour  son  commerce,  pour  sa  production  industrielle,  comme 
pour  l'activité  de  ses  jeunes  générations  dont  l'avenir  doit  nous 
préoccuper.  Tel  a  été  le  but  patriotique  que  le  Roi  a  poursuivi. 
Le  pays  lui  en  sera  reconnaissant.  J'ai  la  confiance  que  les 
Belges  voudront  suivre  l'impulsion  royale  qui  leur  est  ainsi 
donnée...  Je  tiens  aussi  à  m'associer  aux  paroles  émues  que 
vient  d'adresser  l'honorable  chef  du  cabinet  à  la  mémoire  de  nos. 
concitoyens  morts  dans  ces  climats  lointains.  {Marques  d'ap- 
probation.) Il  ne  serait  pas  juste  de  glorifier  cette  vaste  entre- 
prise sans  leur  vouer  l'expression  d'un  douloureux  et  sympa- 
thique souvenir  ;  ils  ont  été  les  émules  des  missionnaires  et 
comme  eux  les  martyrs  et  les  héros  de  la  civilisation.  Ils  ont 
fait  honneur  à  la  Belgique  et  surtout  à  notre  brave  armée.  Ils 
ont  bien  mérité  du  pays  et  je  suis  heureux  de  le  constater  du 
haut  de  la  tribune  de  ce  parlement.  {Très  bien  l  très  bien!)  » 

Comme  la  Chambre,  le  Sénat  belge  s'est  associé  aux  senti- 
ments du  pays  ;  comme  elle,  il  a  nommé  une  commission  pour 
porter  ses  félicitations  au  Roi  et  voté  à  l'unanimité  le  projet  de 
loi  qui  ratifie  l'acte  du  26  février. 

Dans  le  pays  tout  entier,  des  adresses  ont  été  envoyées  à  Sa 
Majesté  ;  les  conseils  communaux,  les  sociétés  particulières, 
l'université  de  Louvain,  les  évoques  de  Belgique  ont  fait  parve- 
nir au  Roi  l'expression  de  leurs  sympathies  pour  l'œuvre  diffi- 
cile et  glorieuse  entreprise  par  Sa  Majesté.  Les  principaux 
organes  de  l'opinion  publique,  les  journaux  de  toute  nuance  ont 
applaudi,  sans  distinction  de  parti,  à  la  création  du  nouvel 
État  reconnu  par  le  congrès  de  Berlin. 

Dès  le  lendemain  du  vote  de  la  Chambre,  le  Bien  public^  de 
Gand,  consacrait  un  remarquable  article  à  la  question  du  Congo. 
Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  :  «  La  Chambre, 
écrivait-il  le  11  mars  1885,  a  salué  par  d'unanimes  applaudis- 
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seraents  le  traité  de  Berlin,  qui  constitue  le  nouvel  État  du 
Congo.  Elle  a  également,  à  Tunanimité  des  voix,  décidé  d'en- 
voyer une  adresse  de  félicitations  à  S.  M.  le  roi  Léopold  II, 
dont  le  traité  de  Berlin  consacre  et  couronne  les  longs  et  cou- 
rageux efforts.  Ce  double  vote  atteste  que  la  question  du  Congo 
a  été  posée,  comprise  et  résolue  à  la  Chambre  comme  elle 
devait  l'être,  c'est-à-dire  en  dehors  de  toute  préoccupation  de 
parti.  Un  pareil  fait  se  présente  trop  rarement  en  Belgique 
pour  que  nous  ne  nous  empressions  pas  de  le  faire  ressortir. 
C'est  dans  le  même  esprit  que  nous  voulons  nous-mêmes 
apprécier  la  reconnaissance  du  nouvel  État  par  le  gouverne- 
ment belge. 

«  Au  point  de  vue  des  intérêts  industriels  et  commerciaux  de 
notre  pays,  nous  devons  nous  féliciter  de  voir  l'initiative  royale 
convier  nos  compatriotes  à  chercher  des  débouchés  dans  la 
vaste,  riche  et  populeuse  région  qui  vient  d'entrer  dans  la 
famille  des  États...  Sans  doute,  il  convient  de  ne  s'engager 
qu'avec  pmdence  sur  un  terrain  encore  inexploré,  mais  il  im- 
porte aussi  de  ne  pas  laisser  passer  l'heure  opportune  et  de  ne 
point  permettre  à  nos  concurrents  de  prendre  une  avance  trop 
forte  et,  par  là  même,  difficile  à  regagner...  Il  s'agit  d'aviser 
sans  retard  à  développer  nos  exportations.  C'est  le  but  auquel  il 
nous  faut  tendre,  en  conciliant  la  circonspection,  qui  est  au 
fond  de  notre  caractère  national,  avec  ce  vaillant  esprit  d'en- 
treprise, sans  lequel  les  nations  les  plus  riches  et  les  mieux 
douées  finissent  par  déchoir  au-dessous  du  rang  qui  leur  est 
naturellement  assigné. 

a  Au  point  de  vue  des  intérêts  religieux,  nous  ne  pouvons 
pas  oublier  que  l'œuvre  civilisatrice,  conçue,  et  en  grande 
partie  exécutée  par  Léopold  II,  ouvre  les  voies  à  la  civilisation 
chrétienne  et  facilite  les  paisibles  conquêtes  de  l'Évangile.  Nous 
ne  savons  si  nos  industriels  et  nos  commerçants  belges  auront 
assez  de  hardiesse  et  d'énergie  pour  aborder  l'immense  champ 
d'activité  qui  s'ouvre  devant  eux  au  Congo.  Ce  que  nous  savons, 
c'est  que  l'apostolat  catholique  saura  profiter  des  facilités  atta- 
chées à  l'organisation  plus  régulière  et  plus  solide  du  nouvel 
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État.  Son  ambition  ne  connaît  pas  d'obstacles  et  la  grandeur  de 
l'œuvre  à  accomplir  ne  fait  que  stimuler  davantage  le  zèle  des 
vaillants  ouvriers  de  la  vérité.  Voilà  une  immense  région,  peu- 
plée de  plus  de  quarante  millions  d'âmes  et  toute  couverte 
encore  des  ténèbres  de  l'idolâtrie!  L'Église,  fondée  pour  presser 
entre  ses  bras  tous  les  peuples  de  l'univers,  ne  peut  demeurer 
indifférente  à  un  tel  spectacle.  Les  missionnaires  précèdent  et 
accompagnent  partout  les  plus  hardis  explorateurs.  On  peut 
être  assuré  que  dans  l'œuvre  de  régénération  chrétienne  du 
Congo,  elle  ne  se  laissera  devancer  par  personne,  et  il  nous 
semble  qu'en  ce  moment  môme*  elle  redit  avec  un  accent  ma- 
ternel, aux  cœurs  apostoliques  de  notre  patrie,  la  célèbre  parole 
de  saint  François  Xavier  :  «  Da  mihi  Belgas  l  Donnez-moi  des 
Belges  »  (1)  ! 

%  N'est-ce  rien  aussi  que  la  guerre,  si  noblement  déclarée  par 
le  nouvel  État  à  l'institution  antichrétienne  et  antisociale  de 
l'esclavage?  Tous  les  cœurs  généreux  applaudiront  à  cette 
œuvre  d'affranchissement,  première  conquête  de  la  civilisation 
sur  la  barbarie. 

a  Nous  applaudissons  donc  avec  la  Chambre  et  avec  le  pays  à 
l'œuvre  entreprise  sous  les  auspices  du  Roi  et  nous  en  souhai- 
tons de  tout  cœur  la  consolidation  et  le  progrès,  i» 

De  notre  côté,  nous  nous  rallions  pleinement  à  ces  paroles 
éloquentes,  à  ces  vœux  sincères.  Mais,  comme  le  Bien  public, 
comme  M.  le  ministre  Beernaert,  nous  ne  nous  faisons  pas 
illusion  sur  les  difficultés  futures  de  cette  utile  et  glorieuse 
entreprise.  Maintenant  que  la  diplomatie  a  réglé  les  conditions 
du  nouvel  État  et  prévenu,  autant  que  possible,  les  compli- 
cations à  venir,  il  reste  Torganisation,  l'exploitation  des  im- 
menses contrées  tropicales  concédées  à  l'Association.  Ce  sera 

(1)  Déjà  les  niissionnaires  du  cardinal  Lavigerie,  auxquels  est  confiée 
Tévan^élisation  de  TAfrique  centrale,  ont  établi  une  maison  à  Woluwe, 
près  de  Bruxelles,  pour  la  formation  des  futurs  apôtres  de  FËtat  du 
Congo  ;  cet  établissement  est  dirigé  par  un  de  nos  compatriotes,  le  R.  P. 
Merlon.  Un  séminaire  africain  est  sur  le  point  d'être  fondé  à  Louvain  sur 
e  modèle  du  collège  américain  déjà  établi  dans  cette  ville. 
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Fouvrage-de  longues  années,  d'un  courage  et  d'une  persévé- 
rance armées  contre  tous  les  revers  et  tous  les  insuccès  partiels. 
Il  importe  de  bien  connaître  les  obstacles  de  tout  genre  avec  les- 
quels on  se  trouvera  aux  prises  :  tela  prsevisa  minus  feriuni. 
Or,à  tous  les  points  de  vue  que  vient  d'énumérer  le  Bien  public, 
le  principal  et  le  plus  désastreux  ennemi  du  nouvel  État  sera 
certainement  le  climat  meurtrier  de  ces  territoires,  situés  eu 
totalité  des  deux  côtés  de  l'Equateur,  jusqu'au  cinquième  degré 
de  latitude  nord  et  sud. 

Sous  les  tropiques,  les  plaines  basses  sont  presque  toujours 
mortelles  aux  européens  et,  par  conséquent,  impropres  à  des 
établissements  d'avenir.  Il  semble  donc,  et  déjà  Stanley  en  a 
démontré  l'absolue  nécessité,  il  semble  que  la  première  mesure 
à  prendre,  et  la  plus  indispensable  à  tous  égards,  est  de  créer 
le  plus  tôt  possible  une  voie  facile  et  rapide  entre  les  marécages 
pestilentiels  du  bas  Congo  et  les  plateaux  plus  élevés  du  cours 
supérieur  du  fleuve.  La  situation  géographique  du  nouvel 
empire  ressemble  beaucoup,  sous  ce  rapport,  aux  États  de 
l'Amérique  centrale.  Dans  les  basses  terres,  le  long  du  golfe  du 
Mexique,  aux  environs  de  la  Vera-Cruz,  les  fièvres  paludéennes 
sont  en  permanence  et  des  épidémies  terribles  déciment  fré- 
quemment les  populations  blanches  qui  essaient  de  s'y  établir. 
Les  européens  fuient  ces  rivages  empestés  pour  atteindre  les 
plateaux  si  salubres  et  si  fertiles  de  l'intérieur,  situés,  comme 
on  le  sait,  à  une  altitude  considérable.  C'est  surtout  depuis 
l'établissement  de  la  ligne  ferrée  de  Vera-Cruz  à  Mexico,  que 
l'avenir  économique  de  la  Nouvelle-Espagne  se  présente  sous  des 
conditions  éminemment  favorables.  11  en  sera  de  môme  au 
Congo  (1).  Quand  une  voie  rapide  reliera  Vivi,  en  deçà  des 

(i)  La  mission  du  Zambése,  fondée  il  y  a  six  ans  par  un  de  nos  compa- 
triotes le  R.  P.  Depelchin,  a  perdu  plusieurs  de  ses  membres  dans  les 
plaines  basses  et  dans  les  marécages  le  long  des  fleuves.  Sur  les  hauts 
plateaux  la  santé  des  missionnaires  n*a  rien  laissé  à  désirer.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  les  lettres  publiées  par  les  Pères  H.  Depelchin  et 
Ch.  Croonenbergs,  S.  J.  :  Trois  ans  dans  l* Afrique  australe.  Le  Pays 
des  MatabéUs,  —  Le  Pays  d' Umzila.  —  Les  Batongas,  —  La  vallée  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


162  LE  NOUVEL  ÉTAT  DU  CONGO  ET  LA  CONFÉRENCE  DE  BERLIN. 

chutes  Livingstone,  au  Stanley-Pool,  situé  au-delà,roréanisalion 
de  ces  contrées  deviendra  possible  et  relativement  facile,  grâce  5 
toutes  les  ressources,  à  tous  les  moyens  d'exploitation  que  la 
science  et  la  richesse  des  nations  modernes  ont  mis  à  la  dispo- 
sition des  (colonisateurs  (1).  Mais  il  faudra,  de  plus,  pour  réussir 
dans  cette  longue  et  périlleuse  entreprise,  compter  sur  la 
sagesse,  la  fermeté  de  caractère,  la  prudence  et  le  dévouement 
des  premiers  organisateurs.  Ce  n'est  qu'à  force  de  sacrifices  de 
tout  genre  que  le  Portugal  et  l'Espagne  autrefois,  comme  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  de  nos  jours,  ont  pu  créer  dans  les 
régions  tropicales  des  établissements  prospères  et  durables. 
C'est  à  l'école  de  l'Angleterre  surtout  que  doivent  se  former 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  voudront  consacrer  leurs  efforts  et 
leur  vie  à  la  réalisation  de  l'œuvre  fondée  par  le  roi  des  Belges 
avec  une  habileté  et  une  persévérance  qui  méritent  assurément 
de  la  voir  couronnée  un  jour  des  plus  légitimes  succès.  Ce  qui 
a  été  accompli  depuis  dix  ans,  par  lui  et  par  ses  coopérateurs, 
semble  un  gage  précieux  de  ce  qui  sera  réalisé  à  l'avenir  pour 
le  développement  de  la  civilisation  chrétienne  au  centre  même 
du  continent  africain. 

V.  B. 

Barotsés.  —  Deux  volumes  in-8®  de  440  pages  chacun,  avec  carte.  — 
Bruxelles.  1882-1883. 

(1)  Voir  sur  racclimatation  dans  la  zone  torride  le  bel  ouvrage  du 
Dr  Nielly,  Hygiène  des  européens  dans  les  pays  intertropicaux^  chap.  v, 
pp.  233  et  suiv.  —  Paris,  1884. 
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DBGBMBRB  1884  ET  JANVIER  1885. 


Les  derniers  jours  de  l'année  1 884  ont  été  marqués  dans  le  sud  de 
la  péninsule  ibérique  par  une  catastrophe,  qui  laissera  de  profonds  et 
tristes  souvenirs  dans  Fesprit  du  peuple  espagnol.  A  peine  s'est-il 
écoulé  une  année  depuis  le  tremblement  de  terre  dMschia,que  le 
même  fléau  couvre  de  ruines  en  quelques  secondes  deui  fertiles  pro- 
vinces, renversant  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages,  enterrant 
des  milliers  de  malheureuses  victimes  sous  les  débris  de  leurs  habita- 
tions. Il  faut  remonter  jusqu'il  la  destruction  de  Lisbonne  en  1755  et  de 
Messine  en  1783  pour  retrouver  dans  l'histoire  de  l'Europe  un  désastre 
semblable  à  celui  que  PAndalousie  vient  d^éprouver. 

C'est  la  partie  méridionale  du  royaume  d'Espagne,  à  partir  de  la 
latitude  de  Madrid,  qui  a  été  alTectée  par  les  phénomènes  sismiques  du 
25  décembre,  à  Texception  toutefois  des  provinces  orientales  d'Almeria, 
de  Murcie,  d'Alicante,  etc.  On  pourrait  diviser  la  contrée  en  trois  zones 
inégalement  éprouvées  :  la  première,  depuis  Madrid  jusqu'au  Guadal- 
quivir,  a  peu  souiïert;  la  seconde  comprise  entre  le  cours  de  cette 
rivière  et  une  ligne  passant  par  Marbella,  la  Sierra  de  Tolose,  Gam- 
pillos,  Cuevas,  la  Sierra  Parapanda,la  Sierra  Jarana,Guadix  et  Dalias, 
quoique  fortement  secouée  par  les  ondulations  de  l'écorce  terrestre, 
n*a  toutefois  enduré  que  des  dommages  matériels.  Mais  c'est  la 
troisième  zone  comprise  entre  les  villes  de  Malaga,  Antequera,  Gre- 
nade, Motril  et  la  mer,  qui  a  été  exposée  à  toute  la  fureur  dévastatrice 
du  tremblement  de  terre. 

Dès  le  22  décembre,  on  signalait  au  Portugal  et  aux  îles  Açores 
des  secousses  assez  fortes  ;  même  sur  un  navire,  faisant  la  traversée 
de  TAtlanlique,  elles  furent  parfaitement  ressenties,  au  point  que 
l'équipage  crut  courir  sur  un  écueil  (1). 

Cependant  la  grande  catastrophe  ne  se  produisit  que  trois  jours  plus 
tard.  Le  soir  du  25  décembre,  au  milieu  de  la  joie  et  des  réjouissances 
de  la  Noël,  deux  fortes  secousses  se  succédant  rapidement  vinrent 
terrifier  toute  la  population.  Il  était  alors  neuf  heures  et  sept  minutes. 
Tandis  qu'à  Madrid,  SéviIle,Cordoue,Jaen,queIques  maisobs  seulement 
se  lézardaient,  les  villages  situés  entre   Malaga  et  Grenade  étaient  en 

(1)  Far  36»  48'  lat.  19»  25'  long  0.  [Nature,  5  février  1885,  p.  310.) 
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grande  partie  détruits  et  renversés.  De  nouvelles  secousses,  se 
produisant  pendant  la  nuit,  renversèrent  ce  que  les  premières  avaient 
épargné  ;  à  Grenade  on  en  compta  huit  en  quatre  heures  de  temps. 
Jusqu'au  40  janvier,  il  ne  se  passa  aucnn  jour  qu'un  nouveau  tremble- 
ment ne  vint  continuer  Tœuvre  de  destruction.  Ce  n'est  qu'à  partir  de 
cette  date  jusqu'au  23,  que  les  ondulations  diminuèrent  en  nombre, 
lorsque,  le  ÎS^  une  recrudescence  sembla  se  manifester  dans  les  trépi- 
dations ;  à  deux  ou  trois  jours  d'intervalle,  elles  se  renouvelèrent,  avec 
une  insensilé  parfois  assez  grande,  et  un  mois  après,  le  sol  n'avait  pas 
encore  repris  sa  stabilité  première. 

Les  ravages  exercés  par  le  fléau  furent  incalculables.  Â  Albunuelas, 
trois  cents  personnes  perdirent  la  vie,  et  sur  les  477  maisons  qui 
composaient  le  village,  44  lézardées  restèrent  seules  debout.  Albu- 
queros  fut  également  renversé,  tandis  que  deux  cents  de  ses  habitants 
trouvèrent  la  mort  par  suite  de  l'eflondrement  des  édifices.  A  Arenas 
del  Rey,  163  personnes  devinrent  victimes  du  tremblement  de  terre  ; 
383  maisons  sur  432  y  furent  renversées,  et  les  autres  rendues 
inhabitables. La  ville  d'Alhama,dé8ormais  tristement  célèbre,  n'est  plus 
qu'un  monceau  de  ruines  ;  elle  se  composait  de  deux  parties,  l'une  sise 
dans  la  vallée,  l'autre  sur  le  versant  d'une  colline  ;  dès  la  première 
secousse,  la  ville  basse  fut  détruite  ainsi  que  vingt-deux  rues  de  la 
ville  haute.  Les  trépidations  des  jours  suivants  renversèrent  presque 
tout  ce  qui  restait  encore  debout,  de  sorte  que  sur  1800  maisons, 
tout  au  plus  la  sixième  partie  fut  plus  ou  moins  épargnée. Que  d'autres 
localités  florissantes,  animées  jusque-là,  et  dont  actuellement  il  ne  reste 
plus  que  des  ruines!  Pcriana,  Tratarranga,  Olivar,  Murchas,  Trigliana, 
Velez-Malaga  n'existent  plus.  Antequera,  Jayena,  Ventas  de  Zafar- 
raya,  Loja,  Motril,  Nerja  et  bien  d'autres  devront  être  reconstruits  en 
majeure  partie.  On  estime  à  plus  de  deux  mille  le  nombre  des  habi- 
tants de  cette  contrée  désolée  ayant  perdu  la  vie  pendant  cette 
effroyable  catastrophe. 

Quand  le  sol  est  en  proie  à  des  trépidations  d'une  certaine  insensité, 
il  se  produit  des  phénomènes  géologiques  secondaires,  tels  que  dislo- 
cations du  terrain,  afTaissemeats,  exhaussements,  etc.  Ils  ont  été  égale- 
ment observés  en  Espagne,  et  en  grand  nombre.  A  Albunuelas, 
l'église  est  descendue  diius  une  crevasse  jusqu*au  sommet  de  la  tour, 
et  une  ferme  a  disparu  de  li  même  manière  avec  ses  habitants  ;  une 
colline  métne  s'est  afTaissée  dans  un  gouffre,  aux  environs  de  Periana. 
Parmi  les  nombreuses  crevasses  qui  sillonnent  le  territoire  de  ZafTa- 
raya,  on  en  cite  une  qui  a  quatre  lieues  de  longueur.  Guevefar  s'est 
déplacé  d'environ  27  mètres  ;  dans  le  sous-sol,  composé  d*une  couche 
d'.irgile  reposant  sur  un  banc  calcaire,  il  s'est  produit  un  glissement  : 
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le  village  enlier  a  été  entraîné  et  sa  place  primitive  est  maintenant 
occupée  par  une  longue  crevasse  semi-circulaire,  ayant  de  trois  à  quinze 
mètres  de  largeur.  Tous  les  cours  d'eau  compris  dans  la  zone  de  cette 
crevasse  ont  disparu,  laissant  leur  lit  à  sec;  la  même  chose  a  eu  lieu 
pour  la  fontaine  qui  fournissait  Feau  potable  aux  hubitants  (1). 
Autour  d'Alhama,  tous  les  cerros  ou  collines  ont  été  crevassés,  et 
presque  partout,  en  un  mot,  le  sol  s^est  entr'ouverl,  laissant  souvent 
échapper  des  gaz  fétides  et  des  eaux  sulfureuses. 

Par  contre  le  terrain  s*est  soulevé  d'une  quinzaine  de  mètres  sur  le 
parcours  de  la  rivière  Gogollos,  dont  les  eaux  forment  actuellement  un 
lac  ;  la  Sierra  Nevada  elle-même  aurait  été  exhaussée,  car  on  pense 
avoir  constaté  dans  certains  endroits  situés  le  long  de  cette  chaîne,  que 
depuis  le  25  décembre  dernier,  le  soleil  se  lève  une  demi-heure  plus 
tard  que  d'habitude,  ce  qui  indiquerait  un  soulèvement  fort  considé- 
rable. Le  fait  néanmoins  a  besoin  d'être  vérifié. 

Un  dérangement  notable  s'est  aussi  manifesté  dans  le  régime  des 
sources  thermales  sulfureuses  de  TAndalousie.  Après  le  premier  choc, 
beaucoup  d'entre  elles  ont  tari, mais  comme  autour  du  Vésuve  où  le  fait 
se  produit  fréquemment,  un  ou  deux  jours  après,  elles  ont  reparu  plus 
nombreuses  et  plus  chaudes  qu'auparavant  :  celles  d'AIhama  ayant 
autrefois  une  température  de  47  degrés,  en  ont  à  présent  une  de  50^, 
et  de  salines  qu'elles  étaient  sont  devenues  fortement  sulfureuses  (2). 
Un  autre  fait  qui  a  son  importance,  puisqu'il  a  été  souvent  con- 
testé, c'est  la  <x>nnexion  qui  existerait  entre  les  tremblements  de  terre 
et  les  troubles  atmosphériques.  Il  est  certain  que  pendant  ces  der- 
niers temps  les  trépidations  du  sol  en  Europe  ont  été  beaucoup  plus 
fréquentes  en  hiver  qu'en  été,  mais  le  fait  jusqu'à  présent  est  resté 
sans  explication  satisfaisante.  Ici  cette  connexion  est  indéniable  :  à 
l'époque  où  se  produisaient  les  secousses,  outre  un  froid  intense,  la 
neige  et  de  fortes  tempêtes,  des  oscillations  extraordinaires  et  de 
grande  amplitude  ont  été  observées  dans  la  colonne  barométrique, 
surtout  le  25  décembre.  Quinze  jours  avant  la  catastrophe,  le  baro- 
mètre se  maintenait  constamment  au  même  niveau,  mais  à  partir  du 
19  décembre  jusqu'au  27,  il  oscilla  entre  743.7  et  724.4  (3), 
présentant  des  écarts  parfois  tellement  considérables  que  des  ingé- 
nieurs, occupés  dans  la  province  .d'Almeria  à  des  travaux  de  nivelle- 
ment, durent  renoncer  à  son  emploi. 

Dans  d'autres  provinces  d'Espagne,  se  sont    manifestés  des  phéno- 
mènes   tout  semblables,   et  très   probablement  en  rapport  avec   les 

(1)  Académie  des  sciences, séance  du  29  janv.iV6^e  présentée  par  M.Noguès. 

(2)  Noguès.  Acad.  des  sciences.  Séance  du  29  janvier. 

(3)  Nature,  15  janvier  1885,  p.  238. 
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précédents.  Botdoos-dous  à  ces  quelques  faits.  I^  chaîne  de  Murcie 
près  de  Lorca,  seufooce  graduellement  depuis  un  an  ;  du  42  janvier 
à  la  mi-février,  lafTaissement  serait  de  5  mètres  ;  à  Chioa,  province 
de  Valence,  le  sommet  de  la  montagne  Pascual  est  descendu  de 
400  mètres,  et  une  autre  colline  s'est  crevassée  verticalement.  Au 
port  de  Badalona,  près  de  Barcelone,  la  mer  a  reculé  d*un  mètre, 
tandis  que  le  port  de  Masnou  a  avancé  d'autant  (1).  Le  sol  d*une 
grande  partie  de  la  péninsule  ibérique  semblerait,  d'après  cela,  tra- 
vaillé intérieurement  d'une  façon  exceptionnelle  et  intense. 

C'est  aussi  dans  ce  travail,  s'opéranl  dans  les  profondeurs  de  la  terre, 
que  doit  être  cherchée  la  cause  des  terribles  secousses  qui  ont  dévasté 
les  provinces  de  Malaga  et  de  Grenade. 

Les  tremblements  de  terre  peuvent,  comme  on  sait,  être  rangés 
dans  deux  catégories  :  les  volcaniques  et  les  non-volcaniques, 
ce  Les  premiers  sont  occasionnés,  dit  M.  Fuchs  (2),  par  les  vapeurs 
renfermées  dans  la  cheminée  volcanique.  Ces  vapeurs  sont  sou- 
mises à  une  haute  pression,  et  tendent  à  soulever  la  lave  qui  leur 
barre  le  chemin.  Dès  que  la  résistance  de  celle-ci  cesse,  la  grande 
inégalité  de  pression  qui  se  produit  alors  dans  les  vapeurs  y  fait 
naître  un  courant  par  ondulations,  qui  va  frapper  fortement  les  parois 
de  la  cheminée  volcanique  et  l'ébranlé.  Ces  tremblements  sont  propor- 
tionnés à  la  profondeur  des  vapeurs,  à  leur  tension,  à  la  nature  des 
roches  et  à  la  structure  des  couches  géologiques  de  la  contrée.  Les 
tremblements  de  terre  non  volcaniques  sont  occasionnés,  entre  autres  : 
4 .  par  Teau  qui  circule  dans  l'intérieur  de  la  terre  et  produit  des 
glissements  de  couches  ;  dans  sa  marche  elle  dissout  les  principes  de 
beaucoup  de  roches  ;  2.  par  l'eau  qui  entre  en  terre,  imbibe  des  cou- 
t.hes  argileuses,  les  ramollit  et  les  rend  pâteuses  :  elles  sont  alors 
comprimées  par  les  couches  supérieures  qui  s'alla issent.  Cela  arrive 
parfois  aussi  pour  les  contrées  situées  au  bord  d'une  mer  ou  d'un  lac. 
3.  Dans  les  districts  houillers  par  la  transformation  que  subit  encore 
actuellement  la  houille  ;  la  substance  végétale  se  rétrécit,  de  façon 
que  les  couches  supérieures  unissent  par  s'affaisser.  4.  £n  général 
par  toute  perte  de  substances  dans  Tintérieur  de  la  terre.  » 

Les  phénomènes  sismiques  d'Espagne  semblent  devoir  être  rangés 
dans  la  première  catégorie,  en  entendant  ce  mot  volcanique,  non  dans 
le  sens  d'un  voisinage  immédiat  de  volcan,  mais  dans  l'acception  plus 
large  de  l'action  des  matières  ignées  et  des  gaz  emprisonnés  dans  le 
globe,  action  dont  les  elTets  se  manifestent  principalement  par  les 
éruptions  volcaniques. 

(1)  Acad.  des  sciences^  29  janvier. 

(2)  Volcans  et  tremblements  de  terre. 
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Le  Doyau  liquide  central,  sujet  à  un  refroidissement  progressif, 
subit  une  contraction,  bien  lente  il  est  vrai  ;  ce  mouvement  de  retrait 
est  cause  que  la  surface  de  la  terre  éprouve  des  ridements,  qui  ne 
sont  autres  que  les  difTérents  systèmes  de  montagnes,  et  auxquels 
(correspondent,  dans  la  partie  inférieure  de  la  croûte  solide,  de  grandes 
lignes  de  fractures.  Dans  c^s  immenses  crevasses  s^engagent  les 
matières  ignées  et  les  vapeurs,  proportionnellement  à  la  compression 
exercée  sur  elles  par  l'écorce  terrestre.  Une  cause  quelconque  occa- 
sionne-t-elle  alors  une  rupture  d'équilibre,  aussitôt  il  s^y  produit 
cette  grande  inégalité  de  pression  indiquée  plus  haut,  laquelle  fait 
naître  un  courant  ondulatoire,  allant  frapper  avec  plus  ou  moins  de 
violenceTune  ou  l'autre  des  parois  de  la  crevasse. 

Telle  est  aussi,  croyons-nous,  la  cause  de  la  catastrophe  qui  vient  de 
désoler  PEspagne.  La  partie  méridionale  de  la  péninsule  est  précisé- 
ment située  sur  une  de  ces  lignes  de  fracture  et  de  dislocation,  connue 
sous  le  nom  d'axe  volcanique  méditerranéen  ;  autrefois  il  y  eut  même 
des  éruptions,  témoin  les  volcans  éteints  des  environs  de  Carthagène. 
Cet  axe,  qui  semble  se  confondre  avec  le  système  des  Alpes  princi- 
pales, auquel  appartiennent  aussi  les  chaînes  parallèles  d'Espagne  et 
la  chaîne  de  l'Atlas,  relie  le  pic  de  Ténériiïe  à  l'Etna  ;  il  se  continue 
au  delà,  par  Smyrne  etSantorin,  jusqu'au  lac  de  Van,  en  Arménie,  et 
peut-être  même  plus  loin.  Sur  toute  cette  ligne,  les  tremblements  de 
terre  sont  fréquents  (trente  assez  considérables  en  1883)  ;  d'ailleurs 
Tobservalion  a  montré  que  lorsque,  dans  une  région,  une  série  de  trem- 
blements de  terre  se  succèdent,  le  foyer  des  secousses  se  déplace  pro- 
gressivement en  avançant  suivant  la  ligne  de  dislocation  (1). 

C'est  ce  qui  paraît  s'être  produit  cette  fois  encore.  Le  22  décembre, 
en  effet,  les  Açores  et  le  Portugal  étaient  secoués  ;  en  même  temps  une 
éruption  de  gaz  doit  avoir  eu  lieu  dans  TAtlantique,  entre  ces  deux 
pays  :  car  le  lendemain  23,  le  steamer  Prudent,  allant  d'Alexandrie  à 
Anvers,  rencontra  à  la  hauteur  de  Lisbonne  un  immense  banc  de 
crabes,  morts  pour  la  plupart.  D'après  ce  que  le  capitaine  relata  dans 
le  livre  du  bord,  ce  banc  s'étendait  à  perte  de  vue,  et  avec  une  vitesse 
de  neuf  milles  à  Theure,  le  navire  mit  trois  heures  pour  le  traverser. 
Puisque  les  crabes  sont  des  habitants  d'eau  profonde,  leur  présence 
en  si  grand  nombre  à  la  surface  et  à  l'état  de  mort,  coïncidant  avec 
les  tremblements  du  sol,  doit  vraisemblablement  être  attribuée  à  une 
éruption  de  gaz  délétère  qui  les  a  tous  asphyxiés. 

Trois  jours  après,  le  foyer  des  secousses  se  déplaçait  vers  l'est 
sous  Albunuelas  et  Alhama,  pour  s'y  maintenir  pendant  un  temps 
considérable  ;  les  ondulations  y  avaient  nettement  la  direction  du  sud 

(1)  De  Lapparent  Traité  de  Géologie^  p.  511. 
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au  Dord,  par  conséquent  presque  perpendiculaire  à  la  ligne  de  frac- 
ture. Ce  ne  fut  que  le  31  janvier  que  les  tremblements  de  terre  paru- 
rent avancer  encore  vers  l'orient  ;  leur  intensité  était  cependant  consi- 
dérablement diminuée,  lorsque  ce  jour  môme  ils  ébranlèrent  le  sol 
d'Alger  et  de  Sétif,  et  le  lendemain  celui  de  Msila. 

Quoiqu'il  soit  hors  de  doute  que  l'ébranlement  de  décembre  1884 
ail  atteint  un  degré  d'intensité  peu  commun,  toutefois  dans  les  désastres 
qui  ont  suivi  la  commotion,  une  large  part  doit  être  faite  à  la  structure 
du  sol  de  l'Espagne  méridionale.  C'est  un  fait  d'expérience  que  la 
largeur  d^une  bande  sismique  dépend  à  la  fois  de  l'énergie  développée 
par  l'ébranlement  initial,  et  des  conditions  soit  géologiques,  soit  topo- 
graphiques de  chacun  des  points  ébranlés.  De  plus,  les  tremblements 
de  terre  sont  le  plus  fréquents  dans  les  contrées  du  globe  oh  les  mon- 
tagnes ont  acquis  récemment  leur  dernier  relief  (1).  Or,  depuis 
Cadix  jusqu'au  nord  de  Séville,  dit  M.  Hébert  (2),  les  roches  qui  con- 
stituent le  sol  de  celte  contrée  sont  complètement  disloquées  ;  les 
couchers  des  terrains  secondaires  et  tertiaires  sont  plissées,  broyées, 
tourmentées  de  mille  manières,  principalement  sur  une  ligne  partant 
de  Grenade  et  de  Malaga,  et  aboutissant  à  Valence,  en  passant  par  Cor- 
doue  et  Âlbacète;  l'agencement  des  masses  minérales  est  tel  qu'il  ne 
saurait  constituer  un  équilibre  stable. 

Quant  au  relief  de  la  Péninsule,  sauf  quelques  collines  de  la  Vieille- 
Castille,  il  est  relativement  récent,  car  il  ne  date  que  de  l'époque 
tertiaire;  les  Pyrénées  ont  surgi  entre  Téocène  et  le  miocène;  les 
saillies  et  montagnes  de  la  côte  méditerranéenne  sontpostmollassiques, 
tandis  que  les  chaînes  parallèles  n'ont  été  soulevées  qu'entre  les  âges 
tertiaire  et  quaternaire,  en  môme  temps  que  les  Alpes  principales. 

Les  observations  faites  jusqu'à  présent  dans  les  pays  civilisés  au  sujet 
des  tremblements  de  terre  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour 
qu'il  soit  possible  de  prédire  ces  terribles  phénomènes.  Néanmoins 
depuis  quelque  temps,  l'attention  des  savants  est  spécialement  attirée 
sur  ce  point  ;  dans  les  observatoires  des  contrées  le  plus  souvent 
ébranlées,  sont  établis  divers  sismographes  ou  appareils  enregistreurs, 
faisant  connaître  les  mouvements  du  sol,  horizontaux,  verticaux, 
ondulatoires,  jusqu'aux  plus  petites  trépidations  de  la  croûte  terrestre. 
Espérons  que  des  observations  patientes  et  assidues  fourniront  un 
jour  le  moyen  de  prévoir  avec  quelque  certitude  le  retour  de  ce  redou- 
table iléau,  et  nous  mettront  à  môme,  sinon  de  prévenir  complètement, 
du  moins  de  diminuer,  dans  une  large  mesure,  les  désastres  qui  en 
sont  si  souvent  la  suite.  F.  De  Hebt,  S.  J. 

(1)  De  Lapparent,  ibid,y  p.  511. 

(2)  Académie  des  sciences^  séance  du  5  janvier  18S5. 
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ET  LES  TRAVAUX  DE  GUILLAUME  MANNHARDT 


Guillaume  Mannhardt,  mort  à  Dantzig  le  25  décembre  1880, 
à  peine  âgé  de  cinquante  ans,  occupe  dans  l'histoire  littéraire 
de  l'Allemagne  une  place  importante  à  côté  des  frères  Grimm, 
des  Kuhn,  des  Benfey  et  des  Mullenhoff  Ces  noms  célèbres 
rapprochés  de  celui  de  Mannhardt  indiquent  assez  au  lecteur 
que  les  travaux  de  ce  savant  écrivain  onl  porté  sur  la  mytholo- 
gie comparée  et  la  littérature  populaire. 

L'étude  que  nous  entreprenons  sur  les  ouvrages  et  particuliè- 
rement sur  le  livre  posthume  de  Guillaume  Mannhardt  (i)  se 
rattache  aux  articles  que  les  Précis  historiqices  ont  récemment 
publiés  (2).  Mannhardt  a  assisté  en  témoin  impartial  au  progrès 
des  diverses  théories  mythographiques  ;  il  les  a  jugées  avec  un 
esprit  de  saine  critique.  Un  instant  ébloui  par  les  découvertes 
inattendues  de  la  nouvelle  science,  l'illustre  mythologue,  quand 
il  eut  examiné  à  fond  tous  les  systèmes  proposés,  n'hésita  pas 
à  déclarer  «  que  la  plus  grande  partie  des  résultats  acquis  dans 
le  domaine  de  la  mythologie  indo-européenne  sont  encore 
défectueux,  prématurés  et  incomplets;  y  compris,  ajoute  Mann- 
hardt avec  une  franchise  qui  l'honore,  les  essais  de  mes  Ge?'- 
manische  Mythen  de  1858  (3).  i 

(1)  My'hologische  For^chungcn  aus  dem  Nachliisse  von  Wilhelm  Mann- 
hardt, herausgegeben  von  Hermann  Patzig,  mit  Vorreden  von  Karl  Mûl- 
lenhoff  und  Wilhelm  Scherer.  —  Strassburp,  London,  Trûbner,  1884. 

(2)  La  Mythologie  comparée,  par  J.  Van  den  Gheyn.  Précis  histohiques, 
n®«  de  septembre  et  d'octobre  1884. 

(3)  Mannhardc  développe  cette  idée  dans  l'importante  préface  de  ses 
Antike  Wald-und-Feldkulte  iBerlin,  1877).  M.  H.  Gaidoz  (mblusine,  t.  IL 
p.  96),  a  dit  de  cette  préface  qu'elle  est  un  des  principaux  documents  de 
l'histoire  des  théories  mythologiques  contemporaines. 

PRÉCIS  HIST.  —   AVRIL  1885.  12 
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Avant  d'aborder  Tanalyse  de  l'ouvrage  posthume  de  Mann- 
hardi,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  donner  sur  Tauteur 
quelques  détails  biographiques.  Nous  les  emprunterons  à  une 
excellente  notice  de  M.  H.  Gaidoz  (1)  et  aux  préfaces  de  MM.  Mùl- 
lenhoflfet  Scherer. 


Mannhardt  naquit  au  duché  de  Schleswig,  à  Friedrichstadt, 
sur  TEider,  le  26  mars  1831.  Faut-il  dire  que  «  bercé  dans  les 
chansons  et  les  contes  de  ce  pays  riche  en  légendes  » ,  le  jeune 
Guillaume  se  trouvait  naturellement  appelé  aux  études  mytho- 
logiques ?  On  peut  le  supposer,  mais  ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que,  enfant  maladif,  «  presque  voué  à  la  mort  par  de  pré- 
coces infirmités  »,  il  put  tout  à  loisir  se  livrer,  à  la  campagne  et 
au  bord  de  la  mer,  à  de  romantiques  lectures  qui  ne  manquèrent 
pas  de  surexciter  ses  rêves.  Il  a  raconté  lui-même  comment, 
lisant  en  cachette  le  livre  populaire  allemand  :  Die  schône  Me- 
lusina,  les  épisodes  romanesques  de  cette  légende  lui  faisaient 
battre  le  cœur  et  produisaient  sur  sa  jeune  imagination  une  im- 
pression ineffaçable. 

Dès  lors  sa  vocation  fut  décidée.  Étant  encore  au  collège, 
pendant  les  longues  vacances  que  sa  faible  santé  lui  rendait 
nécessaires,  il  s'en  allait  parcourant  les  campagnes,  recueillant 
partout  les  traditions  et  les  contes  populaires,  visitant  les  en- 
droits fameux  par  quelque  légende.  Au  cours  d'une  de  ces 
excursions,  il  lui  arriva  une  aventure  demeurée  célèbre  et  qui 
lui  valut  le  surnom  de  gnome  sous  lequel  il  est  connu  dans 
l'histoire  littéraire  d'Allemagne.  Le  jeune  Mannhardt  portait  une 
casquette  rouge.  Cette  coiffure  un  peu  étrange  jointe  à  sa  taille 
petite  et  contrefaite  le  firent  prendre  un  jour,  par  un  paysan 

(1)  MélxAsine,  t.  l,  p.  578.  —  Pendant  que  nous  écrivions  cet  article, 
nous  parvenait  le  n^  de  MélxAsine  du  5  février  1885.  M.  Gaidoz  consacre  à 
Touvrage  posthume  de  Mannhardt  quelques  pages  dont  la  lecture  se 
recommande  à  tous  les  mythologues  et  dont  nous  avons  fait  aussi  notre 
profit. 
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qu'il  interrogeait,  pour  un  de   ces  lutins  dont  on  lui  racon- 
tait les  exploits  légendaires. 

Malgré  l'état  précaire  de  sa  santé,  Mannhardt  put  cependant 
achever  ses  études  ;  il  les  commença  à  l'université  de  Berlin 
et  alla  les  terminer  à  Tubingue.  Dès  lors  il  était  en  relations 
suivies  avec  les  principaux  mythologues  de  l'époque,  les  deux 
Grimm,  Uhland,  Mûllenhoff,  Panzer,  J.-W.  Wolf.  En  1854,  il 
subit  avec  honneur  son  examen  de  docteur  es  lettres  et  prit 
pour  thèse  Vanthropogonie  des  Germains.  L'année  suivante, 
Wolf  étant  mort,  il  succéda  à  ce  savant  dans  la  direction  de  la 
ZeitschHft  fur  deuische  Mythologie  und  Sittenkunde.  En 
même  temps  il  fut  nommé privat-doœnt  à  l'université  de  Berlin. 
Mais  sa  faible  santé  ne  lui  permit  pas  de  se  consacrer  longtemps 
à  l'enseignement  et  de  supporter  le  poids  d'un  travail  régulier. 
Dès  1862,  il  quitta  Berlin  pour  se  fixer  à  Dantzig.  C'est  là  qu'il 
publia  de  1863  à  1880  un  grand  nombre  de  travaux  mytholo- 
giques de  la  plus  haute  importance. 

Les  œuvres  de  Mannhardt  reflètent  assez  bien  l'influence 
qu'ont  exercée  tout  à  tour  en  Allemagne  les  diverses  écoles 
mythologiques,  et  à  cet  égard,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter 
un  regard  d'ensemble  sur  les  écrits  de  ce  savant. 

Quand  Mannhardt  aborda  l'étude  des  mythes,  trois  noms 
illustres  représentaient  en  Allemagne  les  principaux  systèmes 
de  mythologie  comparative.  Pour  J.  Grimm,  la  science 
mythologique  se  réduisait  tout  simplement  à  recueillir  les  tra- 
ditions populaires.  Wolf  et  Kuhn  avaient  élargi  cet  horizon. 
Pour  Wolf,  les  màrchen  et  les  sagas  étaient  d'anciens  mythes 
germaniques.  C'était  aussi  l'idée  de  Guillaume  Schwartz.  Mais 
Adalbert  Kuhn,  un  des  fondateurs  de  la  mythologie  comparée, 
remontait  plus  haut  encore  que  la  Germanie  primitive.  Les 
légendes  et  les  traditions  actuelles  de  l'Allemagne  n'étaient 
pas  autre  chose,  d'après  lui,  que  les  souvenirs  défigurés  de  la 
théogonie  aryenne. 

La  triple  influence  de  Grimm,  de  Wolf  et  de  Kuhn  se  fait  sen- 
tir dans  les  premiers  ouvrages  de  Mannhardt.  Dans  ses  Germa- 
nische  Mythen  publiés  en  1858,  et  aussi  dans  Die  Gôtter  der 
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deutschen  und  nordischen  Vôlker  (1860), il  ne  traite  pas  seule- 
ment des  grandes  divinités  de  l'ancienne  Germanie,  mais  il 
cherche  le  sens  et  Torigine  mythiques  des  usages  et  des  tradi- 
tions populaires  de  l'Allemagne  contemporaine .  Déjù  en  1851  et 
en  1856, à  ce  que  nous  apprend  M.  Scherer,  le  jeune  Mannhardt 
avait  applaudi  aux  découvertes  mythologiques  provoquées  par 
l'étude  des  Védas  ;  mais  bientôt,  avec  Haupt,  il  essaiera  de 
réagir  contre  la  tendance  qui  fait  découvrir  «  un  dieu  aryen 
dans  tout  coq  rouge  et  dans  tout  bouc  mal  sentant.  » 

Si  nous  insistons  sur  ces  débuts  de  la  carrière  littéraire  de 
Mannhardt,  c'est  pour  mieux  faire  comprendre  les  défiances 
que  Mannhardt  éprouva  plus  tard  au  sujet  des  conclusions  pré- 
maturées de  la  mythologie  comparative. 

M.  Scherer  a  refait  de  la  manière  la  plus  attachante  l'histoire 
des  idées  de  Mannhardt.  Il  n'a  eu  besoin  pour  cela  que  d'en 
suivre  le  développement  dans  la  correspondance  de  son  savant 
ami.  Avec  M.  Gaidoz,nous  détacherons  de  cette  correspondance 
un  passage  important  qui  nous  révèle  le  fond  de  la  mythologie 
de  Mannhardt   C'est  une  lettre  à  Mullenhoff,  datée  du  7  mai 

1876. 

«  Je  suis  bien  éloigné,  écrivait  Mannhardt,  de  vouloir,  avec 
Kuhn,  Schwartz,  MaxMûller  et  leurs  écoles,  expliquer  tous  les 
mythes  comme  les  contre-coups  psychologiques  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  encore  moins  d'y  voir  une  mythologie  exclu- 
sivement céleste  (solaire  ou  atmosphérique).  J'ai  appris  à  tenir 
compte  de  la  production  poétique  ou  littéraire  comme  d'un  fait 
essentiel  dans  le  développement  de  la  mythologie  et  à  tirer  les 
conséquences  qui  sortent  de  cet  état  de  choses.  Mais  d'autre 
part  je  suis  convaincu  qu'une  partie  des  mythes  les  plus  anciens 
est  sortie  d'une  poésie  de  la  nature  ;  cette  poésie  ne  nous  est 
plus  directement  intelligible  ;  il  faut  la  déduire  d'analogies 
qui  n'ont  pas  besoin  de  dénoncer  une  identité  historique,  mais 
qui  montrent  une  façon  de  comprendre  identique  et  un  même 
point  de  départ  dans  un  développement  semblable.  De  ces 
mythes  de  la  nature,  quelques-uns  se  rapportent  à  la  vie  et  à 
l'action  du  soleil.  Le  premier  pas  dans  ce  sens  pour  le  com- 
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prendre  est  facilité  par  une  poésie  de  la  nature  que  n'a  pas 
troublée  encore  la  réflexion  de  la  poésie  artificielle...  Pour  moi, 
voici  quelle  est  ma  méthode  :  Je  pars  d'un  grand  complexus  de 
faits  une  fois  acquis,  dont  l'idée  générale  est  connue  et  claire 
et  qui  fournil  un  point  d'attache  solide  pour  les  explications 
particulières  ;  je  l'explique  d'abord  par  lui-môme  et  par  des 
analogies  certaines  et  en  partant  de  là  j'essaie  d'expliquer  ce 
qui  est  plus  obscur.  Je  cherche  les  conceptions  et  les  idées  les 
plus  simples,  les  premières  cellules  qui  en  se  combinant 
et  en  se  développant  ensemble  forment  des  façons  les  plus 
diverses  les  récits  mythiques.  » 

A  travers  cette  phraséologie  un  peu  lourde,un  peu  germanique, 
dit  M.  Gaidoz,  on  reconnaît  le  développement  d'un  principe  qui 
peut  être  formulé  ainsi  :  La  mythologie  s'explique  par  le  folk- 
lore et  les  récits  mythiques  sont  la  combinaison  et  le  dévelop- 
pement d'idées  du  folk-lore  (1). 

Dans  le  vaste  champ  ouvert  à  la  science  mythologique,  Mann- 
hardt  ne  tarda  pas  à  s'approprier  un  coin  de  terre  qu'il  défricha 
avec  amour  et  qui  se  couvrit  bientôt  d'une  luxuriante  végétation. 
Nous  ne  pouvons  citer  ici  les  nombreux  articles  de  Mannhardt 
sur  la  mythologie  des  champs  et  des  bois.  Mais  il  suffira  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  ses  deux  ouvrages  principaux  :  Le  Culte  des 
arbres  chez  les  Germains  et  les  races  voisines  (2)  ei  Le  Culte 
antique  des  bois  et  des  champs  eocpliqvé  par  les  traditions  de 
P Europe  septentrionale  (3).  Ces  deux  volumes  se  complètent  et 
celui  que  nous  nous  proposons  d'examiner  plus  spécialement 
était  considéré  par  Mannhardt  lui-môme  comme  la  troisième 
partie  d'une  série  d'études  sur  les  usages  populaires  relatifs 
à  l'agriculture. 

Gomme  point  de  départ  de  ces  études,  il  faut  réunir  une  col- 
lection aussi  complète  que  possible  de  légendes,  pratiques, 

{\)Mélu$ine,i.  11.  p.  260. 

(2)  Der  Baumhulius  der  Germanen  und  ihrer  Nachbarstàmme,  Mytho- 
logische  Untersuchungen  von  Wilhelm  MANNHARDT.Berlin,  1875. 

(3)  Antike  Wald-und-FeldkuUe  aus  nordeuropâischer  Ueberlieferung 
erldiUert  von  Wilhblm  Mannhardt.  Berlin,  1877. 
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fêtes  traditionnelles,  chansons,  proverbes,  etc.,  rapportés  avec 
précision  et  dans  leurs  moindres  détails.  A  cet  égard,  les  tra- 
vaux de  Mannhardt  sont  très  remarquables  :  rien  n'échappe  à  sa 
curiosité.  L'Allemagne  surtout,  dont  il  avait  lui-même  recueilli 
les  légendes,  lui  fournit  une  mine  précieuse.  Toutefois,  les  pays 
étrangers  ne  sont  pas  laissés  de  côté,  et  les  traditions  de  la 
France  ont  leur  place  marquée  dans  les  recueils  de  Mannhardt. 
Plus  d'une  fois  aussi  les  superstitions  flamandes  qui  subsistent 
encore  assez  nombreuses  ont  attiré  son  attention.  On  jugera  du 
zèle  de  Mannhardt  pour  ces  travaux  par  le  trait  suivant.  Les 
événements  de  1870  amenèrent  en  Allemagne  bon  nombre  de 
prisonniers  français,  gens  de  toutes  les  provinces  et  de  tous  les 
métiers.  Mannhardt  ne  se  lassa  pas  de  les  interroger,  et  leurs 
entretiens  lui  fournirent  une  riche  collection  de  superstitions 
et  de  traditions  de  la  France. 

L'idée  générale  des  recherches  mythologiques  de  Mannhardt 
a  été  précisée  par  lui-même,  a  En  observant  la  végétation, 
dit-il,  l'homme  a  conclu  à  une  identité  fondamentale  entre  la 
plante  et  lui.  Il  a  donné  au  végétal  une  âme  semblable  à  la 
sienne.  C'est  sur  cette  conception  initiale  qu'est  basé  le  culte 
des  arbres  chez  les  peuples  du  nord  de  l'Europe.  » 

Que  faut-il  penser  de  cette  formule  ?  Elle  est  acceptable  pour 
certains  cas  :  on  peut  admettre  qu'elle  rend  compte  de  plusieurs 
traditions  mythologiques  ;  mais  encore  une  fois,  l'auteur,  comme 
tant  d'autres,  lui  a  attribué  une  portée  trop  générale  et  en  môme 
temps  trop  exclusive.  En  prétendant  plier  à  une  explication 
unique  un  ordre  de  faits  aussi  compliqué,  aussi  vaste  que  les 
superstitions  relatives  aux  bois  et  aux  champs,  on  se  condamne 
par  avance  aux  interprétations  forcées  ou  aventureuses. 

C'est  un  reproche  que  M.  Gaidoz,  le  sagace  critique  de 
Mélusine,  iVdL  pas  manqué  d'adresser  »'i  Mannhardt,  malgré  la* 
sincère  admiration  qu'il  professe  pour  l'œuvre  du  savant  my- 
thologue allemand  (1).  «  La  mythologie,  dit-il,  est  un  peu 
comme  un  miroir  brisé;  le  premier  qui  en  ramasse  un  fragment 
croit  avoir  rensemble,parce  que  ce  fragment  reflète  tout  ce  qu'on 

(1)  Mélusine,  t.  1,  p.  581. 
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lui  montre ,  comme  fait  le  miroir  entier.  Mais  un  second 
trouve  un  autre  débris  qui  est  tout  aussi  vrai  et  tout  aussi 
fidèle.  Cela  tient  à  ce  que,  si  le  miroir  est  détiniit,  tous  les 
morceaux  en  sont  bons  :  cherchons  à  les  réunir,  à  les  souder, 
nous  aurons  le  miroir  entier.  De  môme  nous  n'aurons  plus  la 
mythologie  du  soleil  et  de  l'aurore,  de  l'éclair  et  du  nuage,  des 
plantes  et  des  arbres,  etc.  :  nous  aurons  la  mythologie  tout 
entière.  id 

Cette  réserve  faite,  les  travaux  de  Mannhardt  méritent  de 
fixer  toute  l'attention  des  mythographes. 

Dans  le  premier  des  volumes  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
Mannhardt  établit  sa  thèse  capitale  en  l'appuyant  de  preuves 
tirées  des  croyances  populaires.  Que  l'homme  simple  et  peu 
civilisé  ait  cru  à  une  sorte  d'analogie  entre  sa  vie  et  celle  du 
végétal,  Mannhardt  pense  en  retrouver  la  preuve  dans  l'usage 
de  planter  un  arbre  à  la  naissance  d'un  enfant,  à  l'avènement 
d'un  régime  politique  (arbres  delà  liberté). 

Peu  à  peu  l'âme  ou  l'esprit  des  bois  est  personnifié.  «  De  la 
foule  des  âmes  des  arbres,  dit  MannhaMt,  se  dégagent  leurs 
représentants  collectifs  ou  esprits  des  bois.  » 

Tels  sont  les  hommes  sauvages,  les  dames  blanches  ou 
vertes.  Ces  génies  de  la  végétation  revêtent  toutes  sortes  de 
formes.  Ici  ce  sont  des  personnages  humains  dont  le  souvenir 
persiste  dans  les  rois  et  les  reines  de  mai.  Ailleurs  ce  sont  des 
symboles  divers  :  l'arbre  ou  la  bûche  de  Noël,  la  gerbe  de  la 
Passion,  la  croix  de  la  moisson  ;  le  plus  souvent  des  feux,  feu  de 
Pâques,  de  mai,  de  la  Saint-Jean  (1). 

Cette  première  partie  des  recherches  de  Mannhardt  se  ter- 
mine par  une  curieuse  étude  sur  le  fameux  Culte  de  Nerthus, 
qui  nous  est  connu  seulement  par  un  passage  de  Tacite.  Mann- 
hardt le  rattache  au  cycle  des  fêtes  du  printemps.  On  peut 
cependant  opposer  à  cette  interprétation  le  fait  que  la  proces- 
sion de  Nerthus  décrite  par  Tacite  avait  lieu  non  pas  à  une 
époque  fixe,  mais  se  faisait  à  la  convenance  du  prêtre. 

(1)  Ce  sujet  vient  d'être  traité  à  nouveau,  d*une  manière  aussi  intéressante 
que  scientifique,  par  M.  H.  Gaidoz,  dans  la  Rbvub  Archéolooiqub,  juillel- 
aoùt,  septembre-octobre  1884,  Le  Dieu  gaulois  du  Soleil, 
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L'étude  sur  Nerthus,  en  nous  ramenant  aux  époques  classi- 
ques, préparait  le  second  volume  de  Mannhardt,  consacré,  nous 
l'avons  dit,  aux  cultes  champêtres  de  l'antiquité  pour  autant 
que  les  traditions  vivantes  encore  aujourd'hui  dans  TEurope 
septentrionale  les  expliquent 

C'est  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  que  le  savant  mytho- 
graphe  se  déclare  ouvertement  contre  les  interprétations 
abusives  de  l'école  mythologique  contemporaine  d'Adalbert 
Kuhn  et  de  Max  Mùller.  Nous  avons  déjà  cité  ces  remarquables 
paroles  qui,  d'après  M.  Gaidoz,  ont  fait  date  dans  l'histoire  des 
études  mythologiques  par  leur  originalité  et  leur  indépen- 
dance. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  second  volume  de  Mannhardt  ; 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'ouvrage  posthume  de  ce  savant, 
consacré  également  aux  cultes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  suffira 
pour  donner  une  idée  assez  complète  des  théories  du  mythogra- 
phe  allemand.  Nous  le  signalons  surtout  aux  professeurs  des 
cours  d'humanités  comme  une  mine  féconde  de  découvertes  et 
d'explications.  Ils  y  verront  comment  les  anciens  cultes  subsis- 
tent encore  au  milieu  de  nous  dans  mille  traditions  popu- 
laires !  Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  cette  manière  d'expli- 
quer l'antiquité,  en  faisant  revivre  le  passé  dans  le  présent, 
est  de  nature  à  mieux  faire  comprendre  un  grand  nombre  de 
passages  des  principaux  poètes  et  historiens  de  l'antiquité. 


II 

Les  essais  publiés  après  la  mort  de  Mannhardt  sont  au  nombre 
de  six.  En  voici  les  titres  :  Lity erses,  Chthonies  e1  Euphonies , 
les  LupercaleSy  le  Cheval  d'octobre  y  Démêler,  les  enfants  et 
les  blés.  Nous  donnerons  de  ces  diverses  dissertations  une  ana- 
lyse proportionnée  à  leur  importance  respective. 

Le  Lityerses  est  le  nom  donné  au  chant  des  moissonneurs  de 
Phrygie.  Il  doit  cette  appellation  à  un  fils  du  roi  Midas  qui  por- 
tait le  môme  nom  et  dont  il  raconte  la  mort  tragique.  Cette 
légende  a  fait  pendant  plus  de  deux  siècles  (480-280  avant  J.-C.) 
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le  sujet  favori  de  la  comédie  et  de  la  satire.  Toutefois  dans  la 
littérature  classique  il  n'y  a  que  des  allusions  lointaines,  et 
chez  les  Grecs  comme  chez  les  Phrygiens,  le  Lityerses  finit  par 
désigner  d'une  manière  générale  le  chant  de  la  moisson. 
Pourtant  les  données  primitives  n'ont  jamais  disparu  complè- 
tement et  dans  la  plupart  des  mythologies  ou  en  retrouve  des 
traits.  Quelles  sont  ces  données  originales  ?  Pollux  et  Sosithée, 
deux  scoliastes  anciens,  nous  les  ont  conservées.  Lityerses,  fils 
de  Midas,  était  un  vaillant  moissonneur.  Il  provoquait  souvent 
ses  compagnons  à  lutter  d'ardeur  avec  lui  ;  [personne  ne  lui 
tenait  tôte,  et  le  vaincu  pour  payer  sa  défaite  devait  passer  par 
les  verges  du  terrible  faucheur.  Or  un  jour  Lityerses  fut  vaincu 
à  son  tour  par  un  étranger  qui  passait  par  hasard  et  qu'il  avait 
défié.  Cette  fois  le  vainqueur  ne  se  contenta  pas  de  flageller 
Lityerses  :  son  audacieux  pari  lui  coûta  la  vie.  Ce  fut  pour  con- 
soler le  roi  Midas  que  Ton  composa  le  chant  de  Lityerses, 

Il  faut  noter  quelques  variantes  dans  ce  récit.  Lityerses  est 
doté  par  certains  satiriques,  Athénée  par  exemple,  d'une  faim 
insatiable.  D'autres  rapportent  que  les  victimes  de  Lityerses 
étaient  liées  dans  une  gerbe  pour  recevoir  de  lui  le  cruel  traite- 
ment que  l'on  sait.  Ces  détails  ont  leur  importance  parce  que 
nous  allons  les  retrouver  dans  les  traditions  populaires  qui  ont 
cours  parmi  les  moissonneurs. 

Mais  avant  cela  donnons,  d'après  Mannhardt,  le  vrai  sens  de 
cette  légende  de  Lityerses  qui,  on  le  i>ense  bien,  n'est  qu'une 
personnification.  Sous  le  personnage  de  ce  héros,  fils  de  roi, 
on  découvre  aisément  l'inventeur  de  l'agriculture,  laboureur 
lui-même,  mais  type  parfait,  à  la  taille  gigantesque,  infatigable 
et  défiant  au  travail  tous  ses  rivaux  des  autres  métiers.  La  vora- 
cité légendaire  de  Lityerses  n'est-ce  pas,  à  toutes  les  époques, 
sous  toutes  les  zones,  un  trait  distinctif  du  laboureur?  Bien  des 
proverbes  courent  encore  le  monde  aujourd'hui  qui  font  allusion 
à  l'appétit  complaisant  des  travailleurs  de  la  terre. 

L'étranger  qui  passe,  qu'on  lie  dans  une  gerbe  et  qui  est  tué 
ou  jeté  à  l'eau,  c'est  le  génie  de  la  végétation,  l'esprit  de  la 
moisson  qui  disparaît  après  la  dernière  gerbe  liée. 
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Eh  bien,  tous  ces  traits  de  la  vie  du  moissonneur  personni- 
fiés dans  la  légende  phrygienne  de  Lityerses,  Mannhardt  en 
dénriontre  la  persistance  jusqu'à  nos  jours  dans  les  usages  popu- 
laires d'un  grand  nombre  de  nations.  En  Allemagne,  par  exeniple, 
la  fin  de  la  moisson  donne  lieu  à  un  ensemble  de  coutumes  où 
Ton  reconnaît  à  n'en  pas  douter  la  fable  de  Lityerses.  Quand  on 
est  sur  le  point  d'achever  le  travail,  il  s'engage  parmi  les  mois- 
sonneurs une  véritable  lutte  pour  ne  pas  devoir  couper  ou  lier 
la  dernière  gerbe.  Et  pourquoi  cette  répugnance?  On  s'imagine 
que  le  génie  du  blé  est  enfermé  dans  la  dernière  gerbe.  Ce  génie 
prend  dans  l'imagination  populaire,  tantôt  la  forme  d'un  animal, 
tantôt  celle  d'un  homme  :  on  l'appelle  souvent  le  vieux  ou 
rhomme  de  la  moisson,  l'homme  du  seigle,  des  pommes  de 
terre,  etc.,  suivant  la  nature  de  la  récolte.  Celui  qui  a  coupé  la 
dernière  gerbe  est  donc  censé  avoir  le  génie  du  blé  et  en  beau- 
coup d'endroits  on  lui  crie  •  a  Tu  as  le  vieux,  garde-le.  d  Voilà 
pourquoi  cette  gerbe  prend  la  forme  d'une  poupée  qu'on  rap- 
porte en  triomphe  au  village. 

Nous  devons  évidemment  renvoyer  à  Tauteur  pour  le  détail 
de  ces  singulières  cérémonies  qui  varient  d'une  région  à  l'autre, 
mais  où  les  traits  principaux  du  mythe  phrygien  de  Lityerses 
sont  toujours  reconnaissables.  Contentons-nous  de  décrire 
d'après  Mannhardt  la  fête  de  la  moisson  aux  environs  de  Dant- 
zig.  Cette  description  montrera  en  même  temps  les  diverses 
modifications  subies  par  la  conception  primitive,  en  passant  des 
rives  de  la  mer  Egée  à  celles  de  la  Baltique. 

Lorsque  la  moisson  est  sur  le  point  d'être  rentrée  tout 
entière,  on  compte  les  dernières  javelles  de  façon  à  les  répartir 
entre  chacune  des  femmes  chargées  de  lier  les  gerbes.  Ordinai- 
rement chacune  de  ces  javelles  a  la  valeur  de  six  àbuit  gerbes. 
Il  s'agit  pour  les  moissonneurs  de  lier  cette  immense  javelle. 
On  surveille  avec  soin  pour  voir  celle  qui  arrivera  la  dernière 
à  remplir  cette  tâche.  Les  moissonneurs,  le  maître  de  la  ferme 
les  enfants  et  les  habitants  du  village  sont  réunis  pour  former 
un  jury.  Le  signal  est  donné  au  cri  de  a  Saisissez  le  vieux!  » 
Alors  commence  la  lutte.  Celle  qui   succombe  doit  porter  la 
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javelle,qu'on  transforme  en  mannequin,  à  la  ferme  et  présenter 
le  génie  du  blé  au  maître  de  la  maison  en  lui  disant  :  «  Je  vous 
apporte  le  vieux,  i  Ensuite  a  lieu  le  festin.  Le  vieux  est  mis  à 
table,  on  lui  sert  double  part  de  gâteau  et  de  bière.  C'est  évi- 
demment la  moissonneuse  vaincue  à  la  lutte  qui  bénéficie  de 
ces  largesses.  Puis  une  danse  s'organise  autour  du  vieux,  I^ 
moissonneuse  qui  a  été  la  dernière  à  lier  sa  gerbe  prend  le  vieux 
comme  danseur  et  ne  peut  en  avoir  d'autre  pendant  tout  le  reste 
de  la  soirée.  Après  elle,  chaque  moissonneur  et  chaque  mois- 
sonneuse Vont  prendre  la  poupée  pour  faire  avec  elle  un  tour  de 
danse. 

La  récolte  de  la  dernière  gerbe  donne  lieu  souvent  à  un  autre 
usage.  Dans  plusieurs  régions  de  l'Allemagne  on  abat  un  bœuf 
en  cette  circonstance.  Voici  le  symbolisme  de  cet  usage.  C'est 
une  croyance  superstitieuse  très  répandue  que  le  génie  du  blé 
revêt  la  forme  d'un  taureau.  Le  génie  est  censé  se  réfugier  dans 
la  dernière  javelle,  et  voilà  pourquoi  à  Auxerre  et  aux  environs 
de  Bordeaux  les  moissonneurs  crient  douze  fois  :  *  Nous  tuons 
le  taureau  »,  quand  on  lie  la  dernière  gerbe. 

Dans  sa  seconde  dissertation  intitulée  Chthonien  und  Bu- 
phonien,  Mannhardt  voit  dans  cette  immolation  d'un  taureau  un 
reste  du  culte  de  Dêmêtêr  Chthonia  à  Hermione  et  des  Bupho- 
nies  célébrées  à  Athènes.  Dans  chacune  de  ces  fêtes,  que  les 
humanistes  sont  unanimes  à  regarder  comme  les  fêtes  de  la 
moisson,  les  prêtres  abattaient  du  bétail  avec  une  faux. 

Nous  insisterons  davantage  sur  la  belle  monographie  consa- 
crée par  Mannhardt  aux  Lupercales.  Le  lecteur  connaît  l'origine 
et  la  nature  de  ces  fêtes  romaines.  Elles  avaient  lieu  chaque 
année  le  15  février.  Ce  jour-là,  les  Luperci  qm  se  divisaient 
en  deux  collèges  principaux,  les  Fabiani  et  les  Quinctiliani 
offraient  à  Faunus,  devant  la  statue  de  la  louve  qui  avait  allaité 
Romulus  et  Rémus,  le  sacrifice  d'une  chèvre  et  d'un  chien. 
L'offrande  terminée,  les  prêtres  découpaient  en  lanières  la  peau 
des  victimes  et  parcouraient  la  ville  en  frappant  ceux  qu'ils 
rencontraient. 

L'effet  que  les  Romains  croyaient  obtenir  par  ces  étranges 
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cérémonies  était  la  purification,  febritatio,  comme  l'attestent 
tous  les  anciens  écnvains.  Au  v*»  siècle  après  J.-C,  quand  le 
pape  Gélase  voulut  supprimer  les  Lupercales,à  cause  des  désor- 
dres qui  s'y  commettaient,  il  eut  à  réfuter  le  préjugé  populaire 
qui  croyait  qu'on  se  délivrait  par  ces  fêtes  de  la  peste  et  d'au- 
tres maladies.  C'est  pourquoi  les  lanières  dont  les  Luperques 
se  servaient  portaient  le  nom  de  féby'uumy  la  fôte  s'appelait  dies 
fébruatus  et  le  mois  pendant  lequel  elles  avaient  lieu  Fébrua- 
riits. 

Mannhardt  essaie  de  donner  l'interprétation  étymologique  du 
mot  Luperci,  Trois  hypothèses  sont  en  présence.  Luperci 
dérive  d'une  racine  lup  au  moyen  du  suffixe  -cw5  qui  est 
dûment  constaté  on  latin  :  comparez  nover-ca,  altercus,  con- 
servé dans  attercor,  Mamer-cus,  paiercus  attesté  par  Pater- 
culus.  Mais  il  n'existe  pas  en  latin  de  racine  lup  dont  un  pre- 
mier dérivé  aurait  pu  être  luper  pour  donner  enfin /wpercu^. 
D'autres  voient  dans  Lupercus  un  mot  composé  de  lupus  et  de 
arceo;  si  cette  étymologie  est  la  bonne,  Lupercus  sera  :  a  Celui 
qui  chasse  le  loup».  Mannhardt  rejette  cette  interprétation 
comme  peu  conforme  au  symbolisme  des  rites.  Ceux-ci  n'ont 
au  ".un  rapport  avec  la  préservation  des  troupeaux  ;  les  Luper- 
ques frappaient  les  hommes  et  non  les  animaux.  On  dira  peut- 
ôtre  que  le  loup  personnifiait  le  mal,  qu'on  voulait  écarter. 
Il  y  a  trop  peu  de  traces  de  cette  croyance  pour  en  admettre  le 
bien-fondé.  D'après  Mannhardt,  il  n'y  a  rien  à  tirer  non  plus  des 
rapports  que  les  Lupercales  avaient  avec  la  légende  de  la  louve 
de  l^omulus  et  Rémus.  Les  restes  encore  vivants  de  l'ancienne 
langue  latine  eussent  gardé  un  souvenir  de  la  composition  des 
deux  mots  lupus  et  arceo  (i). 

(1)  Depuis  la  mort  de  Mannhardt,  M.  Unger  a  proposé  une  nouvelle 
étym«»logie  du  mot  Lupercus  qui  serait  d'après  lui  composé  de  lues  et 
parro,  •  qui  préserve  do  la  contagion  ■.  Nous  croyons  cette  dérivation 
encore  moins  probable  que  celle  de  lupus,  arceo.  VoirRHEiN.  Mus  ,  1881. 
—  Dans  son  Dictionnaire  étymologique  qui  vient  de  paraître,  M.  Bréal  ne 
trouve  rien  d'invraisemblable  à  l'étymologie  des  anciens,  tirant  Lup'^rci  de 
lupus,  arceo.  Lupercus  serait  ainsi  l'équivalent  exact  du  grec  Au/.O'joyo; 
qui  n'est  pas  seulement  un  nom   d*homme,  mais  aussi  un  nom  mytholo- 
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Le  savant  mythographe  propose  une  troisième  interprétation  : 
les  luperci  sont  les  lupi-erci,  c'est-à-dire  les  loups-boucs.  Il 
n'y  a  aucune  objection  phonétique  à  faire  contre  cette  étymo- 
logie  :  le  mot  latin  hircus  peut,comme  hordeum^heres^har'enay 
holus  perdre  son  aspiration  initiale  et  devenir  ircus.  Il  Tétait 
d'ailleurs  devenu  dans  la  lingua  romana  rustica,  le  dialecte 
vulgaire.  Mannhardt  conjecture  égalemnt  une  ancienne  forme 
ercitë  à  l'instar  de  herba  =  firba,  fibra  et  herus  dont  on  a 
le  féminin  hira.  Il  n'est  pas  même  besoin   de  ces  intermé- 
diaires et  lupi'herci  a  pu  donner  Luperci,  comme  nehilum  a 
produit  nî7>-  prehendo^  prendo  ;  neàemoy  nemo.  Le  nom  popu- 
laire de  creppifi  boucs  i,  que  les  Luperci  portaient  à  Rome  dès 
le  vi^  siècle  avant  J.-G.  confirme  l'ingénieuse  hypothèse  de 
Mannhardt.  En  outre,  si  cette  idée  est  juste,  il  faut  que  les 
Luperci  réalisent  le  double  caractère  de  boucs  et  de  loups,  ces 
boucs  et  ces  loups  étant  eux-mêmes  des  personnifications  du 
génie  de  la  végétation.  Mannhardt  l'a  compris  et  il  consacre  à 
l'examen  de  ce  point  deux  longs  chapitres.  Nous   ne  pouvons 
que  les  résumer  très  brièvement. 

Pour  prouver  d'abord  que  les  Luperques  symbolisent  le  bouc, 
génie  de  la  végétation,  Mannhardt  produit  deux  arguments 
principaux  :  l'analogie  de  deux  cultes  similaires.  A  Tanagra  en 
Béotie,  pour  honorer  Mercure  criophore  (Aoiozôpoç)  ou  porte-bé- 
lier, un  des  prêtres  portait  sur  ses  épaules  à  travers  la  ville  un 
bélier.  Cette  cérémonie  était  célébrée  pour  éloigner  la  peste. 
Mais  Welcker  et  Preller,qui  ont  interprété  ce  culte,  ne  disent-ils 
pas  que  dans  l'imagination  des  peuples  le  criophore  finit  par 
représenter  lui-môme  l'animal  qu'il  portait  sur  ses  épaules? 

Ensuite,  d'après  Mannhardt,  les  Lupercales  doivent  être  iden- 
tifiées avec  les  cérémonies  du  culte  de  Faunus  et  les  Luperques 
seraient  la  représentation  des  Faunes  de  la  mythologie.  S'il  en 
est  ainsi,  on  peut  conclure  qu'à  l'origine,  avant  les  interpréta- 
tions symboliques  d'un  culte  savant,  les  Luperques  étaient,  aux 

gique.  —  Quant  à  Torthographe  ircus,  on  peut  citer  la  phrase  suivante  de 
Quintiliend,  50,  20j.*En  parlant  de  l'usage  de  h,  Quintilien  dit  :  «  Fards- 
sitne  ea  veteres  usi  sunt  in  vocalibus,  cum  œdos  ircosque  dicebant.  » 
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yeux  du  vulgaire  superstitieux,  la  personnification  des  démons 
à  forme  de  boucs. 

Il  est  aisé  de  justifier  la  première  partie  du  composé  Lupi- 
hercù  Le  loup  jouait  un  grand  rôle  dans  les  origines  romaines  : 
qu'on  se  rappelle  la  légende  de  Romulus  et  Rémus.  Il  y  avait 
encore  les  hv^i  Soranij  c'est-à-dire  les  loups  de  Soranum  (1), 
collège  de  prêtres  comme  les  Luperci.  Cependant  le  loup  ne 
tarda  pas  à  se  transformer  en  chien,comme  Mannhardt  le  mon- 
tre par  l'examen  des  diverses  traditions  de  l'Allemagne  et  de 
la  France  dans  lesquelles  le  génie  de  la  végétation  est  devenu 
un  chien.  Puis  à  son  tour  le  chien  a  fait  place  au  renard. 

Tels  sont,  rapidement  résumés,  les  arguments  qui  font  pencher 
Mannhardt  pour  la  dérivation  Lupiherci  de  Luperci-  Nous  ne 
voudrions  pas  adopter  cette  interprétation  comme  certaine  :  à 
notre  sens  elle  est  plus  ingénieuse  que  concluante.  Car  pour 
réfuter  Tétymologie  de  lupus,  arceo^  le  savant  mythographe 
allemand  a  donné  des  raisons  bien  faibles. En  effet,  que  le  loup 
ait  souvent  personnifié  le  malheur,  la  maladie,  c'est  un  fait 
indéniable. Qui  ne  se  rappelle  le  lupiMœHn  videre  priores  de 
Virgile  ?  Mannhardt  prétend  qu'il  n'y  a  aucune  conclusion  à 
tirer  des  rapports  historiques  des  Lupercales  avec  le  mythe  de 
Romulus  et  de  Rémus,  mais  lui-même  n'invoque-t-il  pas  ces 
rapports  pour  retrouver  dans  les  Luperques  une  personnifica- 
tion du  génie  de  la  végétation  sous  la  forme  du  loup  ? 

Il  nous  semble  donc  que  toute  la  théorie  de  Mannhardt  sur 
les  Luperci  demeure  en  question.  Du  reste,  il  faut  dire  que 
Mannhardt  ne  propose  lui-môme  ses  vues  que  sous  bénéfice 
d'inventaire  et  tout  au  plus  comme  offrant  certaines  proba- 
bilités. 

Aux  époques  les  plus  reculées  de  l'histoire  existait  à  Rome 
un  singulier  usage.  Il  nous  est  rapporté  par  Polybe,  Festus, 
Plutarque,  Verrius  Flaccus,  Juba,  Ovide  et  Properce.  Pendant 
le  mois  d'octobre,  on  immolait  un  cheval  au  Champ  de  Mars. 
Deux  tribus  romaines,  celles  de  la  Subura  et  de  la  Via  sacra, 

(1)  Eirpus  est  un  mot  sabin,  équivalent  du  sanscrif  vrika,  loup. 
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se  disputaient  la  tête  de  la  victime  afin  de  la  fixer  au  mur  du 
Palatium  ou  à  la  tour  Mamilia.  On  coupait  la  queue  du  che- 
val, puis  on  la  portait  en  toute  diligence  au  palais  pour  en  faire 
dégoutter  le  sang  dans  le  foyer. 

Mannhardt  retrouve  dans  cette  fête  des  anciens  Romains  une 
fête  de  la  moisson.  Le  cheval  représente  le  génie  de  la  végéta- 
tion. Les  diverses  cérémonies,  la  course  pour  s'emparer  de  la 
tête  de  l'animal, la  tête  attachée  à  un  édifice  public  et  le  sang  de 
la  queue  répandu  sur  le  foyer,  sont  toutes  symboliques.  L'au- 
teur prouve  aussi  que  le  seul  souvenir  de  ces  rites  antiques  est 
celui  du  sang  de  cheval  répandu  par  les  Vestales  aux  fêtes  des 
Palilies  (1)  ;  mais  il  se  rencontre  certaines  analogies  dans  les 
fêtes  de  la  moisson  chez  les  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Après 
une  recherche  savamment  conduite  sur  la  date  de  ce  sacrifice 
du  cheval,  Mannhardt  conclut  qu'il  a  précédé  le  règne  de  Ser- 
vius,  qu'il  entrait  dans  l'ensemble  des  usages  religieux  de 
l'ancienne  Rome  et  que  son  caractère  tenait  davantage  d'un  rite 
sacramentel  que  du  sacrifice. 

Nous  avons  été  un  peu  étonné  de  ne  trouver  dans  cette  disser- 
tation de  Mannhardt  aucun  rapprochement  avec  le  fameux 
Açvamêdha  ou  immolation  du  cheval  des  épopées  sanscrites. 
Sans  doute  le  mythographe  allemand  réagit  fortement  contre  la 
tendance  de  l'école  contemporaine  qui  veut  retrouver  dans 
rinde  la  clef  de  toutes  les  légendes  du  monde,  mais  il  est  de 
ces  analogies  qui  sont  frappantes,qui  s'imposent,pour  ainsi  dire, 
et  qu'on  ne  peut  négliger  systématiquement. 

Les  limites  étroites  de  la  présente  étude  ne  permettent  pas 
d'insister  sur  la  démonstration  des  diverses  questions  agitées 
dans  la  dissertation  de  Mannhardt  sur  le  Cheval  d'octobre. 
Disons  seulement  que  les  différentes  assertions  de  l'auteur  nous 
paraissent  cette  fois  mieux  appuyées  que  dans  l'essai  sur  les 
Lupercales.  Mannhardt  établit  très  bien  que  dans  la  plupart  des 
mythologies,  le  cheval  a  été  un  symbole  du  génie  de  la  végéta- 
tion. Les  témoignages  recueillis  dans  les  traditions  populaires 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  en  Catalogne  et  en 

(1)  Ovide,  Fastes,  IV,  v.  731. 
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Portugal  sont  formels  à  cet  égard.  Citons  d'après  Laisnel  de  la 
Salle  une  coutume  du  Berry  (l).a  Un  peu  avant  l'heure  du  mé- 
dion,  —  c'est  ainsi  que  nous  appelons  le  repas  du  milieu  du 
jour,  qui  se  prend  ordinairement  hors  de  la  maison  à  Tendroit 
môme  où  se  trouvent  les  ouvriers,—  les  moissonneurs  sont  dans 
l'usage  de  se  coucher  sur  le  sillon  et  de  dormir  quelque  temps. 
Ils  appellent  cela  ce  voir  laminent  »  (jument).  «  C'est  le  temps 
de  voir  la  j'ment  i,  «  allons  voir  la  j'ment  i,  disent-ils.  C'est 
habituellement  le  roi  qui  donne  le  signal  de  cette  sieste  en  plein 
air.  S'il  tarde  trop  à  le  donner,  l'un  des  moissonneurs  se  met  à 
contrefaire  le  hennissement  d'un  cheval  ;  aussitôt  les  autres 
travailleurs  répondent  par  un  cri  semblable  et  tout  le  monde 
va  voir  la  j'ment.  » 

Mais  de  toutes  les  dissertations  insérées  dans louvrage  pos- 
thume de  Mannhardtjl'étude  sur /)émé/ér  est  assurément  la  plus 
importante. Dans  cet  essai  qui  comprend  plus  de  cent  cinquante 
pagesjse  trouvent  groupées,analyséesetdiscutées  les  données  de 
l'antiquité  et  les  idées  de  la  mythologie  contemporaine  sur  la 
légende  de  Démêtêr  Nous  ne  pouvons  trop  recommander  aux 
humanistes  cette  partie  des  recherches  de  Mannhardt  ;  nous 
regi'ettons  de  devoir  borner  nos  recherches  à  une  sèche  et 
rapide  analyse  :  il  faut  nécessairement  recourir  au  travail  de 
l'auteur  dont  rien  ne  peut  suppléer  la  lecture. 

Le  mythe  de  Démêtêr  est  d'autant  plus  intéressant  à  étudier 
qu'il  est  demeuré  vivant  dans  ses  éléments  principaux  chez  bon 
nombre  de  peuples  du  nord  de  l'Europe,  a  La  grand'mère  du 
blé  >,  die  Kommutter^  sous  trente  noms  divers,  est  connue 
depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire. 

Comme  toujours,  Mannhardt  part  de  l'antiquité.  11  étudie  la 
Dêmôtérdes  fêtes  d'Eleusis  et  des  hymmes  d'Homère.Puis, après 
avoir  interprété  les  données  des  antiques  légendes  de  Démêtêr 
Erinys  et  de  Démêtêr  Melainay  il  réfute  les  théories  avancées 
par  Preller,  E.  Curtius,  Ottfried  Mûller,  A.  Kuhn,  W.  Sonne, 
Max  Millier,  Emile  Burnouf,  de  Gubernatis,  W.  Schwartz,  H.-D. 
MuUer.  C'est  surtout  contre  l'école  des  phénomènes  solaire 

(1)  Croyances  et  légendes  du  centre  de  la  France,  1. 11,  p.  133. 
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que  s'acharnç  Mannhardt.  On  sait  que  Kuhn  et  ses  adhérents 
voyaient  dans  Dêmùtêr,  comme  dans  la  plupart  des  person- 
nages mythologiques,un  symbole  lumineux.  Ce  système  inspire 
à  Mannhardt  les  réflexions  suivantes,  marquées  au  coin  de  la 
plus  sagace  critique.  «  Celui  qui  a  assisté  au  développement  de 
la  mythologie  comparée  sait  que  les  deux  principes  fondamen- 
taux en  sont  :  les  Védas,  prototypes  de  tous  les  mythes  aryens; 
toute  la  mythologie,  miroir  de  la  lutte  entre  les  puissances 
célestes.  Sans  doute,  ce  principe  a  parfois  conduit  à  d'heureuses 
et  importantes  découvertes,  mais  dans  sa  généralité  on  doit  le 
récuser  comme  moyen  d'investigation.  » 

Nous  devons  dire  un  mot  de  la  belle  dissertation  philolo- 
gique consacrée  par  Mannhardt  au  nom  de  la  déesse  Dêmôtôr. 
Les  professeurs  d'humanités  qui  le  rencontrent  si  souvent  sur 
leur  chemin  nous  sauront  peut-être  gi'é  de  résumer  ici  les 
nombreuses  recherches  faites  à  ce  sujet. 

Il  y  a  longtemps  que  ce  problème  occupe  les  linguistes. 
Tout  revient  à  savoir  si  Arî/JnoTyjp  est  un  nom  simple  ou  composé. 
Léo  Meyer,  Sonne  et  Lehrs  penchent  pour  la  première  hypo- 
thèse et  les  deux  derniers  dérivent  le  terme  de  driixoç  ;  par  con- 
séquent pour  Lehrs,  lif\[*-rï'^r^9  est  la  déesse  du  peuple,  pour 
Sonne,  sa  protectrice.  Léo  Meyer  voit  dans  AyifxyÎTyjp  le  sanscrit 
yâmâtar  ,  de  la  racine yam  «  lier  ». 

Mannhardt  rejette  ces  étymologies  pour  les  raisons  que 
voici.  Celles  de  Sonne  et  Lehrs  sont  grammaticalement  fausses, 
le  suffixe  Tyjp,  Top  ne  s'ajoutant  jamais  qu'à  des  thèmes  verbaux. 
Quant  à  l'opinion  de  Léo  Meyer,  elle  est  contredite  parce  fait  que 
l'existence  du  mot  l^-f\ixY,rinp  est  relativement  récente. 

Il  y  a  donc  plus  de  raison  de  croire  que  le  mot  est  composé. 
Mais  ici  encore  la  divergence  est  grande  :  si  le  second  élément 
pt>iTy]p  est  évident,  on  ne  s'accorde  guère  sur  la  première  partie 
du  composé.  Pour  les  uns,  c'est  dâ  ce  donner  »  ;  pour  d'autres, 
dâ  *  diviser  {daioixai)  d  ;  pour  d'autres  encore,  dâ  «  savoir  »  ; 
dyâ  «  chercher»,  ou  enfin  daf  a  enflammer». On  essaie  de  justi- 
fier d  une  manière  plus  ou  moins  plausible  les  significations  di- 
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verses  que  chacune  de  ces  étymologies  variées  donne  au  nom 
de  Dômêtôr. 

Encore  une  fois,  pour  Mannhardt,  toutes  ces  opinions  sont  peu 
compatibles  avec  les  règles  de  la  composition  des  mots  en  grec. 
En  général,  le  premier  terme  de  la  composition  a   le    second 
pour  objet,  par  exemple  riyjTroXefxoç  a  qui  supporte  la  guerre  ». 
^YifXYiTYiçj  signifierait  donc  non  pas  a  la  mère  qui  donne  »,  mais 
«  qui  .donne  une  mère  ».  Ajoutez  à  cela  que,  en  particulier  par 
la  racine  dd  a  donner  »,  elle  revêt  en  grec  les  formes  Jo,  J«. 
Enfin  les  différents  sens  qui  résulteraient  pour    Dômêtôr  des 
étymologies  que  nous  venons  de  rappeler  sont  peu  plausibles. 
Une    troisième  série     d'hypothèses    sur    la    dérivation  de 
AyjfxrÎTyjp  veut  voir  des  substantifs  dans  les  deux  éléments  dont 
le  terme  se  compose.  Pour  les  uns,  AmyLYiTrip  est  une  contraction 
de  \riixouriTYip  :  cette  opinion  revient  à  celle  de  Sonne  et  Lehrs  et 
présente  les  mômes  difficultés.  Schômann  décompose  Ayiixyityip 
en  Aéa  iMTirrip  =»  5eà  [XTiTYip.  Mais  Gurtius  a  prouvé  que  le  grec 
n'emploie  jamais  (îéa  pour  B^ea;  en  outre,  quel  serait  bien  le 
sens  de  ce  composé  ?   Une  mère  qui  est  déesse  !  D'après  Max 
Mûller  et  Grassmann,  A/îfX)îryîp  serait  l'équivalent  du  sanscrit 
dyâvd  mâtâ  «  la  mère  du  ciel  ».  Évidemment  pour  Mannhardt 
qui  a  exclu  le  caractère  céleste  de  Dômêtôr,  cette  interpréta- 
tion a  peu  de  valeur.  L'étymologie  la  plus  répandue  jusqu'ici  a 
été  celle  qui  voyait  dans  ànuriTrip  la  Tyiixyityip,  la  terre-mère. 
On  connaît  le  phénomène  phonétique  du  changement  de  g  en  d. 
Toutefois  Mannhardt  rejette  encore  cette  dérivation  qui  ne  lui 
parait  pas  démontrée.  En  effet,  c'étaient  les  Doriens  qui  chan- 
geaient g  en  d.  Mais  d'après  Ahrens,  ici  ce  ne  fut  pas  le  cas  : 
jamais  les  Doriens  n'employèrent  $£  pour  yri.   Voilà  pourquoi 
Mannhardt  s'arrêta  à  la  dérivation  proposée  par  Fôrster.  En 
Cretois,  le  mot  $r,ai  signifie  a  orge  »  ;  c'est  l'équivalent  du  grec 
Çei«,  Çea.  Cette  manière  de  voir  s'accorde  seule  avec  la  signifi- 
cation mythologique  de  AyjjLtyîryio,  déesse  du  blé,  de  la  moisson. 
On  le  voit,  le  choix  ne  manque   pas  entre  un  grand  nombre 
d'explications.  Mais  les  deux  dernières  nous  semblent  seules 
probables.  Nous  ne  pensons  pas  que  Mannhardt  ait  décidé- 
ment fait  triompher  l'opinion  de  Fôrster,  car  l'argument  a  si- 
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lentio  qu'il  emploie  contre  Ayî/:/r;Ty;p  =  TYifj^Y,TYip  ne  nous 
paraît  pas  convaincant.  D'autre  part  on  peut  se  demander  si 
le  fait  du  changement  de  Çei  en  dnai  dans  le  crétois.est  suffi- 
sant pour  faire  retrouver  ce  dernier  terme  dans  la  première 
partie  du  composé  Ay;ay;Ty;p.  Tout  est  là. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  du  chapitre  VI  de  l'ouvrage 
posthume  de  Mannhardt,  intitulé  L'Enfant  et  le  Blé.  Aussi 
bien  ce  chapitre  rentre  dans  le  précédent.  En  voici  l'idée  géné- 
rale. Nous  avons  vu  plus  haut  qu'aux  yeux  de  Mannhardt  une 
des  principales  sources  de  la  mythologie  est  cette  tendance  de 
l'homme  primitif  à  trouver  une  identité  essentielle  entre  lui  et 
la  plante  et  à  attribuer  à  celle-ci  une  âme  semblable  à  la 
sienne.  Il  semble  que  par  un  singulier  effet  de  retour  l'homme 
ait  un  jour  comparé  sa  vie  à  celle  de  la  plante  et  de  ce  jour  il  a 
associé  le  phénomène  de  la  végétation  aux  principaux  événe- 
ments de  sa  vie.  Ainsi  faut-il  s'expliquer  les  rites  champêtres 
du  mariage  et  de  la  naissance  des  enfants.  Dans  tous  les  pays 
du  monde,  il  a  été  d'usage  de  verser  sur  les  pas  des  nouveaux 
mariés  quelque  produits  du  sol  :  ici  c'étaient  des  épis  de  blé,  là 
des  noix.  Presque  partout  on  donne  au  nouveau-né  une  gerbe 
de  blé  ou  on  le  porte  aux  champs  pour  répandre  sur  lui  des 
grains  de  seigle. 

Il  y  a  donc,  à  côté  de' la  mythologie  solaire,  atmosphérique, 
psychologique  et  iconographique,  une  mythologie  végétale. C'est 
Mannhardt  qui  en  est  le  principal  représentant.  Nous  croyons 
en  avoir  assez  dit  pour  donner  une  idée  de  ce  nouveau  système. 

Est-il  le  dernier  mot  de  la  science  mythologique  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Si  Mannhardt  a  ouvert  de  nouveaux  horizons, 
s'il  a  inauguré  une  méthode  ingénieuse  dont  il  faut  tenir 
compte,  il  est  néanmoins  vrai  de  dire  que  cette  idée,  pour  être 
féconde  et  originale,  ne  s'applique  qu'à  certains  côtés  de  la 
question.  Mais  avec  Mannhardt  nous  sommes  beaucoup  moins 
dans  le  systématique,  l'arbitraire,  la  fantaisie.  Par  l'étude 
simultanée  de  l'antiquité  et  des  traditions  populaires,  nous 
saisissons  sur  le  fait  ce  que  l'homme  primitif  a  voulu  symbo- 
liser par  ces  usages  et  ces  rites.  J.  G. 
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Les  lettres  des  missionnaires  et  Vlndo-European  Correspondance  de 
Calcutta  nous  permettent  de  compléter,  dans  une  certaine  mesure,  les 
renseignements  antérieurs  publiés  par  les  Précis  historiques  sur  les 
travaux  de  nos  compatriotes,  et  les  progrès  de  la  foi  dans  les  provinces 
du  Bengale  évangélisées  par  les  jésuites  belges. 

Outre  la  résidence  archiépiscopale,  habitée  par  Mgr  Goelhals  el  le 
R.  P.  Grosjean,  supérieur  régulier  de  la  mission,  et  le  collège  Saint- 
Xavier,  la  compgnie  de  Jésus  compte  dans  la  ville  de  Calcutta  cinq 
résidences  paroissiales  auxquelles  sont  attachés  huit  Pères.  La  direction 
du  collège  occupe  un  personnel  de  trente-cinq  religieux,  parmi 
lesquels  onze  prêtres.  Semblable  sous  plus  d'un  rapport  aux  collèges 
de  Belgique,  Sainl-Xavier  en  diffère  surtout  au  point  de  vue  de  la  dis- 
tribution des  classes  et  des  matières. 

En  4854,  renseignement  public  dans  l'Inde  fut  établi,  sauf  quelques 
modiOcations,  diaprés  le  système  des  collèges  et  des  universités  d^Ân- 
gleterre.  Au  degré  supérieur  sont  constituées  les  universités  de  Cal- 
cutta, de  Madras  et  de  Bombay.  Comme  l'université  de  Londres, 
celles  de  Tlnde  ne  sont  pas  des  corps  enseignants  proprement  dits, 
mais  des  corporations  chargées  de  rédigei^  le  programme  des  examens 
et  de  conférer  les  grades.  On  sait  que  les  universités  anglaises  ont 
conservé  en  grande  partie  les  traditions  et  inorganisation  des  univer- 
sités du  moyen  âge  (1).  Par  leur  affiliation  à  l'université,  les  collèges 

(1)  Pour  86  faire  une  idée  exacte  de  Torganisation  de  l'enseignement 
secondaire  et  supérieur  en  Angleterre,  il  faut  lire  les  remarquables  Rap- 
ports  p)ésentés  au    gouvernement  français,   en    1867  et   en    1870,  par 
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acquièrent  certains  droits,  entre  autres  celui  de  présenter  aux  examens 
pour  les  grades  les  élèves  de  leurs  cours  universitaires.  Aucune  restric- 
tion, d'ailleurs,  u'est  apportée  à  la  liberté  d'enseignement.  Bien  plus, 
dans  la  vue  de  propager  l'instruction,  les  pouvoirs  publics  subsidient 
tous  les  établissements  libres,  —  hindous,  musulmans,  protestants, 
oalholiques,  écoles  primaires,  écoles  pour  les  filles,  collèges,  — moyen- 
nant l'acceptation  du  programme  officiel  et  l'inspection  du  gouverne- 
ment. D'abord,  l'Etat  intervient  pour  les  deux  cinquièmes  environ  dans 
les  frais  de  construction  des  locaux;  ensuite,chaque  année  il  accorde  une 
subvention  pécuniaire  {grant  in  aid)^  proportionnée  aux  ressources  pri- 
vées de  l'établissement,ainsi  qu'au  nombre  des  élèves  qui  le  fréquentent. 

Le  collège  Sai/7^Xat;»6r,  qui  succéda  en  janvier  4860  au  collège 
catholique  de  Saint-John,  a  été  affilié  à  l'université  de  Calcutta  au  com- 
mencement de  janvier  4862.  Il  comprend  deux  grandes  sections  :  le 
School  Department  et  le  Collège  Department,  Au  School  Department 
appartiennent  la  division  primaire,  Primary  Department  (5  classes), 
la  division  moyenne,  Middle  Department  (3  classes)  et  la  division 
supérieure,  High  Department  (2  classes).  Ces  deux  dernières  divisions 
correspondent  assez  bien  à  nos  cours  d'humanités,  et  cx)nduisent 
les  élèves  jusqu'à  VEntrance  clasSy  inclusivement,  classe  qui  sert  d'in- 
troduction aux  cours  universitaires.  Le  programme  de  VEntrance  class 
est  déterminé  chaque  année  par  l'université.  Sont  admis  dans  cette 
classe  les  élèves  qui  ont  subi  avec  succès  VEntrance  Examination, 
devant  un  jury  de  professeurs  choisis  parmi  les  différents  établisse- 
ments affiliés. 

Le  Collège  Department  comprend  les  cours  universitaires  de  la 
Paculty  of  Arts,  dans  lesquels  les  élèves  se  préparent  aux  différents 
grades  de  Bachelor  of  Arts  et  de  Master  of  Ans, 

Voici,  en  résumé,  la  suite  des  examens  et  les  grades  de  cette  faculté  : 

I.  VEntrance  Examination,  qui  termine  les  études  humanitaires;  il 
embrasse  les  langues,  Thistoire  et  la  géographie,  les  mathématiques. 

II.  Le  grade  de  Bachelor  of  Arts  (B.  A.),  qui  exige  deux  examens  : 
4^  First  Examination  in  Arts  :  langues,  histoire,   mathématiques, 

philosophie; 

2®  B,  A,  Degree  Examination  :  langues,  histoire,  mathématiques, 
science  physique  et  naturelle,  philosophie. 

III.  Les  grades  appelés  Honours,  qui  peuvent  s'obtenir,  après 
examen,  dans  les  cinq  branches  suivantes  :  langues,  histoire,  mathé- 

MM.  J.  Demogeot  et  H.  Montucci  :  De  renseignement  secondaire  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  (^rand  in-8%  Paris,  Imprimerie  impériale,  1868);  — 
De  renseignement  supérieur  en  Angleterre  et  en  Ecosse  (td,,  ibid,^  1870). 
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maliques  et  philosophie  naturelle,  histoire  naturelle  et  science  phy- 
sique, philosophie  et  morale.  —  Le  candidat  qui  subit  avec  suc^^s 
l'épreuve  dans  l'une  de  ces  branches (jB.  A.  Honour  Examination,  M, A . 
Degree  Examination) ^  reçoit  le  grade  de  Master  of  Arts  (1  ). 

Outre  les  examens  pour  les  grades  universitaires,  il  faut  citer  encore 
le  concours  public  annuel  pour  les  bourses  d'éludés,  Scholarship  Exami- 
nation. Ce  concours  est  ouvert  aux  élèves  de  toutes  les  classes,  même 
inférieures, ainsi  qu'aux  élèves  des  écoles  de  filles. —  Suivant  le  succès 
plus  ou  moins  brillant,  les  lauréats  des  divers  examens  et  des  concours 
sont  répartis  en  trois  divisions. 

Ce  rapide  exposé  suffit,  croyons-nous,  à  faire  comprendre  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  collèges  de  Belgique  et  les  établissements 
similaires  de  Tlnde  anglaise. 

Au  commencement  de  1882,  contraint  par  Tinsuffisance  des  locaux, 
le  collège  Saint-Xavier  transporta  dans  un  bâtiment  séparé  les  cours  du 
Collège  Department  et  une  section  des  trois  classes  du  Middle  Depart- 
ment, Cette  mesure  permit  d'augmenter  le  nombre  des  élèves,  lin  4883, 
on  en  comptait  582,  dont  109  pensionnaires  et  473  externes.  Le  Col- 
lège Department  ou  la  section  universitaire  en  comprenait  163  ;  dans  le 
School  Department,  ils  étaient  répartis  de  la  manière  suivante  :  division 
supérieure,  57  ;  division  moyenne,180;  division  inférieure,  182.  L'an- 
née suivante,  les  réceptions  s'accrurent  encore.  Dès  la  rentrée  des 
classes,  qui  eut  lieu  le  lundi  22  janvier,  115  pensionnaires  étaient 
présents  ;  pendant  l'année,  on  atteignit  le  chiffre  de  674  élèves,  dont 
1 40  pensionnaires  et  534  externes.  De  ce  nombre,  195  se  trouvaient 
inscrits  au  Collège  Department;  69  dans  la  division  supérieure  du 
School  Departmenty  196  dans  la  division  moyenne,  et  214  dans  la  divi- 
sion inférieure  (2).  Jusqu*A  Tannée  dernière,  le  collège  n'axait  admis 
que  des  pensionnaires  et  des  externes  ;  au  mois  d'octobre  1884,  on 
établit  en  outre  un  demi- pensionnat. 

Quant  aux  succès  dans  les  concours  et  les  examens,  voici  les  résul- 
tats qui  nous  sont  connus  relativement  aux  deux  dernières  années. A  la 
fin  de  1883,  sur  17  élèves  du  collège  pour  le  Scholarship  Examination, 
16  ont  passé,  4  dans  la  première  division,  8  dans  la  seconde  et  4  dans  la 
troisième.  L'année  dernière,  29  élèves  ont  pris  part  au  concours,  et  14 

(1)  On  trouvera  de  plus  amples  renseignements  sur  la  constitution  de 
Tuniversité  de  Calcutta  et  les  examens  universitaires  dans  le  Calcutta 
university  calendar,  L'aniversité  de  Calcutta  fut  fondée  en  1857. 

(2)  Sous  le  rapport  du  culte,  voici  la  répartition  de  ces  674  élèves  :  catho- 
liques 270,  protestants  138,  Hindous  188,  Arméniens  36,  mahométans  2i , 
parsis  9,  Birmans  4,  Juifs  2,  Chinois  1. 
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seulement  ont  réussi.  La  proportion  fut  à  peu  près  la  même  parmi  les 
élèves  du  grand  collège  protestant  de  Doveton^  qui  n'obtint  que  19  lau- 
réats sur  41  présentations.  Les  examens  subis  au  terme  de  Pannée 
scolaire  1883  donnèrent  les  résultats  suivants  :'pour  VEntrance^  15  can- 
dats,  14  admis  :  9  dans  la  première  division,  4  dans  la  seconde  et  un 
dans  la  troisième  ;  pour  le  First  Arts  Ex, ^  12  lauréats  sur  35  :  un  dans 
la  première  division,  7  dans  la  seconde  et  4  dans  la  troisième  ;  pour 
\q  B.  A.y  5  sur  6,  à  savoir,  un  dans  la  première  division,  un  dans  la 
seconde  et  3  dans  la  troisième.  Les  chrétiens  formaient  la  presque 
totalité  des  candidats  pour  VEntrance,  tandis  que  pour  les  grades  du 
Collège  Department  la  plupart  appartenaient  à  d'autres  cultes.  Enfin  au 
commencement  de  1884  deux  élèves  hindous  se  présentèrent  pour  le 
M,  A,  Examination  et  reçurent  tous  deux  le  diplôme  de  Master  of  Arts, 

Le  nombre  croissant  des  élèves  et  les  résultats  des  examens  témoi- 
gnent que  le  collège  catholique  n'a  rien  perdu  de  la  réputation  qu*il 
s'est  acquise  depuis  de  longues  années.  Lord  Ripon,  qui  a  gouverné 
l'Inde  anglaise  depuis  le  mois  de  juin  1880  jusqu'en  décembre  1884, 
honora  de  sa  haute  estime  les  missionnaires  belges  qui  se  dévouent 
dans  la  métropole  à  l'éducation  de  la  jeunesse  indienne,  et  plusieurs 
fois  pendant  la  durée  de  son  administration,  il  voulut  leur  en  donner  des 
témoignages  publics. 

A  la  veille  de  quitter  Calcutta,  le  3  décembre  1884,  fête  de  saint 
François  Xavier,  le  noble  Lord  vint  assister  comme  les  années  précé- 
dentes au  salut  solennel  dans  la  chapelle  du  collège.  Tous  les  élèves  et 
les  Pères,  ayant  à  leur  tête  le  R.  P.  V.  Marchai,  recteur,  et  S.  G.  Mgr 
Goethals,  étaient  réunis  h  la  porte  du  collège  pour  recevoir  Son  Excel- 
lence le  vice-roi.  Lord  Ripon,  accompagné  de  son  chapelain,  le  R.  P. 
Kerr,  S.  J.,  et  d'un  aide-de-camp,  fut  accueilli  au  son  des  instruments 
de  musique,  et  acclamé  par  les  élèves.  Conduit  à  la  chapelle  par  Mon- 
seigneur, après  l'office  il  se  rendit  dans  la  grande  salle  et  prit  place  sur 
l'estrade.  Alors  le  plus  ancien  élève  non-chrétien  s'avança  et  lut  une 
adresse  dans  laquelle  il  remerciait  le  vice-roi  de  la  part  active  et  efficace 
qu'il  avait  prise  au  développement  de  Tinstruction  dans  l'Inde,  comme 
aussi  de  l'intérêt  spécial  que  Son  Excellence  avait  toujours  porté  au 
collège  Saint- Xavier  ;  en  outre  il  témoignait  s*associer,  lui  et  ses  jeunes 
condisciples,  aux  démonstrations  par  lesquelles  «  tous  leurs  compa- 
triotes, depuis  le  prince  jusqu'au  campagnard,  avaient  voulu  exprimer 
la  gratitude  qui  les  anime  envers  le  plus  noble  et  le  plus  aimé  des  vice- 
rois  que  rinde  a  jamais  eus.  »  —  A  son  tour,  le  plus  ancien  étudiant 
parmi  les  chrétiens  prononça  un  beau  compliment  et  adressa  les  adieux 
de  tout  le  collège  à  l'auguste  visiteur. 
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Le  vice-roi,  dans  une  réponse  simple  et  familière,  remercia  ses 
jeunes  auditeurs  et  leur  dit  combien  il  était  sensible  à  la  réc-eption 
cordiale  dont  il  se  voyait  Tobjet  ;  puis  rappelant  quelques-unes  des 
paroles  qu'on  venait  de  lui  adresser  :  oc  Oui,  poursuivit-il,  dès  mon 
arrivée  dans  Tlnde,  mes  sympathies  furent  acquises  au  collège  Saint- 
Xavier,  et  je  suis  tout  heureux  que  les  derniers  jours  de  ma  charge 
soient  marqués  par  cetle  visile  et  i-agréable  réception  qui  m'était  pré- 
parée. Mais  en  m'intéressanl  de  la  sorte  h  cette  institution,  je  n'ai  fait 
que  suivre  la  ligne  de  conduite  que  je  me  suis  tracée  depuis  bientôt 
quarante  ans.  Dans  la  lointaine  Angleterre,  j'ai  commencé  depuis  long- 
temps à  suivre  de  près  la  marche  de  Tinslruction  publique,  et  voilà  dix 
ans  que  mon  attention  s'est  concentrée  tout  spécialement  sur  l'éducation 
donnée  par  les  institutions  catholiques.  Envoyé  dans  l'Inde,  et  trouvant 
ici  au  cœur  de  Calcutta  un  collège  si  utile  à  la  jeunesse  de  cette  cité 
populeuse,  le  collège  Saint- Xavier,  qui  a  porté  déjà  et  qui  porte  chaque 
année  de  si  heureux  fruits,  j'aurais  dû  renier  ma  vie  entière  et  tous 
mes  antécédents,  si  je  n'avais  voué  à  cette  œuvre  le  plus  vif  intérêt. 
Et  je  dois  le  dire,  les  preuves  de  talent  que  j'ai  admirées  ici'méme,il  y 
a  trois  ans,  dans  une  représentation  dramatique  applaudie  par  un  audi- 
toire d'élite,  l'ordre  parfait  que  j'ai  vu  régner  dans  cet  établissement, 
la  sagesse  et  le  dévouement  des  maîtres  chirgés  de  sa  direction,  tout 
cela  ne  pouvait  manquer  d'accroître  mon  estime  pour  cet  institut...  (f) 

«  Après  mon  départ  de  l'Inde,  je  me  rappellerai  souvent  le  collège 
Saint-Xavier  de  Calcutta  ;  et  si  les  Pères  qui  le  dirigejit,  le  R.  P.  Rec- 
teur ou  quelque  autre,  \eulent  bien  de  temps  en  temps  m'informer  de 
vos  progrès  et  me  faire  connaître  la  situation  de  l'établissement,  j'en 
recevrai  une  grande  satisfaction.  J'emporterai  le  souvenir  de  cette  soirée 
comme  l'un  des  plus  agréables  qui  auront  marqué  la  fin  de  mon  admi- 
nistration ;  j'ai  la  confiance  d'apprendre  un  jour  que  le  grand  bien 
opéré  depuis  de  longues  années  par  ce  collège  s'aflermit  de  plus  en 
plus,  se  développe  sans  cesse  et  procure  à  la  population  de  Calcutta 
des  avantages  chaque  jour  plus  manifestes...  » 

Lorsque  le  vice-roi,  quittant  la  salle,  se  dirigea  vers  sa  voiture,  le 
corps  des  musiciens  entonna  l'air  national  ;  et  les  élèves,  au  moment 
du  départ,  l'ac<!lamèrent  de  nouveau  par  une  triple  salve  d'applaudis- 
sements (i'). 

(1)  Ici  Lord  Ripon  rappelle  sur  réducation  les  grandes  idées  qu'il  a  déve- 
loppées dans  son  discours  aux  mêmes  élèves,  lorsqu'il  présida  la  distribu- 
tion des  prix  le  9  décembre  i881.  Cf.  Précis  historiques,  a.  1882,  p.  113. 

(2j  Cf.  The  IndO'European  Correspondence,  no  du  10  déc.  1884,  p.  1190 
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On  connaît  les  difficultés  intérieures  qui  marquèrent  la  seconde  moi- 
tié de  l'administration  de  Lord  Ripon.  L'ancien  collègue  de  M.Gladstone 
adhérait  à  cette  politique  inaugurée  dans  la  Péninsule  depuis  plus  de 
soixante  ans,  politique  dont  les  partisans  poursuivent  en  faveur  des 
indigènes  Textension  graduelle  et  modérée  des  droits,  des  privilèges  et 
de  l'égalité,  dans  la  mesure  que  semblent  réclamer  les  circonstances. 
Persuadé  que  le  moment  était  venu  de  faire  un  nouveau  pas  en  avant, 
le  vice-roi  voulut  concilier  à  la  Ck>uronne  Pesprit  du  peuple  et  des 
hautes  classes  de  Tlnde  en  accordant  spontanément  et  de  bonne  grâce 
ce  que  bientôt  le  cours  des  événements  et  la  force  des  choses  arrachera 
peut-être  avec  violence. 

En  vue  de  favoriser  le  développement  du  régime  municipal,  d'ail- 
leurs conforme  aux  mceurs  du  pays,  le  «  Conseil  de  Tlnde  »  adopta 
des  mesures  pour  attribuer  progressivement  aux  natifs  une  part  plus 
considérable  dans  l'administration  de  leurs  affaires  locales.  Ensuite 
OD  proposa  en  1882  un  projet  concernant  la  justice,  le  fameux  6»// 
liberté  qui  tendait  à  effacer  dans  les  tribunaux  correctionnels  des  dis- 
tricts la  distinction,  odieuse  pour  les  natifs,  entre  les  juges  anglais  et 
les  juges  indigènes,  distinction  supprimée  depuis  un  demi-siècle  dans 
les  tribunaux  civils  de  môme  circonscription. 

La  première  de  ces  mesures  provoqua  une  vive  agitation  dans  Tlnde 
entière;  mais  à  Tannonce  de  la  réforme  judiciaire  projetée,  il  s'éle\a 
;ju  sein  de  la  colonie  britannique  une  opposition,  qui,  stimulée 
chez  un  grand  nombre  par  des  considérations  personnelles,  ne  tarda 
pas  à  revêtir  un  caractère  d'aigreur  inconnu  depuis  cinquante  ans. 
Le  vice-roi  se  vit  alors  en  butte  aux  plus  absurdes  calomnies.  Le 
journalisme  du  parti  européen,  s'inspirant  des  appréhensions  exagé- 
rées des  résidents  lésés  dans  leurs  privilèges,  représenta  le  marquis  de 
Ripon  comme  a  l'ennemi  juré  des  Anglais  dans  Tlnde  » ,  un  rêveur 
entêté,  un  utopiste,  un  partisan  du  radicalisme.  Néanmoins  les  oppo- 
sants s^abstinrent  d'insinuations  et  de  railleries  au  sujet  de  la  pratique 
fervente  du  catholicisme  dont  le  vice -roi  donnait  partout  Texen? pie. 
En  présence  de  c^s  attaques  violentes,  lord  Ripon  se  contenta  de 
montrer  que  les  mesures  incriminées  s'appuyaient,  non  pas  sur  uqe 
politique  récente  et  de  son  invention  personnelle,  mais  bien  sur  une 
politique  ancienne,  réfléchie,  basée  sur  la  transformation  rapide  qui 
s^opère  au  sein  de  la  société  indienne,  une  politique  hautement  con6r- 
mée  d'époque  à  époque,  en  un  mot,  la  politique  même  du  parlement 
d'Angleterre.  Du  reste,  il  dédaigna  de  relever  les  mille  accusations  por- 
tées contre  lui,  et  attendit  du  temps  la  justiGcation  pleine  et  entière 
de  sa  conduite,  de  sa  loyauté  et  de  son  dévouement  aux  vrais  intérêts 
de  Tempire  britannique. 
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Cependant  il  acquit  une  popularité  jusqu^alors  sans  exemple  auprès 
des  indigènes,  qui  le  surnommèrent  «  le  juste  »  e(  «  le  bien-aimé  ». 
Tout  le  parti  national  lui  décerna  comme  une  sorte  d^apothéose, 
défendit  avec  autant  d'énergie  que  d'enthousiasme  la  sagesse  de  ses 
actes,  et  vengea  ses  intentions  équitables  et  généreuses.  Lorsque  tra- 
versant l'Inde  pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  il  revint 
de  Simla  k  Calcutta,  pour  se  rendre  ensuite  à  Bombay  et  retourner  en 
Angleterre,  partout  sur  son  passage  le  vice-roi  reçut  des  ovations  ex- 
traordinaires organisées  par  \eA  indigènes,  mais  auxquelles  les  euro- 
péens semblaient  affecter  de  rester  étrangers.  A  Bombay,  toutefois,  au 
moment  du  départ,  le  20  décembre,  le  sentiment  national  se  réveilla, 
et  la  population  anglaise  s'unit  h  la  foule  des  natifs  pour  acclamer 
l'homme  intègre  et  magnanime  dont  nul  n'avait  jamais  suspecté  la 
droiture,  la  loyale  franchise  et  le  courageux  désintéressement. 

Deux  jours  après^  le  22  décembre,  accompagné  de  la  marquise  de 
Ripon,  qui  est  encore  protestante,  le  marquis  alla  visiter  le  tombeau 
de  saint  François  Xavier  dans  l'église  du  Bon-Jésus  de  Tancienne  Goa. 
L'archevêque, après  avoir  célébré  la  grand'messe  à  laquelle  assista  Lord 
Ripon,  voulut  conduire  lui-même  les  nobles  étrangers,  leur  montra 
l'édifice,  le  trésor,  les  reliques  et  surtout  le  magnifique  mausolée  de 
l'apôtre  des  Indes,  surmonté  de  la  châsse  en  argent  qui  renferme  le 
corps  du  Saint  miraculeusement  conservé  (I). 

Mais  revenons  au  collège  de  Calcutta.  La  distribution  des  prix,  qui 
eut  lieu  vers  le  20  décembre,  fut  partagée  en  deux  jours  et  se  fît  avec 
beaucoup  de  sofennilé.  Les  élèves  représentèrent  «  Jacques  V  et  les 
Douglas»,  drame  historique  emprunté  h  l'histoire  d*Écosse.  De  nom- 
breux personnages  de  distinction, Anglais  et  Hindous, vinrent  assister  h 
la  cérémonie,  présidée  le  premier  jour  par  Mgr  Goethals,  et  le  second 
par  S.  Ëxc.  le  général  sir  Donald  Stewart,  Commandant  en  chef.  Au 
compliment  que  lui  adressa  l'un  des  élèves,  le  général  répondit  par  un 
discours  de  félicitations  et  d'encouragement,  dans  lequel  il  fît  inter- 
venir l'éloge  de  Lord  Ripon. 

.  Confié  à  la  compagnie  de  Jésus  depuis  vingt-cinq  ans,  le  collège 
Saint-Xavier  n'a  cessé  de  produire  de  consolants  résultats.  Pour  déve- 
lopper l'action  religieuse  et  civilisatrice  de  cette  maison  d'éducation,  et 
lui  assurer  une  influence  plus  étendue,  depuis   longtemps  les  catho- 

(1)  L'église  du  Bon-J^svs  était  attenante  à  l'ancienne  maison  professe  de 
la  Compagnie.  —  Voir  la  description  du  tombeau  du  Saint  dans  les  Précis 
hist.,  a.  1879,  p.  729,  et  dans  les  Missions  catholiques,  a.  1874,  p.  586.  Une 
belle  gravure  de  cette  dernière  revue  {IbicL  p  583)  représente  le  monument. 
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liques  de  la  métropole  iodieDDe  avaient  reconnu  la  nécessité  de  con- 
struite dans  Calcutta  un  nouvel  édifice,  qui  ne  le  cédAt  en  rien  aux 
institutions  protestantes;  un  collège  enrichi  de  diverses  collections 
scientifiques,  offrant  pour  les  cours  universitaires  des  locaux  bien 
adaptés,  en  un  mol  pourvu  de  tout  ce  qui  peut  attirer  les  Bengalis  lettrés 
et  avides  de  science  ;  de  plus  un  collège  possédant  une  église  publique, 
et  pouvant  devenir  en  même  temps  un  centre  de  missions  bengalies. 
Ces  vœux  légitimes  ne  tarderont  pas  à  se  réaliser. 

Bientôt,  croyons-nous«  on  mettra  la  main  à  l'œuvre,  et  Ton  posera 
les  fondements  du  futur  collège,  dans  un  quartier  voisin  et  h  un  quart 
de  lieue  environ  de  l'ancien  édifice,  devenu  d'abord  le  collège  Saint- 
John,  puis  le  St,  Xavier's  Collège,  Daigne  la  divine  Providence  pro- 
curer aux  missionnaires  et  aux  catholiques  de  Calcutta  les  moyens  de 
mener  à  bonne  fin  celte  entreprise  importante  ! 

L'œuvre  des  retraites  annuelles  d'homme.*,  établie  en  France  et  en 
Belgique  depuis  plusieurs  années,  vient  d'être  inaugurée  à  Calcutta. 
Pendant  les  premiers  jours  d'octobre,  vingt-six  messieurs  de  la  ville, 
la  plupart  anciens  élèves  de  Saint-Xavier,  se  sont  réunis  au  collègo, 
heureux  de  dérober  quelques  moments  aux  préoccupations  extérieures 
pour  les  consacrer  aux  grands  intérêts  de  l'éternité.  Ce  fut  un  ancien 
élève  du  collège,  le  R.  P.  E.  Younan,  S.  J.,  préfet  du  Collège  Départ-- 
ment  et  professeur  dans  les  cours  universitaires,  qui  donna  les  exercices 
de  la  retraite,  clôturée  le  dimanche  5  octobre  par  Mgr  Goethals. 

Comme  les  années  précédentes, les  professeurs  du  collège  ont  passé  les 
vacances  de  décembre  àColgong.  Cette  ville,  ou  plutôt  ce  village,  situé 
sur  la  rive  droite  du  Gange,  h  260  milles  anglais  au  nord  de  Calcutta, 
possède  une  station  du  chemin  de  fer  qui  relie  Bombay  à  la  métropole. 
Pendant  le  séjour  des  Pères,  un  sinistre  événement,  qui  nous  fait  con- 
naître un  trait  du  caractère  hindou,  amena  le  changement  de  tous  les 
employés  du  chemin  de  fer  et  de  la  poste  fixés  h  Colgong.  On  sait  que 
dans  Tintêrieur  du  pays,  le  personnel  des  stations  et  des  bureaux  de 
poàte  est,  pour  l'ordinaire,  composé  exclusivement  de  natifs. 

Parmi  les  pratiques  i  lonstrueuses  et  criminelles  autorisées  ou  pres- 
crites par  le  brahmanisme,  l'une  des  plus  barbares  était  le  mttee  ou 
sati,  dont  le  nom  signifie  «  le  bûcher  de  la  veuve  o  ou  «  la  veuve 
mourant  par  le  l'eu  ».  Bien  souvent  la  malheureuse  épouse,  contrainte 
de  se  jeter  dans  le  brasier  où  brûlait  le  cadavre  de  son  mari,  n'accomplis- 
sait Thorrible  sacrifice  qu'entraînée  de  force  par  les  brahmanes.  Après 
différentes  mesures  répressives  portées  en  1820,  le  sati  fut  définitive- 
ment prohibé  en  1829.  Arrachées  aux  flammes,  les  veuves  hindoues  se 
virent  dès  lors  soumises  à  toutes  sortes  d'hunliliations,  vouées  à  un 
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opprobre  universel  et  devinrent  pour  leur  famille  et  même  pour  leurs 
propres  enfants  un  objet  de  mépris. 

Le  chef  de  la  station  résidant  à  Colgong  venait  de  mourir.  Pour 
échapper  au  sort  qui  rattendait,ba  veuve  s'était  précipitée  sur  le  passage 
d'un  train  de  marchandises.  Cette  mort  tragique  troubla  le  cerveau 
superstitieux  des  Hindous,  qui  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  s'imagi- 
naient apercevoir  partout  1  esprit  de  la  malheureuse  femme.  Saisis  de 
frayeur,  les  employés  désertaient  leur  poste  ;  à  Tapproche  des  trains, 
l'aiguilleur  se  trouvait  absent,  les  différents  signaux  n'étaient  pas 
transmis  et  peu  s'en  fallut  qu'on  n'eût  à  déplorer  de  tristes  accidents. 
Pour  prévenir  de  nouveaux  dangers,  on  se  hâta  de  déplacer  le  per- 
sonnel entier  de  la  station. 

Outre  le  collège  Saint-Xavier,  l'enseignement  catholique  dans  la 
ville  et  les  faubourgs  de  Calcutta  est  représenté  par  les  institutions 
des  Frères  Chrétiens,  Christian  Brothers^  des  sœurs  de  Lorette  et  des 
filles  de  la  Croix  de  Liège.  Depuis  son  arrivée  au  Bengale  en  1878, 
Mgr  Goethals  ne  négligea  aucun  moyen  de  pourvoir  à  l'éducation  reli- 
gieuse de  lenfance  exposée  à  perdre  la  foi  au  contact  de  maîtres  pro- 
testants. On  ouvrit  de  nouvelles  écoles,  et  l'on  redoubla  d'eflorts  pour 
accroître  la  prospérité  de  celles  qui  existaient  déjà.  L'an  dernier,  le 
nombre  total  des  enfants  réunis  dans  les  différentes  écoles  catholiques 
de  la  capitale,  non  compris  le  collège,  s  est  élevé  à  2686,  h  savoir 
1 152  garçons  et  4534  filles  ;  la  presque  totalité,  2224,  appartenaient  à 
la  religion  catholique. 

Les  Petites-Sœurs  des  pauvres,  établies  à  Calcutta  depuis  le  mois  de 
décembre  4882,  avaient  déjà  recueilli  l'an  dernier  une  quarantaine  de 
vieillards.  Le  9  janvier  4884,  la  marquise  de  Ripon,  quoique  protes- 
tante, alla  visiter  les  Sœurs  dans  leur  maison  de  Saint-Joseph.  Les 
vieillards  s'étaient  ingéniés  pour  préparer  à  la  noble  dame  une  récep- 
tion honorable.  La  marquise  leur  parla  à  tous  avec  bonté,  adressa  ensuite 
quelques  mots  à  chacun  en  particulier,  se  rendit  auprès  des  malades, 
et  voulut  voir  l'établissement  dans  tous  ses  détails.  Elle  quitta  cet  asile 
de  la  charité  remplie  d'admiration  pour  l'humble  dévouement  et  Pab- 
négalion  héroïque  des  servantes  de  J.-C.  et  des  pauvres. 

L'une  des  églises  paroissiales,  la  chapelle  de  Saint-François-Xavier, 
Bow-Bazar  street,  desservie  par  le  P.  Niebérding,  S.  J.,  depuis 
longtemps  nécessitait  une  reconstruction  et  des  agrandissements.  Pour 
exécuter  ces  travaux  et  rebâtir  en  même  temps  l'école  attenante,  qui 
doit  être  englobée  dans  le  nouveau  sanctuaire,  le  missionnaire  ouvrit 
une  souscription  au  commencement  de  décembre.  £n  tête  de  la  liste, 


Digitized  by  VjOOQIC 


MISSION   BELGE  DU   BENGALE   OCCIDENTAL.  197 

Lord  RipoD  sMnscrivit  poar  un  don  de  1000  roupies  (environ  2.500 
francs).  G^est  l'un  des  derniers  actes  de  générosité  du  vice-roi  catho- 
lique. 

A  Ridderpore,  faubourg  situé  au  S.-O.  de  Calcutta,  les  filles  de 
la  Croix,  grâce  à  des  souscriptions  généreuses,  viennent  également  de 
reconstruire  et  d^agrandir  la  maison  de  refuge  nommée  St.  Vincent 
Home,  à  laquelle  est  annexée  une  éc^le. 

En  dehors  de  Calcutta,  les  sœurs  Lorettines  possèdent  aussi  plusieurs 
écoles  florissantes.  La  principale  est  leur  couvent  d'Asansole,  petite 
ville  sur  un  embranchement  de  VEast  Indian  RaUway,k  130  milles  en- 
viron de  Calcutta. L'im|)ortante  station  d'Asansole,de  création  récente, 
en  communication  directe  avec  la  capitale,  et  jouissant  d^un  climat 
saiubre  et  agréable,  est  appelée  à  prendre  chaque  année  de  nouveaux 
développements.  Venues  dans  cette  localité  en  1877,  les  sœurs  de 
Lorette  occupèrent  d'abord  un  petit  bungalow,  espèce  de  hangar,  cou- 
vert de  chaume.  Peu  après,  grâce  au  zèle  du  R.  P.  Jacques,  S.  J  , 
chapelain  de  la  station,  elle^bâtirent  un  couvent  et  Phabitèrent  en  1879. 
La  prospérité  de  cette  école  dépassa  bientôt  toutes  les  prévisions.  Mal- 
gré des  instances  pressantes  et  réitérées,  les  religieuses  trop  à  Fétroit 
ne  pouvaient  recevoir  les  pensionnaires  qui  se  présentaient.  11  devenait 
donc  nécessaire  de  construire  une  maison  sur  des  proportions  plus 
grandes  et  capable  de  contenir  un  nombreux  pensionnat.  Le  1"^  mars 
1884,  Mgr  Goethals  assisté  des  PP.  Ruhlman,  S.  J.,  curé  d'Asansole, 
et  De  Clippeleir,  S.  J.,  supérieur  du  séminaire  de  Sain t- Joseph,  posa 
solennellement  la  première  pierre  du  nouvel  édifice.  Le  futur  couvent 
et  pensionnat  sera  dédié  au  glorieux  apôtre  des  Indes,  saint  François 
Xavier  (1). 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  des  missions  indigènes  du 
Chota  Nagpore  à  Touest  et  des  xxiv  Pergannahs  au  sud  de  Calcutta. 

Al.  L. 

{A  continuer.) 

(1>  Sur  Asansole,  voir  Précis  histor.,  année  1879,  p.  746. 
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Les  Opérations  de  Bourse  devant  la  Conscience,  —  Études  morales  et 
juridiques  par  l'abbé  Dkville,  professeur  de  théologie  à  la  Maison  des 
Chartreux.  —  Lyon,  1884,  Vitte  et  Perussel»  1  vol.  in-12. 

11  n'y  a  nen  de  plus  actuel  que  ce  petit  livre  qui  étudie,  au  point  de  vue 
de  la  légalité  et  au  point  de  vue  supérieur  de  l'équité,  les  principales  opé- 
rations de  Bourse  :  les  marchés  au  comptant,  à  terme,  à  prime,  les  reports^ 
et  qui  passe  en  revue  les  différents  auxiliaires  de  la  Boui-se  :  agents  de 
change,  coiUissiers,  journalistes,  administrateurs  de  sociétés  de  crédit^ 
actionnaires,  souscripteurs  primitifs,  acheteurs  intermédiaires,  titulaires 
actuels,  déterminant  la  mesure  de  responsabilité  de  chacun  d'eux  devant  la 
conscience.  Aussi  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  a-t-il  félicité  l'au- 
teur d'avoir  traité  un  sujet  d'une  telle  opportunité  et  sur  lequel  il  importait 
de  faire  la  lumière.  «  C'est  un  service  que  vous  avez  rendu,  lui  écrit-il,  aux 
Directeurs  des  âmes  et  aux  catholiques  consciencieux  y  en  abordant  des  ques- 
tions aussi  délicates,  et,  jusqu'à  ce  jour,  à  peu  près  inexplorées,  La  clarté 
de  voire  exposition  aidera  à  faire  comprendra  ce  que  l'on  peut  se  permettre 
avec  sécurité  dans  des  opérations  où  la  justice  est  si  souvent  en  péril  de 
perdre  ses  droits.  » 

De  Eeredienst  van  Maria  of  beschouioingen  voor  de  Meimaand  en  de 
feesten  der  allerheiligste  Maagd,  door  den  Eerwaarden  Pater  J.  Van 
VoLCKxsoM,  s.  J.  Vrij  naar  het  fransch.  —  Un  vol.  in-16  de  400  pages.  — 
Liège,  Dessain,  1885.  Prix  :  1  fr.  60. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  aux  lecteurs  flamands  des  Précis  histo- 
riques l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre.  C'est  une  traduc- 
tion du  livre  du  P.  Van  Volckxsom,  Le  Culte  de  Marie,  dont  nous  avons 
rendu  compte  Tan  dernier  (1).  Nous  l'appelons  en  même  temps  les  éditions 
fmnçaises  de  cet  excellent  opuscule,  destiné  spécialement  à  la  jeunesse  des 
deux  sexes  et  aux  membres  des  congrégations  de  la  T.  S.  Vierge. 

La  Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Palestine,  en  Egypte  et  en 
Assyrie,  par  l'abbé  Vigouroux.  4e  édition,  4  volumes  in-12.  —  Paris,  Ber- 
che  et  Trolin,  1885.  —  Prix  :  16  francs. 

L'édition  précédente  de  ce  livre,  qu'on  ne  saurait  trop  recommander, 
date  de  1881.  Pepuis  lors,  les  égyptologues  et  les  assyriologues  qui  étudient 
les  inscriptions,  rivalisant  de  zèle  avec  les  savants  et  les  voyageurs  qui 
explorent  les  ruines  du  Nil,  de  TEuphrate  et  du  Tigre,  n'ont  cessé  de  tra- 
vailler les  uns  et  les  autres  à  accroître  les  richesses  de  leur  domaine  res- 
pectif. La  quatrième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Vigouroux  est  mise  au 
courant  de  leurs  découvertes  et  de  leurs  publications.  L'auteur  résume  les 
résultats  des  fouilles  de  M.  Hormuzd  Rassam  et  de  M.  de  Sarzec  en  Baby- 
lonie  et  en  Chaldée.  Il  met  également  à  profit  les  trésors  archéologiques 
recueillis  l'an  dernier  en  Egypte,  à  Tell-el-Maskhûta,  par  M.Naville,  qui  a 
exhumé  les  restes  de  l'antique  Pithom,  bâtie  par  les  Hébreux  au  moment 

(1)  Voir  Précis  hist.,  année  1883,  p.  220. 
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de  l'exode.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  Texamen  des  opinions 
récentes  sur  la  situation  du  Paradis  terresti-e.  Enfin  quelques  illustrations 
nouvelles  ont  été  ajoutées,  pour  éclaii-cir  de  plus  en  plus  le  texte  par  les 
monuments.  Le  nombre  des  illustrations,  plans,  cartes,  qui  sont  l'œuvre  de 
M.  l'abbé  Douillard.  se  trouve  ainsi  porté  à  cent  vingt-quatre^  L'ouvrage  se 
recommande  néanmoins  par  la  modicité  du  prix  :  les  quatre  volumes  réunis 
coûtent  seize  francs. 


NÉCROLOGIE. 

Le  15  février  est  saintement  décédé  à  Komc  le  cardinal  Flavio  Chigi, 
dans  la  75<^  année  de  son  âge. 

11  était  né  à  Rome,  le  31  mai  1810,  du  prince  Augustin  Chigi -Albani  et 
de  la  princesse  Amélie-Charlotte  Barberini,  deux  familles  qui  ont  donné 
des  papes  à  lEglise  :  les  Chigi,  Alexandre  Vil,  et  les  Barberini,  Urbain  VllL 
Les  Chigi  sont  originaires  de  Sienne.  La  dignité  de  Maréchal  du  Conclave, 
dont  est  actuellement  revêtu  le  prince  Mario,  est  héréditaire  pour  le  chef 
de  la  famille.  Outre  Alexandre  Vil,  les  Chigi  comptent  plusieurs  person- 
nages illustres.  Augustin  Chigi  fut,  sous  Jules  II  et  Clément  Vil,  l'un  des 
plus  magnifiques  protectenrs  des  arts.  Raphaël,  Peruzzi,  etc.,  dont  il  était 
le  Mécène,  ornèrent  de  leurs  fresques  ses  palais  et  ses  villas.  Leur  palais 
de  la  place  Colonna  renferme  une  belle  galerie  de  tableaux,  ainsi  qu'une 
bibliothèque,  riche  en  manuscrits,  en  livres  rares  et  en  estampes.  C'est  au 
prince  Mario,  chef  de  la  famille,  qu'appartient  aujourd'hui  ce  palais  ;  et 
c'est  chez  son  neveu  qu'habitait  et  qu'est  mort  le  cardinal  Flavio  Chigi. 

Cadet  de  famille,  c'est-à-dire  sans  fortune,  le  jeune  Flavio  Chigi,  qui 
vient  de  mourir  cardinal,  entra  dans  les  gardes  nobles,  et  y  resta  jusqu'en 
1850.  En  1841,  le  prince  gai-de  noble  Flavio  Chigi  fut  délégué  par  Gré- 
goire XVI  pour  porter  la  calotte  rouge  à  Mgr  oe  Bonald,  archevêque  de 
Lyon,  qui  venait  d'être  créé  cardinal.  A  cette  occasion,  il  reçut  de  Louis- 
Philippe  la  croix  d'oôicier  de  la  Légion  d'honneur.  Mais  dix  ans  ne  s'étaient 
pas  écoulés,  qu'il  prit  tout  à  coup  une  résolution  qui  fit  du  bruit  dans  le 
monde  romain  :  il  quitta  la  cour  et  alla  faire  ses  études  de  théologie  au 
séminaire  de  Tivoli.  La  piété  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  l'avait  appelé 
au  pied  de  l'autel.  L'abbé  Flavio  Chigi  devint,  en  1853,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  ;  en  1855.  camérier  secret  participant  ;  en  185(5,  archevêque  deMyra, 
et  ambassadeur  extraordinaire  du  saint-siège  au  couronnement  de  l'empe- 
reur de  Russie,  Alexandre  11,  à  Moscou.  En  revenant  de  son  ambassade,  il 
fut  envoyé  comme  nonce  à  Munich,  d'où  il  passa,  en  1860,  à  la  nonciature 
de  Paris,  qu'il  a  occupée  jusqu'en  1874.  11  y  a  succédé  au  cardinal  Sacconi 
et  il  y  a  été  remplacé  par  le  cardinal  Meglia,  prédécesseur  du  cardinal 
Czacki,  auquel  a  succédé  le  nonce  actuel,  Mgr  di  Rende.  Pie  IX  le  créa 
cardinal,  le  21d  décembre  1873;  le  maréchal  de  Mac-Mahon  lui  l'émit  la 
barrette  et  il  resta  à  Paris  en  qualité  de  pro-nonce  quelques  mois  encore. 
Le  cardinal  Chigi  était  grand  prieur  de  l'ordre  de  Malte,  secrétaire  des 
Brefs  et  archiprêtre  de  Saint-Jean  de  Latran,  charge  toujours  remplie  par 
un  cardinal  appartenant  au  patriciat  romain. 
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—  Plusieurs  de  nos  principales  familles,  dit  le*  Nouvelliste  de  Verviers^ 
viennent  d'être  douloureusement  éprouvées  par  la  mort  de  M.  Alfred  de 
Grand  Ry,  veuf  de  M"*  la  comtesse  Marie  de  Hnto,  pieusement  décédé  le 
7  mars  dernier,  à  Tâge  de  69  ans,  administré  des  sacrements  de  notre  Mère 
la  sainte  Eglise.C'était  un  de  ces  hommes  qui  attirent  à  eux  toutes  les  sym- 
pathies,tant  la  distinction,  la  bonté  et  la  douceur  rayonnent  sur  leurs  traits. 
Il  était,  pour  la  commune  de  Heusy,  où  il  résidait  la  plus  grande  partie  de 
Tannée,  le  soutien  de  toutes  les  bonnes  œuvres  et  la  providence  des 
pauvres. 

—  Les  journaux  de  Londres  annoncent  la  mort  de  l'architecte  anglais 
M.Ellison  Hadpibld,  décédé  récemment  à  Sheffield.  C'est  d'après  ses  plans 
qu'ont  été  construits  les  principaux  édifices  religieux  bâtis  en  Angleterre 
et  en  Irlande  depuis  trente  ans.  «  M.  Hadfield,  dit  le  Sheffield  Télégraphe 
était  un  ardent  catholique,  et  il  prenait  vivement  à  cœur  tout  ce  qui 
concernait  la  prospérité  de  l'Eglise  catholique.  Pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  s'intéressait  spécialement  à  l'Institution  des  sourds  et 
muets  fondée  en  1870  à  Handsworth  Woodhouse  par  Mgr  de  Haerne,  le 
distingué  philanthrope  belge,  et  transférée  ensuite  à  Boston-Spa,  près  de 
Tadcaster.  Cette  institution,  qui  est  ouverte  à  tous  les  enfants  catholiques 
sourds  et  muets  de  la  Grande-Bretagne,  a  maintenant  100  pensionnaires. 
Elle  doit  en  grande  partie  son  succès  à  la  surveillance  qu*exerçait  M.  Had- 
field,  dont  un  des  derniers  actes  a  été  de  corriger  l'épreuve  du  rapport 
annuel  de  l'œuvre. 
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—  Nouvelle  nersécution  en  Russie.  L'évêque  de  Vilna  a  été  envoyé  en 
exil,  ainsi  que  le  vicaire  capitulaire  nommé  par  lui. 

—  De  graves  difficultés  s  élèvent  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  à  pro- 
pos de  la  frontière  de  l'Afghanistan  et  du  pays  de  Merw,  dans  le  voisinage 
d'Hérat.  On  espère  les  résoudre  par  la  voie  diplomatique  ;  cependant,  de 
part  et  d'autre,  on  se  prépare  à  la  guerre. 

—  3.  A  l'occasion  de  1  anniversaire  de  son  couronnement,  S.S.  le  pape 
Léon  Xlll  adresse  aux  cardinaux  une  allocution  dans  laquelle  il  maintient 
énergiquement  les  droits  temporels  du  saint-siège. 

,  —  4.  M.  Cleveland  est  installé  comme  président  de  la  république  des 
Etats-Unis.  Dans  la  séance  inaugurale,  il  prononce  un  remarquable 
discours. 

—  10.  La  guerre  est  déclarée  entre  la  république  de  Guatemala  et  les 
autres  Etats  de  l'Amérique  centrale. 

—  14.  Le  Parlement  anglais  a  voté  un  don  de  cinq  cent  mille  francs 
pour  la  famille  du  général  Gordon,  l'héroïque  défenseur  de  Khartoum.  Une 
eouscnption  nationale  est  ouverte  en  Angleterre  pour  élever  un  monument 
à  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Il  s'agit  d'établir  à  Port-Saïd  un  hôpital 
qui  portera  son  nom. 

—  15.  L'archiduc  Rodolphe  et  son  épouse  la  princesse  Stéphanie  sont 
reçus  à  Athènes  par  le  roi  et  la  reine  de  Grèce  ;  puis  ils  font  visite  k  Cet- 
tigne  au  prince  du  Monténégro. 

—  18.  Le  prince  de  Galles,  son  fils  aîné  le  prince  Albert  et  son  fi-ère  le 
duc  d'Edimbourg  se  rendent  à  Berlin  pour  féliciter  l'empereur  d'Allemagne 
qui  célèbre  le  22  mars  le  quatre-vingt-huitième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. 

—  20.  Un  petit  corps  d'armée  sous  les  ordres  du  général  Graham  s'est 
avancé  de  Souakim  vers  Berber  et  a  remporté  à  Hachîn  une  première  vic- 
toire sur  les  troupes  d'Osman-Digma,  lieutenant  du  Mahdi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


y 
LOUISE  HOLLANDINE 

PRINCESSE   PALATINE   DE   BAVIÈRE 

Abbesse  de  Maubuisson^  de  Vordre  de  Citeaiix 
1622-1709 


D*aprè«  Tarticle  du  P.  H.  Allard,  S.  J.,  publié  dans  les  Siudien  néerlan- 
daises, année  1869. 


Louise  Julienne  (}e  Nassau  était  sœur  de  Charlotte  Flandrine, 
abbesse  de  Sainte-Croix  et  Taînée  des  filles  de  Guillaume  de 
Nassau  et  de  Charlotte  de  Bourbon.  Elle  épousa,  en  1593, 
Frédéric  IV  de  Bavière,  électeur  palatin  du  Rhin,  après  avoir 
obtenu  l'assentiment  de  son  frère  Maurice  et  des  États  géné- 
raux (1),  et  fut  la  mère  de  Frédéric  V,  ce  roi  de  Bohême,  qu'on 
appela  le  Roi  d'hiver,  Winterkoning^  parce  qu'il  n'a  régné  que 
l'espace  de  cette  saison.  Du  mariage  de  Frédéric  V  avec  Elisa- 
beth Stuart,  ûlle  unique  de  Jacques  I,  naquirent  treize  enfants. 
Louise  Hollandine,  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  biographique, 
fut  le  sixième  enfant  de  cette  nombreuse  famille. 

Louise  Hollandine  était  donc  arrière-petite-fllle  du  Taciturne. 

I 

Cette  princesse  naquit,  le  18  avril  1622,  à  la  Haye,  où  son  père 
s'était  retiré  avec  toute  sa  famille,  en  1621,  après  avoir  perdu, 
en  1620,  près  de  la  Montagne-Blanche,  non  loin  de  Prague,  la 
couronne  de  Bohême  et  ses  terres  du  Palatinat.  Elle  reçut  le 
nom  de  Louise  que  portait  sa  grand'mère  Louise  Julienne, 
et  le  nom  d* Hollandine  lui  fut  probablement  donné  parce 

(1)  J.  L.  MoTLBY  :  The  rise  ofthe  Buich  Republic,  1. 11,  pag.  502,  506. 
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qu'elle  naquit  dans  une  ville  hollandaise  et  qu'elle  eut  pour 
parrains  les  États  de  Hollande. 

A  son  baptême,  qui  eut  lieu  à  la  Haye,  le  30  avril,  assistèrent 
comme  témoins  :  les  nobles  et  puissants  seigneurs  des  États  de 
Hollande,  le  prince  Henri  de  Nassau,  la  princesse  Emilie  de 
Portugal,  sœur  unique  de  Maurice,  et  dame  Sophie  Hedwige, 
née  princesse  de  Brunswick. 

La  Maison  Palatine  de  Bavière  était  très  intimement  liée  avec 
les  membres  de  la  famille  de  Brunswick,  et  Ton  sait  que  le 
soi-disant  évoque  d'Haï berstadt.  Chrétien  de  Brunswick,  —  qui 
se  proclamait  Vami  de  Dieu  et  Vennemi  des  prêtres^  —  avait 
relevé  le  gant  de  l'électrice  palatine,  mère  de  Louise  Hollandine, 
et,  l'attachant  à  son  chapeau,  avait  juré  de  ne  l'en  ôter  qu'après 
avoir  rétabli  son  époux  sur  le  trône  de  Bohême. 

L'aîné  des  frères  de  Louise,  Frédéric  Henri,  périt  malheureu- 
sement en  1629,  à  l'âge  de  15  ans  (1).  Un  plus  jeune  frère  de 
Hollandine,  le  prince  Edouard,  épousa  Anne  de  Gronzague  (2), 
et  se  convertit  à  la  religion  catholique. 

D'après  ce  que  rapportent  certains  auteurs,  un  autre  frère  de 
Louise,  le  prince  Rupert,  vice-amiral  d'Angleterre,  élevé  par 
son  oncle,  le  roi  Charles  I,  à  la  dignité  de  comte  de  Cumber- 
land,  embrassa  la  reliofion  catholique,  à  Vienne,  en  1639  (3). 

Louise  Hollandine  de  Bavière  avait  sucé  avec  le  lait  de  sa  mère 
les  principes  de  Thérésie  que  professait  toute  sa  famille.  Pen- 
dant son  séjour  en  Hollande,  et  durant  son  voyage  en  Angle- 
terre, le   «  roi  d'hiver  »  était  loué  par  les  zélés  protestants 

(1)  Ce  jeune  prince  se  noya  en  tombant  d'une  barque  dans  le  trajet  de 
Haarlem  à  Amsterdam.  Vondel  et  Westerbaan  déplorèrent  sa  mort  dans 
leurs  poésies.  Voir  Vondel,  édit.  Van  Lannep,  t.  11,  p.  766.  —  J.  Wbster- 
BAEN,  Gedichte,  t.  III,  p.  515. 

(2)  Le  9  août  1685,  Bossuet  prononça  Toraison  funèbre  de  cette  prin- 
cesse; elle  était  la  sœur  de  Marie  de  Gonzague,  qui  fut  successivement 
épouse  des  deux  rois  de  Pologne,  Ladislas  et  Casimir. 

(3)  J.  Kraus  s.  j.  Exempta  conversionum  ad  Fidem  catholicam,  Dilln- 
gae,  1709.  —  Voir  aussi  Schotel  ;  De  WirUerkoning  en  i\jn  gezin^]^,  124  et 
suiv. 
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comme  un  autre  Gédéon  qui  délivrait  Israël  des  mains  des  nou- 
veaux Madianites. 

Qu'on  lise  le  second  chapitre  de  Vhisioire  de  Tilly,  par  Onno 
Klopp,  et  Ton  sera  convaincu  du  fanatisme  calviniste  du  roi 
et  de  la  reine  de  Bohême  (1).  On  verra  plus  loin  que  Louise  elle- 
même  fut  d^abord  attachée  au  calvinisme  le  plus  intolérant  de 
la  secte  des  gommariens.  Elle  se  montrait  digne  de  ses  maîtres, 
les  prédicants,  qui  se  disaient  les  orthodoxes  de  ce  temps  ;  elle 
suivait  aussi  en  cela  les  leçons  que  lui  avait  données  Sybille  de 
Ketlet,  de  la  maison  de  Courlande,  attachée  comme  dame  d'hon- 
neur ù  la  cour  palatine  (2). 

Si  la  lumière  surnaturelle  de  la  foi  n'éclairait  pas  encore  la 
jeune  princesse,  d'autre  part  son  esprit  subtil  était  richement 
doué  et  orné,  on  ne  peut  en  douter,  de  grandes  connaissances 
littéraires  et  artistiques  ;  elle  reçut  une  éducation  très  soignée 
et  très  distinguée,  selon  ce  qui  se  pratiquait  alors  pour  les  filles 
des  grandes  familles.  Comme  une  autre  Christine  de  Suède, 
cette  brillante  étoile  du  Nord,  comme  l'appelle  Vondel, 
Louise  HoUandine  avait  appris  toutes  les  langues  de  l'Europe  ; 
elle  parlait  le  latin,  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  l'allemand, 
le  hollandais.  Elle  excellait  surtout  dans  la  peinture  que  lui 
avait  enseignée  le  célèbre  Gérard  Honthorst.  Cet  artiste  sut 
développer  à  un  haut  degré  de  perfection  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  illustre  élève,  a  Honthorst,  disent  ses  biographes, 
se  recommandait  par  une  grande  bienveillance  et  une  poli- 
tesse exquise;  sa  conduite  était  irréprochable  ;  aussi  lui  con- 
fiait-on des  élèves  appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées, 
notamment  les  enfants  de  la  reine  de  Bohême,  sœur  du  roi 
Charles  d'Angleterre  :  le  prince  palatin,  le  prince  Rupert,  la 
princesse  Sophie,  et  l'abbesse  de  Maubuisson,  qui  était  très 
habile  dans  l'art  de  la  peinture  (3).  » 

(1)  Tome  l,  p.  43-52.  —  Voir  aussi  :  Mémoires  sur  Loyse  Julinne^  élcc- 
trice  palcUine,  p.  31' .  Leyde,  1645. 

•  (2)  Cfr  Oraison  funèbre  de  Louise  HoUandine,  palatine  de  Bavière, 
prononcée  d&ns  réglise  de  Tabbaye  royale  de  Maubuisson  le  22  août  1709, 
par  messire  Jacques  Maboul,  évêque  d'Aleth.  Paris,  Simart,  in  4o,  pièce 
rééditée  in-12o  cbez  le  même  et  à  Montpellier  chez  Martel  en  1712,  iu-4o. 

(3)  HouBBAKEN.  Groo/e  Schouburgh  der  nederlandsche  Kunstschildet  s. 
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La  princesse  Sophie  était  destinée  à  devenir  la  future  du- 
chesse de  Hanovre  et  la  souche  de  la  famille  royale  actuellement 
régnante  en  Angleterre;  la  future  abbesse  de  Maubuissou  n'était 
autre  que  noire  jeune  artiste  Louise  Hollandine.  Il  n'est  pas 
étonnant  que,  de  son  temps,  ses  tableaux  fussent  recherchés 
par  les  amateurs  et  placés  dans  les  musées  d'arts  à  côté  des 
chefs-d'œuvre  les  plus  estimés.  On  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  quelques-uns  des  tableaui  peints  par  Hollandine.  Il  s'en 
trouvait  deux  dans  la  collection  de  son  oncle  Charles  I.  Une  de 
ces  toiles,  représentant  le  fils  de  Tobie  conduit  par  Pange  Ra- 
phaël, ornait  en  1808,  la  galerie  de  Kensington,  non  loin  de 
Londres  (1). 

Au  milieu  môme  d'une  vie  très  agitée,  les  nombreuses  et  bril- 
lantes qualités  de  Louise  se  développèrent  rapidement.  Elle  avait 
atteint  l'âge  de  26  ans,  lorsque  fut  enfin  conclue  à  Munster  cette 
paix  si  ardemment  et  depuis  si  longtemps  désirée  ;  elle  avait 
donc  été  témoin  de  la  guerre  de  trente  ans  et  de  toutes  ses 
horreurs.  C'est  dans  cette  guerre  cruelle,  à  laquelle  prirent  part 
presque  tous  les  membres  de  sa  famille,  que  son  père,  mort  à 
Mayence  en  1632,  avait  recueilli  les  âpres  fruits  de  son  ambition. 
En  vertu  du  traité  de  Munster,  Charles  Louis,  frère  de  Louise, 
rentra  en  possession  d'une  partie  des  terres  du  Palatinat,  et 
obtint  la  faveur  d'une  huitième  voix  dans  l'élection  de  l'Empe- 
reur d'Allemagne,  tandis  que  la  cinquième  resta  aux  ducs  de 
Bavière,  qui  conservèrent  le  Haut-Palatinat. 

Il  est  à  remarquer  que  Charlotte  Elisabeth,  fille  unique  de 
l'Électeur  rétabli  dans  ses  droits,  rentra  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique,  le  20  novembre  1671,  à  la  veille  de  son  mariage  avec 
Philippe  d'Orléans,  frère  de  Lquis  XIV  (2). 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  vie  complète  de  Louise  Hol- 
landine jusqu'au  milieu  du  xvir  siècle.  D'ailleurs  les  documents 
nécessaires  nous  manquent  pour  cela. 

2e  édit.  p.  150.  —  Voir  aussi,  dans  les  Studien  néerlandaises,  Tarticle  du 
P.  Allard  :  YondeVs  Gedichten  op  de  Societeit  van  Jésus,  p.  37. 

(1)  Cfr  ScHOTKL,  ouvr.  cité,  p.  132,  et  G.  Kbàmm,  De  Levens  en  Werken 
det*  Kunstschilders,  p.  724. 

(2)  Voir  A.  Raïsz.  Die  Contertiten,  B.  Vlll,  p.  57  et  suiv. 
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Outre  la  cour  de  la  maison  d'Orange,  la  ville  de  la  Haye 
posséda  de  1621  à  1640,  la  cour  de  la  reine  de  Bohême.  Quoique 
celle-ci  ne  fût  reine  que  de  nom,  elle  était  honorée  comme 
telle  :  on  se  rappelait  qu'elle  était  la  fille  du  roi  Jacques  I,  la 
sœur  du  roi  Charles  I  et  la  petite-fille  de  l'infortunée  Marie 
Stuart.  A  sa  cour  régnait  un  ton  vraiment  princier.  Le  plus 
souvent  ses  fils  étaient  en  Angleterre  auprès  de  leur  oncle  ;  le 
plus  jeune,  qui  était  resté  près  de  sa  mère,  menait  une  vie 
très  peu  exemplaire.  Mais  les  filles  se  distinguaient  par  leur 
urbanité,  leur  politesse  exquise,  leurs  talents,  leurs  connais- 
sances et  leurs  bonnes  mœurs.  Les  poètes  d'alors  les  compa- 
raient aux  Grâces  et  aux  Muses  (1).  On  rencontrait  à  la  Haye 
Descartes,  Rivet,  Sorbière,  médecin  et  philosophe  français,  le 
prince  de  la  Trémouille,  etc.,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  appré- 
ciaient les  sciences  et  les  arts,  tous  ceux  qui  avaient  le  sentiment 
du  beau  et  du  bien  (2). 

Pendant  que  Louise  fréquentait  ces  cercles  et  d'autres  de  ce 
genre,  soit  dans  les  résidences  d'été,  à  Honselaarsdyk  et  à  Rhe- 
nen,  soit  à  la  Haye,  où  sa  mère  la  présenta  à  la  reine  de  France, 
Marie  de  Médicis,  son  sort  fut,  en  général,  intimement  lié  aux 
nombreux  changements  occasionnés  par  la  guerre  de  trente 
ans. 

Nous  raconterons  d'une  manière  plus  détaillée  un  événement 
qui  devait  décider  de  tout  son  avenir. 

C'était  en  1657,  lors  de  l'abolition  du  stathoudérat  et  pendant 
que  le  grand  pensionnaire  J.  De  Witle  était  à  l'apogée  de  son 
pouvoir.  Louise  se  trouvait  dans  la  résidence  royale  avec  sa 
mère,  lorsque,  tout  à  coup,  la  jeune  princesse  disparut  subite- 
ment du  palais  (3).  Dans  la  nuit  du  20  décembre,  elle  avait 
quitté  secrètement  la  maison  maternelle,  sans  se  faire  suivre 
d'aucun  domestique  et  sans  rien  emporter  avec  elle.  Elle  avait 

(1)  Voir  Fruin  dans  la  revue  hollandaise  De  Qiis,  Année  1866.  t.  II. 
p.  531. 

{2)  ScHOTBL,  ouvr.  cité,  p.  115. 

(3)  Le  palais  de  Télectrice  était  situé  sur  le  Kneuterdyk.  C'est  aujourd.*hui 
l'hôtel  du  ministère  des  finances.  Voir  le  Gits,  année  1868. 
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adressé  une  lettre  à  sa  mère  dans  laquelle  la  fugitive 
disait  :  a  Par  la  grâce  de  Dieu  une  lumière  meilleure  m'est  ap- 
parue ;  c'est  la  lumière  de  la  Foi  nécessaire  au  salut.  J'ai  cher- 
ché une  voie  plus  sûre  que  celle  du  Calvinisme,  et  c'est  ce  qui 
m'a  déterminée  à  changer  de  religion.  Je  me  suis  éloignée  afin 
de  pouvoir,  sans  opposition,  exécuter  mon  dessein.  Je  vous  sup- 
plie, ô  ma  mère,  de  me  pardonner  un  départ  aussi  subit.  Dès 
que  je  serai  dans  un  asile  où  j'aurai  accompli  mon  projet,  je 
vous  en  donnerai  connaissance.  J'ai  choisi  cette  époque  de 
Tannée  pour  quitter  la  maison  paternelle,  parce  que  la  fête  de 
Noël  est  proche  et  que  je  désire  célébrer  cette  solennité  en  chré- 
tienne catholique,  et  non  faire  la  cène  dans  un  temple  calvi- 
niste (1).  » 

Cette  conduite  de  Louise  causa  beaucoup  d'étonnement  et  fît 
grand  bruit  h  la  Haye  ;  chacun  cherchait  à  deviner  la  cause  réelle 
du  départ  si  inattendu  de  la  princesse  ;  on  se  perdait  en  toutes 
sortes  de  conjectures.  Comme  Don  Estevan  de  Gamarra,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  la  Haye  depuis  1655,  avait  rendu  visite  à  la 
princesse  palatine  dans  les  derniers  jours,  quelques-uns  en 
conclurent  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la  fuite  d'Hollandine. 
Cette  présomption  paraissait  d'autant  plus  fondée,  qu'il  avait 
chez  lui  un  jésuite,  le  père  François  Baes.  qui  desservait  la 
chapelle  dite  espagnole,  en  qualité  de  chapelain  de  l'ambassa- 
deur. Peut-être  alors  savait-on  déjà  qu'un  autre  ambassadeur 
d'Espagne,  Pimentel,  avait  contribué,  avec  l'aide  des  jésuites,  à 
la  conversion  de  la  fille  de  Gustave  Adolphe,  la  fameuse  Chris- 
tine de  Suède. 

11  est  certain,  d'après  le  témoignage  donné  par  le  vicaire  apos- 
tolique de  la  Torre  lui-même,  que  le  ministre  d'Espagne  faisait 
à  la  Haye  beaucoup  de  bien  à  la  cause  catholique.  Dans  son  rap- 
port, rédigé  en  1655,  et  présenté  en  1656  à  S.  S.  Alexandre  VII, 
ce  prélat  écrit  :  «  A  la  Haye,  il  y  a  aussi  un  légat  de  sa  Majesté 
catholique,  actuellement  Don  Estevan  de  Gamarra.  Il  contribue 
beaucoup  à  la  propagation  de  la  foi  dans  ces  contrées,  par  la 

(l)Cf.  A.  Raesz,  Die  Convertiten,  T.  Vil,  138.  —  Voir  aussi  Liedwb  v. 
'  AiTZEMA«  Historié  ofverhael  van  Staet  en  Oorlog^  t.  37  p.  966,  4e  édit. 
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protection  qu'il  accorde  aux  prêtres  et  aux  catholiques,  dans  les 
provinces  aussi  bien  qu'à  la  Haye,  où  il  fait  célébrer  les  offices 
religieux  dans  sa  maison,  à  la  grande  consolation  des  habitants 
de  la  ville  et  des  catholiques  des  villages  voisins.  Il  a  auprès  de 
lui  le  Rév.  Père  François  Baes,  membre  de  la  société  de  Jésus  ; 
son  prédécesseur,Antoine  Brun,avait  également  avec  lui  un  père 
de  la  même  Compagnie,  le  P.  Thomas  Grom,  et  un  prêtre  sécu- 
lier, Zacharie  de  Metz,  mon  coadjuteur  actuel  (1).  »  A  défaut 
d'autres  documents,  on  ne  peut  rien  décider,  d'une  manière 
positive,  concernant  la  coopération  de  Gamarra  et  des  jésuites 
à  l'évasion  de  Louise  (2).  Au  contraire,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne aurait  déclaré  que  Jacques  Auguste  de  Thou,  comte  de 
Meslay,  et  ambassadeur  de  France  auprès  de  la  République, 
n'était  pas  étmnger  à  la  conversion  de  la  princesse  HoUandine. 
Malgré  la  conclusion  de  la  paix  de  Munster,  la  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne  continuait  à  exercer  ses  fureurs  ;  aussi  les 
rapports  entre  les  ambassadeurs  de  ces  deux  puissances  à  la 
Haye  étaient  restés  extrêmement  tendus.  En  apprenant  l'ac- 
cusation dont  il  était  l'objet,  De  Thou  écrivit  à  Paris  au  comte 
de  Brienne,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères,  qu'il 
ne  pouvait  aucunement  se  vanter  d'avoir  contribué  à  cette  bonne 
œuvre.  Il  paraît  cependant  certain,  qu'un  sieur  de  la  Roque, 
attaché  à  l'ambassade  de  France,  ancien  capitaine  du  prince  de 
Gondé;  et  revenu  récemment  de  France  à  la  Haye,  avait  eu  des 
communications  secrètes  avec  la  princesse.  La  veille  ou  le  jour 
même  que  Louise  s'était  enfuie,  il  s'était  embarqué  en  toute 
hâte  à  Scheveningue  et  avait  également  disparu.  On  ajoutait 
que  le  prédécesseur  de  de  Thou,  le  sieur  Pierre  Ghanut,  celui-là 
même  qui  à  Stockholm,  aurait  coopéré  à  la  conversion  de  la 
reine  Ghristine,  avait  déjà,  lors  de  son  séjour  à  la  Haye,  remar- 

(1)  Cfr  F. G.  BoNGAKBTS,  S.J.,  De  S,  Teresia-Kerh,  weleer  de  honinklyke 
hapel  van  Spanje^  p.  25.  —  Sur  les  rapports  de  Vondel  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne,  voir  Tédit  Van  Leanep,  t.  VI,  pp.  24  et  625. 

(2)  Nous  verrons  plus  loin  quelle  part  les  jésuites  de  la  Haye  et  d'An- 
vers prirent  à  la  conversion  de  la  princesse  d*après  un  témoignage  contem- 
porain. —  N.  T. 
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que  le  désir  de  la  princesse  d'entrer  dans  le  sein  de  l'Église- 
Mère.  Enfin  on  prétendait  que  le  prince  palatin  Edouard,  le 
mari  d'Anne  de  Gonzague,  avait  secrètement  soutenu  sa  sœur 
dans  l'œuvre  de  sa  conversion  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  soupçons  qui  semblaient  le  mieux  fon- 
dés se  portèrent  sur  la  marquise  de  Berg-op-Zoom,  Elisabeth, 
épouse  depuis  1641  de  Frédéric  de  HohenzoUern,  fille  et  héri- 
tière du  comte  Albert,  marquis  de  Berg-op-Zoom  (2).  La  mar- 
quise était  catholique,  reconnue  comme  très  attachée  à  la  foi 
romaine  et  très  zélée  pour  ramener  dans  le  sein  de  l'Église 
ceux  qui  en  étaient  sortis.Dans  son  marquisat  elle  s'efforçait  de 
nommer  partout  des  catholiques  aux  diverses  fonctions.  A  la  Haye, 
elle  avait  eu  avec  Hollandine  de  nombreuses  et  très  intimes 
relations  ;  elle  aurait  confirmé  la  fugitive  dans  son  projet,  elle 
l'aurait  aidée  à  l'exécuter  avec  l'assistance  des  gentilshommes 
français.  Ce  fut  dans  le  but  de  démontrer  la  complicité  d'Elisa- 
beth qu'on  publia  une  correspondance  véritable  ou  inventée  (3). 
Nous  ne  pouvons  donner  ici  ces  lettres  in  extensOy  d'autant 
plus  que  leur  authenticité  ne  nous  est  pas  suffisamment  démon- 
trée. Néanmoins  le  fond  en  est  assez  vraisemblable,  d'après  une 
lettre  écrite  par  la  marquise  de  Berg-op-Zoom  à  la  mère  de 
Hollandine.  Par  cette  lettre  la  marquise  cherche  à  s'excuser 
auprès  de  la  reine.  En  voici  la  teneur. 

Madame, 
Aussi  sensible  que  m'a  esté  l'affliction  que  V.  M.  a  senty,  par 
la  retraite  de  madame  la  princesse  Louise,  sa  fille,  autant  dou- 
loureux m'a  esté,  de  me  scavoir  condamnée  de  V.  M.  comme 
criminelle  d'une  action,  en  laquelle  pourtant  je  suis  plus  mal- 
heureuse que  coupable.  De  m'excuser  absolument  delà  cognois- 

(!)  Cfr  L  VAN  AiTZBMA,  ouvr.  cité,  p.  966. 

(2)  ÉliBabeth  de  HohenzoUern  n^eut  qu*une  fille,  Henriette-Françoise,  qui 
épousa  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d*Auyergne,  duc  de  Bouillon,  à  qui  elle 
apporta  le  marquisat  de  Berg-opZoom. 

(3)  Sur  cette  correspondance  publiée  à  Bergen  en  1658,  Toir  Hbrmans, 
Geschiedt.  Mengelw.  over  N.  Brabant^  t.  II,  p.  9  et  F.  MaLLBR,5tMtoeAtf«Jt« 
van  Nederlandsche  pamfletten,  n®  4645. 
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sance  du  dessein,  je  ne  le  puis;  mais  il  me  sera  aisé  de  me 
justifier  de  n'y  avoir  contribué  autre  chose,  que  ce  que  je  ne 
pouvois  refuser  à  une  personne,  qui  par  une  intime  confidence 
m'avait  réduite  à  cette  extrémité,  ou  de  fausser  ma  parole,  ou 
de  faire  une  chose  qui  devoit  vous  offenser.  Madame,  dans  les 
premiers  resentiments  de  douleur,  secondés  peut-estre  par  mes 
ennemis,  si  je  déclare  à  V.  M.  de  ne  m'estre  jamais  servi  de  la 
moindre  persuasion  au  changement  de  Religion,  ni  au  dessein 
de  la  retraite  de  madame  Louise,  je  ne  diray  que  la  pure  vérité  ; 
mais  si  après  que  la  résolution  de  changer  fut  prise,  elle  m'en 
ait  voulu  confier  le  secret,  cela  ne  me  doit  en  aucune  façon  ren- 
dre coulpable,  comme  aussy  sa  retraite  ne  m'a  esté  communi- 
quée, que  lorsque  j'ay  eu  la  dernière  fois  l'honneur  de  vous  faire 
la  révérence,  et  ce  sous  serment  et  promesse  de  fidélité,  ayant 
esté  conjurée  ensuite  de  vouloir  prendre  soin,  que  sa  dite 
retraite  ne  peut  estre  interprétée  à  mal,  et  que  l'honneur  de  sa 
personne  peut  estre  protégée  de  blâme  et  calomnie  des  médi- 
sans  Après  celte  confession  ingénue,  madame,  V.  M.  voit  bien 
si  elle  veut  faire  justice,  comme  je  n'en  doute  point,  que  du  sen- 
timent, que  je  suis,  je  n'ay  pu  révéler  l'un  ni  refuser  l'autre, 
sans  perdre  le  respect,  que  je  conserveray  tousjours  inviolable 
pour  V.  M.  et  toute  sa  Maison,  n'ayant  qu'à  demander  pardon  à 
V,  M.  de  mon  silence,  lequel  je  n'eusse  pu  rompre  sans  contre- 
venir absolument  à  la  foy  promise  et  pécher  contre  ma  conscience 
la  quelle  ne  me  reprochera  jamais  rien  de  criminel  contre  votre 
service.  Protestant  sainctement  à  V.  M.  que  je  lui  conserveray 
tousjours  mes  respects  inviolables,  et  suppliant  avec  toute  la 
submission  possible,  qu'elle  daigne  me  continuer  ses  bontés  ac- 
coustumées,  puis  que  je  ne  cesseray  jamais  d'estre.  Madame, 
de  V.  M.  la  très  humble  et  obéissante  servante. 

Elisabeth  Pr.  De  SoUern. 

S'il  fallait  en  croire  Liewe  v.  Aitzema  (1),  la  marquise  de  Berg- 
op-Zoom  se  serait  plus  tard  conduite,  dans  le  cours  de  cette 
affaire,  avec  bassesse  et  lâcheté,  en  jetant  des  soupçons  sur  les 

(1)  Livr.  XXXVlil,  p  144. 
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mœurs  de  Hollandine,  et  en  attribuant  son  départ  si  em- 
pressé, non  seulement  à  des  considérations  religieuses,  mais 
aussi  à  des  motifs  moins  honorables.  A  la  suite  de  ces  accusa- 
tions, la  reine  de  Bohême  s'adressa  aux  très  puissants  seigneurs 
les  États  généraux  pour  se  plaindre  de  ces  dénonciations  calom- 
nieuses. 

Nous  tenons  ces  accusations  pour  fausses  et  dénuées  de  tout 
fondement  :  elles  sont  en  contradiction  formelle  avec  la  lettre 
précédente  (vraie  ou  non)  publiée  par  les  ennemis  mêmes  de  la 
marquise.  Du  reste,  il  est  certain  que  Louise  fut  noblement 
vengée  par  Don  Estevan  de  Gamarra,  qui  déposa  publiquement 
en  faveur  de  l'innocence  de  la  princesse,  en  s'appuyant  sur  le 
témoignage  des  personnes  les  plus  compétentes.  Le  prince 
palatin  du  Rhin  et  le  prince  Rupert,  frères  de  Hollandine,  le 
duc  de  Nieubourg  et  d'autres  parents  distingués,  vinrent  con- 
firmer la  déposition  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  à  réfuter  les  horribles  calomnies  que, 
sans  aucune  preuve  historique,  on  a  osé  reproduire  récem- 
ment au  sujet  du  départ  de  Hollandine  (1).  La  marquise  de 
Berg-op-Zoom  jugea  convenable  de  se  rendre  à  la  Haye,  pour 
s'entretenir  avec  la  mère  de  Louise,  la  reine  de  Bohême,  mais 
ce  fut  en  vain  :  on  lui  refusa  Paudience  sollicitée. 

Les  prédicants  surtout  furent  très  affectés  de  cet  événement. 
Il  leur  semblait  que  c'était  une  excellente  occasion  pour  récla- 
mer contre  les  témérités  papistes  et  contre  la  tolérance  relative 
dont  les  catholiques  jouissaient  en  Hollande,  et  en  même  temps 
un  spécieux  prétexte  pour  solliciter  et  exiger  du  gouvernement 
des  décrets  plus  sévères  à  leur  égard. 

Afin  d'apaiser  les  prédicants,  les  seigneurs  des  États  exami- 
nèrent de  près  cette  affaire  ou  du  moins  ils  firent  semblant  de 
s'en  occuper.  La  coopération  de  la  marquise  de  Berg-op-Zoom 
fut  jugée  avec  sévérité  par  les  États  Généraux.  Ils  lui  enle- 
vèrent la  direction  du  gouvernement  du  marquisat  qu'ils   lui 

(i)  Cfr  Chr.  von  Kommel  :  Leibnitz  und  Landgrafvon  Eessen-Rhetnfeli, 
t.  l,p.  49.  — Voir  sur  cet  historien  de  la  maison  électorale  de  Hesse  :  Rabsz, 
Die  ConvertUen,  t.  Vil,  p.  140. 
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avaient  confiée;  toutefois  elle  lui  fut  rendue  plus  tard  par 
résolution  du  18  janvier  1659.  Cela  paraît  une  preuve  que  leur 
colère  n'était  pas  aussi  sérieuse  qu'elle  en  avait  Tair  (l).Dans  ce 
même  temps,  les  États  envoyèrent  quelques  délégués  faire  une 
enquête  concernant  les  témérités  des  papistes  dans  le  marqui- 
sat. Uu  gentilhomme  français,  nommé  du  Bocage,  ami  et  neveu 
du  sieur  de  la  Roque,  fut  soupçonné  d'avoir  remis  une  lettre  à 
Louise,  la  veille  même  de  son  départ;  il  fut  jeté  en  prison,  sur 
les  instances  de  la  reine  de  Bohême. 

Mais  revenons  à  la  fugitive  HoUandine. 

tLa  reine  de  Bohême,  dit  un  historien,  vivement  peinée  du 
départ  de  sa  fille,  fit  demander  aux  États,  par  leur  président,  le 
seigneur  de  Mérode,  qu'ils  donnassent  l'ordre  de  ramener 
HoUandine.  Les  très  hauts  seigneurs  des  États  ayant  été  convo- 
qués, l'après-dîner,  en  séance  extraordinaire,  et  ne  voulant  pas 
se  refuser  à  cette  demande,  firent  écrire  promptement  aux 
gouverneurs  de  l'Écluse,  de  Bergen,  de  Bréda  et  de  Bois-le- 
Duc,  de  veiller  sur  ladite  princesse,  et,  si  elle  venait  à  passer, 
de  l'arrêter  avec  tout  le  respect  voulu  et  de  la  ramener  auprès 
de  la  reine,  sa  mère.  Ces  lettres  furent  expédiées  sans  délai,  et 
le  seigneur  de  Mérode  alla  oflrir  ses  condoléances  à  la  reine  au 
sujet  de  ce  fâcheux  événement  (2).  i> 

Néanmoins  toutes  les  mesures  prises  pour  empêcher  l'évasion 
restèrent  infructueuses.  Quelques  semaines  après,  la  reine 
reçut  de  sa  fille  une  lettre  très  rassurante,  mais  sans  indication 
de  date  ni  de  lieu.  On  apprit  bientôt  que  Louise  était  arrivée  en 
toute  sécurité  à  Anvers,  où  elle  prit  pour  directeur  spirituel  un 
père  jésuite  de  la  maison  professe  de  cette  ville.  Ce  religieux  fut 
pour  la  néophyte,  «  comme  un  autre  Ananie,  il  lui  ouvrit  de 
plus  en  plus  les  yeux  à  la  clarté  de  nos  saints  Mystères,  i> 
comme  l'assure  Mgr  Maboul,  dans  l'oraison  funèbre  de  l'ab- 
besse  de  Maubuisson.  Au  milieu  de  cette  longue  lutte 
intérieure  et  dans  ce  douloureux  combat  de  l'âme,  l'esprit  de 
Louise  reçut  une  telle  abondance  de  lumières,  et  son  cœur  fut 

(1)  Hermans.  ouvr.  cité,  t  11.  p.  34. 

(2)  L.  V.  AiTZBMA,  livr.  XXXVII,  p.  966. 
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si  bien  préparé,  que  dès  le  25  janvier  de  Tannée  1658,  elle  fut 
autorisée  à  faire  sa  profession  de  foi  et  à  être  admise  publique- 
ment dans  le  sein  de  l'Église  romaine. 

Cette  cérémonie  eut  lieu  à  Anvers  dans  l'église  des  Carmélites 
anglaises  (1).  En  1619,  une  noble  dame,  anglaise  d'origine,  avait 
fondé  pour  ses  compatriotes,  à  Anvers,  un  couvent  de  car- 
mélites déchaussées;  ces  religieuses  étaient  connues  sous  le 
nom  de  Thérésiennes  anglaises  ;  elles  demeuraient,  au  début, 
rue  du  Jardin,  et  bientôt  après  rue  Houblonnière  (2).  C'est 
dans  cette  maison  que  la  fille  de  la  princesse  d'Angleterre  s'était 
retirée,  et  ce  fut  dans  ce  couvent  de  la  nationalité  de  sa  mère 
qu'HoIlandine  abjura  le  calvinisme  entre  les  mains  du  père 
jésuite  dont  nous  venons  de  parler. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  connaître,  d'après  les  différentes 
sources.les  causes  et  les  motifs  de  sa  conversion  au  catholicisme. 

Un  jour,  un  médecin  catholique,  en  grande  faveur  auprès  de 
la  reine  de  Bohême,  eut  avec  un  prédicant  une  discussion  sur 
le  baptême  des  enfants,  en  présence  d'Elisabeth  et  de  sa  fille. 
Le  ministre  protestant,  ne  pouvant  ni  réfuter  les  preuves 
alléguées  par  son  adversaire  en  faveur  de  la  religion  catholique, 
ni  répondre  aux  objections  faites  contre  le  protestantisme, 
demanda  un  délai  de  huit  jours. 

Après  ce  laps  de  temps,  il  ne  reparut  pas,  et  donna  comme 
excuse  ses  nombreuses  occupations.  Enfin,  interrogé  à  ce  sujet 
par  la  reine  elle-même,  il  avoua  qu'il  n'avait  point  trouvé  dans 
TÉcriture  sainte  de  réponse  aux  objections  du  médecin.  Ce  fait, 
en  apparence  insignifiant,  avait  fortement  impressionné  la  jeune 
Louise,  à  peine  âgée  de  huit  ans  ;  mais  son  esprit  était  déjà  alors 
extraordinairement  développé  ;  ce  fut,ellele  déclara  elle-même, 
la  cause  première  de  son  changement  de  religion  (3). 

De  plus  une  lecture  sérieuse,  appliquée  et  constante  de  la 

(1)  Amnon.  Oallerie  der  denktoùrdigen  Personen,  welche  im  16, 17  ti>id 
18  Jahrh,  von  der  protestantischeti  zur  katholischen  Kirche  ubergetreden 
stnd,  Erlangen,  1833.  D'après  Mignb,  Diction,  des  Conversiofis,  cette 
cérémonie  eut  lieu  dans  Téglise  des  pères  jésuites. 

i2)  V.  P.  F.  X.  Db  Ram  :  Episcopatus  Antverpiensit,  p.  236. 

(3)  J.  Maboul,  Oraison  funèbre  de  Louise  HoUandine. 
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sainte  Bible,  opéra  un  effet  entièrement  opposé  à  celui  qu'on 
espérait. 

La  princesse,  dit  l'auteur  de  son  Oraison  funèbre,  qui 
n^avait  pas  la  présomption  de  l'hérésie,  et  cherchait  moins  à 
devenir  savante  par  la  lecture  de  la  parole  de  Dieu  qu'à  devenir 
meilleure,  commença  à  douter  d'une  religion  qui  ne  se  trouvait 
pas  en  rapport  avec  les  vérités  enseignées  dans  la  Bible.  Ce 
doute  augmenta  quand  elle  lut  dans  les  saintes  Écritures  les  ter- 
ribles vengeances  que  Dieu  exerce  contre  les  rois  qui  aban- 
donnent son  service  ;  elle  en  faisait  une  triste,  mais  très  juste 
application  aux  malheurs  de  son  père. 

Les  horreurs  de  la  révolution  d'Angleterre  agissaient  bien 
plus  sur  l'esprit  déjà  chancelant  de  Louise.  Il  lui  arriva  de 
vivre  en  ces  jours,  où  les  fanatiques  descendants  de  ceux  qui 
avaient  quitté  l'Église  Mère,  amenèrent  à  l'échafaud  son  oncle 
Charles  I,  en  1649,  et  l'y  décapitèrent. 

En  remontant  plus  haut,  elle  avait  été  renseignée,  d'après 
des  sources  vraies,  sur  le  schisme  d'Angleterre,  sur  la  rupture 
avec  l'unité  catholique,  sous  un  roi  voluptueux  et  despote. 
Témoin  de  tous  les  excès  commis  par  les  partisans  de  la  nou- 
velle doctrine,  elle  comprit  promptement  qu'une  religion  cause 
de  tant  de  malheurs  et  coupable  de  régicide  ne  pouvait  être  la 
véritable.  L'idée  qu'elle  deviendrait  complice  en  restant  plus 
longtemps  attachée  à  l'erreur  la  poursuivait,  et  sans  cesse  pous- 
sée par  des  pensées  de  ce  genre,  elle  sentait  se  réveiller  en  elle 
le  désir  d'entrer  dans  le  sein  de  la  véritable  Église. 

Les  encouragements  et  la  protection  d'une  amie  catholique, 
la  marquise  de  Bergen,  auprès  de  qui  elle  avait  épanché  son 
cœur,  les  instructions  de  quelques  prêtres  écossais,  enfin  la 
lecture  d'un  écrit  de  controverse,  dirigé  contre  les  prédicants  de 
Bois-le-Duc,  l'amenèrent  à  une  résolution  définitive  :  cette 
résolution  fut  la  cause  de  sa  fuite  et  de  son  abjuration  à 
Anvers  (1). 

(1)  Plusieurs  raisons  nous  portent  à  croire  que  cet  écrit  de  controverse 
était  une  traduction  de  la  brochure  composée  par  René  Descartes  contre 
le  prédicant   Gisbert  Voet,   et  qui  avait  pour  titre  :  c  Brief  van    Ren, 
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A  ces  renseignements  qui  nous  sont  fournis  parle  P..\llard(l) 
d'après  l'oraison  funèbre  de  Louise  Hollandine  (2)  nous  ajouterons 
quelques  détails  authentiques  que  nous  trouvons  dans  un  docu- 
ment contemporain  inédit:  les  Litterse  annuse  Domits  Professœ 
Antverpiensis,  S.  «/.,  de  Tannée  1658.  L'annaliste  anvei'sois 
résume  les  faits  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire.  Nous  y  voyons 
la  part  considérable  que  les  Jésuites  flamands  ont  prise  à  la  con- 
version de  la  future  abbesse  de  Maubuisson. 

Dès  le  milieu  de  l'année  1657,  un  savant  et  zélé  jésuite  qui 
résidait  à  la  Haye  avait  commencé  à  donner  en  secret  des  in- 
structions religieuses  à  Louise  Hollandine  (3). Grâce  aux  bonnes 
dispositions  de  la  catéchumène,  il  réussit  parfaitement.  Sous  sa 
direction  elle  fit  de  merveilleux  progrès  dans  la  connaissance  de 
la  religion,  et  comprenant  que  sa  mère  et  sa  famille  s'opposeraient 
énergiquement  à  son  pieux  dessein,  la  princesse  résolut  de 
quitter  la  Haye  et  de  se  rendre  à  Anvere.  Elle  trouva  dans  cette 
ville  un  refuge  assuré  dans  le  couvent  des  carmélites  anglaises 
et  ce  fut  dans  l'église  des  fille$  de  sainte  Thérèse  que  la  coura- 
geuse princesse  fit  son  abjuration  entre  les  mains   du  pieux 

Descartes  aan  den  ver/naarden  D.  Gisbertus  Voetius,  in  den  welken  over- 
loogen  worden  tvoee  boeken,  onlangs  door  denselfden  Voetius  tôt  Utrecht 
mtgegeveriy  den  eenen  geintituleert  -^  .-  œnfraternitas  Mariana. 

(1)  Voir  Studien,  année  1869. 

(2)  J.  Maboul,  Oraison  funèbre  de  Vabbesse  de  Maubuisson, 

\Z)  Nous  avons  tout  lieu,  de  croire  que  ce  jésuite  était  le  P.  François 
Baes,  qui  se  trouvait  à  la  Haye  depuis  1655,  et  qui  y  avait  succédé  au 
P.  Thomas  Crom,  comme  chapelain  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Le  P.  Fr. 
Baes  était  né  à  Anvers  le  8  avril  1615,  de  Henri  Baes  et  de  Marie  van 
Wyck.  11  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  au  noviciat  de  Malines,  le  6 
octobre  1631.  Après  avoir  enseigné  les  humanités  dans  divers  collèges  et 
achevé  ses  études  de  théologie  à  Louvain,  il  fut  envoyé  à  Berghes- 
S.-Winoc  où  il  se  distingua  par  son  talent  de  prédicateur  et  son  zèle  pour 
le  salut  des  âmes.  Il  demanda  et  obtint  les  pénibles  missions  de  Hollande, 
et  fut  d'abord  appelé  à  confirmer  dans  la  foi  les  catholiques  du  Rrabant 
septentrional.  Il  séjourna  quelques  années  à  Etten,  puis  en  t655  il  succéda 
au  P.  Thomas  Crom  comme  chapelain  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  la 
Haye.  U  occupa  ce  poste  important  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  17  mars 
1670. 
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jésuite  qui  lui  avait  donné  les  dernières  instructions  et  Pavait 
immédiatement  préparée  à  cette  grande  action  (1). 

Â  peine  la  nouvelle  de  cette  prétendue  apostasie  fut-elle 
connue,  que  les  ministres  calvinistes,  qui  lors  du  départ  de 
Louise  s'étaient  lamentés  pitoyablement,  répandirent  des  torrents 
de  larmes  sur  la  perte  t  de  cette  âme  royale  »  de  cette  «  hy^ebis 
choisie  ».  Le  calvinisme  hollandais  était  alors  profondément 
divisé  entre  les  Arminiens,  qui  tâchaient  d'adoucir  les  cruelles 
théories  de  Calvin  sur  la  prédestination,  et  les  Gomraaristes,  qui 
prétendaient  défendre  à  la  lettre  les  tristes  dogmes  de  l'héré- 
siarque de  Genève.  Louise  Hollandine  avait  été  très  attachée  à 
ce  dernier  parti.  Aussi  ce  fut  une  grande  joie  parmi  lesArmmiens 
quand  ils  apprirent  la  perte  considérable  que  venaient  de  faire 
leurs  adversaires  par  la  conversion  de  la  princesse  palatine.  Ils 
les  plaisantèrent  sur  la  fuite  de  cette  brebis  chérie  dans  des 
pamphlets  et  des  vers  satiriques  qui  ne  restèrent  pas  sans 
réponse  de  la  part  des  Gommaristes  (2). 

(1)  Voici  le  texte  original  des  Litterœ  annuœ,  •  Ex  solis  Anglifi  quindecim 
Christi  fidem  sunt  amplezi,  quos  inter  una  fuit  quse  Btemmatis  claritate 
excellebat  prse  omnibas,  Caroli  Stuarti  Régis  Anglisa  ex  sorore  neptis  ac 
Palatini  Electoris  germana  soror,  Aloysia  nomine.Ea  sedem  habebat  Hagse- 
Comitis,  qao  cum  eam  conveniret  anus  e  nostris  prima  fidei  catholicse 
elementa  benignis  excepit  auribus  ;  deinde  altius  demisit  in  animum  ac 
tandem  sub  ejusdem  patris  magisterio»  christiania  prseceptis  non  tantum 
leniter  aspersa  sed  penitus  imbuta  ;  ut  quœ  in  materna  consuetudine  erant 
pericuk  effugeret,  fugiendo  se  iude  subduxit  et  furtivo  itinere  hue  se  ad 
Patrem  contulit.  Ut  porro  tutiores  essent  latebrse,  inter  septa  sancti- 
monialium  anglarum,  Matri  Theresiœ  sacranim,  sese  abdidit.  Ibi  denique 
regii  sangulnis  fastigium  Christi  jugo  submisit  ;  nec  se  catholicam  esse 
clam  fateri,  sed  palam  in  templo  voluit  profiteri.  Pâtre  nostro  ad  aram 
litante,  et  quidem  die  bene  ominato,  videlicet  die  25  januarii  quo  D.  Paulus 
a  Synagoga  ad  Christi  ecclesiam  se  transtulit.  Inde  Parisios  se  contulit.  » 

(2)  Voir  les  pièces  citées  par  le  P.  Allard  dans  les  Studien  néerlan- 
daises (année  1869  pp.  45  et  suiv.).  Plusieurs  de  ces  épigrammes  publiées 
en  1658  dans  le  recueil  Apollo's  Earp  pp.  404  et  suiv.,  furent  insérées  plus 
tard  parmi  les  poésies  de  Jacob  Westerbaan,  seigneur  de  Brand  Wyk,  qui 
reconnut  en  être  Tauteur  (Gedichten  van  J ,  Westerbaen.  111,  p.  554).  Une 
pièce  intitulée  Op  het  afvallen  van  vrouioe  Louyse^  princesse  van  Bohemen, 
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Pendant  que  les  sectaires  hollandais  se  déchiraient  ainsi 
entre  eux  à  l'occasion  du  retour  de  la  noble  princesse  à  la  foi 
de  ses  pères,  Hollandine  passait  à  Anvers  dans  les  exercices 
de  la  piété  les  jours  les  plus  heureux  de  sa  vie.  La  duchesse 
de  Bournonville  Tavait  comblée  de  bienfaits  (1).  Mais,  dit  l'au- 
teur de  son  éloge  funèbre,  €  ses  désirs  ne  pouvaient  trouver  de 
satisfaction  complète  que  dans  Tunion  la  plus  étroite  avec 
J.-C.  et  dans  l'immolation  entière  d'elle-même  à  Dieu.  »  Elle 
quitta  donc  Anvers,  après  un  court  séjour  dans  cette  ville,  et 
se  rendit  à  Paris.  Dans  Tabbaye  bénédictine  de  St  Amand,  elle 
rencontra  son  frère  Edouard,  qui  était  venu  au  devant  d'elle, 
accompagné  de  son  épouse,  Anne  de  Gonzague,  et  de  ses  trois 
filles,  pour  féciliteV  et  embrasser  sa  chère  sœur,  devenue  catho- 
lique à  son  exemple. 

La  fameuse  duchesse  de  Longueville,  qui  avait  protégé  à 
Paris  les  membres  de  la  famille  palatine,  n'épargna  rien  afin  de 
gagner  Hollandine  au  parti  janséniste  auquel,  par  aversion  pour 
la  cour  de  France,  cette  princesse  ambitieuse  était  alors  très 
attachée.  Mais  tous  les  efi'orts  de  la  duchesse  furent  inutiles  (2). 
Louise  Hollandine,  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France, 
se  rendit  au  couvent  des  Visitandines  de  Chaillot-lez-Paris  ;  elle 
y  entra  le  10  avril  1658.  Là  demeurait  Henriette-Marie  de 
France,  fille  de  Henri  IV,  épouse  infortunée  du  roi  d'Angleterre, 
Charles  I,  oncle  de  Hollandine.  .Après  la  mort  de  son  royal 

est  des  plus  mordantes  contre  les  Gommaristes  et  ne  serait  pas  indigne  du 
grand  poète  néerlandais,  Joost  van  de  Vondel. 

(1)  Ce  détail  nous  est  donné  par  ie  Mercure  hollandais.  Février  1658, 
p.  16.  —  Anne  de  Melun,  duchesse  de  Bournonville,  une  des  plus  grandes 
dames  des  Pays-Bas  catholiques,  et  veuve  depuis  1656  d'Alexandre,  duc  de 
Bournonville,  comte  de  Hennin^  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  gouverneur 
de  la  Flandre  wallonne  et  de  Lille,  s'était  retirée,  après  la  mort  de  son 
mari,  dans  ie  couvent  des  Carmélites  belges  d* Anvers  auprès  de  sa  fille 
Anne-Eugénie.  Elle  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  18  octobre  1666.  — 
Voir  la  Vie  de  cette  pieuse  dame,  écrite  par  sa  propre  fille,  dans  la  Chroni- 
que  du  Carmel  d'Anvers,  publiée  par  le  P.  Marcel  Bouix,  à  la  suite  de 
ï Autobiographie  de  la  Yen.  Mère  Anne  de  S.  Barthélémy,  p.  513  à  547.  — 
ln-8«>,  Paris,  Lecoffre,  1869. 

(2>  Mémoires  du  P.  René  Rapin,  t  II,  p.  423  et  415;  1. 111,  p.  63. 
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époux,  l'inconsolable  veuve,  convaincue  de  la  vanité  de  toutes 
les  grandeurs  terrestres,  s'était  retirée  dans  la  solitude  auprès 
des  filles  de  saint  François  de  Sales,  pour  lesquelles  elle  avait 
fondé  le  couvent  de  Chaillot.  Elle  accueillit  sa  nièce  avec  la  joie 
la  plus  vive,  la  présenta  à  la  cour  de  Louis  XIV,  qui  reçut  avec 
bienveillance  la  protégée  d'Henriette  ;  il  voulut  même  lui  offrir 
des  secours  pécuniaires.  Dans  sa  résidence  de  Paris,  Louise 
reçut  la  visite  des  personnages  les  plus  distingués,  de  son  cousin 
maternel  Charles  II,  le  roi  exilé  de  la  Grande-Bretagne,  qui  plus 
tard  abjura  lui-même  le  protestantisme  (1).  Les  deux  frères  du 
roi,  le  duc  d'York,  successeur  de  Charles  sur  le  trône  sous  le  nom 
de  Jacques  II,  et  Henri  duc  de  Glocester,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  princes  et  de  princesses  appartenant  à  la  famille 
palatine  se  plaisaient  à  entretenir  la  pieuse  fille  de  l'ancien  roi 
de  Bohême. 

La  fugitive  resta  pendant  un  an  environ  à  Chaillot,  dans  la 
compagnie  d'Henriette  de  France,  et  quoiqu'elle  trouvât  dans 
une  protection  si  puissante  et  si  honorable  une  compensation 
à  ce  qu'elle  avait  quitté  pour  obéir  à  la  voix  de  sa  conscience, 
son  cœur  pourtant  n'était  pas  satisfait. Une  fois  en  possession  du 
trésor  de  la  foi,  elle  n'éprouvait  que  des  répugnances  pour  les 
hautes  faveurs  de  la  cour,  pour  les  biens  et  les  richesses  d'un 
monde,  où,  si  elle  l'avait  voulu,  elle  aurait  pu  trouver  des  plaisirs 
à  satiété.  Apprenant  chaque  jour  à  mieux  connaître  la  fragilité 
des  avantages-  terrestres,  surtout  en  considérant  une  princesse, 
naguère  a  fille,  femme  et  mère  de  rois  si  puissants  et  souveraine 
de  trois  royaumes  »,  elle  résolut,  après  mûre  délibération,  de 
prendre  le  voile  dans  Tabbaye  de  Maubuisson.  C'est  là  que  nous 
allons  la  suivre:  nous  l'y  verrons  donner  pendant  cinquante  ans 
à  la  France  et  à  l'Église,  de  même  que  son  illustre  grande  tante, 
Flandrine  de  Nassau,  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  religieuses. 

(A  continuer.) 

I.  VAN  Spilbeeck,  0.  Pb^m. 

(1)  Cfr  J.  Boëro,  P  J.  Istoria  rlefla  conversione  alla  chiesacttoliça  de 
Carlo  Ih  re  d'Inghilterra,  cavcta  do  scritture  autentiche  ed  originalû 
Voir  aussi  Études  religieuses^  années  1864  et  1865. 

PRECIS   HI8T. —    MAI  1885.  15 
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LIVRE  DE  L'IMITATION  DE  J.-C. 


Lettre  de  S.  G.  Mgr  L.  Lootens,  évëque  de  Castabala, 
au  R.  M.  Delvigne,  curé  de  St-Josse-ten-Noode  (Bruxelles). 

M.  Tabbé  Dclvigne  veut  bien  nous  communiquer  une  lettre  que  vient  de 
lui  adresser  Mgr  Lootens,  enfant  de  la  Belgique,  depuis  plus  de  trente  ans 
missionnaire  en  Amérique.  Le  savant  prélat  a  dérobé  quelques  instants  à 
ses  travaux  apostoliques  pour  faire  part  au  zélé  défenseur  des  droits  de 
Thomas  à  Kempis  de  ses  impressions  au  sujet  des  récentes  controverses 
concernant  Fauteur  du  livre  de  V Imitation.  Nous  tenons  à  remercier  M.  Del- 
vigne  de  sa  bienveillante  communication. 

Victoria,  British  Columbia,  North- America,  9  janvier  1885. 

Monsieur  le  Curé, 
Je  viens  de  lire  votre  savant  opuscule  :  t  Les  dernières  recher- 
ches sur  l'auteur  de  Tlmitation  »  (1)  ainsi  que  le  beau  livre  du 
R.  P.  Victor  Becker,  S.  J.  (2),  et  quelque  chose  me  dit  que  si 
je  frappe  aujourd'hui  à  votre  porte  vous  ne  me  traiterez  pas 
comme  un  intrus.  En  remémorant  mes  souvenirs  d'enfance  et 
de  jeunesse  au  sein  de  notre  chère  patrie,  je  me  rappelle  que 
j'ai  commencé  à  lii'e  en  latin  l'Imitation  de  J.-C,  presque  en 
môme  temps  que  j'abordais  l'étude  du  De  viyHs  illustribris,  et 
dès  lors,  je  puis  vous  l'assurer,  j'étais  frappé  de  l'étrange  res- 
semblance que  je  trouvais  entre  certaines  tournures  latines  de 
l'Imitation  et  plusieurs  idiotismes  de  ma  langue  maternelle. 

(1)  Bruxelles,  Vromant,  1883.  —  Voir  aussi  Précis  historiques^  année 
1883,  pp.  360,  430,  etc. 

(2)  L'auteur  de  l* Imitation  et  les  Documents  néerlandais»  Bruxelles. 
Olivier.  1882. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  NÉERLANDISMES  DE   L'IMITATION   DE  J.-C.  219 

Cependant,  je  n^avais  lu  ni  les  dissertations  de  Rosweyde  et 
d'Amort,  ni  l'ouvrage  de  Mgr  Malou,  le  digne  évoque  de  ma  ville 
natale.  Ce  dernier  livre  n'avait  pas  encore  paru  lorsque  je  quit- 
tai la  Flandre  en  1854  pour  les  missions  de  TÂmérique  du 
Nord.  Il  y  a  quelque  temps,  j'eus  connaissance  des  ai'ticles  qui 
parurent  dans  le  Tablet  de  Londres,  et  je  fus  mis  ainsi  au  cou- 
rant des  récents  travaux  qui  veulent,  mal  gré  bon  gi'é,  attribuer 
à  un  moine  italien  la  composition  de  l'admirable  livre. 

Depuis  longtemps  j'avais  pris  l'habitude  de  marquer  au 
crayon  dans  mon  exemplaire  de  Vlmitaiion  les  passages  qui  me 
paraissaient  trahir  Torigine  néei'landaise  de  l'auteur  ;  le  nombre 
de  ces  passages  devint  peu  à  peu  tellement  considérable  que 
j'eus  un  jour  la  simplicité  de  croire  que  ce  seul  argument  pour- 
rait bien  réduire  au  silence  les  Italiens  partisans  de  Jean  Ger- 
sen,  le  fabuleux  abbé  de  Verceil.  Je  continuai  mon  travail  et  je 
le  résumai  plus  tard  dans  un  petit  article  publié  par  le  journal 
le  Tablet.  Permettez-moi,  monsieur  le  curé,  de  vous  commu- 
niquer aujourd'hui  quelques  extraits  de  ce  travail  et  pardonnez- 
moi  si  vous  trouvez  dans  mon  pauvre  français  autant  d'idio- 
tismes  anglais  qu'il  y  a  de  flandricismes  évidents  dans  le  petit 
livre  latin  du  xv^  siècle,  objet  de  tant  et  de  si  longs  débats. 

Si,  à  répoque  où  j'envoyai  cet  article  à  l'éditeur  du  Tablet, 
j'avais  connu  votre  livre  ou  ceux  du  R.  P.  Becker  et  du  docte 
curé  de  Zwolle,  M.  Spitzen,  je  me  serais  bien  gardé  de  traiter 
une  question,  dans  laquelle,  aujourd'hui,  je  suis  obligé  de  me 
déclarer  tout  à  fait  incompétent.  Mais  enfm,  il  m*a  semblé  que 
si  je  n'avais  pas  voix  au  chapitre,  je  pouiTais  du  moins  apporter 
ma  petite  brique  au  superbe  monument  élevé  par  les  savants 
belges,  hollandais etallemands  à  lagloirede  Thomas  à  Kempis. 
Puisque  les  c  Néerlandismes  de  l'Imitation  n  sont  un  des  prin- 
cipaux arguments  intrinsèques  qui  militent  en  faveur  du  pieux 
chanoine  de  Zwolle,  il  y  a  tout  avantage  à  ce  que  la  liste  qu*on 
en  pourra  former  soit  autant  que  possible  ce  que  les  Anglais 
appellent  exhaicsttve,  c'est-à-dire,  épuisant  la  matière.  M. Spit- 
zen et  le  P.  Becker  nous  ont  déjà  fourni  une  série  considérable 
de  ces  idiotismes  flamands  de  Ylmilation.  Peut-être  y  a-t-il 
moyen  d'en  constater  encore  de  nouveaux,  et  je  crois  avoir 
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relevé  dans  mes  lectures  quotidiennes  l'un  ou  l'autre  néerlan- 
disme  qu'ils  ont  passé  sous  silence  et  qui  cependant  me  paraît 
digne  d'être  signalé.  Ne  serait-ce  pas  chose  utile,  au  point  de 
vue  de  la  controverse  actuelle,  de  publier  une  édition  latine  de 
l'Imitation,  où  seraient  soigneusement  annotés,au  bas  de  chaque 
page,  tous  les  néerlandismes  quelconques  qui  s'y  rencontrent, 
sans  en  omettre  aucun  ?  Le  R.  P.  Becker  ne  cite  guère  qu'un 
seul  exemple  pour  chaque  catégorie  d'idiotismes  flamands.  Il 
faudrait  les  relever  tous  à  la  suite,  de  manière  à  faire  naître 
l'évidence  autour  de  la  question  et  à  forcer  la  conviction  des 
esprits  les  plus  prévenus.  Afin  de  rendre  la  démonstration  plus 
complète,  on  poui'rait  faire  appel  à  la  bonne  volonté  de  tous  les 
philologues  néerlandais  et  provoquer  de  toutes  parts  des  listes 
de  flandricismes  et  des  observations  linguistiques  à  Tappui. 

Plus  peut-être  qu'aucun  autre  peuple,  les  Néerlandais  con- 
servent, quand  ils  se  servent  d'une  autre  langue,  les  façons  de 
penser,  de  parler  et  d'écrire  qui  sont  propres  à  leur  idiome 
national  ;  et  de  là  sans  doute  les  innombrables  néerlandismes 
que  l'on  retrouve  dans  le  latin  de  V Imitation.  En  Flandre, 
même  les  personnes  instruites  et  bien  élevées  et  qui  semblent 
s'exprimer  de  préférence  en  français,  ne  peuvent  guère  soutenir 
une  longue  conversation  sans  trahir  leur  origine  flamande 
soit  dans  la  tournure  des  phrases  soit  dans  le  choix  des 
expressions.  Mais  cela  est  surtout  vrai  pour  ceux  qui  ne  con- 
naissent qu'imparfaitement  la  langue  française,  pour  les  gens 
du  peuple  et  pour  les  commençants.  J'ai  reçu  autrefois  bien  des 
lettres  écrites  en  français  par  des  flamands,  dans  lesquelles 
je  rencontrais  de  nombreuses  locutions  qu'un  français  aurait 
eu  beaucoup  de  peine  à  compi'endi'e.  De  là  aussi  le  préjugé 
généralement  répandu  chez  nos  voisins  du  midi  au  sujet  des 
livres  français  publiés  en  Belgique,  préjugé  qui  leur  fait  sou- 
vent condamner  d'avance  le  style  de  nos  écrivains  belges. 

Il  en  est  de  même  quand  nos  flamands  ont  à  parler  latin.  Il  y 
avait  autrefois  dans  nos  collèges  des  Flandres  une  règle  qui  obli- 
geait les  élèves  à  faire  usage  de  la  langue  latine,  même  dans  les 
récréations  et  les  conversations,  à  certains  jours  de  la  semaine  ; 
c'est  ce  qu'on  appelait  la  Régula  ser^nonis  latini.  Après  trois 
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OU  quatre  ans  d'une  pareille  pratique,  nous  parlions  notre  latin 
avec  une  certaine  facilité  ;  mais  quel  latin,  grands  dieux  ! 
Cicéron  et  César  n'y  eussent  probablement  pas  compris  grand 
chose;  c'était  du  flamand  habillé  à  la  romaine  ou  vice-versa,  un 
pur  jargon,  et  comme  on  disait  alors  du  keukelatyn  ou  latin 
de  cuisine.  Toutes  proportions  gardées,  il  en  sera  de  môme 
chez  les  flamands  qui  voudront  s'exprimer  en  latin  sans  avoir 
vécu  de  longues  années  dans  un  commerce  intime  et  continuel 
avec  les  grands  écrivains  du  siècle  d'Auguste;  il  en  a  été 
ainsi  pour  nos  écrivains  latins  du  moyen  âge  avant  l'époque  de 
la  renaissance  et  le  triomphe  de  l'humanisme  aux  xvi*  et  xvii« 
siècles.  Thomas  à  Kempis,  né  en  1380,  a  écrit  ses  ouvrages 
dans  la  première  moitié  du  xv«  siècle,  avant  la  découverte  de 
Pimprimerie,  avant  le  perfectionnement  et  la  diffusion  des 
études  classiques.  Aussi  son  style  a-t-il  un  goût  tout  particulier 
de  terroir  qui  nous  le  fait  tout  d'abord  reconnaître,  à  nous 
flamands,  pour  un  des  nôtres. 

Et  de  là  vient  peut-être  que,  plus  que  les  autres  nations,  les 
néerlandais  apprécient  la  langue  si  simple,  si  naïve  et  si  natu- 
relle de  l'auteur  de  Vlmitation,  Un  écrivain  a  très  justement 
remarqué,  dans  le  Tablet,  que  le  style  de  l'admirable  livre 
perd  beaucoup  dans  une  traduction  anglaise  et  que  a  la  saveur 
exquise  de  l'original  latin  y  semble  entièi'ement  évaporée,  i»  Je 
suis  complètement  de  son  avis,  et  j'ajoute  que  personne  ne 
peut  mieux  goûter  cette  saveur  exquise  que  ceux  qui  sont  à 
môme  d'en  découvrir  le  secret.  Cette  admirable  simplicité  de 
diction,  ces  expressions  naïves  et  familières,  ce  style  qui  ne 
ressemble  à  aucun  autre,  ont  des  rapports  intimes  avec  notre 
vieille  langue  flamande  si  populaire,  si  originale  ;  et  ces  rap- 
ports ne  peuvent  ôtre  parfaitement  saisis, ces  ressemblances  ne 
peuvent  ôtre  appréciées  que  par  de  vrais  néerlandais  ;  eux  seuls 
reconnaissent  de  prime  abord  cet  accent  national  qui  ne  peut 
leur  échapper  ;  eux  seuls  comprennent,  par  une  sorte  d'ins- 
tinct, comme  la  femme  athénienne  dont  parle  Théophraste, 
toutes  les  moindres  nuances  de  la  langue  dans  laquelle  Vlmi- 
intion  a  été  pensée.  Aussi  sont-ce  les  versions  contempo- 
raines flamandes  de  l'inimitable  livre  qui  me  paraissent  rendre 
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plus  parfaitement  que  toutes  les  autres  traductions,  faites 
dans  une  langue  éti'angère  quelconque,  le  sens  exact,  le  style, 
la  vraie  manière  de  penser,  de  sentir,  de  parler  de  l'auteur 
original. 

Quant  à  moi,  j'avoue  que  je  ne  puis  ouvrir  mon  Imitation 
latine  sans  rencontrer  à  chaque  page,  à  chaque  ligne,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  écho  naïf  de  ces  idiotismes  de  ma  langue 
maternelle  qui  ont  bercé  mon  enfance  et  qui  me  reportent  à 
plus  de  trente  ans  en  arrière  aux  jours  de  mon  adolescence  et 
de  ma  jeunesse.  Le  seul  emploi  si  fréquent  de  la  préposition 
cum  {met,  avec)y  est  caractéristique  chez  Thomas  à  Kempis  et 
dénote  infailliblement  un  néei'landais.  M.  le  curé  Spitzen  et  le 
P.  V.  Becker  nous  ont  signalé  une  foule  de  locutions  tout 
aussi  spécialement  néerlandaises.  Je  renvoie  à  leurs  doctes 
ouvrages. 

Voici,  si  je  ne  me  trompe,  quelques  petites  remarques  qu'ils 
ont  omises  ou  plutôt  quel(|ues  petits  faits  qu'il  n'ont  point 
relevés.  Au  chapitre  45^  du  livre  III,  l'auteur  insiste  sur  le  peu 
de  foi  qu'on  peut  ajouter  à  la  parole  de  l'homme,  a  Omnis  homo 
mendax,  dit-il,  infirmus,  instabilis  et  labilis,  maxime  in  verbis, 
ita  ut  statim  vix  credi  debeat  quod  yectum  in  facie  sofiare  vi- 
detur,  »  On  ne  dira  jamais  en  français  :  De  sorte  qu'à  peine  on 
peut  croire  tout  d'abord  ce  qui  semble  vous  sonner  droit  à  la 
figure,  c'est  à-dire  ce  qu'on  vous  lance  à  la  face  avec  le  plus 
d'assurance,  ce  qui  semble  d'une  évidence  frappante.  En  fla- 
mand au  contraire  cette  expression  nous  est  toute  natui'elle  et 
Ton  dira  très  bien  :  Wai  u  recht  in  het  gezicht  schynt  te 
slaan.  Pour  moi  cette  phrase  présente  un  idiotisme  tout  aussi 
curieux  que  le  fameux  :  Si  scires  (otam>  bibliam  eœterius. 

Un  autre  mot  de  V Imitation  me  semble  aussi  mériter  quelque 
attention.  Reverberare  signifie  proprement  faire  rebondir, 
renvoyer,  réfléchir,  en  parlant  de  la  lumière  ;  de  là  le  mot 
réverbération. Bans  la  basse  latinité  on  l'emploie  encore  comme 
synonyme  de  repelle^^e,  repousser  (Voir  Duc  ange,  Gloss.). 

Or  ce  n'est  aucun  de  ces  deux  sens  que  l'auteur  a  pu  avoir 
en  vue.  Le  fait  est  que  l'écrivain  néerlandais  traduisait  par  le 
mot  reverberat^e  une  expression  très  énergique  dans  sa  propre 
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langue.  En  effet,  verberare  en  flamand  peut  très  bien  se  rendre 
par  le  mot  slaan^  frapper,  et  reverberarey  par  une  analogie 
constante  dans  le  génie  de  la  langue,  se  rendra  par  verslaan. 
Le  mot  versloathy  pris  au  figuré,  signifie  alarmer,  épouvanter, 
remplir  de  frayeur  et  de  consternation.  Or  c'est  là,  me  semble- 
t-il,  la  nuance  exacte  des  deux  passages  suivants  de  Plmita- 
tion  :  «  Hoc  est  quod  me  fréquenter  réverbérât  et  coram  te  con- 
fundit.  »  (L.  III,  c.  20.)  t  Ad  capienda  tanta  mysteria  me  réver- 
bérai impura  conscientia.  »  (Liv.  IV,  c.  1.) 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  vrai  sens  de  certaines  phrases 
latines  qui  nous  est  fourni  par  l'idiome  néerlandais  ;  la  langue 
maternelle  du  célèbre  auteur  se  fait  jour  et  nous  apparaît  dans 
les  moindres  petits  mots,  dans  ce  que  l'on  appelle  quelque- 
fois des  particules  explétives,  enclitiques,  etc.,  lesquelles,  dans 
toutes  les  langues,  ne  peuvent  être  parfaitement  saisies  que 
par  les  nationaux  et  se  traduisent  difficilement  dans  un  idiome 
étranger.  MM.  Spitzen  et  Becker  en  ont  donné  plusieurs 
exemples  ;  ils  n'ont  pas  épuisé  la  matière.  Ainsi,  dans  le 
fameux  passage  si  connu  et  si  souvent  cité,  il  y  a  une  locution 
de  cette  nature  qui  s'y  trouve  pour  ainsi  dire  éclipsée  par  le 
néerlandisme  le  plus  célèbre  de  l'Imitation.  Après  ces  mots 
c  Si  scires  totam  bibliam  exterius  et  omnium  philosophorum 
dicta  »,  Fauteur  ajoute  :  «  Quid  totum  prodesset  sine  charitate 
Dei  et  gratia  ?  n  Totum  me  semble  ici  un  idiotisme  des  plus 
remarquables.  Id  totum  ou  bien  totum  illud,  serait  du  latin 
classique,  et  l'on  dirait  de  môme  en  français  :  tout  ceci,  tout 
cela  ;  mais  totum  seul,  ainsi  placé,  me  semble  du  latin  néerlan- 
dais, qui  rappelle  la  phrase  flamande  :  «Wat  zou  het  al  baten.i» 
Voici  encore  quelques  sentences  où  le  flamand  transpire  pour 
ainsi  dire  par  tous  les  pores  :  a  Faciet  bene  sicut  melius  fue- 
rit.  1  (L  III,  c.  13.)  t  Hy  zaî  wel  doen  wat  best  is.  i  —  Da  mihi 
desiderare  ...  quod  tïbi  charius  placet.  t  (L.  III,  c.  15.)  —  En 
français  l'on  ne  dira  pas  :  t  ce  qui  nous  plaît  le  plus  chère- 
ment ;  1  mais  le  flamand  s'exprime  de  la  sorte  et  dit  :  c  Wat  u 
lie/st  behaagt.  » 

MM.  Spitzen  et  Becker  ont  cité  plusieurs  emplois  curieux  des 
prépositions  cum^  super ^  etc.,  dans  le  latin  de  Tlmitation  ;  ils 
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n'en  ont  point  relevé  un  assez  gi'and  nombre.  On  pourrait  faire 
un  traité  sur  la  manière  dont  l'auteur  se  sert  de  ces  particules, 
et  les  flamands  y  verraient  à  l'évidence  que  la  syntaxe  des 
prépositions  dans  l'Imitation,  qui  s'écarte  beaucoup  des  pres- 
criptions des  grammairiens  latins,  se  rapproche  considéra- 
blement de  l'enseignement  des  spy^aakleeraars  néerlandais. 
Ainsi,  pour  le  dire  en  passant,  où  trouverait-on  la  locution 
suivante,  si  ce  n'est  chez  un  écrivain  néerlandais  î  €  Nec  velis 
quod  aliquis  tecum  occupetur  in  corde  suo.  -  Ne  désirez  pas 
que  quelqu'un  s'occupe  de  vous  dans  son  cœur.  »  Le  flamand 
dit  toujours  :  a  Met  ipmand,  met  iets  zich  bezig  houden.  » 

Voilà  plus  de  trente  ans,  monsieur  le  curé,  que  j'ai  cessé  de 
faire  usage  de  ma  langue  maternelle,  et  depuis  lors  je  ne  la 
retrouve  pour  ainsi  dire  plus  que  dans  les  néerlandismes  du 
latin  de  Vlmitation  dont  je  fais  ma  lecture  quotidienne.  Excu- 
sez-moi donc  si  je  n'ai  pu  vous  présenter  un  exposé  plus  com- 
plet et  plus  scientifique.  J^ai  voulu  du  moins  vous  donner  une 
preuve  de  ma  bonne  volonté  et  de  ma  sympathie  pour  vos  tra- 
vaux et  pour  ceux  de  vos  confrères  de  Belgique  et  de  Hollande. 
Avant  de  terminer  cette  lettre,  permettez-moi  de  leur  deman- 
der, ainsi  qu'à  vous,  l'explication  d'un  passage  de  l'Imitation, 
ou  plutôt  d'un  mot  dont  je  ne  parviens  pas  à  me  rendre  parfai- 
tement compte.  On  lit  au  chap.  iv  du  livre  iv,  n®  2  :  «  Ut  totus 
in  te  liquefiam  et  amore  pereffluam  atque  de  nulla  alla 
consolatione  me  amplius  intromittam,  ^  Comment  expli- 
quer :   Se  intromittere  de  aliqica  re  ? 

Je  ne  puis  déposer  la  plume  sans  vous  féliciter,  M.  le  curé, 
ainsi  que  nos  vaillants  écrivains  néerlandais,  du  résultat  des 
savants  labeurs  entrepris  pour  défendre  les  droits  de  notre 
Thomas  à  Kempis.  Les  livres  de  M.  Spitzen  et  du  P.  Becker 
auront  sans  doute  porté  un  grand  coup  aux  adversaires  du  pieux 
chanoine  de  Zwolle.  Après  les  avoir  lus  et  relus,  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  croire  que  la  preuve  tirée  des  néerlandismes 
de  Vlmitation^  que,  dans  mon  ignorance  des  controverses 
actuelles,  je  tenais  pour  une  des  plus  décisives,  est  devenue 
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presque  inutile,  à  côté  de  tous  les  autres  arguments  qu'ils  ont 
accumulés  avec  une  clarté,  une  méthode  et  une  érudition  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Gomment,  après  cela,  les  gersénistes 
peuvent-ils  encore  être  dans  la  bonne  foi  ?  Plus  j'étudie  la 
question,  plus  j'appréhende  qu'il  n'y  en  ait  pas  autant  de  ce  côté 
qu'on  aimerait  à  pouvoir  le  penser.  C'est  une  chose  vraiment 
étrange  que  cet  air  de  ressemblance,  que  ces  traits  de  famille 
que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  catégories  de  personnes,  dans 
tous  les  groupes  d'individus  qui  se  déclarent  les  partisans  quand 
môme  d'une  erreur,  d'une  hérésie  quelconque,  soit  historique 
et  littéraire,  soit  religieuse  et  dogmatique.  Si  vous  connaissiez 
les  protestants  comme  je  les  connais,  pour  avoir  vécu  plus  de 
trente  ans  au  milieu  d'eux,  vous  découvririez  entre  les  gersé- 
nistes et  eux  plus  d'un  trait  de  conformité,  au  point  de  vue  des 
méthodes  de  controverse.  Jls  ont  absolument  la  môme  manière 
d'ignorer  les  auteurs  ou  les  arguments  auxquels  ils  n'ont  rien  à 
répondre,  de  répéter  mille  fois  des  objections  mille  fois  pulvé- 
risées, et,  ce  qui  est  plus  triste  encore,d'inventer  les  faits  et  les 
documents  dont  ils  ont  besoin,  de  manipuler  plus  ou  moins 
habilement  les  passages  dont  ils  veulent  se  servir,  d'écarter,  de 
travestir  les  témoignages  qui  les  gônent,  enfin  de  traiter  avec 
dédain  les  hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  vénérables, 
du  moment  qu'ils  ne  pensent  point  comme  eux. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre,  Monsieur  le  curé, 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

f  Louis  LOOTKNS, 

év.  deCastabala. 
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(Suite.  Voir  année  1884,  p.  570.) 


XIÏ.  LE  MOYEN  AGE. 
Gerbert. 

Gerbert  naquit  en  Auvergne,  de  parents  pauvres,  dans  la  preoiière 
moilié  du  x«  siècle.  Entré  tout  jeune  encore  au  monastère  de 
Saint-Gérauld,  fondé  à  Aurillac  à  la  fin  du  siècle  précédent,  il  le  quitta, 
vers  967,  pour  suivre,  en  Espagne,  le  comte  Rorel  de  Barcelone.  Ce 
voyage  avait  un  but  scientifique.  L'abbé  de  Saint-Gérauld  confiait  au 
noble  espagnol  la  mission  de  choisir  dans  son  pays  un  maître  habile, 
auprès  duquel  son  jeune  disciple  pût  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  arts  et  des  sciences.  Le  maître  que  Borel  choisit  à  Gerbert 
fut  Ballon,  évéque  de  Vich  ;  les  mathématiques  furent  le  sujet  prin- 
cipal de  son  enseignement. 

Tel  est  le  récit  très  digne  de  foi  d'un  contemporain  de  Gerbert, 
Richer,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Remi,  à  Reims  (1). 

Cet  historien  ne  nous  dit  pas  que  Gerbert  ait  appris  l'arabe  en 
Espagne  ;  et  il  se  tait  absolument  sur  les  voyages  supposés  du  jeune 
étudiant  à  Séville  et  àCordoue.  Ce  silence  d'un  écrivain  consciencieux 
et  bien  informé,  qui  prend  k  cœur  de  mettre  en  pleine  lumière  les 
talents  de  son  ami,  et  décrit  avec  complaisance  tout  ce  qui  touche  à 
ses  études  et  à  son  enseignement,  est  très  significatif;  il  nous  met  en 
garde  contre  les  rêveries  de  certains  chroniqueurs,  dont  les  récits 
légendaires  ne  supportent  pas  l'examen. 

Ainsi,  d'après  le  chroniqueur  anglais  Guillaume  de  Malmesbury, 
c'est  aux  Sarrasins  d'Espagne  que  Gerbert  aurait  ravi  les  règles  inin- 

(1)  Historiarumy  111,43.  —Cette  histoire  des  événements  du  xc  siècle  a 
été  mise  an  jour  par  Pertz  en  1839  (in-80  Hano versa)  ;  puis  insérée  dans  la 
collection  des  historiens  de  rAllomagne.On  la  trouve  également  dans  Migne, 

P.  L.,t.  cxxxvm. 
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tellîgibles  de  sod  arithmétique  (4).  Cette  opinioQ  reprodaite  dans  une 
foule  d*écritsdes  siècles  suivants,  entre  autres  dans  le  Spéculum  hiito- 
riale  de  Vincent  de  Beau  vais  (2),  et  adoptée  plus  tard  par  Wallis  (3) 
et  Colebrooke  (4),  ne  repose,  comme  nous  le  verrons,  sur  aucun  fon- 
dement sérieux  ;  mais  elle  reflète  bien  les  idées  du  milieu  du  xii®  siècle 
où  elle  a  pris  naissance. 

A  celte  époque,  en  effet,  grAce  aux  traductions  des  traités  arabes,  de 
ceux  de  Mohammed  ben  Moûçâ  entre  autres,  on  était  persuadé  que 
toute  arithmétique  quelque  peu  scientifique  était  nécessairement  née 
chez  les  Arabes.  On  en  concluait,  sans  autre  examen,  que  Gerbert 
n'avait  pu  puiser  ses  connaissances  à  une  autre  source.  Rien  n^est 
plus  faux  ni  plus  plaisant  que  Tidée  que  ces  chroniqueurs  s'étaient 
faite  des  écrits  arithmétiques  de  Gerbert  ;  évidemment  ils  ne  les  enten- 
daient pas,  puisqu'ils  nous  représentent  son  livre  sur  Tabacus  comme 
le  grimoire  d'un  moine  apostat,  et  racontent  sérieusement  la  manière 
ridicule  dont  Gerbert  l'aurait  dérobé  à  son  maître. 

En  970,  Gerbert  accompagna  Hatton  et  Borel  à  Rome,  où  il  fut 
présenté  à  Othon  1  par  le  pape  Jean  XUI.  L'empereur,  plein  d'admi- 
ration pour  la  science  de  ce  jeune  moine,  voulut  l'attacher  à  sa  per- 
sonne et  se  faire  son  disciple  ;  mais  Gerbert  déclina  cet  honneur  :  «  Je 
connais  assez  les  mathématiques,  répondit-il  à  l'empereur;  mais  il  me 
reste  maintenant  à  étudier  la  dialectique  (5).  » 

C'est  dans  ce  but  qu'il  se  rendit  h  Reims  où  il  séjourna  pendant  dix 
ans  (972-982). 

Richer,  qui  habitait  l'abbaye  de  Reims,  nous  fait  connaître  les 
ouvrages  philosophiques  et  les  traités  de  rhétorique  que  Gerbert  eut, 

(1)  Abacum  cerle  a  Saracenis  rapiens  régulas  dédit  qum  a  sudantibus 
abacisUs  tnx  intelliguntur.  De  Gestis  Rsg.  angl.,  1. 11,  c.  10. 

(2)  Livre  XXIV,  c.  98,  p.  999  (Duuci,  1624). 

(3)  De  Algebra  tractatus  hist.  et  prarticus,  Oxoniœ  1693. 

(4)  Brahmagupta  and  Bhascara  Algebra,  dist  un.  —  Andrès  attribue 
aux  connaissances  de  Gerbert  une  origine  arabe  en  supposant  que  les  chré- 
tiens espagnols  qui  furent  ses  maîtres  ne  pouvaient  enseigner  que  les 
sciences  etles  méthodes  des  Arabes  {DeW  Origine,..  1»*«  partie,  c.  ix).  Nous 
verrons,  par  la  nature  même  des  écrits  de  Gerbert,  que  cette  opinion  n'est 
pas  plus  admissible  que  celle  de  Guillaume  de  Malmesbury. 

(5j  Richer,  ibid.^  n.  44. 
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à  cette  époque,  enlre  les  mains  ;  et  il  intercale  dans  son  récit  le  plan 
d'études  suivi  alors  à  celte  abbaye.  Il  insiste  de  nouveau  sur  l'ardeur 
de  Gerbert  pour  l'étude  et  renseignement  de  l'arithmétique,  de  la 
musique  et  de  l'astronomie  ;  il  décrit  même  les  sphères  et  les  appareils 
divers  qu'il  fit  construire  :  toutes  ces  sources,  toutes  ces  conceptions 
sont  d'origine  grécp-roroaine.  Malheureusement  Richer  n'indique 
aucun  des  ouvrages  mathématiques  où  Gerbert  puisait  ses  connais- 
sances (4). 

Faut-il  eu  conclure  qu'il  étudiait  ces  sciences  sans  guide  et  tirait 
tout  son  savoir  de  son  propre  fonds  ?  Non  certes.  Il  est  certain  que  les 
écrits  de  Boëce,  pour  oe  parler  que  de  ceux-là,  étaient  connus  alors 
dans  les  monastères.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  premier  chant 
d'un  poème  sur  saint  Christophe,  composé  en  983  par  Waller  de  Spire. 
On  y  trouve,  en  effet,  un  tableau  de  l'enseignement  de  Saint-Gall  en 
970,  c'est  à-dire  à  Tépoque  du  séjour  de  Gerbert  en  £spagne.  Dans  ce 
tableau  figure  le  combat  des  nombres  imaginé  par  Boêce  ;  l'abaque, 
avec  sa  partition  des  nombres  en  digits  et  articulés^  nous  y  est  présenté 
comme  partie  de  la  géométrie.  Ce  sont  bien  là  les  conceptions  tie  Boéce  ; 
elles  avaient  donc  leur  place  dans  renseignement  des  moines  ;  et  bien 
que  Gerberl  n'eût  peut-être  pas  alors  sous  la  main,  comme  nous  le 
verrons  tantôt  par  une  de  ses  lettres,  le  texte  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie  de  Boëce,  il  possédait  vraisemblablement  son  arithméti- 
que, et  pouvait,  en  tout  cas,  s'inspirer  de  l'enseignement  môme  des 
monastères  qui  reflétait  les  idées  du  géomètre  romain.  Nous  pourrions 
appuyer  cette  conjecture  d'une  citation  de  la  chronique  de  Verdun  qui 
appelle  Gerbert  «  un  second  Boêce  ».  Ce  titre,  sans  doute,  ne  Ciit  pas 
nécessairement  allusion  à  l'origine  de  la  science  mathématique  de  Ger- 
bert ;  mais  il  témoigne  au  moins  que  les  travaux  de  Boêce  étaient  con- 
nus et  tenus  en  grande  estime  à  cette  époque  (2). 

Au  reste,  le  dernier  paragraphe  que  Richer  consacre  aux  études  de 
Gerbert  confirme  complètement  cette  manière  de  voir.  Après  avoir 
rappelé  que  Gerbert  répandit  le  premier  en  France  la  connaissance  de 
la  musique  et  qu'il  excellait  en  astronomie,  cil  se  livra,  poursuit-il, 
avec  non  moins  d'ardeur  à  la  géométrie.  Comme  introduction  à  cette 

(1)  Richer,  ibid.,  n.  46-54. 

(2)  Monum.  Germ.,  VI,  8.  —  Voir  Gantor.  Vorlesungen,  t.  I,  p.  731  et 
Buiv. 
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scienccy  il  ût  faire  par  un  fabricant  d'écus  (sctUario)  un  abaque,  cW- 
à-dire  une  table  dis|iosée  pour  le  calcul.  Cette  table  était  divisée  en 
vingt-sept  colonnes  longitudinales  (4),  dans  lesquelles  Grerbert  plaçait 
les  neuf  chiffres  qui  servaient  à  exprimer  un  nombre  quelconque.  Il 
fît  exécuter,  à  Peffîgie  de  ces  chiffres,  mille  caractères  en  corne  au 
moyen  desquels  il  effectuait,  sur  les  vingt-sept  colonnes  de  Tabaque, 
les  multiplications  et  les  divisions....  Pour  prendre  une  entière  con- 
naissance de  cet  art,  ajoute  Richer  en  terminant,  il  faut  lire  l'ouvrage 
que  Gerbert  a  adressé  à  TécolÂtre  (Constantin).  » 

Ce  passage  important  renverse  à  lui  seul  la  légende  de  Guillaume  de 
Malmesbury  et  de  ses  copistes.  La  méthode  de  Pabaque  présentée 
comme  une  introduction  à  la  géométrie  n^est  nullement  arabe  ;  Temploi 
de  neuf  chiffres  et  de  colonnes  vides  tenant  la  place  du  zéro  n*est  pas 
arabe  non  plus  ;  mais  tout  c.ela  rappelle  clairement  la  géométrie  de 
Boëce  et  témoigne  d*une  origine  gréco-romaine.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  l'écrit  auquel  Richer  fait  allusion. 

Vers  la  Noël  de  980,  Gerbert  accompagna  Tarchevôque  de  Reims, 
Âdalbéron,  à  la  cour  d*Othon  II,  dont  il  sut  gagner  les  faveurs,  comme 
il  avait  conquis  jadis  celles  de  l'empereur  son  père.  Il  y  rencontra 
Otric,  précepteur  du  jeune  Othon,  le  dialecticien  le  plus  consommé  de 
son  temps.  Sur  le  désir  de  l'empereur,  il  eut  avec  lui  une  dispute 
scientifique  en  présence  de  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  possédaient 
de  savants.  Ce  tournoi  dura  tout  un  jour  ;  la  fatigue  des  combattants  et 
des  auditeurs  put  seule  mettre  fin  à  une  lutte  d'où  les  deux  champions 
sortirent  vainqueurs,  et  qui  eut  du  moins  pour  résultat  de  faire  briller 
la  science  et  le  talent  du  moine  de  Reims  ;  peut-être  même  ne  fut-elle 
pas  sans  influence  sur  sa  nomination  d'abbé  de  Bobio  qui  eut  lieu  peu 
de  temps  après. 

Malgré  les  soucis  que  lui  procura  cette  charge,  Gerbert  ne  laissa  pas 
de  s'appliquer  avec  ardeur  à  la  culture  des  sciences.  C'est  à  Bobio 
qu'il  rencontra  et  étudia  le  codex  arcerianus,  traité  d'arpentage  romain. 

(1)  La  plupart  des  traites  de  l'abacus  assignent  ce  nombre  27  aux 
colonnes  du  tableau.  Voici  la  raison  qu'en  donne  Chasles.  Ces  colonnes, 
prises  ti'ois  à  trois,  étaient  réunies  par  des  arcs  de  cercle  dans  lesquels  on 
inscrivait  les  9  chiffres,  comme  on  le  voit  dans  les  manuscrits.  Il  fallait 
donc  qu'il  y  eut  9  arcs  et  par  conséquent  27  colonnes.  Ces  groupes 
de  colonnes  correspondent  à  nos  tranches  de  trois  chiffres. 
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Son  séjour  dans  cette  abbaye,  au  reste,  ue  fut  pas  long.  La  mort 
d'Othon  II,  soD  protecteur,  arrivée  le  7  décembre  983,  fut  le  prélude 
d*UQe  foule  de  difficultés  de  toute  nature  qui  le  ramenèrent  bientôt  à 
Reims.  Il  conserva  cependant  le  titre  d'abbé  de  Bobio,  et  retourna  plu- 
sieurs fois  en  Italie  pour  traiter  des  affaires  ^ie  son  monastère  et  de 
celles  de  Tarchevôque  Adalbéron. 

Pendant  ce  second  séjour  à  Reims,  Gerbert  écrivit  deux  lettres  que 
nous  devons  signaler  ici.  La  première  est  adressée  à  Gérald,  abbé  d'Au- 
rillac,  la  seconde  h  Tévéque  de  Girone;  dans  Tune  et  laulre  il  est  ques- 
tion d'un  traité  de  multiplication  et  de  division  de  Joseph  VEspàgnol. 
AdHll>éron  désirait  prendre  connaissance  de  ce  traité  ;  Gerbert  prie 
ses  deux  correspondants  de  le  lui  procurer,  et  rappelle  à  Géraldque 
labbé  Guarner  en  a  laissé  un  exemplaire  à  Tabbaye  d'Aurillac. 

Quel  est  ce  Joseph  FEspagnol  ?  On  T ignore.  Son  nom  ne  prouve  pas 
nécessairement  qu'il  fut  arabe  ;  et  son  traité  d'arithmétique  était  vrai- 
semblablement écrit  en  latin  ;  de  quelle  utilité,  en  effet,  aurait  été  un 
livre  arabe  aux  mains  d'Adalbéron  et  des  moines  d'Aurillac  à  une 
époque  où  la  C/On naissance. de  cette  langue  n'avait  pas  encore  pénétré 
dans  les  monastères  ?  C'est  à  tort  que  Ton  supposerait  que  Parche- 
véque  de  Reims  comptait  sur  Gerbert  pour  lui  interpréter  cet  ouvrage. 
Nous  avons  dit  déjà  que  tout  concourt  à  démontrer  que  Gerbert  ne 
connaissait  pas  l'arabe. 

Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  une  autre  de  ses  lettres 
qu'il  faut,  selon  toute  apparence,  rapporter  à  la  même  époque  de  sa 
vio.  Elle  est  adressée  à  un  certain  Lupitus  de  Barcelone,  t  Envoyez- 
moi,  je  vous  prie,  lui  écrit  Gerbert,  la  traduction  que  vous  avez  faite 
d'un  ouvrage  sur  l'astronomie.  »  11  s^agit  là,  sans  doute,  de  la  traduo* 
tion  d'un  livre  arabe  ;  c'est  en  latin  qqe  Gerbert  veut  le  lire.  S'il  avait 
connu  l'arabe  n'aurait-il  pas  plutôt  prié  son  correspondant  de  lui  pro- 
curer l'original  ?  11  est  douteux,  au  reste,  que  Gerbert  ait  jamais  eu 
l'occasion  de  consulter  cet  ouvrage,  qui  n'a  laissé  aucune  trace  dans 
ses  écrits  astronomiques. 

En  985,  de  passage  à  Mantoue,  il  écrite  Adalbéron  pour  lui  annon- 
cer une  découverte  qui  le  comble  de  joie  :  il  a  trouvé  «  huit  livres  de 
Boèce  sur  l'astronomie,  les  plus  belles  figures  de  géométrie  et  d'autres 
écrits  non  moins  admirables  (4).  » 

(1) ...  Qood  reperimus  speretis,  id  est  octo  volumina  Boetii  de  astrologia, 
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CitODS  encore,  mais  sans  nous  y  arrêter,  une  autie  lettre  daos 
laquelle  Gerbert  répond  à  deux  questions  mathéoaatiques  que  Rémi  de 
Trêves  lui  avait  posées.  On  ne  sait  pas  quelles  étaient  ces  questions  ;  et 
le  texte  altéré  et  obscur  dç  la  réponse  rend  leur  solution  inintelligible. 

Grerbert  se  disposait  à  quitter  Reims  lorsqu'il  fut  promu  à  Tarche- 
vècbé  de  cette  ville,  en  991.  Ses  fonctions  épiscopales  n'interrompirent 
ni  ses  études  ni  ses  relations  scientifiques.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  une  lettre  que  lui  écrivit,  peu  de  temps  après,  Otbon  111.  C'est  au 
plus  habile  des  philosophes,  au  lauréat  des  trois  branches.de  la  philo- 
sophie, Philosophorum  peritissimo  cUque  tribus  philosophix  partibus  lau' 
realOy  que  le  jeune  roi  adresse  sa  lettre.  Il  prie  son  maître  de  réveiller 
en  lui  Tesprit  des  Grecs  et  de  lui  expliquer  un  traité  d'arithmétique, 
nos  arithmetices  Ubrum  edoceatis.  Ce  traité. d'arithmétique  est  probable- 
ment celui  de  Boëce  dont  on  a  retrouvé,  dans  le  liber  mathematicalis  du 
trésor  de  la  cathédrale  d'Hildesheim,  un  exemplaire  corrigé  par  Hern- 
ward  qui  avait  été,  en  987,  précepteur  du  jeune  Otbon. 

Dans  sa  réponse,  Gerbert  exalte,  en  termes  quelque  peu  recherchés, 
le  zèle  de  son  royal  disciple  ;  mais  il  est  impossible  de  tirer  de  ces 
éloges  une  indication  nette  sur  le  sens  précis  de  la  demande  d'Olhon, 
ni  sur  la  suite  qui  lui  fut  donnée.  Â  cette  époque  de  sa  vie,  du  reste, 
Gerbert  eut  à  traverser  des  difficultés  de  toute  nature  qui  durent  forcé- 
ment le  distraire  un  peu  de  ses  études,  et  lui  apprirent,  comme  il  s'ex- 
prime lui-même,  que  plus  on  est  élevé  en  honneur,  plus  on  est  exposé 
aux  peines  de  l'esprit. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  ici  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
maîotenir  ses  droits  à  l'archevêché  de  Reims,  ni  les  événements  qui  ame- 
nèrent sa  promotion  à  l'archevêché  de  Ravenne.  Disons  seulement,  que 
c'est  à  cette  partie  agitée  de  sa  carrière  qu'il  semble  falloir  rattacher  la 
composition  de  sa  lettre  à  Constantin  de  Pleury  sur  la  multiplication  et 
la  division,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  savoir  et  les  vertus  de  l'archevêque  de  Ravenne  devaient  le  porter 
bientôt  au  sommet  des  dignités  humaines.  Â  la  mort  du  pape  Gré- 
goire V,  qui  avait  succédé  à  Jean  XV  en  996,  Gerliert  fut  choisi  pour 

prœclarissima  qaoque  figura rum  Geometrise,  aliaque  non  minus  admi- 
randa.  Fortunam  nostram  sola  vestra  conturbat  absentia  noctesque 
diesque. 
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lui  succéder  sur  le  siège  de  Rome.  11  prit  le  nom  de  Silvestre,  et  fui 
inironisé  le  2  avril  999.  C'était  le  premier  pape  que  la  France  donnait 

à  l'Église. 

Gerbert  porta  sur  le  trône  pontifical,  qu'il  occupa  un  peu  plus  de 
quatre  ans,  le  zèle  qu'il  avait  constamment  montré  pour  l'étude  et  la 
propagation  des  sciences.  On  trouve  dans  la  correspondance  du,  pape 
Silvestre  une  lettre  astronomique  à  un  certain  Constantin,  et  deux 
lettres  traitant  de  géomélrie  adressées  à  Adelbold,  évéque  d'Utrecht, 
auteur  lui-même  de  plusieurs  écrits  sur  la  musique. 

Gerbert  mourut  le  42  mai  4003.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
réfuter  les  fables  ridicules  et  méchantes  inventées  sur  sa  promotion 
au  souverain  pontificat  et  sur  les  circonstances  de  sa  mort.  Elles  rap- 
pellent la  légende  de  Guillaume  de  Malmesbury,  et  furent  dictées,  sans 
doute,  par  l'ignorance  du  siècle  où  vécut  cet  illustre  pontife. 

Étonnés  de  son  merveilleux  savoir,  et  ne  s'iraaginant  pas  qu'un 
mortel  pût,  sans  le  secours  du  diable,  posséder  le  secret  de  mesurer  la 
distance  de  deux  points  inaccessibles,  ou  la  quantité  d'eau  d'un  puits, 
ses  contemporains  l'ont  représenté  volant  à  travers  l'espace  sur  les  ailes 
dun  démon,  et  transportant,  d'au  delà  des  Pyrénées,  de  gros  volumes 
dérobés  à  un  nécromancien.  Au  moment  de  sa  mort,  la  légende  fait 
apparaître  le  démon  réclamant  sa  proie  et  contraignant  le  pape  agoni- 
sant à   faire  publiquement  Taveu  de  ses  faules. 

Il  y  a  longtemps  que  la  critique  a  fait  bonne  justice  de  ces  fables, 
et  a  montré  que  Gerbert  n'illustra  pas  moins  les  sièges  de  Reims,  de 
Ravenne  et  de  Rome  par  ses  vertus  que  par  ses  talents.  Longtemps 
avant  ces  apologistes,  un  poète  du  moyen  âge  avait  déjà  vengé  ce 
grand  pontife  dans  cette  épigramme,  où  il  fait  parler  Silvestre  même  : 

Ne  mirare  Magum  fatui  quod  inertia  vulgi 

Me  (veri  minime  gnara)  fuisse  putat. 
Archimedis  studium  quod  eram  ^ophiseque  sequutua 

Tum,  cum  magna  fuit  gloria  scire  nihil. 
Credebant  Magicum  esse  rudes,  sed  busta  loquuntar 

Quam  plus,  integer  et  religiosus  eram  (1). 

Parmi  les  travaux  de  Gerbert,  celui  qui  nous  intéresse  surtout  est 
le  traité  De  numerorum  divisione  adressé  au  moine  Constantin,  et  auquel 

(1)  Cité  â&nBVEistoire  litt.  de  la  France,  t.  VI,  608. 
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Dous  avons  vu  Richer  reovoyer  ses  lecteurs.  Nous  eo  parleroos  au  cha- 
pitre suivant,  en  le  rapprochant  des  autres  traités  de  l'abaque  écrits 
au  \®  et  au  xi^  siècles. 

Les  autres  ouvrages  de  Gerbert  sont  étrangers  à  notre  sujet  ;  nous 
n'en  dirons  qu'un  mot  en  terminant  ce  chapitre.  Son  livre  sur  la  géo- 
métrie, ses  traités  de  la  sphère,  de  l'astrolabe,  etc.,  roulent  sur  les 
matières  les  plus  élémentaires  de  la  science,  et  ne  supposent  que  des 
connaissances  très  superficielles.  Le  c-ontraste  que  ces  ouvrages  pré- 
sentent avec  l'état  avancé  des  sciences,  à  cette  époque,  chez  les  Arabes 
de  Sévi  lie  et  de  Cordoue  montre  assez  que  ce  n'est  pas  chez  eux  que 
Gerbert  a  puisé  ses  connaissances.  Sa  géométrie,  en  particulier,  est 
une  imitation  et  un  commentaire  des  travaux  de  fioêce,  où  l'on  cherche 
en  vain  un  reflet  du  savoir  et  des  méthodes  des  Arabes.  Au  contraire, 
les  mots  tirés  du  grec  y  abondent  ;  et  les  sources  qu'on  y  voit  citées, 
Boëce,  Pythagore,  Platon,  Ératoslhène,  le  commentaire  sur  le  Timée 
de  Chalcidius,  etc.,  sont  toutes  gréco-romaines. 

Nous  n^analyserons  pas  ce  traité  où  l'histoire  de  l'arithmétique  n'a 
rien  à  voir.  Rappelons  seulement  qu'on  y  trouve  la  résolution  de  ce 
problème,  remarquable  pour  l'époque,  puisqu'elle  dépend  d'une  équa- 
tion du  second  degré  :  Connaissant  Caire  ei  Vhypoténuse  cTun  triangle 
rectangle,  trouver  les  deux  côtés  ;  et  signalons  la  manière  de  calculer 
avec  l'astrolabe,  ou  un  autre  instrument  que  Gerbert  appelle  horoscope^ 
la  hauteur  d'une  tour,  la  profondeur  d'un  puits,  etc.  Les  mots  fislula  et 
arundo  que  l'on  rencontre  ici  ne  doivent  évidemment  pas  s'entendre 
d'une  lunette.  Il  s'agit  d'un  simple  tube  d'orientation,  auquel  on  avait 
recours  pour  fixer  avec  plus  d'exactitude  la  ligne  de  visée.  C'est  donc 
à  tort  que  certains  auteurs,  se  basant  aussi  sur  ce  passage  de  la  Chro- 
nique de  Ditmar  de  Mersebourg  (^019)  :  (Gerbertus)  tn  i/flprfc6ttr^ 
horohgium  fecit,  illud  recte  constituens  considerata  per  fidulam  quamdam 
Stella  notarum  duce,  ont  cru  pouvoir  rapporter  à  Gerbert  l'invention  du 
télescope. 

Revenons  à  l'arithmétique  ;  et  éludions-Ia  dans  les  traités  des  aba- 
cistes  et  des  algoritmistes. 

(A  continuer,)  J.  Thirion,  S.  J. 
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(Suite.  Voir  livraison  d'avril,  p.  188.) 


II 

Aux  renseignements  publiés  dans  la  livraison  précédente  sur  Tétat 
du  catholicisme  à  Calcutta,  nous  ajoutons  quelques  détails  concer- 
nant les  missions  établies  chez  les  aborigènes  de  l'ouest  et  les  Bengalis 
du  sud. 

Â  Touest,  dans  la  division  du  Chota-Nagpore,  Tévangélisation  des 
tribus  kôles,  Oraons,  Mundaris  et  Hos,  a  fait  d^heureux  progrès. 
Les  stations  principales  sont  :  —  dans  le  district  de  Lohurdagga, 
Dorunda  près  de  Ranchi,  où  réside  le  P.  Chrys.  Saparl,  Jamgain, 
occupé  par  le  P.  Ferd.  De  Cock,  et  Mariadi,  parles  PP.  Jos.  MûUender 
et  Jean  De  Smet;  —  dans  le  district  du  Singbhurrit  la  station  de  Band- 
gaon  confiée  aux  PP.  Cél.  Motet  et  Jean  Fierens,  et  celle  de  Ghaibassa, 
évangéliséepar  le  P.  Aug.  Stockman.  Ces  diverses  localités  sont  comme 
autant  de  centres,  d'où  les  missionnaires  parcourent  les  nombreux 
villages  de  la  contrée,  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  aux  païens  qui 
les  invitent,  et  pour  instruire  les  néophytes  disséminés  dans  les 
hameaux  du  voisinage.  «  Nous  sommes  arrivés  bien  tard  au  Ghota- 
Nagpore,  écrivait  dernièrement  un  missionnaire.  En  ^868,  MgrSteins^ 
sur  de  vagues  rapports  relatifs  aux  progrès  des  protestants  dans 
cette  région,  envoya  le  P.  Stockman  à  Ghaibassa.  En  1873,  le 
Père  alla  s*établir  à  Burudi,  où  il  réussit  à  faire  un  certain  nom- 
bre de  conversions.  Un  peu  plus  tard,  le  P.  De  Cock  fut  placé  à 
Dorunda,  pour  prendre  soin  des  soldats  madrassis.  Il  visita  de  temps 
à  autre  Buruma,  près  de  Mariadi  ;  là  vivaient  quelques  familles  con- 
verties à  Burudi,  lorsqu^on  bâtissait  la  chapelle  actuelle.  » 

Ces  luthériens  de  Prusse,  subsidiés  par  un  comité  de  Berlin, s'établi- 
rent dès  1845  à  Ranchi,  capitale  du  Chota-Nagpore.  Pendant  les  vingt 
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premières  années,  lears  essais  parurent  peu  féconds  ;  mais  à  partir 
de  4863,  réunis  aux  anglicans,  ils  commencèrent  à  s'entourer  d'un 
nombre  considérable  de  prosélytes.  Actuellement  ils  possèdent  en  plu- 
sieurs endroits,  et  surtout  à  Raochî,  de  grandes  et  belles  églises  et  des 
écoles  très  bien  organisées.  Us  ont  aussi  un  bon  nombre  de  ministres 
indigènes,  formés  dans  leurs  établissements  de  Ranchi,  et  des 
précbeurs,  colporteurs  et  catéchistes  qui  parcourent  tout  le  pays.  I^s 
envoyés  protestants  ne  purent  voir  sans  beaucoup  d*ennui  Papparition 
des  missionnaires  en  Kôlarie.  Les  luthériens  ne  négligèrent  aucun 
moyen  pour  détruire  l'œuvre  commencée  à  Burudi  et  plus  tard  à 
Jamgain.  Leur  violenc/e  leur  fit  plus  de  tort  qu*à  leurs  adversaires  : 
ils  s'aliénèrent  les  magistrats  aussi  bien  que  le  peuple,  et  durent  enfin 
se  résigner  à  subir  le  voisinage  des  prêtres  catholiques. 

Jusqu'en  1880,  la  disette  des  missionnaires  et  la  pénurie  des  secours 
empêchèrent  de  consacrer  plus  de  deux  ou  trois  Pères  à  Tévangélisation 
des  Kôles,  dont  le  territoire  est  plus  étendu  que  celui  de  la  Belgique  (1). 
Depuis  lors,  le  personnel  des  ouvriers  apostoliques  s'est  accru  peu  à 
peu,  et  la  bénédiction  du  Ciel  est  descendue  sur  leurs  travaux.  Le 
nombre  des  catholiques  dans  la  Kôlarie,  non  compris  une  centaine  de 
soldats  mandrassis  cantonnés  à  Dorunda,  s  élevait  à  378  en  1881  ;  le 
\^^  août  1884,  on  y  comptait  1449  convertis.  Si  les  ressources  dispo- 
nibles répondaient  aux  besoins  sans  cesse  croissants,  l'avenir  se  pré- 
senterait sous  les  auspices  les  plus  heureux.  Dans  ce  coin  de  terre 
ignoré,  il  semble  que  l'on  voit  se  vérifier  aujourd'hui  la  parole  du 
Sauveur  :  «  Levez  vos  yeux  et  regardez  les  campagnes,  car  elles 
blanchissent  pour  la  moisson....  La  moisson  est  grande,  mais  il 
y  a  peu  d'ouvriers.  Priez  donc  le  maître  de  la  moisson  qu'il  envoie  des 
ouvriers  pour  la  recueillir  (2).  » 

Malgré  leur  désir,  les  missionnaires  n^ont  pu  encore  établir  des 
écoles  dans  chacune  des  stations  centrales  de  la  Kôlarie  mentionnées 
plus  haut.  Â  Chaibassa,  l'école  des  garçons,  l'an  dernier,  comptait 
20  élèves,  celle  des  filles,  tenue  par  des  religieuses  dévouées,  les 
filles  de  la  Croix,  de  Liège,  en  avait  37  ;  l'école  des  garçons  à  Mariadi 
était  fréquentée  par  30  élèves;  enfin  à  Jaaigain  on  réunit  aussi 
quelques  enfants  et  Ton  commença  une  école  de  garçons. 


(1)  Voir  la  notice  sur  le  Chota-Nagpore,  Précis  hist.  a.  1876,  p.  497.  — 
Commencements  de  la  mission  dans  cette  province,  ibid,,  a.  1876,  p.  503; 
a.  1879,  p.  742.— Voir  aussi  la  Carie  de  la  mission  heUfC  du  Ttcngale  occid., 
iàid,,  livr.  de  novembre  1875. 

(2)  S.  Jean,  iv,  35  ;  s.  Matth.  ix,  37. 
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Arrivé  chez  les  Kôles  eu  janvier  1884,  et  fixé  à  Bandgaon,  le  P.  Cél. 
Motet  nous  fait  connaître  cette  station  dans  une  lettre  du  15  février 
suivant.  Nous  en  extrayons  les  principaux  passages.  «  Bandgaon, 
dit-il,  est  un  assez  gros  village,  environné  de  nombreux  hameaux,  et 
bâti  sur  la  grandVoute  qui  relie  Hazaribagh,  Ranchi  et  Chaibassa,  à 
mi-chemin  entre  ces  deux  dernières  localités.  Chaque  semaine  il  sY 
tient  un  grand  marché.  Pour  ces  divers  motifs,  Mgr  Goethals  a  décidé 
l'an  dernier  d'en  faire  un  poste  central  ;  il  a  retiré  le  P.  Fierens  de 
Burudi,  hermitage  perdu  au  milieu  des  bois,  pour  l'envoyer  ici  à 
9  milles  de  Burudi....  La  contrée  est  fort  belle,  accidentée  et  très  saine 
dans  la  saison  actuelle  ;  on  dit  cependant  qu'on  n'y  échappe  guère  à 
la  fièvre,  au  temps  des  pluies,  à  cause  de  la  proximité  des  jungles  et 
des  rizières.  Gomme  d'ordinaire  dans  les  pays  de  montagnes,  le  terrain 
est  rocailleux...  Ici,  pas  de  poste,  un  seul  bon  chemin,  aucun  pont  sur 
les  rivières  ;  de  sorte  que  pendant  la  saison  des  pluies  nous  sommes 
privés  de  communications  avec  les  places  de  ravitaillement,  Ranchi  et 
Chaibassa.  Il  n'y  a  d'ailleurs  d'autres  européens  dans  la  contrée  que 
les  missionnaires  catholiques  et  les  ministres  protestants.  De  notre 
jardin,  nous  voyons  deux  temples  hérétiques  entre  lesquels  nous 
sommes  placés.... 

«  Les  indigènes  sont  gens  fort  simples  et  sans  trop  de  défauts.  Très 
insouciants  du  lendemain,  surtout  du  grand  lendemain,  ils  vivent  au 
jour  le  jour,  comme  le  «  Savetier  »  de  La  Fontaine  ;  ils  mangent  du 
riz  cfuand  ils  en  ont;  tant  qu'ils  en  ont,  ils  ne  travaillent  guère  ;  ils  ne 
savent  pas  amasser...  En  fait  d'habits,  ce  sont  vrais  fils  de  nos  pre- 
miers parents...  Les  enfants  aiment  à  causer,  et  ne  sont  pas  du  tout 
timides.  Quand  on  traverse  leurs  champs  et  leurs  villages,  ils  vous 
demandent  :  Père,  où  allez- vous,  et  pourquoi  ?  et  encore  :  Donnez- 
moi  un  sou,  —  donnez-moi  du  pain  (un  petit  biscuit)...  Les  Kôles 
invoquent  fréquemment  le  diable,  surtout  dans  leurs  misères,  pour 
éloigner  les  influences  du  méchant  esprit.  De  leurs  forêts  défrichées 
dans  nos  environs,  ils  ont  conservé  des  samahs  ou  bosquets  sacrés, 
pour  y  accomplir  leurs  pratiques  religieuses.  C'est  là  qu'ils  prient  et 
offrent  des  sacrifices.  Us  n'ont  ni  fétiches,  ni  autels,  ni  statues  comme 

en  ont  les  Hindous Leur  langue,  harmonieuse  et  douce,  me  semble 

belle.  Les  PP.  Hullender  et  Fierens  sont  passés  maîtres  en  philologie 
kôle;  le  P.  De  Cock  aussi  posisède  parfaitement  cette  langue,  et  il  va 
imprimer  un  livre  de  prières  à  l'usage  de  nos  convertis... 

«  Le  P.  Fierens  a  construit  l'an  dernier  à  Bandgaon  une  chapelle 
convenable  et  décente,  mesurant  une  quarantaine  de  pieds  en  longueur. 
C'est  une  grande  consolation  d'avoir  toujours  Notre-Seigneur  auprès 
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de  Dous.  Sur  le  désir  de  Mgr  Goethals,  nous  bàtissoQS  eo  ce  moment 
dans  notre  jardJD  une  maison  simple  mais  solide,  qui  aura  (rois  cham- 
bres et  quatre  vérandas.  C'est  à  présent  notre  principal  souri,  car  nous 
avons  tout  à  faire  par  nous-mêmes.  Le  jardin,  d^une  juste  étendue, 
occupe  une  fort  belle  position  ;  de  notre  véranda,  nous  verrons  le 
marché  de  Bandgaon,  la  route  de  Ghaibassa,  au  loin  Mariadi  et  toutes 
les  montagnes  de  la  contrée.  Bientôt,  à  quelques  milles  au  sud-est  de 
Bandgaon,  passera  le  nouveau  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Bénarès  à 
Cnttack,  et  dont  les  ingénieurs  parcourent  actuellement  nos  forêts 
vierges.  Nous  avons  tout  un  monde  d'ouvriers  ;  les  briques,  la  chaux, 
les  tuiles,  tout  doit  se  faire  ici-même,  à  la  fois,  et  par  des  indigènes. 
Et  pour  amener  les  matériaux,  il  n'y  a  de  véhicule  d'aucune  sorte  ;  les 
hommes  doivent  tout  transporter.  Nous  posons  la  première  pierre  mer- 
credi prochain,  20  février,  et  avec  la  protection  de  saint  Joseph,  nous 
espérons  être  sous  toit  dans  trois  mois,  avant  les  pluies.  Tous  ces  tra- 
vaux entraînent  des  dépenses  considérables,  et  nous  bénirions  tout 
bienfaiteur  qui  voudrait  bien  aider  cette  jeune  mission,  qui  promet  de 
sauver  un  jour  beaucoup  d'âmes.  » 

Le  P.  Motet  vient  de  mentionner  les  sacrifices  pratiqués  par  les  indi- 
gènes. Dans  une  lettre  du  21  octobre  1884,  il  donne  plus  de  détails. 
«  Aujourd'hui,  écrit-il,  c'est  grande  fêle  pour  les  Kôles  païens  (le  jour 
du  Burutnnako  et  Bongatanako) ,  Ils  vont  sur  la  montagne,  6ura,  et 
offrent  un  sacrifice  à  Bonga  ou  satan.  La  cérémonie  se  passe  à  deux 
pas  de  notre  maison.  Le  matin,  j'ai  vu  le  Tpahn  (sacrificateur)  offrant 
et  immolant  la  victime  au  son  des  tambours.  Sur  la  colline,  à  un  en- 
droit préparé  d'avance  et  nettoyé,  on  planta  un  pieu  d'environ  six 
pieds  de  haut,  que  l'on  orna  de  fleurs  et  de  guirlandes  ;  des  lignes  for- 
mées de  farine  répandue  partageaient  en  sept  petits  rectangles  le  par- 
terre préparé.  Là  j'ai  pu  voir  encore  les  gouttes  de  sang  et  un  peu  de 
riz  offert  au  diable.  Aujourd'hui,  la  victime,  en  soi,  était  assez  peu  de 
chose  :  quelques  coqs,  je  présume.  D'autres  fois,  on  sacrifie  plusieurs 
buffalos  à  la  même  place  et  au  même  jour.  Dans  Pa près-midi,  le  raja 
à  cheval,  précédé  de  quelques  gens  portant  drapeaux,  battant  le 
tambour  et  jouant  de  la  trompette,  se  rendit  au  buru.  Là  on  chanta, 
dansa,  tambourina  ;  là  on  honora  comme  il  le  souhaite  le  prince  du 
mal,  le  grand  homicide.  Combien  tout  cela  fait  mal  I...  Beaucoup  de 
gens  cependant  vont  au  buru  par  simple  curiosité,  attirés  par  la  foule 
et  la  musique.  » 

Outre  les  excursions  régulières  dans  les  villages  voisins  de  leurs  ré- 
sidences, les  missionnaires  sont  parfois  obligés  d'aller  au  loin  exercer 
le  ministère  apostolique.  Vers  la  fin  de  septembre  1884,  pendant  la 
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saison  des  pluies,  le  P  .    Fierens  se  rendit  de  Bandgaon  à  Sumbuipur, 
éloigné  d'environ  200   milles  anglais  et  situé  à  la  limite  S.-O.  du 
vicariat,  sur  le  fleuve  Mahanuddi.  «  Là,  écrit   le  Père,  stationne  un 
régiment  de  soldais  madrassis,  venus  du  sud  de  la  Péninsule.  Un  bon 
nombre  d'entre  eux  sont  catholiques,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants   Ils  parlent  le  tamul  et  le  télégu  ;   cependant  les  hommes  con- 
naissent la  plupart  quelque  peu  d'anglais,  et  les  femmes  comprennent 
assez  bien  i'hindoustani.  A  l'aide  de  ces  deux  langues,  je  me  suis  tiré 
d'affaire,  issus  des  chréliens  convertis  au  temps  de   saint  François 
Xavier,  ces  soldais  se   distinguent,   comme  les  Irlandais,  par  une  foi 
vive.  Tous  les  jours,  matin  et  soir,  présidés  par  un  catéchiste,  ils  se 
réunissent  dans  leur  chapelle  pour  réciter  les  prières  en  commun.  Le 
catéchiste,  nommé  1'  o  Enfant  de  Téglise  »,  est  aussi  chargé  d'appren- 
dre les  prières  aux  enfants,  et  d'instruire  les  soldats  païens  qui  se  con- 
vertissent. Outre  le  catéchiste,  la  petite  communauté  a  son  headman  ou 
chef,  lequel,  assisté   d'un   conseil,  termine  les  différends  de  moindre 
importance   qui  surviennent  ;   les  cas  plus  graves  sont  renvoyés  au 
temps  de  la  visite  annuelle  du  missionnaire  qui  préside  le  conseil  et 
prononce  en  arbitre.  Durant  les  huit  jours  qu'il  passe  au  milieu  d'eux, 
le  prêtre  doit  faire  la  besogne  de  toute  l'année.  Ces  braves  gens  s'im- 
posent une  cotisation   mensuelle  pour  l'entretien  et  les  réparations  de 
la  chapelle,  pour  la  dépense  du  luminaire  qui  ne  manque  à  aucune  de 
leurs  réunions,  et  de  l'encens  qu'ils  ont  coutume  de  faire  brûler  de- 
vant l'autel  pend;ml  les  prières.  Us  ont  hérité  des  anciens  Portugais 
une  dévotion  particulière  à  saint  Antoine  de  Padoue.  J'avais  h  baptiser 
les  enfants  venus  au  monde  dans  le  courant  de  l'année,  et  plus  de  la 
moitié  devaient  porter  le  nom  d'Antony  ou  d'Antoniama.  Us  conservent 
également  la  coutume  portugaise  de  faire  bénir  chaque  année  toutes  les 
maisons  et  le  cimetière.  Un  soldat  païen  reçut  le  baptême  et  fut  marié 
à  la  fille  d*un  catholique » 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  missions  de  la  Kôlarie  sem- 
blent promettre  à  l'heure  présente  des  résultats  consolants  pour  les 
apôtres  du  Bengale  occidental.  Le  P.  Mûllender,  qui  a  fondé  en  octobre 
1881,  près  du  village  de  Sarwada,  l'importante  station  de  Mariadi,  vient 
d'en  commencer  une  autre  à  cinq  milles  à  l'est  de  la  première,  près  du 
village  de  Dolda  (1).  Vers  la  fin  d'août  1884,  il  fit  l'acquisition  du  ter- 
rain et  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Consacrée  spécialement  à  saint  Joseph, 

(1)  Sur  Ift  fondation  de  Mariadi,  voir  les  lettres  du  P.  Mûllender,  Précis 
hisL,  a.  1882,  pp.  469  et  as. 
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cette  seconde  foodatioo  a  reçu  le  nom  de  Josephdi.  Mgr  Goethals  avait 
fixé  aux  premiers  jours  de  novembre  sa  tournée  pstorale  dans  les 
chrétientés  kôles.  «  Au  moment  où  fut  acheté  le  terrain  de  la  nou- 
velle mission,  écrit  de  Josephdi  le  P.  MOUender,  30  novembre  4884, 
nous  étions  en  pleine  saison  des  pluies,  et  tous  les  Kôles  se  trouvaient 
retenus  aux  travaux  des  champs,  qui  durent  jusqu'à  la  6n  de  novembre. 
G^était  donc  un  vrai  tour  de  force  de  parvenir,  pendant  cette  |>ériode 
occupée,  à  construire  un  local  assez  convenable  pour  y  recevoir  avec 
quelque  solennité  notre  bien-aimé  pasteur.  Dieu  soit  loué  I  Nos  braves 
montagnards  ont  fait  preuve  en  cette  occasion  d^une  extrême  bonne 
volonté.  En  moins  de  deux  mois,  ils  déblayèrent  le  terrain  et  dressèrent 
la  charpente  d^une  maison  assez  spacieuse,  mesurant  soixante  pieds  de 
long  sur  vingt  de  large,  et  qui  sert  provisoirement  de  chapelle  et  de 
presbytère.  Vu  la  brièveté  du  temps  et  les  pluies,  impossible  de  con- 
fectionner des  briques  ;  aussi  Ton  dut,  en  attendant,  garnir  les  parois 
de  jeunes  troncs  d'arbres»  juxtaposés,  à  la  façon  des  blockhouses,  que 
font  d'ordinaire  les  premiers  settlers  (défricheurs)  dans  la  forêt.  A  tour 
de  rôle,  les  chefs  des  \illages  arrivaient  le  matin  à  la  tète  d'une  demi- 
douzaine  de  leurs  hommes,  la  hache  sur  Tépaule  et  portant  chacun 
dans  un  sachet  de  feuilles  sa  portion  de  riz  :  corvées  volontaires  qui 
me  fournissaient  parfois  de  cinquante  à  soixante  ouvriers.  Et  ces  gens 
venaient  de  loin,  car  Josephdi  est  notre  station  avancée,  perdue  pour 
ainsi  dire  au  milieu  des  montagnes  et  des  forêts.  De  Josephdi,  nommé 
autrefois  Sosodi  (le  village  des  amandes),  situé  sur  le  sommet  d'un 
plateau,  le  regard  embrasse  un  magoiâque  panorama.  Vers  l'est,  on 
domine  la  passe  du  Tamar  et  Ton  voit  se  dérouler  à  ses  pieds,  comme 
du  haut  d'un  gigantesque  amphithéâtre,  les  collines  boisées  qui 
s'étendent  au  loin  et  s'abaissent,  en  forme  de  gradios,'jusqu'au  fond  de 
la  vallée.  C'est  là  que  s'arrête  la  vaste  et  fertile  plaine  du  Tamar,  petit 
royaume  encore  tout  entier  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
arène  ouverte  à  la  généreuse  ambition  du  missionnaire.  De  ma  hutte, 
je  contemple  souvent  d'un  œil  d'envie  ce  champ  d'apostolat  encore 
inexploré,  car  le  Tamar  foruie  la  partie  occidentale  de  mon  immense 
paroisse.  Sentinelle  avancée,  j'épie  les  occasions  et  je  prépare  mes 
plans...  Mais  j'allais  m'égarer  dans  un  beau  rêve  et  oublier  que  je 
débute  à  peine  à  Josephdi!...  Je  voulais  seulement  vous  donner  une 
idée  du  pays  qui  m'environne.  Au  sud  et  au  nord  de  Josephdi,  se  suc- 
cède une  longue  suite  de  hautes  collines,  couvertes  en  partie  de  forêts 
vierges.  Ces  forêts,  s'étendant  au  delà  du  Sonapet,  forment  la  chasse 
favorite  des  Kôles  du  voisinage.  De  notre  station  se  voit  sans  peine  le 
mont  du  ParaH,  derrière  lequel  se  dresse  la  chaîne  de  montagnes  qui 
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se  prolonge  dans  le  Manbhum.  Vers  Pouest,  jusqu'à  Mariadi,  la  contrée, 
non  moins  pittoresque,  présente  aussi  de  nombreuses  collines  partiel- 
lement boisées.  » 

Le  grand  événement  des  missions  kôles  eu  188i  fut  la  visite  épis- 
copale,  longtemps  attendue  et  vivement  souhaitée  par  les  nouveaux 
convertis.  Mgr  Goethals  parcourt  en  deux  ans  les  diverses  paroisses  et 
chrétientés  du  vicariat.  L'an  dernier  il  se  rendit  dans  la  partie  occi- 
dentale. Le  P.  Mûllender  nous  a  raconté  en  détail  les  fêtes  célébrées  à 
pareille  occasion,  il  y  a  deux  ans,  par  les  néophytes  de  la  Kôlarie,  qui 
saluaient  pour  la  première  fois  leur  vénéré  pasteur,  le  Marang  Bishop 
Gom/ee  de  Calcutta  (i).  Les  lettres  des  PP.  Motet  et  Mûllender,  que 
nous  résumons  ici,  nous  feront  connaître  le  résultat  de  la  seconde 
visite  pastorale  chez  les  Kôles. 

Parti  de  Calcutta  le  23  octobre,  par  le  chemin  de  fer  qui  remonte  vers 
le  nord-ouest, Monseigneur  6ten  une  nuit  les  206  milles  qui  le  séparaient 
de  la  station  de  Giridi.  De  là,  il  se  rendit  au  noviciat  d'Hazaribagh, 
distant  de  72  milles  anglais,  puis  à  Dorunda  (58  milles),  ne  s'arrétant 
guère  que  deux  jours  dans  chacune  de  ces  localités.  Il  alla  ensuite  à 
Jamgain  (6  milles),  puis  à  Mariadi  (24  milles),  où  il  devait  rester 
plus  longtemps.  «  Dans  sa  première  visite,  écrit  le  P.  Mûllender, 
Mgr  Goethals,  par  sa  bonté  vraiment  paternelle  et  son  aimable  condes- 
cendance, avait  gagné  le  cœur  de  tous  nos  braves  Kôles;  et  je  n'eus 
qu'à  leur  dire  que  le  Marang-Apu,  leur  Grand-Père,  allait  venir, 
pour  les  combler  de  joie.  Tous  aussitôt,  malgré  les  travaux  pressants 
de  la  moisson,  présentèrent  leurs  services  et  se  mirent  à  l'œuvre  avec 
entrain,  pour  préparer  la  réception  et  rendre  la  fête  aussi  solennelle 
que  possible.  »  On  répare  les  chemins,  on  en  trace  de  nouveaux  ;  on 
restaure,  on  blanchit  les  maisons  ;  tout  Mariadi  se  transforme.  I^ 
veille  du  grand  jour,  apparaissent  guirlandes,  drapeaux,  bannières, 
lampes  vénitiennes,  arcs  de  triomphe,  allées  d'arbustes  en  fleurs  et  de 
mais  verdoyants,  etc.,  etc.  Le  31  octobre,  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  environ  200  Kôles,  rangés  en  procession,  précédés  de  la  croix 
et  portant  les  bannières  de  l'Ange  Gardien,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
Ignace  et  du  Sacré-Cœur,  allèrent  à  la  rencontre  de  Monseigneur. 
Retardé  dans  sa  marche,  l'évéque,  accompagné  du  P.  De  Cock,n'arriva 
qu'à  sept  heures  du  soir  ;  la  procession  venait  de  se  disperser.  Le 
lendemain,  samedi,  fêle  de  la  Toussaint,  messe  à  huit  heures  et  ser- 
mon par  Monseigneur,  devant  un  nombreux  auditoire  d'environ 
500  personnes,  entassées  dans  la  chapelle  ;  beaucoup  de  gens  station- 

(1)  Voir  Précis  histor.,&.  1883,  p.  111. 
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naient  au  dehors,  D'ayant  pu  trouver  place  à  l'intérieur.  «  Hélas  I 
ajoute  le  P.  MOllender,  mais  bienheureux  hélas  I  à  peine  construite, 
voilà  notre  église  de  Mariadi  déjà  trop  élroite  !  et  cependant  le  sanc- 
tuaire lui-même  peut  contenir  400  personnes,  et  le  portique  une  cen- 
taine. »  La  veille  au  soir,  près  de  quarante  Kôles,  apportant  leurs  petites 
provisions,  étaient  arrivés  d'une  distance  de  huit  à  dix  milles  pour  voir 
et  entendre  Pévôque,  plusieurs  même  pour  recevoir  le  baptême  de  ses 
mains.  L'après-midi,  Sa  Grandeur,  assistée  par  le  P.  Motet  venu  de 
Bandgaon,  baptisa  trente-quatre  païens  adultes,  pendant  que  les  PP.  De 
Cock  el  Mûllender  entendaient  les  confessions  de  ceux  qui  devaient 
être  conGrmés  le  lendemain.  Le  dimanche,  2  novembre,  messe  et  ser- 
mon par  Monseigneur,  puis  connrmalion  d^ une  centaine  de  chrétiens. 
Après  la  cérémonie,  bon  nombre  de  Kêles  vinrent  offrir  leurs  modestes 
présents  à  Tévêque;  Mgr  Goelhals  accueillit  tout  le  monde  avec  une 
bonté  touchante  :  c'était  vraiment  un  père  qui  bénit  ses  enfants,  et 
adresse  à  chacun  des  paroles  de  félicitation  et  d'encouragement.  Â  leur 
tour  les  malades  se  présentèrent;  le  «  MarangGomke  »  eut  à  soutenir  son 
ancienne  réputation  de  docteur  et  à  distribjiier  des  remèdes  pour  toute 
espèce  de  maux  et  d^inûrraités.  Dans  l'après-midi,  on  improvisa  une 
série  de  jeux  :  lir  ù  l'arc,  courses,  etc.  Monseigneur  proposa  des  prix, 
daigna  présider  lui-même  et  décocha  la  première  flèche.  Pendant  tout 
ce  temps,  les  musiciens  kAles  firent  tapage.  Les  chrétiens  se  trouvaient 
réunis  au  nombre  de  cinq  à  six  cents  ;  le  soir,  ils  prirent  part  à  un 
festin  modeste,  servi  en  plein  air  :  un  plat  de  riz  et  un  morceau  de 
viande.  Pendant  le  dîner,  on  tira  un  petit  feu  d'artifice,  et  l'on  illumina 
la  chapelle  et  le  presbytère.  «  Cette  après-midi,  ajoute  le  P.  Mûllen- 
der, beaucoup  de  païens  vinrent  admirer  de  loin  la  fête,  et  j'estime 
à  plus  d'un  millier  le  nombre  de  c«ux  qui  accoururent  pour  voir  les 
réjouissances  de  nos  chrétiens  ou  pour  y  assister.  La  visite  pastorale 
produira,  Dieu  aidant,  beaucoup  de  bien,  et  j'ose  espérer  que  dans 
deux  ans,  ce  millier  de  spectateurs  encore  païens  seront  tous  devenus 
de  fervents  catholiques,  et  même  que  beaucoup  d'autres,  entraînés 
par  leur  exemple,  auront  embrassé  notre  sainte  religion.  » 

Les  deux  jours  suivants,  3  et  4  novembre,  visite  à  la  mission  de 
Josephdi.  Dans  cette  station  naissante,  pressé  par  le  temps,  le  mission- 
naire n'avait  pu  mettre  la  dernière  main  au  «  bungalow  »  qui  sert  de 
chapelle  provisoire.  Recouvertes  à  la  hâte  d'argile,  les  cloisons  furent 
enduites  de  bouse  de  vache,  à  la  mode  kôle,  et  blanchies  à  la  chaux  ;  la 
toiture  n'étant  qu'à  moitié  terminée,  le  P.  Mûllender  se  vit  obligé  plu- 
sieurs fois  pendant  les  cérémonies  sacrées  d'ouvrir  son  parapluie  pour 
garantir  Monseigneur  contre  les  rayons  du  soleil.  Cependant  les  artistes 
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décoratears  avaient  mis  en  œuvre  pour  la  fêle  toutes  les  ressources  de 
leur  taleot  :  drapeaux  et  banderolles,  guirlandes,  fleurs,  lampes  véni- 
tiennes,  grandes  images  religieuses,  etc.,  faisaient  de  l'humble  sanc- 
tuaire un  objet  d'admiration  pour  les  pauvres  enfants  de  la  forêt. 
Chrétiens  et  catéchumènes,  dont  le  nombre  dépassait  déjà  deux  cents, 
6rent  à  Tévêque,  comme  à  leur  père  bien-aimé,  la  réception  la  plus 
cordiale.  Tous,  jusqu'au  dernier,  voulurent  lui  offrir  un  présent, 
baiser  son  anneau  et  recevoir  sa  bénédiction.  A  l'exemple  du  Sauveur 
entouré  de  la  foule  et  caressant  les  enfants,  le  digne  prélat  se  prêta  de 
bon  cœur  et  avec  une  cx)ndescendance  toute  paternelle  aux  démonstra- 
tions naïves  des  nouveaux  convertis. 

L'après-midi  du  3  novembre,  Monseigneur  baptisa  de  sa  main  68 
adultes  à  Josephdi  ;  la  cérémonie  se  termina  vers  le  coucher  du  soleil. 
«  Nos  bons  Kôles,  dit  le  P.  Mûllender,  ont  fait  preu\e  d'un  bien  grand 
zèle.  Je  leur  avais  annoncé  que  ceux-là  seraient  seulsadmis  au  baptême, 
qui  sauraient  parfaitement  leurs  prières,  et  je  m'attendais  à  n'en  voir 
qu'un  petit  nombre  qui  auraient  pu  apprendre  en  si  peu  de  temps 
toutes  les  choses  requises..  Mais  ils  tenaient  à  être  baptisés  par 
Monseigneur  I  et  qui  veut  la  6n  veut  les  moyens.  »  Le  soir  du  même 
tour,  pendant  le  diner,  concert  des  musiciens  en  l'honneur  de  Tévêque. 
«  Les  demoiselles  kôles  semblèrent  en  être  jalouses,  ajoute  le  P.  Mûl- 
Icnder,  et  ne  voulurent  pas  rester  en  arrière.  Bientôt  une  dou- 
zaine d'entre  elles  s'entrelacent  les  bras,  décrivent  d'abord  quelques 
cercles,  d'un  pas  cadencé,  puis  exécutent  ces  inimitables  et  indes- 
criptibles danses  kôles,  auxquelles  les  6lles  seules  prennent  part,  les 
garçons  formant  l'orchestre.  Bien  que  je  n'eusse  pas  du  tout  été  pré- 
venu, je  les  laissai  faire,  car  ces  danses  ne  consistent  qu'en  évolutions 
gracieuses,  faites  par  un  certain  nombre  de  filles,  tantôt  marchant  et 
tantôt  courant  en  cadence,  et  chantant  d'une  manière  fort  harmo- 
nieuse. Ce  qui  gâte  les  danses  des  païens,  ce  sont  les  chants  mauvais 
qu'ils  y  mêlent.  »  Le  lendemaiu,  mardi  4  novembre,  Monseigneur 
conûrma  les  68  chrétiens  baptisés  la  veille,  et  retourna  dans  la  soirée 
à  Mariadi. 

Le  5  au  matin,  Sa  Grandeur  se  dirigea  vers  la  résidence  des  PP.  Motet 
et  Fierons,  le  village  de  Bandgaon,  éloigné  de  cinq  milles.  Ainsi  qu'à  Ma- 
riadi, les  catholiques  de  Bandgaon  avaient  organisé  de  grands  préparatifs, 
et  la  chapelle  était  parée  de  tous  ses  ornements.  Le  même  jour,  mer- 
credi 5  novembre,  après  midi,  baptême  des  catéchumènes.  Le  jeudi, 
grande  solennité  :  messe  et  sermon  par  Monseigneur,  puis  confirmatioD 
de  49  chrétiens.  Le  sanctuaire  ne  pouvait  contenir  la  foule  accourue 
pour  assister  à  la  cérémonie  qui  dura  deux  heures.  Dans  l'après-diner, 
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jeux  présidés  par  Sa  Grandeur,  ensuite  repas  en  commun  et  feu  d'ar- 
tiGce.  Le  samedi,  après  un  jour  de  repos,  Monseigneur  Goethals  arri- 
vait à  Burudi,où  les  mêmes  fêtes  et  les  mêmes  cérémonies  se  renouve- 
lèrent. Burudi,  sur  la  route  de  Ranchi  à  Chaibassa,  est  à  neuf  milles  de 
Bandgaon,  et  possède  aussi  une  chapelle^  où  le  P.  Fierens  chaque 
dimanche  va  célébrer  les  offices.  Le  lendemain,  9  novembre,  Pévê- 
que  y  confirma  %%  chrétiens.  Le  chiffre  des  baptêmes  h  Bandgaon  et 
à  Burudi  s^est  élevé  à  49.  Après  avoir  visité  Chaibassa  (33  milles 
au  delà  de  Burudi),  Monseigneur  Goethals  se  rendit  à  Jahrgram, 
mission  du  P.  Knockaert,  puis  à  Midnapore  ;  de  là,  prenant  le  bateau, 
il  revint  à  Calcutta  vers  le  2ii  novembre,  pleinement  satisfait  des  pro- 
grès de  la  foi  parmi  les  indigènes,  il  laissait  tous  les  néophytes  heureux 
et  consolés  d'avoir  joui  pendant  quelques  jours  de  la  présence  et  des 
bienfaits  de  leur  vénéré  Père.  De  leur  côté,  les  généreux  apôtres  de 
la  Kôlarie,  animés  par  ses  encouragements,  redoubleront  d'ardeur  et 
d'activfté  pour  cultiver  le  champ  fertile  où  s'exerce  leur  zèle. 

Les  fruits  de  conversion  que  les  missionnaires  avaient  espérés  de  la 
visite  pastorale  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  Le  P.  Motet  écrivait 
de  Bandgaon  le  22  décembre  1884  :  «  Le  passage  de  Monseigneur  a 
laissé  ici  la  plus  salutaire  impression.  Dimanche  passé,  après  la  messe, 
j'ai  baptisé  36  païens;  trois  autres  avaient  été  admis,  mais  la  maladie 
les  retint  au  logis.  C'est  mon  plus  beau  coup  de  filet.  Ainsi  nous  avons 
la  consolation  d'offrir  à  Jésus  pour  étrennes,  comme  gains  de  novembre 
et  décembre,  cent-huit  nouveaux  adorateurs,  régénérés  dans  les  eaux 
du  baptême.  J  espère  que  maintenant,  ayant  atteint  en  deux  mois  le 
chiffre  de  toute  Tannée  dernière,  Tenfant  Jésus  nous  bénira  plus  am- 
plement. »  Le  nombre  croissant  des  fidèles  autour  de  Bandgaon  néces- 
site l'érection  d'une  nouvelle  chapelle  à  Touest  de  cette  localité.  Mais 
la  construction  et  l'entretien  de  ces  établissements  au  milieu  d'une  con- 
trée sauvage  exige  de  grandes  dépenses,  et  souvent  l'apôtre  de  la  foi 
catholique  doit  gémir  de  voir  ses  efforts  entravés  par  le  manque  de 
ressources,  tandisque  à  ses  côtés  les  ministres  de  l'erreur,  parfaitement 
installés,  pourvus  de  tout,  attirent  à  eux  les  pauvres  indigènes  par 
l'espoir  des  secours  temporels. 

Le  progrès  n'est  pas  moins  sensible  à  Mariadi,  et  le  P.  Mûllender 
reçut  en  décembre  les  députationsdecinq  ou  six  villagesqui  venaient  lui 
demander  de  les  instruire  dans  la  religion.  Le  missionnaire  écrivait  de 
Mariadi,  20  décembre  4884  :  a  Merci  pour  toutes  les  bonnes  nouvelles 
d'Europe  que  vous  m'avez  apprises  :  cela  fait  tant  de  plaisir.  Je  ne  vois  ici 
que  les  noires  figures  de  mes  aborigènes.  Tout  va  passablement, 
Dieu  merci  1  Nous  nous  portons  fort  bien,  tous  et  chacun.  Mais  aussi, 
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OÙ  trouver  le  temps  de  songer  à  être  malade?  Ma  petite  missioD,  qui 
necompreoait  en  1881  que  50  catholiques,  en  compte  actuellement  au 
delà  de  700,  non  compris  les  catéchumènes.  Depuis  le  1®'  septembre 
de  Tannée  courante,  nous  avons  eu  déjà  plus  de  1 50  baptêmes  de 
païens  adultes.  S'il  est  vrai  que  tout  commencement  est  difficile,  com- 
bien plus  quand  il  s'agit  d^une  mission  à  fonder!  La  splendide  ban- 
nière du  Sacré-Cœur  que  nous  venons  de  recevoir,  et  qui  sera  inau- 
gurée aux  fêtes  de  Noël  dans  notre  jolie  chapelle  de  Mariadi,  nous 
fournira  Poccasion  d'introduire  le  culte  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et 
cette  dévotion  produira  sans  aucun  doute  un  bien  considérable.  Tant  à 
Mariadi  qu'à  Josephdi,  je  fais  dire  tous  les  soirs  le  chapelet  en  famille, 
pour  l'extirpation  de  l'hérésie  et  de  l'idolâtrie.  Ahl  si  nous  pouvions 
avancer  plus  rapidement  I  Que  de  milliers  d'âmes  encore  à  convertir 
dans  mon  immense  paroisse  I  La  nouvelle  station  de  Test,  Josephdi, 
compte  déjà  plusieurs  centaines  de  convertis  ;  je  me  propose  d'y 
bâtir,  Dieu  aidant,  un  beau  sanctuaire  en  Phonneur  du  glorieux  saint 
Joseph,  patron  de  cette  mission.  Pour  le  moment  une  grande  hutte 
provisoire  tient  lieu  de  chapelle  et  de  maison  ;  les  parois  en  troncs 
d'arbres  juxtaposés  et  le  toit  à  moitié  terminé  me  procurent  le  petit 
agrément  d'y  grelotter  de  froid.  Je  suis  occupé  à  creuser  les  fondations 
de  la  future  chapelle.  J'ai  tout  juste  de  quoi  commencer,  et  je  compte 
avec  confiance  sur  la  bonne  providence  de  Dieu,  le  secours  de  saint 
Joseph,  et  la  générosité  de  nos  bienfaiteurs  pour  conduire  l'entreprise  à 
bonne  fin.  » 

Pendant  le  mois  de  janvier,  le  R.  P.  Grosjean,  supérieur  régulier 
de  la  Mission,  alla  visiter  comme  les  années  précédentes  les  stations  du 
Chota-Nagpore.  Parti  de  Calcutta  le  11  janvier,  il  suivit  le  même  itiné- 
raire que  Mgr  Goethals  deux  mois  auparavant,  et  rentra  le  30  janvier 
dans  la  capitale.  Racontant  son  voyage  dans  une  lettre  du  10  fé- 
vrier 1885,  le  R.  P.  Supérieur  écrit  au  sujet  de  Mariadi  :  «  La  mission 
de  Mariadi  compte  maintenant  près  de  900  fidèles,  en  comprenant  les 
catéchumènes.  Environ  400  personnes  y  ont  été  baptisées  de  mars  à 
décembre  1884.  Celte  mission  se  divise  en  trois  districts.  Autour  de 
Mariadi  même  se  groupent  quatre  à  cinq  c^ents  catholiques.  La  résidence 
des  Pères  est  avantageusement  située,  sur  une  colline  d'où  l'on  décou- 
vre une  douzaine  de  villages  ;  la  maison,  la  chapejle  et  les  dépen- 
dances sont  bien  bâties  et  présentent  un  beau  coup  d'œii. 

«  A  cinq  milles  vers  l'est,  se  trouve  le  centre  de  ce  que  les  mission- 
naires appellent  le  district  de  la  forêt.  C'est  un  village  nommé  Dolda, 
environné  de  bois  épais,  de  montagnes  abruptes,  de  profondes  vallées  ; 
çà  et  là  un  petit  village....  Lors  de  mon  passage,  il  y  a  un  an,  tous  les 
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Kôles  de  la  forêt  étaient  encore  païens  ;  aujourd'hui,  deux  h  trois  cents 
d^entre  eux  sont  catholiques.  Le  P.  Miillender  a  établi  un  marché  heb- 
domadaire à  Dolda.  Chaque  mardi,  le  marché  amène  une  fouie  de 
nos  chrétiens,  et  ils  ne  manquent  guère  de  venir  saluer  le  Père...  De 
Dolda,  j^aliai  avec  le  P.  MûUender  visiter  son  troisième  district,  à 
\%  milles  du  côté  du  nord.  Déjà  Ton  y  compte  environ  30  catholiques 
baptisés,  et  plus  de  cent  catéchumènes,  venus  à  nous  depuis  Noël 
dernier.  Le  point  central  est  le  village  de  Maranghada.  Le  chef  de  nos 
catholiques  de  Maranghada  a  procuré  au  Père  une  hutte,  dans  laquelle 
nous  avons  passé  la  nuit  et  dit  la  messe  le  lendemain  matin  ;  35  à  40 
Kôles  vinrent  y  assister  au  saint  sacri6ce » 

Les  détails  qui  précèdent  suffisent  à  nous  faire  connaître  quelle  était 
la  situation  de  la  foi  catholique  chez  les  tribus  kôles  à  la  fin  de  Tannée 
4884.  Dans  le  delta  du  Gange,  sur  la  rive  gauche  de  THoogiy,  la 
mission  bengalie  du  district  des  XXIV  Pergannahs  comprend  deux 
stations  principales  :  Morapai  à  25  milles  environ,  et  Raghabpur  à 
une  dizaine  de  milles  au  sud  de  Calcutta.  Les  PP.  Banckaert  et  Seel- 
drayers,  chargés  de  Morapaï,  évangélisent  en  outre  une  douzaine  de 
villages,  dont  quelques-uns  sont  éloignés  de  10  à  20  milles  et  plus  de 
la  résidence  centrale.  Les  PP.  De  Prins  et  Gregory,  établis  à  Raghab- 
pur, visitent  également  cinq  ou  six  localités  voisines  de  leur  station. 
L'école  de  Morapaï  comptait  Tan  dernier  60  garçons  tous  catholiques  ; 
à  Raghabpur, celle  des  garçons  était  fréquentée  par  40  élèves,  et  celle 
des  filles  par  25.  Quant  au  nombre  des  catholiqu«?s,  dans  Morapaï  et 
ses  dépendances,  il  s*élevait  à  1250  en  1881;  le  1^^  août  1884,  il 
atteignait  1309.  A  ce  chiffre,  si  Ton  ajoute  les  665  chrétiens  de 
Raghabpur  et  des  villages  avoisinants,  et  les  50  d^une  petite  rési- 
dence secondaire,  nommée  Kistopur,  on  arrive  au  chiffre  total  de  2024 
fidèles  dans  les  missions  indigènes  des  XXIV  Pergannahs. 

Mais,  pour  consolider  Pceuvre  des  conversions  et  préparer  de  nou- 
velles conquêtes,  il  est  nécessaire  de  bâtir  des  églises  convenables,  puis 
des  écoles  et  des  résidences.  Au  mois  de  novembre  dernier,  le  P.  Ban- 
ckaert écrivait  de  Morapaï  à  M.  le  comte  J.  de  H.  :  «  Désireux  de  pro- 
curer à  nos  chrétiens  une  instruction  religieuse  suffisante,  le  meilleur 
moyen  nous  parut  être  l'établissement  d^une  école  auprès  de  notre 
résidence  principale  de  Morapaï.  Les  écoles  que  le  missionnaire  ne 
surveille  pas  en  tout  lemps  sont  peu  utiles.  Lui-même,  s'il  veut  pré- 
parer une  génération  de  chrétiens  dignes  de  ce  nom,  doit  avoir  Tœil 
sur  les  enfants  et  travailler  directement  à  combattre  en  eux  les  in- 
fluences des  mauvais  exemples  qui  les  entourent.  Pendant  toute  la 
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I  des  plarâs»  c'est-à-dire  peodant  plus  de  six  mois  de  l'année, 
D008  gardons  les  eafeots  la  naît  comme  le  jour  ;  car,  tout  le  pays  étant 
inondé,  il  est  impossible,  faele  de  barque,  de  les  renvoyer  le  soir  chez 
eux.  De  plus  les  parents  sont  pauvres  pour  la  plupart;  aussi  les  frais 
de  nourriture  et  de  logement  demeurent  tout  entiers  à  notre  charge. 
Durant  la  seconde  moitié  de  Tannée,  les  enfants  arrivent  le  matin  et 
s'en  retournent  le  soir;  nous  lour  donnons  le  riz  h  midi.  Pour  établir 
cette  école  et  surtout  pour  la  soutenir,  quels  sacrifices  et  combien  de 
privations  de  tout  genre  il  fallut  nous  imposer!  Gr&ce  à  Dieu,  nous 
avons  pu  continuer  à  recevoir  et  à  nourrir  nos  enfants  A  deux  reprises 
pourtant,  sous  un  prétexte  quelconque,  on  dut  les  renvoyer  en  congé  : 
nous  étions  à  bout  de  ressources.  Quelles  tristesses  alors  et  quelles 
craintes  1  Car,  abandonner  Técole  et  l'éducation  des  enfants,  ce  serait, 
pour  ainsi  dire,  renoncer  à  l'avenir  de  la  mission.  Heureusement  la 
divine  providence  nous  vint  en  aide,  et  les  secours  de  la  charité  nous 
ont  permis  jusqu'à  ce  jour  de  subvenir  aux  frais  d'entretie'i  et  d'édu- 
cation de  nos  chers  enfants...   » 

Bientôt  cette  même  station  de  Morapaï,  la  plus  importante  du  delta, 
possédera  une  église  en  briques  assez  spacieuse  et  dédiée  sous  Tinvo- 
cation  du  Sacré-Cœur.  Dans  la  lettre  dont  nous  venons  de  faire  un 
extrait,  le  P.  Banckaert  écrivait  à  ce  sujet  :  t  Nous  avons  à  Morapaï 
une  chapelle  provisoire  beaucoup  trop  petite,  une  pauvre  hutte  qui 
doit  faire  place  à  une  église.  Aux  jours  des  principales  solennités, 
quand  les  chrétiens  des  environs  viennent  célébrer  les  fêtes  avec  les 
missionnaires,  on  ne  sait  où  placer  tout  ce  monde.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  résolu  de  construire  une  église.  Un  ami  de  Calcutta  s'est  chargé 
des  plans,  dont  l'exécution  exigera  une  dépense  d'environ  25,000  francs. 
Après  avoir  employé  tous  les  moyens  et  frappé  à  toutes  les  portes,  j'ai 
pu  recueillir  à  peine  la  moitié  de  cette  somme.  Comment  aller  en 
avant?  On  me  presse  cependant  de  commencer  les  travaux  et  de  mettre 
toute  ma  confiance  dans  le  Sacré-Cœur,  à  qui  la  future  église  sera 
dédiée.  Déjà  quantité  de  matériaux  ont  été  envoyés  de  Calcutta,  mais 
quand  tout  sera  prêt,  aurons-nous  les  fonds  pour  commencer  la  bâtisse? 
Aussi  voudrais-je  faire  appel  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  gloire  de 
Dieu  et  Pextension  du  règne  de  Jésus-Christ  parmi  les  idolâtres.  Dans 
ce  pays  où  l'on  rencontre  partout  des  temples  d'idoles  et  des  arbres 
consacrés  au  prince  des  ténèbres,  on  ne  voit  pas  une  seule  église 
élevée  au  vrai  Dieu.  Les  chapelles  de  nos  chrétiens  sont  de  misérables 
huttes  en  bambous,  enduites  de  terre  et  recouvertes  de  paille,  tandis 
que  les  adorateurs  de  satan  peuvent  se  réunir  dans  des  édifices  qui 
ont  au  moins  quelque  apparence  extérieure.  Daigne  le  Sacré-Cœur  de 
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Jésus  changer  ce  triste  état  de  choses,  inspirer  à  des  cœurs  dévoués  le 
désir  de  coopérer  à  la  conversioo  des  âiBes,et  nous  procurer  les  secours 
nécessaires  pour  édifier  prompCement  Péglise  de  Morapaï,  qui  sera  le 
premier  sanctuaire  cathoh'qae  bâti  dans  cette  partie  du  vicariat. 
Puissions-nous  bientôt  construire  encore  d'autres  églises  dans  les  prin- 
cipaux centres  de  nos  chères  missions  bengalies!.  .  a 

Le  P.  Banckaert  se  proposait  de  jeter  vers  la  fin  du  mois  de  mars  les 
fondements  de  la  modeste  chapelle.  «  J*espère,  écrivait-il  le  40  décem- 
bre 1884,  qu'une  fois  les  travaux  commencés,  nous  ne  devrons  pas  les 
interrompre.  Nous  sommes  loin  d'aVoir,  il  est  vrai,  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  achever  notre  œuvre  :  mais  nous  cx)mptoos  sur  la 
divine  providence  qui  nous  viendra  certainement  en  aide.  Avant  son 
départ  de  l'Inde,  lord  Ripon  voulut  donner  à  l'une  des  missions  indi- 
gènes du  vicariat  Tautei  pri\é  qu'il  avait  érigé  dans  son  palais  de 
Calcutta.  Grâce  au  R.  P.  Rerr,  S.  J.,  son  chapelain,  c'est  à  Morapaï 
que  fut  destiné  le  cadeau,  et  quand  notre  future  chapelle  sera  terminée, 
l'autel,  accompagné  d'une  belle  armoire  pour  les  ornements  sacrés, 
viendront  y  prendre  leur  place.  » 

Moins  prononcé  que  l'entrain  des  peuplades  kôlarieones,  le  mou- 
vement des  Hindous  vers  la  religion  ne  laisse  pas  de  donner  en 
ce  moment  certaines  espérances.  Récemment,  dans  différents  villages, 
bon  nombre  de  familles  ont  manifesté  le  désir  sincère  de  passer 
au  catholicisme.  D'autre  part,  les  Brahmines  paraissent  ébranlés.  Du 
mois  d'août  4884  à  la  fin  de  février  4885,  les  missionnaires  de 
Morapaï  ont  reçu  environ  80  néophytes  hindous  :  9  d'entre  eux 
étaient  païens,  les  autres  protestants.  Mais  ce  n'est  pas  sans  de 
grandes  difficultés  que  ces  résultats  sont  obtenus  et  que  Ton  parvient 
même  à  maintenir  les  anciens  convertis.  Outre  les  oppositions  ou  les 
sollicitations  incessantes  qui  leur  viennent  de  la  part  des  sectes  héré- 
tiques, dont  l'argent  répandu  à  pleines  mains  faille  principal  moyen  de 
persuasion,  les  catholiques  se  trouvent  parfois  encore  en  butte  aux  per- 
sécutions ouvertes  des  païens.  En  novembre  dernier,  dans  un  village 
voisin  de  Morapaï,  sous  un  préteiLte  calomnieux,  les  Hindous  vont 
saisir  un  catholique,  le  garrottent,  et  se  mettent,  sous  ses  yeux,  à  ' 
détruire  sa  récolte  de  riz.  Averti  à  temps,  le  P.  Banckaert  accourut 
aussitôt,  et  ne  put  qu'à  grand'  peine  arracher  le  malheureux  aux 
mains  de  ses  agresseurs.  On  porta  Taifaire  devant  le  tribunal.  Les 
païens  n'épargnèrent  aucune  démarche  pour  échapper  k  la  condamna- 
tion, et  proposèrent  au  plaignant  une  somme  considérable,  s'il  voulait 
renoncer  à  la  poursuite  judiciaire.  Mais  le  missionnaire,  obligé  de 
veiller   à  la  sécurité  des  siens,  et  surtout  à  ce  que  justice  leur  soit 
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rendue,  ne  pouvait  permettre  à  la  partie  lésée  d'accepter  des  accom- 
modements secrets,  sans  exposer  les  autres  catholiques  à  devenir  eux- 
mêmes  victimes  de  vexations  semblables,  auxquelles  les  païens, 
enhardis  par  Timpunité,  se  porteraient  de  nouveau  à  la  première  occa- 
sion. 

Le  développement  des  œuvres  apostoliques  dans  la  mission  exige 
chaque  année  Tenvoi  de  nouveaux  renforts.  En  octobre  dernier,  six 
jeunes  religieux  belges  se  sont  embarqués  à  Triestepour  Calcutta.  Ce 
senties  FF.  scolastiques  L.  Cardon,  P.  Van  Mulken,  Alb.  Verschrae- 
ghen,  Théoph.  Van  der  Schuren,  et  les  FF.  coadjuteurs  M.  Âpel  et 
G.  Molitor.  —  Dans  le  séminaire  de  la  mission,  établi  à  Âsansole,  le 
jour  de  PÉpiphanie,  Mgr  Goelhals  conféra  la  prêtrise  aux  PP.  Cor- 
reya,  Deefholis,  Koch,  Maeneet  SchJifer. 

Après  avoir  résumé  les  travaux  des  missionnaires  pendant  Tannée 
1884,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  présenter  dans  son  ensemble  la 
situation  du  vicariat  apostolique  con6é  à  Mgr  Goet hais. 

La  province  belge  de  la  compagnie  de  Jésus  compte  aujourd'hui  au 
Bengale  occidental  94  membres:  b^  prêtres,  29  scolastiques  et  15 
frères  coadjuteurs.  De  plus  sont  attachés  à  la  mission  24  frères  Chré- 
tiens (Christian  Brothers),  73  sœurs  de  Lorette,  31  filles  de  la  Croix, 
8  Petites-Sœurs  des  pauvres.  Ces  auxiliaires  dévoués  se  consacrent  la 
plupart  à  Téducation  des  enfants  ou  dirigent  quelques  institutions  de 
charité. 

Outre  dix  églises,  une  cinquantaine  de  chapelles  et  24  résidences 
ou  stations  principales  habitées  au  moins  par  un  prêtre,  le  vicariat 
possédait  en  1884  une  trentaine  d'établissements  d'instruction  et  d'écoles 
fréquentées  par  3997  élèves  (2136  garçons  et  1861  filles).  De  ce 
nombre,  3007  enfants  appartenaient  à  la  religion  catholique. 

Du  1«r  août  1883  au  31  juillet  1884,  900  païens  et  133  protestants, 
en  tout  1033  convertis,  ont  demandé  à  être  reçus  dans  l'Église,  A  ce 
chiffre  il  faut  ajouter,  d'après  les  renseignements  donnés  plus  haut, 
les  conversions  opérées  depuis  le  mois  d'août  1884  chez  les  Kôles  de 
l'ouest  et  les  Bengalis  du  sud.  A  ce  sujet,  le  R.  P.  Grosjean  écrivait  le 
24  février  1885  :  «  Bientôt  la  mission  de  Morapaï  comptera  1400  catho- 
liques. Ce  sera  une  belle  paroisse,  avec  un  territoire  égal  à  la  moitié 
du  Brabant.  Ce  n'est  pas  une  bagatelle  qu  un  district  de  mission  1 
Celui  de  Mariadi,  comprenant  trois  postes  principaux,  a  déjà  7  à  8  lieues 
de  long  ;  celui  de  Bandgaon  va  avoir  les  mêmes  dimensions  :  Bandgaon 
au  centre,  Burudi  à  3  lieues  à  l'est,  et  Patpur  à  près  de  4  lieues  vers 
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l'ouest,  et  une  foule  de  villages  autour  des  trois  chapelles.  Ce  n^est 
donc  pas  trop  d'avoir  deux  prêtres  dans  un  district.  Figurez- vous  un 
missionnaire  à  Louvain,  desservant  tout  le  pays  entre  Bruxelles  et 
Tirlemont  :  voilà  à  peu  près  ce  que  nous  entendons  par  un  district  de 
mission.  Nous  en  avons  cinq  organisés  sur  ce  modèle  :  Mariadi,  Band- 
gaon  et  Jamgain  chez  les  Kôles  ;  Morapaî  et  Raghabpur  dans  le  district 
des  XXIV  Pergannahs;  Jhargram,  dans  le  district  de  Midnapore,  est 
en  voie  de  se  constituer  peu  à  peu  de  la  même  façon.  Dans  un  an  ou 
deux  ce  sera  fait.  Dans  le  bon  vieux  temps,  les  moines  faisaient  de 
même  pour  convertir  nos  ancêtres  ;  chaque  abbaye  était  le  centre  d'un 
vrai  district  de  mission...  Mais  avec  toutes  ces  œuvres  qui  se  multi- 
plient partout,  et  qui  viennent  toutes  à  la  fois,  les  ressources  du  vica- 
riat s^épuisent  d'une  manière  effrayante.  Et  cependant  il  faut  se  pres- 
ser, car  ce  n'est  que  lorsque  les  missions  seront  bien  solidement  fondées 
et  convenablement  fournies,  que  le  bien  pourra  se  faire  avec  rapidité 
et  sécurité.  » 

Ouverte  au  mois  de  janvier  de  Tannée  1860  par  sept  jésuites, 
quatre  Belges  et  trois  Anglais,  ayant  à  leur  tête  le  R.  P.  H.  Depelchin, 
la  mission  belge  du  Bengale  occidental  commence  à  recueillir  parmi 
les  indigènes  les  fruits  de  vingt-cinq  années  de  travaux,  de  dévouement 
et  de  sacrifices  de  tout  genre  (1).  Pendant  ce  quart  de  siècle,  28  reli- 
gieux de  la  compagnie  de  Jésus,  16  pères,  3  scholastiques  et  9  frères 
coadjuteurs,  Belges  pour  la  plupart,  ont  succombé  à  la  tâche  et  donné 
généreusement  leur  vie  pour  le  salut  des  peuples  de  Plnde. 

Al.  L. 

(1)  Sur  les  origines  et  les  premiers  développements  de  la  mission,  voir 
V.  Db  Bock  :  Notice  sur  la  mission  belge  de  Calcutta  ou  du  Bengale  occi- 
dental, Bruxelles,  1864  ;  Précis  historiques,  a.  1861,  pp.  209,  421  et  452  ; 
a.  1862,  pp.  506  et  565  ;  a.  1863,  pp.  398  et  600  ;  a.  1864,  pp.  81,  140,  593, 
etc.  (Cf.  Table  des  matières)  ;  etc. 


PRÉCIS  HIST.  —  MAt   1885.  ^"^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE, 


—  Graciosa,  Simple  histoire,  par  Tabbé  W.  Moreau,  ch.  bon.  —  Uq 
beau  volume  in-12,de  360  p.,  avec  couverture  illustrée.  Prix  :  3  fr.  ~  Par 
poste  :  3  fr.  50.  —  S'adresser,  soit  à  Téditeur,  M.  René  Haton,  rue  Bona- 
parte, 35,  à  Paris;  soit  à  la  Librairie  catholique,  Goemaere,  à  Bruxelles, 

Ce  livre  est  rempli  de  charme  et  d*onction.  Sous  une  forme  littéraire 
séduisante  et  parfois  attendrissante,  il  raconte  une  histoire  vraie  dans  tous 
ses  détails.  Des  sentiments  d'une  délicatesse  exquise,  un  parfum  de  piété 
qui  se  dégage  de  tout  l'ouvrage,  un  concours  de  circonstances  providen- 
tiellement ménagées  pour  conduire  à  la  vraie  religion  une  âme  honnête, 
franche  et  loyale,  l'épreuve  arrivant  aussitôt  que  cette  âme  est  armée  pour 
le  combat,  quelque  chose  de  mystérieux  qui  plane  sur  le  brusque  revi- 
rement du  héros  et  sur  la  destinée  de  l'héroïne  ;  le  tout  encadré  dans  un 
style  qui  ressemble  à  une  musique  :  voilà  ce  qu'on  trouve  en  lisant  l'ou- 
vrage de  l'abbé  W.  Moreau. 

Les  ordres  religieux  défendus  par  M.  Renan,  par  le  P.  Portmans,  des 
Frères-Prêcheurs.  Brochure  in-8o.  —  Louvain,  Charles  Peeters,  et  chez 
tous  les  libraires.  ~  Prix  :  1  fr. 

Le  Père  Portmans  a  réuni  en  brochure  les  articles  publiés  par  lui  dans  la 
Revue  catholique.  La  brochure  du  P.  Portmans  est  spirituelle,  nerveuse, 
probante  :  c'est  combattre  le  très  bon  combat  que  de  se  servir  de  l'épée 
de  Goliath.  Les  ennemis  de  l'Eglise,  s'ils  lisaient  ces  pages,  seraient  émer- 
•  veillés  et  confus  de  voir  M.  Renan  transformé  en  défenseur  convaincu  des 
ordres  religieux,  dans  leur  vie  intime  et  dans  leurs  œuvres  apostoliques 
de  toutes  sortes.  Malheureusement  nos  adversaires,  ou  beaucoup  d'entre 
eux,  sont  gens  de  mauvaise  foi.  Comme  le  P.  Portmans  le  dit  dans  sa  con- 
clusion, «  le  témoignage  rendu  par  les  sommités  de  la  libre-pensée  en  faveur 
des  ordres  monastiques  restera  lettre-morte.  Quand  un  libre-penseur  se 
permet  de  penser  librement  et  de  n'être  pas  partisan  de  l'intransigeance 
commune,  ne  le  dénonce-t-on  pas  comme  un  renégat,  un  pseudo-libéral, 
un  loup  de  mer?  On  vantera  en  M.  Renan  l'écrivain  élégant  qui  étouffe  sous 
les  louanges  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais  on  organisera  la  conspi- 
ration  du  silence  autour  de  l'auteur  de  la  vie  de  Jésus,  quand  il  se  permet 
d'être  juste  à  l'égard  de  l'institut  monastique,  et  quand  il  jette  le  cri 
d'alarme,  au  spectacle  de  la  brutale  intolérance  des  faux  apôtres  de  la 
liberté.  »  C'est  pourquoi  nous  conseillons  vivement  aux  catholiques  la  lec- 
ture de  ces  pages.  «  Les  aveux  des  adversaires  naturels  des  congrégations 
religieuses  vengent  celles-ci  des  injustes  attaques  et  des  préventions  hai- 
neuses de  leurs  ennemis;  ils  flagellent  ainsi  les  scribes  de  la  libre-pensée 
et  leur  reprochent  leur  intolérance.  » 
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—  Le  plus  ancien  membre  du  sacré  collège  et  le  seul  encore  vivant  de 
la  création  de  Grégoire  XVI,  S.  Ém.  le  cardinal  Frédéric  de  Schwarzen- 
BKRG, prince- archevêque  de  Prague,  est  mort  le  28  mars  à  Vienne.  Issu 
d'une  vieille  famille,  élevée  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  parm  i 
la  noblesse  immédiate  du  Saint-Empire,  et  qui  a  donné  plusieurs  grands 
hommes  à  TEglise,  à  la  diplomatie,  à  l'armée  et  à  Tadministratioti,  le  futur 
cardinal  naquit  à  Vienne,  le  6  avril  1809  ;  son  père  était  le  frère  puîné 
du  feld-maréchal  de  ce  nom,  qui  de  1789  à  1820  joua  un  si  grand  rôle  dans 
les  fastes  militaires  de  TAutriche.  Dès  Tâge  le  plus  tendre,  le  jeune  prince 
montra  une  grande  piété.  Ses  parents  favorisèrent  cette  vocation,  et  Fré- 
déric put  faire  ses  études  ecclésiastiques.  Le  jeune  abbé  se  distingua 
bientôt  par  son  zèle,  son  activité,  son  savoir,  et  fut  cité  dans  tous  les 
diocèses  de  l'empire  comme  un  modèle  de  prêtre,  ardent,  actif  et  savant. 
Aussi,  lors  de  la  vacance  du  siège,  le  chapitre  métropolitain  de  Salzbourg 
l'élut  en  1835  comme  prince-archevêque,  primat  d'Allemagne.  Préconisé 
par  Grégoire  XVI,  de  sainte  mémoire,  le  jeune  archevêque  parcourut  alors 
fréquemment  son  diocèse,  s'occupa  sérieusement  de  l'éducation  de  son 
clergé,  et  fonda  le  petit  séminaire.  Tant  de  zèle  apostolique  et  tant  de 
labeur  n'échappèrent  pas  à  Tœil  vigilant  du  souverain  pontife,  qui  le  créa 
cardinal  dans  le  consistoire  du  24  janvier  1842,  avec  le  titre  de  Saint- 
Augustin  in  Via  Ripetta,  et  protecteur  de  Sainte-Marie  des  Allemands 
m  Campo  Santa,  au  Vatican.  Par  décret  de  l'empereur  d'Autriche  du  13 
décembre  1849,  il  fut  nommé  prince-archevêque  de  Prague.  Sa  Sainteté 
Pie  IX  le  préconisa  dans  le  consistoire  secret  du  20  mai  1850. 

—  Le  cardinal  Lasagnt,  neveu  de  Tancien  président  de  chambre  à  la 
cour  de  cassation  de  Paris,  a  succombé  à  Rome  le  19  avril,  à  une  attaque 
d'apoplexie.  C'était  un  jurisconsulte  des  plus  savants  et  un  avocat  des 
plus  distingués  ;  il  n'avait  reçu  que  les  ordres  mineurs.  Au  conclave  où  a 
été  élu  Léon  Xlli,  il  était  conclaviste  du  cardinal  Pecci  (Léon  XIII),  En  en- 
trant au  conclave,  chaque  cardinal  est  accompagné  d'un  prélat  qui  lui 
sert  de  secrétaire  et  qu'on  appelle  conclaviste.  Lorsqu*on  proclame  le  ré- 
sultat du  scrutin,  le  conclaviste  du  cardinal  élu  pape  s'agenouille  devant 
lui  et  lui  présente  la  calotte  blanche.  11  est  d'usage  qu'en  prenant  la 
calotte  blanche  le  nouveau  pape  .pose  sur  la  tête  du  conclaviste  sa  propre 
calotte  rouge  de  cardinal,  ce  qui  donne  un  nouveau  membre  au  sacré 
collège.  Le  cardinal  Pecci,  devenu  Léon  Xlll,  ne's'est  pas  conformé  à  cet 
usage.  Lorsque  Mgr  Lasagni  lui  présenta  la  calotte  blanche,  il  mit  dans 
sa  poche  sa  calotte  rouge.  Mgr  Lasagni  n'en  est  pas  mort  de  chagrin  ;  et 
pour  récompenser  ses  hauts  mérites,  trois  ans  après,  Léon  XIII  le  créa 
cardinal. 
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Le  clergé  belge  vient  de  faire  plusieurs  pertes  sensibles  par  la  mort  de 
quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  méritants. 

Le  ler  avril  est  décédé,  à  Gachtem,  dans  sa  SOme  année,  le  Révérend  M . 
Louis  Decostere,  licencié  en  théologie,  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold, 
de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse  et  de  l'ordre  d'Ernestine  de  Saxe. 
Pendant  trente-trois  années,  M.  Decostere  fut  curé  de  SS.- Pierre  et  Paul 
à  Ostende  ;  en  1872  il  y  devint  le  premier  doyen.  Dans  ce  poste  difficile,  il 
déploya  des  qualités  dont  la  ville  d'Ostende  gardera  longtemps  le  souvenir. 
Grâce  à  son  esprit  de  foi  et  à  sa  piété,  à  son  affabilité  et  à  sa  douceur,  à 
son  zèle  et  à  sa  charité,  à  son  énergie  et  à  son  activité,  il  sut  fonder  des 
œuvres  catholiques  nombreuses  et  importantes,  donnera  celles  qu'il  trouva 
établies  un  lustre  et  un  accroissement  nouveaux.  C'est  surtout  par  soa 
initiative  et  son  ardeur  que  les  écoles  catholiques,  dès  le  début  de  la  lutte 
scolaire,  luttèrent  victorieusement  contre  l'enseignement  officiel.  Affaibli 
par  l'âge  et  les  travaux,  il  se  retira  il  y  a  deux  ans  dans  son  village  natal. 
Dans  cette  retraite,  il  continua  à  donner  l'exemple  dç  toutes  les  vertus 
chrétiennes  et  sacerdotales.  —  La  plupart  des  souverains  qui,chaque  année, 
se  trouvaient  à  Ostende  pendant  la  saison  balnéaire,  lui  portaient  —  les 
uns  étaient  pourtant  protestants,  comme  le  prince  de  Prusse,  aujourd'hui 
empereur  d'Allemagne  —  une  considération  toute  particulière.  11  en  était 
également  ainsi  de  la  pieuse  reine  des  Français,  Marie- Amélie,  la  mère  de 
notre  sainte  reine  Louise.  Elle  aimait  à  converser  avec  l'excellent  doyen 
dont  elle  admirait  le  zèle  sacerdotal  et  le  bon  sens.Que  de  fois,à  la  demande 
de  l'illustre  souveraine, la  main  bénissante  de  ce  prêtre  d'élite  s'est  abaissée 
sur  nos  princes  qui  étaient  alors  de  jeunes  enfants  aux  longs  cheveux 
blonds  et  aux  fronts  insoucieux  ! 

—  L'archidiocèse  de  Malines  a  perdu  M.  le  chanoine  Robert,  curé  de 
SS.-Jean  et  Nicolas  à  Saint-Josse-ten-Noode  (Bruxelles).  Avant  d'exercer 
les  fonctions  pastorales,  M.  Robert  avait  fourni  une  brillante  carrière  dans 
l'enseignement  à  Malines,  où  il  avait  dirigé  le  collège  archiépiscopal  de 
Pitzenbourg,  devenu  plus  tard  le  collège  de  Saint-Rombaut.  11  est  mort  à 
la  suite  d'une  longue  maladie,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  de  ses 
ouailles  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  Le  10  avril  est  décédé  à  Gand  le  Rév.  M.  Hippolytb  Vernibimbn,  di- 
recteur, économe  et  professeur  de  liturgie  au  séminaire  épiscopal.  Ce  digne 
prêtre,  né  à  Alost  le  18  octobre  1845,  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  40 
ans.  Son  intelligence,  sa  connaissance  des  hommes,  ses  vertus  sacerdotales 
l'avaient  de  bonne  heure  désigné  à  la  confiance  de  ses  supérieurs  pour  les 
fonctions  les  plus  délicates.  11  succéda  en  1878  à  Mgr  de  Battice  dans  la 
direction  du  séminaire,  charge  qu'il  exerça  avec  un  tact  tout  particulier. 
A  la  mort  de  M.  le  chanoine  Van  den  Steene,  Mgr  TEvêque  l'associa  en 
outre  à  l'administration  de  diverses  institutions  diocésaines.  La  multiplicité 
de  ses  occupations  n'altérait  nullement  en  M.  Vernimmen  la  joyeuse  séré- 
nité de  l'âme  et  la  pieuse  simplicité  de  sa  vie.  11  allait  droit  son  chemin 
sous  le  regard  de  Dieu.  La  mort,  qui  l'a  frappé,  l'a  trouvé  prêt  à  compa- 
raître devant  le  souverain  Juge. 

—  Le  17  avril  s'est  éteinte  à  Bruxelles,  rue  de  la  Loi,  après  de  cruelles 
souffrances,  une  femme  du  plus  haut  mérite,  la  princesse  Juste  de  Croy. 
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Marie-Joséphine-Madeleine,  comtesse  d'Ursel,  était  née  le  17  septembre 
1833.  Elle  était  la  fille  da  duc  d^Ursel,  père  do  duc  actuel,  et  de  sa  pre- 
mière femme  Sophie  d*Harcourt,  fille  du  duc  d'Harcourt,  et  avait  épouséjOn 
1854,  le  prince  Juste  de  Croy.  De  ce  mariage  sont  issus  sept  enfants, 
qu'elle  a  élevés  avec  un  soin  admirable.  C'était  une  femme  instruite, 
simple  dans  ses  manières,  comme  une  Croy  on  une  d'Ursel.  Sans  faste, 
elle  avait  la  politesse  du  cœur,  un  cœur  ouvert  à  toutes  les  nobles  pensées 
et  battant  pour  toutes  les  nobles  causes.  On  peut  dire  réellement  qu'elle  a 
passé  en  faisant  le  bien.  Sa  mort  excite  dans  toutes  les  sphères  de  la  société 
bruxelloise  des  sentiments  de  vive  affliction,  car  cette  bonne  princesse 
était  estimée,  aimée  et  respectée  par  tout  le  monde.  Elle  s^st  endormie 
dans  le  Seigneur,  qu'elle  avait  servi  avec  tant  de  zèle  intelligent  et  de 
solide  piété. 

—  Le  19  avril  1885,  à  Bruxelles,  une  jeune  personne  d'un  rare  mérite, 
Mlle  Clara  de  la  Serna,  s'est  endormie  paisiblement  dans  le  Seigneur. 
Née  à  Bruges,  le  23  juillet  1847,  elle  était  fille  de  Pierre-Ferdinand  de  la 
Serna,  comte  de  la  Laguna  de  Termines,  d'une  ancienne  et  noble  maison 
d'Espagne,  et  de  Julie  Van  Damme,  appartenant  à  une  famille  patri- 
cienne de  Bruges.  Dès  son  enfance,  la  jeune  Clara  fit  paraître  les  plus 
heureuses  qualités  :  Pingénuité  de  son  âme  et  le  charme  de  son  caractère 
la  rendaient  chère  à  tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Après  avoir  terminé 
son  éducation  chez  les  dames  chanoinesses  de  Berlaimont,  la  jeune  fille 
vint  reprendre  sa  place  au  foyer  paternel.  Par  ses  aimables  vertus  et  son 
angélique  candeur,  elle  fit  jusqu'à  la  fin  de  sa  trop  courte  existence  le  bon- 
heur et  la  joie  de  tous  les  siens.  Dans  les  traditions  de  sa  noble  famille, 
elle  trouvait  les  plus  beaux  exemples  d'attachement  à  la  religion,  de 
dévouement  à  la  cause  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  du  salut  des  âmes.  Une 
longue  et  douloureuse  infirmité,  qui  l'atteignit  à  la  fleur  de  l'âge,  fit  écla- 
ter le  grand  courage  et  les  solides  vertus  que  la  grâce  divine  avait  déve- 
loppées dans  son  cœur.  Détachée  des  biens  périssables  et  pleinement 
résignée  au  bon  plaisir  de  Dieu,  jamais  elle  ne  laissa  échapper  une  parole 
de  plainte,  d'impatience  ni  de  regret.  Aussi,  l'approche  de  la  mort  ne 
troubla  point  la  sérénité  de  son  esprit,  et  quand  l'une  de  ses  sœurs  lui 
insinua  bien  délicatement  l'imminence  du  danger,  elle  répondit  avec  calme  : 
«  Je  vous  remercie.  »  Fortifiée  par  les  suprêmes  secours  de  la  religion 
qu'elle  reçut  dans  les  sentiments  d'une  foi  vive  et  touchante,  elle  ne  té- 
moigna qu'une  seule  crainte,  celle  d'avoir  peut-être  à  son  insu  causé  parfois 
de  la  peine  ou  de  l'ennui  à  quelqu'un  de  ceux  qui  l'approchaient.  Enfin, 
purifiée  par  la  souffrance  et  la  maladie,  entourée  des  marques  de  tendresse 
que  lui  prodiguait  une  famille  chérie,  cette  fidèle  servante  de  la  Vierge 
Immaculée  rendit  doucement  son  âme  entre  les  mains  du  Créateur,  laissant 
à  ceux  qui  l'ont  connue  Texemple  d'une  vie  toute  chrétienne,  couronnée 
par  une  mort  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  Dévouée  à  toutes  les  œuvres 
de  zèle  et  de  charité,  Mlle  Clara  de  la  Serna  a  fourni  en  peu  d'années  une 
longue  et  féconde  carrière  selon  Dieu.  Elle  aimait  d'un  amour  de  prédilec- 
tion les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  ceux-là  surtout  dont  nulle 
consolation  humaine  ne  vient  adoucir  les  privations  ni  calmer  les  douleurs. 
C'est  en  s'occupant  d'une  œuvre  si  chère  à  son  cœur,  qu'elle  fit  un  jour 
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une  chute  dont  les  suites  funestes  amenèrent  peu  à  peu  Tissue  fatale  qui 
ravit  cette  courageuse  et  bienfaisante  chrétienne  à  Taffection  de  ses  pro- 
ches et  des  malheureux  dont  elle  était  la  providence. 

—  Le  parquet  de  la  Cour  d'appel  de  Liège  vient  de  perdre  son  digne  chef, 
M.  le  procureur  général  Ulric  ërnst,  pieusement  décédé  à  Bruxelles,  le 
9  avril  1885.  M.  Ernst  était  né  À  Liège,  le  22  décembre  1822.  Fils  d*un  pro- 
fesseur éminent,  M.  Ërnst  aîné,  qui  donna  avec  une  rare  distinction  le 
cours  de  droit  civil  aux  Universités  de  Liège  et  de  Louvain,  M.  Ulric  Ernst 
recueillit  dans  l'héritage  paternel  cette  honnêteté  parfaite,  cet  amour  et 
cette  science^du  droit,  et  ces  convictions  rehgieuses  qui  ont  honore  sa  vie 
entière.  Docteur  en  droit  dès  Tannée  1848,  il  avait  débuté  dans  la  barrière 
judiciaire  en  1855  par  les  fonctions  de  substitut  auprès  du  tribunal  de  Char- 
leroi,  ensuite  auprès  du  tribunal  de  Bruxelles  en  1857.  Nommé  substitut 
du  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Liège  en  185S,  et  deux  ans 
après,  avocat  général,  il  remplissait  les  fonctions  de  procureur  général 
depuis  l'année  1874.  11  n'y  aura  qu'une  voix  pour  rendre  hommage  aux 
qualités  qu'il  déploya  dans  l'accomplissement  de  cette  haute  mission. 
M.  Ernst,  allié  par  son  mariage  à  la  vieille  maison  d'Udekem,  était  le  chef 
d'une  nombreuse  famille  que  sa  mort  précipite  dans  un  deuil  profond,  et 
qui  le  regrettera  d'autant  plus  qu'il  réunissait  en  lui  les  meilleures  et  les 
plus  affectueuses  qualités  de  l'époux  chrétien  et  du  père  modèle.  Ces  qua- 
lités ne  se  montraient  pas  moins  dans  ses  rapports  avec  ses  collègues  de  la 
magistrature  et  tous  ceux  que  ses  fonctions  ou  les  liens  de  l'amitié  pou- 
vaient rapprocher  de  lui  ;  sa  bienveillance  était  égale  pour  tous,  pour  les 
plus  humbles  comme  pour  les  plus  élevés,  et  tous  garderont  de  lui  un 
sympathique  et  respectueux  souvenir.  M.  Ernst  était  resté  de  ces  magis- 
trats attachés  malgré  tout  aux  premières  traditions  de  leurs  devanciers  de 
1830,  et  qui  estimaient  devoir  se  renfermer  strictement  dans  leurs  fonc- 
tions judiciaires,  de  façon  à  ne  connaître  que  le  moins  possible  de  nos  luttes 
politiques.  11  était,  dans  sa  paroisse,  au  premier  rang  des  fidèles  les  plus 
pieux,  témoignant  en  toute  occasion  de  son  respect  pour  l'autorité  ecclé- 
siastique et  pour  le  prêtre,  s'associant  à  toutes  les  bonnes  œuvres  inspirées 
par  la  foi,  s'honorant  de  faire  humblement  cortège  au  Dieu  de  l'Eucharistie 
et  de  prendre  part  aux  communions  du  premier  vendredi,  donnant  à  cha- 
que occasion  l'exemple  de  la  pratique  fervente  et  publique  des  devoirs 
religieux  du  catholique. 

—  Le  prince  Orloff,  ambassadeur  de  Russie  à  Berlin,est  mort  le  29  mars 
dans  son  château  de  Bellefontaine,  près  Fontainebleau,  où  il  s'était  retiré 
depuis  plusieurs  mois.  Le  prince  Orloff  laisse  à  Bruxelles,  où  il  a  été  long- 
temps ministre  de  Russie,  de  nombreux  et  sincères  amis  qui  avaient  pu 
apprécier  les  éminentes  qualités  de  son  cœur,  sa  bonté,  sa  générosité  qui 
ne  tarissait  pas  envers  les  malheureux,  la  noble  loyauté  de  son  caractère, 
la  rectitude  et  la  justesse  de  son  esprit,  ouvert  à  toutes  les  idées  d'un 
sage  progrès  et  enrichi  par  une  instruction  solide.  Fils  du  comte-prince 
Orloff,  l'ami  et  le  confident  intime  de  l'empereur  Nicolas,  le  diplomate 
habile  dont  l'intervention  amena  la  conclusion  du  traité  de  1839,  le  prince 
Nicolas    Orloff  avait  pris  part,  jeune  encore,  à  la  guerre  de  Crimée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NÉCROLOGIE.  255 

Il  fut  blessé  grièvement  à  l'un  des  combats  et  aurait  succombé  sur  le 
champ  de  bataille,  sans  Ténergique  dévouement  d*un  de  ses  soldats,  un 
des  serfs  de  sa  maison,  qui  se  précipita  au  milieu  des  balles  pour  Tenlever 
et  le  transporter  aux  ambulances  prochaines,  malgré  tons  les  dangers. 
Rendu  libre,  après  cet  acte  d'abnégation  et  d^affection,  le  moujik,  en  quit- 
tant l'armée,  fut  largement  pourvu  par  le  prince  Orloff  des  moyens  d'une 
heureuse  existence.  La  blessure  reçue  par  le  jeune  prince  était  grave  et 
laissait  peu  d'espoir.  Il  avait  été  frappé  au  visage  par  une  balle  qui  avait 
détruit  un  œil.  Pendant  quelque  temps  il  fut  entre  la  vie  et  la  mort  ; 
confié  aux  mains  d'habiles  hommes  de  Tart,  il  guérit,  mais  il  n'était  plus 
apte  à  remplir  son  service  militaire  ;  il  entra  dans  la  carrière  diplomatique 
que  lui  fit  ouvrir  le  grand-duc  héritier,  son  ami  personnel,  aujourd'hui 
l'empereur  Alexandre  111.  Nommé  à  la  légation  de  Bruxelles,  il  mena 
dans  notre  capitale  une  grande  existence,  malgré  la  modestie  de.  ses  goûts* 
Il  avait  épousé  la  jeune  princesse  Catherine  Troubetskoï,  dont  la  grâce 
sans  apprêt,  le  caractère  plein  d'aménité,  l'aimable  simplicité  de  manières 
avaient  séduit  toute  la  société  de  Bruxelles.  Pendant  son  séjour  parmi 
nous,  les  deux  époux  qui  présidaient  aux  belles  fêtes  données  dans  l'hôtel 
de  la  légation,  s'étudiaient  aussi  à  dispenser  des  bienfaits  auxquels  le 
secret  dont  ils  les  entouraient  assurait  plus  de  prix.  Après  la  bataille  de 
Sedan,  le  prince,  qui  savait  par  une  douloureuse  expérience  les  maux 
individuels  qui  accompagnent  la  guerre,  fit  appel  à  quelques  amis  pour 
venir  au  secours  des  malheureux  tombés  sur  le  champ  de  bataille.  Une 
sorte  d'association  se  forma,  présidée  parle  prince  qui,  en  cette  occasion, 
n'épargna  ni  peines,  ni  soins,ni  argent  pour  réaliser  sa  bienfaisante  pensée, 
qu'il  étendit  jusqu'à  faire  travailler  activement  à  l'assainissement  du  champ 
de  bataille.  D'abord  désigné,  en  quittant  Bruxelles;  pour  l'ambassade  de 
Londres,  puis  de  Vienne,  ambassades  que  diverses  circonstances  ne  lui 
permirent  pas  d'accepter,  il  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Paris  où  il  se 
créa  dans  le  monde  diplomatique,  près  du  gouvernement  français  et  dans 
la  cité  même,  une  position  en  quelque  sorte  exceptionnelle,  et  se  vit 
entouré  de  toutes  les  sympathies. 
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—  27  mars.  Dans  le  consistoire  de  ce  jour  S.  S.  le  pape  Léon  XIll  a 
préconisé  plusieurs  évêques  et  nommé  le  cardinal  Oreglia  di  San  Stefano 
camerlingue  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

—  30  mars.  A  la  suite  de  sérieux  échecs  au  Tonkin  et  d'un  vote  de 
blâme  de  la  Chambre,  le  ministère  Ferry  donne  sa  démission  sans  même 
se  défendre. 

—  6  avril.  A  Vehlerad,  en  Moravie,  on  célèbre  avec  grand  appareil 
les  fêtes  du  millénaire  des  saints  Méthode  et  Cyrille,  apôtres  des  Slaves  ; 
ces  fêtes  dureront  jusqu'au  mois  d'octobre  ;  toutes  les  populations  slaves 
y  enverront  des  députations. 

—  6.  Constitution  du  nouveau  ministère  français  sous  la  présidence  de 
M.  Henri  Brisson.  C'est  un  ministère  de  fusion  républicaine.  M.  Floquet 
est  élu  président  de  la  Chambre  en  remplacement  de  M.  Brisson. 

—  9.  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  naissance  de 
S.  M.  le  roi  des  Belges,  des  fêtes  splendides  sont  célébrées  à  Bruxelles  ; 
toutes  les  classes  de  la  population  y  prennent  part  avec  enthousiasme  et 
sans  distinction  de  partis.  Les  deux  gendres  de  Sa  Majesté,  l'archiduc 
Rodolphe  et  le  prince  de  Saxe-Cobourg  avec  leurs  épouses,  les  princesses 
Louise  et  Stéphanie,  rendent  visite  pendant  trois  jours  à  leur  auguste 
père. 

—  9  au  28.  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles  visitent  les  princi- 
pales villes  de  l'Irlande  :  LL.  A  A.  sont  accueillies  partout  avec  respect. 

—  16.  A  la  suite  de  la  défaite  et  de  la  mort  du  général  Barrios,  la 
paix  est  rétablie  entre  les  républiques  de  l'Amérique  centi'ale. 

—  19.  Mgr  Ferrata,  nommé  nonce  du  saint-siège  en  Belgique,  est 
sacré  dans  l'église  Saint- Augustin  à  Rome  par  le  cardinal  Jacobini,  assisté 
de  NN.  SS.  les  évêques  de  Namur  et  de  Tournai.  H  portera  le  titre  d'arche- 
vêque de  Thessalonique. 

—  20.  La  guerre  entre  la  France  et  la  Chine  semble  prendre  fin  par 
la  conclusion  d'un  armistice  et  l'adoption  des  préliminaires  de  paix. 

—  28.  La  Chambre  belge  adopte  le  projet  de  loi  qui  autorise  S.  M.  le 
roi  Léopold  11  à  prendre  le  titre  de  Souverain  de  l'Etat  libre  et  neutre  du 
Congo. 
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ET   LES    ÉTUDES   HISTORIQUES 


La  lettre  adressée,  le  i8  août  1883,  par  Léon  XIII  aux  cardi- 
naux de  Lucca,  Pitra,  Hergenrœther,  en  leur  qualité  respective 
de  préposés  à  la  direction  de  la  Chancellerie  apostolique,  de  la 
Bibliothèque  et  des  Archives  pontificales,  a  déjà  porté  en  partie 
les  fruits  qu'on  en  pouvait  attendre.  On  se  rappelle  l'objet  de 
cette  lettre  et  les  principales  idées  qu'y  exposait  le  saint  père. 
Les  monuments  historiques,  s'ils  ne  sont  point  falsifiés,  disait 
en  substance  le  pape  avec  une  noble  confiance,  ne  peuvent  être 
qu'à  l'honneur  de  l'Église  et  de  ses  chefs.  Mais  certaines  gens 
ont  pris  à  tâche  de  défigurer  les  faits  pour  trouver  l'occasion 
d'attaquer  et  d'insulter  l'Église  et  la  papauté.  Il  impoiie  donc 
que  les  catholiques  se  mettent  à  l'œuvre  sur  le  terrain  des  re- 
cherches historiques  ;  il  faut  encourager  les  hommes  de  cœur 
et  de  savoir  qui  se  proposent  d'étudier  loyalement  les  monu- 
ments historiques  et  de  s'appuyer  sur  des  témoignages  dont  ils 
ont  vérifié  l'exactitude,  pour  défendre  l'honneur  des  papes  et  de 
l'Église.  Ces  savants  ne  perdront  jamais  de  vue  que,  selon  le 
mot  d'un  ancien  :  «  La  première  loi  de  l'histoire  doit  être  de  ne 
jamais  oser  dire  rien  de  faux,  ni  taire  rien  de  vrai  ;  de  ne  donner 
lieu,  en  écrivant,  à  aucun  soupçon  de  faveur  ni  de  haine.  » 
L'Église  et  la  papauté  ne  peuvent  que  gagner  à  cette  conduite. 
Comme  mesures  pratiques,  Léon  XIII,  après  avoir  ouvert  aux 
travailleurs  du  monde  entier,  sans  distinction  de  religion, 
les  Archives  vaticanes  et  leurs  trésors  historiques  inestimables, 
chargeait  des  savants  comme  le  cardinal  Hergenrœther  ou  dom 
Tosti  de  commencer  la  publication  des  documents  les  plus  im- 
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portants  relatifs  à  l'histoire  des  souverains  pontifes  ;  il  créait 
une  école  de  paléogi'aphie  au  Vatican  ;  il  préparait  un  règle- 
ment réorganisant  la  célèbre  Bibliothèque  Vaticane,  règlement 
dont  on  annonce  la  prochaine  publication.  Et  toutes  ces  réformes 
respiraient  une  si  généreuse  initiative,  qu'on  a  pu  entendre  des 
journaux  comme  VAllgemeine  Zeihtng,  l'ancienne  Gazette 
dCAugsbaurQy  parler,  avec  l'accent  le  plus  convaincu,  de  la 
€  libéralité  »  de  Léon  XIII  et  déclarer  qu'  a  on  ne  saurait  assez 
la  louer  d  . 

Cet  esprit  large,  vraiment  universel,  catholique,  cet  amour 
de  la  science  qui  anime  le  souverain   pontife  n'est  pas  du  reste 
une  nouveauté  dans  l'histoire  de  la  papauté.  Dans  un  livre  tout 
récent  sur  la  Bibliothèque  Vaticane,  augmenté  de  notices  sur 
les  cabinets  de  sciences  naturelles  et  d'archéologie  qui  y  sont 
annexés,  M.  J.-B.  de  Rossi  citait,  à  ce  propos,  des  faits  bien  in- 
téressants. Qui  sait,  môme  parmi  les  hommes  instruits,  que  la 
première  collection  pour  l'histoire  des  sciences  naturelles  est 
due  au  pape  saint  Pie  V  (1566-1572),  qui  chargea  de  la  former 
Michel  Mercati,  célèbre  médecin  du  temps,  ami  de  saint  Philippe 
de  Néri  ?  La  description  de  ce  musée,  laissée  manuscrite  par 
Mercati,  a  été  imprimée  en  1719,  par  ordre  de  Clément  XI,  en 
une  splendide  édition.  Il  y  avait  en  outre,  dès  le  treizième 
siècle,  au  Vatican,  un  jardin  botanique  et  médical,  et  la  date  de 
sa  fondation,   puisqu'elle  remonte  au  médecin  de  Nicolas  IV 
(1288-1292),  donne,  ici  encore,  aux  papes  la  priorité  sur  tous 
ceux  qui  ont  fondé  de  semblables  établissements.  Détruit  pen- 
dant l'éloignement  des  papes  au  quatorzième  siècle,  ce  jardin 
fut  rétabli  par  Nicolas  V,  en  1450,  et  Léon  X  institua  à  Rome  la 
première  chaire  de  botanique  que  Ton  connaisse  en  Italie.  — 
Quant  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  M.  de  Rossi  peut  hardiment 
non  seulement  insister  sur  sa  richesse  en  manuscrits,  mais  affir- 
mer que,  contrairement  à  un  préjugé  trop  répandu,  aucune  peut- 
être  des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe  n'est  fournie  d'inven- 
taires plus  nombreux  et  plus  étendus  pour  faciliter  l'usage  de 
ses  richesses. a  La  vérité  de  ce  fait,  dit  l'illustre  archéologue,  est 
bien  connue  des  savants  de  toute  nation  qui  ont  fait  usage  des 
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catalogues  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  et  j'ai  pu  m'en  con- 
vaincre par  moi-môme  dans  mes  recherches  de  manuscrits  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Angleterre.  » 
On  croit  rêver  en  pensant  que  plusieurs  s'imaginent  encore  qu'à 
Rome,  dans  la  bibliothèque  des  papes,  régnerait  un  indicible 
chaos  qui  cacherait,  même  aux  employés,  tous  érudits  de  pre- 
mier ordre,  les  trésors  inexplorés  des  manuscrits  confiés  à  leur 
garde. 

En  entrant  dans  la  grande  salle  d'étude,   adjacente  aux  Ar- 
chives Vaticanes,  on  lit  sous  le  buste  de  Léon  XIII  une  inscrip- 
tion latine  qui  consacre  la  mémoire  de  cette  date  si  importante 
pour  les  études  historiques,  Tannée  1880,  où  le  pape  a  rendu 
accessibles  au  monde  entier  les  secrets  des  Archives,  Tabularii 
arcana.   «  I^,   dit  une  intéressante  correspondance  publiée 
naguère  dans  la  Défense,!^  se  rencontrent  des  savants  de  toutes 
les  nationalités  et  de  tous  les  états  :  le  docteur  protestant  y 
coudoie  le  moine  catholique  ;  Français,  Autrichiens,  Allemands, 
Italiens,  Polonais  sont  penchés  sur  leurs  diplômes  jaunis  par 
les  ans  ;  les  custodes  (conservateurs)  donnent  gracieusement 
les  indications  qu'on  leur  demande  ;  les  copistes  collationnent 
sous  la  direction  des  archivistes.  Une  lumière  abondante  éclaire 
ces  séances  de  l'activité  intellectuelle.  Disons  en  passant  que 
cette  salle  d'étude  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  spacieuses 
qu'on  puisse  trouver.  D'après  le  témoignage  des  savants  qui 
ont  parcouru  l'Europe,  elle  est  supérieure  à  ce  qui  existe,  soit 
aux  Archives  de  Paris,  soit  à  celles  de  Berlin.  En  tout  cas,  elle 
dépasse  de  loin  le  réduit  étroit  et  obscur  qu'on  a  assigné  aux 
archives  italiennes  dans  l'ancien  couvent  de  Sainte-Marie  in 
Campo  Marzo.  »    —  Et  quels  matériaux  incomparables  sont 
mis  à  la  disposition  des  érudits,  des  historiens  dans  cette  salle 
d'étude  !  Voici  d'abord  toute  une  série  d'environ  quatre  mille 
volumes  contenant,  depuis  Grégoire  VII  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  la  copie  des  bulles,  décrets  et  autres  actes  des  pontifes 
romains,  et  reflétant,  pour  ainsi  dire,  l'histoire   du  monde  en- 
tier. 11  ne  faut  pas,   en  effet,  l'oublier,  dit  la  Civiltà  cattolica, 
au  sujet  de  cette  collection,  «  toutes  les  vicissitudes  du  genre 
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humain,  au  moyen  âge  et  aux  temps  modernes, se  mêlent, s'en- 
trelacent avec  celles  de  la  papauté  ;  car  celle-ci  s'est   trouvée 
en  relations  avec  le  monde  entier,  soit  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  des  missionnaires  qu'elle  a  envoyés  jusqu'aux 
extrémités  de  la  teiTe.  Ainsi,  quand  toute  l'Europe  tremblait 
devant  les  horreurs  des  Mongols,  Innocent  IV,  comme  nous 
l'apprennent  les  monuments  de  son  pontificat,  envoya  chez  les 
Tartares  deux  frères   prêcheurs,  Simon  de  Saint-Quentin  et 
Ascellino,  qui  parvinrent  jusqu'à  la  résidence  du  grand  Khan, 
non  loin  de  Karakorum.  Clément  V,  en  1307,  érigea  Gambalech 
(la  a  Ville  du  Khan  »),  capitale  des  Tartares,  le  Pékin  actuel, 
en  métropole  du  Céleste-Empire  et  y  appela  comme  archevêque 
un  franciscain  calabrais,  Jean  de  Monte-Corvinc  Vers  l'an  1317, 
Jean  XXII  établissait  un  évêché  à  Caffa,  en  Cinmée,  colonie  gé- 
noise, avec  juridiction  jusqu'à  Varna  sur  la  mer  Noire  ;  l'année 
suivante,  il  fondait  la  métropole  de  Sultanieh,  devenue  depuis 
Tebriz,  capitale  de  la  Perse.  Ces  simples  indications   suffiront 
à  montrer  comment  les  actes  pontificaux  ne  restent  étrangers  à 
l'histoire  d'aucun  peuple.  »  —  Mais  il   y  a  encore,  dans  les 
Archives  vaticanes,  une  autre  source  d'informations  bien  pré- 
cieuses :  ce  sont  les  rapports  envoyés  à  Rome  par  les  nonces 
apostoliques  et  autres  représentants  du  saint-siège  A  ce  point 
de  vue,  dit  VAllgemeine  Zeitung,   «  les  Archives  du  Vatican 
surpassent  en  importance,  jusqu'à  l'époque  du  dix-septième 
siècle,  toutes  les  autres  archives  européennes  prises  ensemble.» 
Pourquoi  ?  a  C'est  qu'en  principe  les  papes  envoyaient  près  des 
diverses  cours  des  hommes  qui  sympathisaient  avec  le  peuple 
ou  avec  le  gouvernement  auprès  desquels  ils  étaient  accrédités, 
et  qui,  par  conséquent,  recevaient  un  accueil  ouvert.  Ils  entre- 
tenaient les  relations  les  plus  actives  avec  le  haut  et  le  bas 
clergé,  ainsi  qu'avec  les  hautes  sphères  de  la  société  ;  pour 
eux,  il  n'y  avait  pas  de  secret  ;  aussi  leurs  rapports  sont-ils 
dix  fois  plus  instructifs  que  ceux  de  leurs  collègues  laïques.  De 
plus,  c'étaient  des  hommes  instruits,  mûris  par  Tétude  et  par 
Texpérience,  et  en  état,  par  cela  même,  de  rendre  compte  de 
leurs  observations  mieux  que  les  grands  seigneurs  que  les  rois 
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prenaient  pour  ambassadeurs  et  qui,  s'ils  égalaient  les  nonces 
sous  le  rapport  des  dons  naturels,  leur  étaient  certainement 
inférieurs  quant  aux  connaissances  acquises  et  à  Tapplication 
au,  travail.»  —  La  valeur  considérable  de  ces  rapportsdes  nonces, 
pour  l'histoire  politique  comme  pour  l'histoire  religieuse  de 
l'Europe,  a  été  bien  comprise  par  Tépiscopat  et  le  clergé  hon- 
grois, toujours  au  premier  rang  dans  les  entreprises  scienti- 
fiques et  patriotiques.  Les  deux  beaux  volumes  publiés  l'an  der- 
nier à  leurs  frais  sous  le  titre  :  Monumenta  vaficana  Hunga- 
riœ,  sont  là  pour  le  prouver.  C'est  la  Hongrie,  à  une  des  époques 
les  plus  critiques  de  son  histoire  (1524-1526),  au  moment  de 
l'invasion  des  Turcs  et  à  la  veille  de  la  terrible  défaite  de  Mo- 
hacz,  qui  revit  dans  les  rapports  des  nonces  Gampeggi  et  de 
Burgio.  Le  plan  de  cette  publication  avait  été  tracé  dans  une 
réunion  de  dignitaires  ecclésiastiques,  présidée  par  le  cardinal 
Haynald,  archevêque  de  Kolocza,  et  une  commission,  ayant  à  sa 
tête  un  prélat  renommé  en  Hongrie  pour  ses  connaissances 
archéologiques,  Mgr  Ipolyi,  évéque  de  Neu-Sohl,  avait  fixé  les 
détails  du  programme.  Quant  à  l'exécution,  il  faut  en  faire  hon- 
neur à  un  savant  ecclésiastique,  secrétaire  de  l'Académie  hon- 
groise, le  chanoine  Fraknoï. 

La  France,  l'Allemagne,  l'Autriche  moissonnent  à  Tenvi  dans 
le  champ  généreusement  ouvert  à  la  science  historique  par 
Léon  XIIL  Pour  ne  parler  que  de  notre  Ecole  française  de 
Rome,  plusieurs  jeunes  érudits  ont  entrepris  la  publication  de 
ces  Regesla  dont  nous  avons  dit  un  mot  tout  à  rheure,ces  regis- 
tres dans  lesquels  les  notaires  apostoliques  transcrivaient  les 
bulles,  brefs  et  autres  lettres  émanant  des  souverains  pontifes. 
C'est  ainsi  que  MM.  Élie  Berger,  Bonjean,  Digard,  Thomas,  Fau- 
con et  Granjean  s'occupent  en  ce  moment  des  Regesta  d'Inno- 
cent IV  (1243-1254),  de  Nicolas  IV  (1288-1292),  de  Boniface  VIII 
(1294-1303)  et  de  Benoît  XI  (1303-1304).  La  Civiltà  Catiolica 
est,  avec  raison,  persuadée  que  de  toutes  les  publications  qui 
se  préparent  résultera  la  plus  belle  démonstration  de  l'action 
bienfaisante  de  la  papauté.  C'est  là,  dit-elle,  ce  qu'ont  déjà  re- 
connu €  deux  grands  érudits  protestants,  profonds  connaisseurs 
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du  moyen  âge.  »  Et  la  Civiltà  ajoute  :  «  Nous  pourrions  citer, 
à  ce  propos,  le  nom  de  tel  élève  de  V Ecole  française  de  Rome  ; 
non  catholique  de  religion,  ce  jeune  homme  était  arrivé  dans  la 
ville  des  papes  avec  des  préventions  contre  le  saint-siège  ;  une 
fois  admis  aux  Archives  vaticanes,  il  a  été  peu  à  peu  amené, 
par  l'examen  approfondi  des  sources  et  par  la  naturelle  honnê- 
teté de  son  caractère,  à  modifier  entièrement  ses  jugements 
antérieurs  sur  les  gi'ands  papes  du  moyen  âge,  et  à  considérer 
d'une  tout  autre  façon  Toeuvre  accomplie  par  l'Église  catholique 
pour  le  bien  de  l'humanité.  i> 

Nous  avons  dit  que  Léon  XIII  avait  chargé  notamment  le  car- 
dinal Hergenrœther  de  publier  certains  documents  importants. 
L'ancien  et  éminent  professeur  à  l'université  de  Wurzbourg  a 
déjà  pu  faire  paraître  le  premier  fascicule  des  Regesia  de 
Léon  X,  précédés  d'une  remarquable  introduction.  Nous  avons 
été  frappé  de  la  liberté  d'appréciation  du  savant  cardinal,  écri- 
vant sous  les  yeux  du  saint  père  ;  après  avoir  mis  en  lumière 
les  grands  côtés  du  pontificat  de  Léon  X  et  vengé  ce  pape  d'in- 
justes accusations,  il  ne  craint  pas  de  déclarer  que,  dans  ce 
pontificat,  il  y  a  des  choses  qui  aujourd'hui  «  déplaisent  gran- 
dement »,  telles  que  le  cumul  des  bénéfices  ecclésiastiques  et 
les  abus  en  provenant,  a  Nous  ne  nions  pas,  dit-il,  que  bien  des 
choses,  en  ce  temps,  avaient  besoin  de  réforme  ;  nous  ne  sommes 
pas,  nous  autres  catholiques,de  ces  gens  qui  nient  ou  couvrent  de 
voiles  la  vérité  manifeste.»  Et  il  ajouta  que,dès  l'origine,  l'Église 
elle-même  a  toujours  proclamé  la  nécessité  d'améliorer,  de 
corriger,  de  réformer,  «  attendu  la  nature  dépravée  de  l'homme 
et  la  poussière  mondaine,  dont  parfois  les  âmes  religieuses 
elles-mêmes  reçoivent  quelques  taches  »• 

Ces  simples  paroles  pourront  donner  une  idée  de  l'esprit 
dans  lequel  sont  conçus  les  travaux  historiques  suscités  par 
Léon  XIII. 

(Français)  Emmanuel  Cosquin. 
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LOUISE  HOLLANDINE 

PRINCESSE   PALATINE    DE   BAVIÈRE 

Abbesse  de  Maubuisson^  de  V ordre  de  Citeaux 
1622-1709 

(Suite  et  fin.  —  Voir  p.  201.) 


Une  publication  récente  (1)  nous  permet  de  compléter  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  fournis  par  la  Notice  néerlandaise  du  P.  Allard,  S.  J.  (2). 
On  trouverait  sans  doute  de  plus  amples  détails  sur  rarrière-petite-fille  du 
Taciturne,  la  princesse  Louise  Hollandine,  dans  les  riches  archives  de 
l'abbaye  de  Maubuisson,  dont  se  sont  servi  les  auteurs  du  Cartulaire  de 
Notre-Dame  la  Royale  et  qui  sont  conservées  aujourd'hui  hu  dépôt  départe- 
mental de  Seine-et-Oise  à  Versailles  ;  mais  le  cadre  de  notre  revue  nous 
oblige  à  nous  borner  aux  faits  principaux  de  nature  à  mieux  faire  appré- 
cier lod  vertus  de  l'illustre  convertie. 

II 

L'abbaye  de  Maubuisson  était  un  des  plus  célèbres  et  des  plus 
riches  monastères  de  France  ;  elle  fut  fondée  en  1241  par  la 
reine  Blanche  et  par  le  grand  roi  saint  Louis.  Après  la  mort 
prématurée  de  son  époux  (1226),  Blanche  de  Castille,  déclarée 
régente  du  royaume,  vint  s'établir  avec  son  jeune  fils  au  chà- 

(1)  V abbaye  de  Maubuisson.  —  Notre-Dame  la  Royale.  —  Histoire  et 
Cartulaire,  '  publiés  d'après  des  documents  entièrement  inédits  par 
A.  DoTiLLEUX  et  J.  Depoin.  —  Pontoise  1882-84.  —  L'Histoirej  qui  forme 
V Introduction  au  Cartulaire,  comprend  quatre  parties,  dont  les  trois  pre- 
mières sont  en  vente  :  i'^  P.  Histoire  de  V abbaye  et  des  abbesses  (1882); 
2«  P.  Les  bâtiments t  V église  et  les  tombeaux  (1883);  3«  P  Le  trésor  et  le 
mobilier  (1884)  ;  4«  P.  Analyse  du  Cartulaire. 

(2)  Studien  op  godsdientig,  toetenschappelijk  en  letterkundig  gebied. 
Tweede  Jaargang.  IV,  p.  24.  —  Bois-le-duc  1869. 
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teau  du  Pont-dc- l'Oise,  et  consacra  désormais  tous  ses  soins  à 
former  en  lui  l'esprit  d'un  sage,  le  cœur  d'un  héros  et  l'âme  d'un 
saint.  Les  charmes  de  cette  résidence  la  firent  aimer  tout  parti- 
culièrement du  roi  et  de  sa  mère  ;  celle-ci  en  faisait  sa  retraite 
ordinaire  et  elle  désira  que  Pontoise  fût  compris  dans  son 
douaire.  Pour  laisser  dans  ces  lieux  une  trace  ineffaçable  de  son 
séjour,  elle  résolut,  d'accord  avec  son  généreux  fils,  de  fonder 
non  loin  du  château  royal  un  monastère  de  religieuses  Bernar- 
dines et  une  basilique  dans  laquelle  elle  fit  construire  son  propre 
tombeau.  En  1235  elle  acquit  les  fiefs  voisins  d'Aunay  et  de 
Mavimisson,  Puis  elle  fit  entourer  de  murs  l'enclos  de  l'abbaye 
qui  comprenait  plus  de  cinquante  hectares  de  bois,  de  prés,  de 
vignes,  vergers,  potagers,  viviers,  etc.  ;  elle  confia  ensuite 
à  son  maître  d'œuvre,  Richardus  de  Turno,  le  soin  d'édifier 
le  royal  monastère  avec  une  magnificence  digne  de  sa  piété  et 
de  sa  puissance  (1).  Huit  années  furent  consacrées  à  élever  les 
bâtiments  conventuels,  Téglise,  le  logis  des  hôtes,  ainsi  que  le 
palais  destiné  à  recevoir  le  roi  et  la  reine,  lors  de  leurs  visites  à 
l'abbaye. 

Dès  le  mois  de  mars  1242,  des  religieuses  tirées  de  l'abbaye 
cistercienne  de  Saint-Antoine  de  Paris  furent  installées  à 
Maubuisson  par  Blanche  de  Castille  et  mises  en  possession  des 
lieux  réguliers.  Enfin,  le  26  juin  1244,  Tévôque  de  Paris, 
Guillaume  d'Auvergne,  procéda,  en  présence  de  la  reine-mère, 
du  roi  saint  Louis  et  de  toute  la  cour,  à  la  consécration  solen- 
nelle de  la  basilique  abbatiale  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Tri- 
nité, de  Notre-Dame  et  de   Saint-Jean-Baptiste  (2).  La  reine 

(1)  On  conserve  aux  archives  de  Seine  et-Oise  les  comptes  de  ces  vastes 
constructions,  soldés  par  le  trésorier  du  Temple  de  Paris,  qui  était  alors  le 
banquier  des  rois.  Ces  comptes  s'élèvent,  de  1236  à  1244,  à  la  somme  totale 
d'environ  25,000  livres  tournois,  qui  représentent  en  monnaie  actuelle  plus 
dei  560,000  francs  ;  eu  égard  au  pouvoir  de  l'argent  à  cette  époque  et  à  la 
nôtre,  on  peut  hardiment  doubler  ce  chiftVe,  et  constater  que  l'abbaye  de 
ô'.aubuisson  a  coûté  près  d'un  million  de  francs  au  trésor  royal.  —  Voir 
DuTiLLEUx  et  Dkpoin,  Lahhaye  de  Maubuisson,  Introd.  !'«  partie,  p.  4. 

(2)  On  voit  encore  aujourd'hui,  dans  la  commune  de  Saint-Ouen-l' Au- 
mône, à  quelques  minutes  de  Pontoise,    près  de  la  rive   gauche  de  la 
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donna  au  monastère  le  titre  de  €  Notre- Dame  la  Royale  »,  nom 
sous  lequel  il  fut  longtemps  désigné.  Le  roi  combla  Maubuisson 
d'insignes  faveurs  et  de  grands  revenus  ;  il  voulut  que  toutes  les 
affaires  de  Tabbaye  fussent  évoquées  directement  au  Conseil 
royal.  De  son  côté,  le  pape  exempta  les  religieuses  de  la  juri- 
diction épiscopale  et  leur  donna  pour  visiteur  l'abbé  général  de 
Citeaux.  Maubuisson  fut  placé  sous  la  protection  du  saint-siège 
et  en  reçut  des  concessions  et  des  indulgences  toutes  spéciales 
qui  la  firent  arriver  en  peu  de  temps  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté (1). 

La  prédilection  de  la  reine  Blanche  pour  Maubuisson  y  attirait 
souvent  le  bon  roi.  C'est  à  Maubuisson  qu'en  1244,  à  la  suite 
d'une  grave  maladie,  il  résolut  de  prendre  la  croix  et  d'aller 
combattre  les  infidèles.  C'est  là  que  pendant  les  trois  années 
suivantes  nous  le  voyons  faire  des  séjours  prolongés  et  préparer 
son  expédition  d'outre-mer,  la  septième  des  grandes  croisades. 
C'est  là  que,  durant  l'absence  du  roi  son  fils  (1248-1254),  la 
première  fondatrice  voulut  être  inhumée.  Se  sentant  près  de  sa 
fin,  elle  manda  dans  son  palais  du  Ix)uvre  la  première  abbesse 
de  Maubuisson  ;  elle  en  reçut  Thumble  habit  des  Bernardines  et 
rendit  le  dernier  soupir  le  26  novembre  1252.  On  lui  mit  ensuite 
le  manteau  royal  sur  sa  robe  de  religieuse  et  la  couronne  d'or 
sur  la  tête  au-dessus  de  son  voile.  Ainsi  revêtue,  elle  fut  portée 
sur  une  riche  civière  par  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume 
jusqu'à  Téglise  de  Notre-Dame  la  Royale, où  on  lui  fit  de  magni- 
fiques obsèques  et  où  elle  fut  ensevelie  sous  une  tombe  de 
cuivre  à  l'entrée  du  grand  chœur  des  religieuses  (2). 

rivière,  au  centre  d*un  parc  fermé  de  murs  et  de  grilles,  les  ruines  impo* 
santés  des  splendides  édifices  élevés  à  Maubuisson  par  saint  Louis  et  par 
sa  pieuse  mère  ;  une  partie  de  Fabbatiale,  la  sacristie,  la  salle  du  chapitre, 
celle  des  archives,  le  dortoir  des  novices  sont  particulièrement  bien  con- 
servés. 

(1)  Nous  résumons  ici  les  intéressants  détails  donnés  par  les  auteurs  de 
l'ouvrage  :  Histoire  et  Cartulaire  de  Maubuisson»  Introd.  pp.  7  et  suiv. 
—  Voir  aussi  Gallia  Chrisiiana,  t.  Vll,col.927  et  sq.  Les  documents  cxxxvii 
et  CLxi  du  même  volume  donnent  le  diplôme  de  fondation  de  la  Reine 
Blanche  (mars  1241)  et  l'approbation  de  saint  Louis  de  l'année  1248. 

(2)  Cette  tombe  royale  fut  indignement  profanée  en  1792  ;  les  ornements 
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Après  son  retour  de  la  croisade,  et  sans  doute  pour  mieux 
honorer  le  souvenir  de  son  illustre  mère,  le  saint  roi  de  France 
fit  de  fréquentes  visites  à  l'abbaye  de  Maubuisson  ;  il  y  séjourna 
souvent  durant  plusieurs  semaines,  de  Tannée  1256  à  Tannée 
1270.  Enfin,  avant  de  partir  pour  l'expédition  de  Tunis,  où  il 
devait  succomber  victime  de  son  zèle  et  de  sa  charité,  il  vint 
exprès  à  Maubuisson  pour  dire  un  dernier  adieu  aux  pieuses 
gardiennes  du  tombeau  de  sa  mère  et  pour  les  combler  de  ses 
bienfaits  (1). 

A  l'exemple  du  grand  roi,  ses  successeurs  pendant  plus  d'un 
siècle  firent  de  nombreux  séjours  dans  Tabbaye  cistercienne. 
Des  princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale,  ainsi  qu'une 
foule  de  grands  seigneurs  et  de  nobles  dames  voulurent  y  être 
inhumés  (2).  La  guerre  de  cent  ans  au  xv«  siècle  et  les  troubles 
de  religion  au  xvie  portèrent  un  coup  fatal  à  la  fortune  et  aussi 
à  la  vie  régulière  du  monastère  fondé  par  saint  Louis. 

Après  avoir  traversé  ces  rudes  épreuves,  Tabbaye  de  Mau- 
buisson se  vit  exposée  à  de  nouveaux  dangers  par  suite  du 
gouvernement  déplorable  de  Tabbesse  Angélique  d'Estrées 
(4595-1620),  sœur  de  la  trop  fameuse  Gabrielle  qui  résidait 
souvent  à  Maubuisson  et  fut  ensevelie  en  1599  dans  Téglisedu 
monastère  (3). 

Les  essais  de  réformation  tentés  au  xvii«  siècle  ne  furent  pas 
des  plus  heureux  ;  on  confia  à  la  mère  Angélique  Arnauld  et  aux 
religieuses  de  Port-Royal  le  soin  de  rétablir  la  vigueur  de  la 
règle  cistercienne  dans  Tantique  abbaye  de  la  reine  Blanche  (4). 

de  cuivre  qui  la  décoraient  (d'un  poids  total  de  1585  livres»,  furent  envoyés 
à  Paris  avec  les  cloches  de  Tabbaye.  pour  y  être  fondus  et  convertis  en 
canons.  Voir  Touvr.  cité  de  MM.  Dutilleux  et  Dkpoih.  ItUroduction 
p.  205. 

(1)  Ouvr.  cité.  Ire  partie,  p.  13.  —  La  lettre  de  S.  Louis,  qui  exprime  ses 
aditux  aux  dames  de  Maubuisson,  a  été  publiée  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes.  XVU,  p.  265. 

(2j  Cf.  ouvr.  cité  :  Ire  partie,  pp.  16  et  suiv.  £e  partie  p.  106  et  suiv.  — 
On  y  voyait,  entre  autres,  les  tombeaux  d'Alphonse  de  Poitiers,  frère  de 
S.  Louis,  de  son  neveu  Robert  H,  comte  d'Artois,  de  Jean  de  Brienne,  etc. 

(3)  Ibid.  ire  partie,  p.  45.  —  2e  partie,  p.  113. 

(4)  Ibid.  iro  partie,  p.  48  et  suiv. 
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De  là  malheureusement,  dans  cette  illustre  maison,  un  levain 
caché  de  jansénisme  et  des  divisions  intestines  qui  persistèrent 
plus  ou  moins  jusqu'à  la  suppression  violente  de  l'abbaye  en 
1792  (1). 

Au  moment  de  l'entrée  de  la  princesse  Louise-Hollandine  à 
Notre-Dame  la  Royale  en  1659,  cette  maison  jouissait  d'un  calme 
relatif;  elle  était  gouvernée  par  Tabbesse  Catherine  d'Orléans, 
fille  du  duc  Henri  II  de  Longueville-Orléans,  le  beau-frère  du 
grand  Condé.  Cette  circonstance  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère 
au  choix  que  fit  la  nouvelle'convertie  du  couvent  deMaubuisson 
pour  s'y  consacrera  Dieu.  La  maison  palatine  de  Bavière  était 
étroitement  liée  et  môme  apparentée  avec  les  Condé  et  les 
Longue  ville  (2).  La  princesse  palatine  Anne  de  Gonzague,  belle- 
sœur  de  Louise  Hollandine,  cousine  germaine  et  intime  amie  de 
la  duchesse  de  Longueville,  avait  confié  l'éducation  de  ses  trois 
filles  à  l'abbesse  de  Maubuisson,  Catherine  d'Orléans  (3). 

Cependant  la  vocation  de  la  princesse  Louise  était  des  plus 
sincères  et  des  plus  solides  ;  elle  prouva  bientôt  qu'aucune  vue 
mondaine  ne  l'avait  dirigée  dans  la  retraite  de  Maubuisson. 
Elle  avait  trente-sept  ans  quand  elle  y  prit  le  voile  le  25  mars 
1659,  fête  de  l'Annonciation  de  la  très  sainte  Vierge.  Ajoutant 
à  son  prénom  celui  de  sa  divine  protectrice,  elle  voulut  désor- 
mais s'appeler  en  religion  sœur  Louise-Marie(4).Dès  les  premiers 

(1    Ibid,  3«  partie,  p.  173. 

(2)  La  mère  du  duc  de  Longueville,  Catherine  de  Gonzague,  fille  de 
Louis  de  Gonzague  duc  de  Ne  vers,  était  la  propre  sœur  de  Charles  de 
Gonzague,  père  de  la  princesse  palatine  Anne  de  Gonzague,  femme  du 
prince  Edouard.  —  La  famille  des  Gonzague,  marquis  de  Castiglione  et  de 
Solferino,  à  laquelle  appartenait  saint  Louis  de  Gonzague,  était  une 
branche  cadette  des  Gonzague  Ne  vers- Mantoue. 

(3)  Catherine  d^Orléans-Longueville  fut  abbesse  de  Maubuisson  de  1653 
à  1664.  —  On  voit  dans  les  comptes  de  l'abbaye  que  celle-ci  payait  une 
pension  de  800  livres  à  chacune  des  trois  filles  d'Anne  de  Gonzague,  nièces 
de  Lonise  Hollandine. 

(4)  Louise  Hollandine  avait  une  grande  dévotion  à  la  très  sainte  Mère  de 
Dieu  et  s'efforçait  de  répandre  son  culte.  Etant  abbesse,  elle  accueillit  avec 
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jours,  elle  ne  recula  devant  aucune  des  épreuves  du  noviciat  ; 
à  son  tour,  elle  balayait  l'église  et  les  cloîtres,  elle  servait  à  la 
cuisine,  elle  aimait  à  remplir  les  offices  les  plus  humbles  et  les 
plus  répugnants  à  la  nature  ;  en  un  mot,  elle  ne  négligeait 
aucune  de  ces  petites  pratiques  de  mortification,  t  d'autant  plus 
utiles  qu  elles  le  paraissent  moins,  que  le  monde  appelle  folie 
et  qui  sont  sagesse  devant  Dieu  (1).  »  Uévéque  d'Aleth  nous  dit 
que  c'était  un  prodige  de  a  voir  une  princesse  de  trente-six  ans, 
—  qui  joignait  à  la  noble  fierté  qu'elle  avait  puisée  dans  son  sang 
un  esprit  solide  et  élevé,  et  qui  accoutumée  aux  douceurs  d'une 
cour  flatteuse  voyait  l'obéissance  courir  au-devant  d'elle,  —  se 
plier  tout  d'un  coup  à  des  observances  si  pénibles,  dourir  à  son 
tour  au-devant  de  l'obéissance  et  oublier  ce  qu'elle  était  née  pour 
descendre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  et  de  plus  humiliant  dans  la 
religion.  En  vain  une  sage  abbesse  veut  ménager  une  foi  naissante 
et  épargner  à  un  tempérament  délicat  ce  que  la  règle  a  de  trop 
austère,  la  princesse  n'y  peut  consentir  (2).  »  Et  dès  lors  elle 
posera  dans  l'humilité  et  l'abnégation  les  fondements  de  la  vie 
spirituelle  émincnte  qu'elle  mènera  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
Après  dix-huit  mois  de  noviciat,  elle  futadmise  à  la  profession 
solennelle.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  de  l'abbaye,  le 
19  septembre  1660,  en  présence  de  son  frère,  le  prince  Edouard, 
de  sa  belle-sœur,  Anne  de  Gonzague,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Longueville,  du  prince  de  Gondé,  tout  récemment  revenu  des 
Pays-Bas,  après  la  paix  des  Pyrénées,  d'une  foule  de  princes  et 
de  seigneurs  et  d'un  nombreux  clergé  ;  l'éloquent  évêque 
d'Amiens,  Mgr  Faure,  fit  le  sermon  de  circonstance  et,  comme 


plaisir  la  dédicace  d'un  livre  composé  en  Thonneur  de  Notre-Dame  par  un 
pieux  chanoine  de  l'ordre  de  Prémontré  :.—  Éloges  de  la  sainte  Vierge 
selon  les  saints  Pères  de  l'Église  et  quntre  discours  sur  le  saint  voile  et  la 
Profession  religieuse.y^SLV  le  R.P.N.  Gourneau,  chanoine  rc-uUeret  prieur 
de  l'abbiye de  Valserz,  ordre  de  Prémontré.  —  A  Paris,  chez  Elie  Josset, 

MDCLXXl. 

(1)  Maboul.  Oraison  funèWe  de  Vabbesse  de  Maubuisson  dans  le  Recueil 
des  Oraisons  funèbres  de  ce  prélat,  p.  159.  Paris,  1748. 

(2)  Ibid.,  p.  160. 
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le  remarque  le   chroniqueur-poète   Loret,    il  prêcha  divine- 
ment (1). 

Chargée  bientôt  des  fonctions  les  plus  importantes  du  monas- 
tère, elle  s'en  acquitta  avec  une  telle  ferveur  et  une  exactitude 
si  exemplaire,  qu'au  décès  de  l'abbesse  Catherine  Angélique 
d'Orléans,  toutes  les  pensées  se  portèrent  spontanément  sur 
la  sœur  Louise-Marie  (2).  Dans  sa  dernière  maladie,  Catherine 
avait  recommandée  la  $œur  Louise  au  royal  patron  de  l'ab- 
baye (3).  Le  choix  de  la  supérieure  mourante  concordait  parfai- 
tement avec  celui  de  ses  subordonnées.  Le  roi  Louis  XIV  donna 
satisfaction  au  désir  de  tous,  et  le  20  août  1664,  en  la  fête  de 
saint  Bernard,  Louise  Hollandine  fut  nommée  abbesse  de  Mau- 
buisson.  Le  4  novembre  suivant  eut  lieu  son  installation  solen- 
nelle par  Claude  Vaussin,  abbé  général  de  Citeaux  (4). 

La  nouvelle  supérieure  se  montra  tout  d'abord  un  exemple 

(iyMuse  historique,  Liv.  xi,  lettre  38.  —  Mgr  François  Faure,  né  à 
Angouléme  en  1608,  religieux  de  l'ordre  de  S.  François  d'Assise,  docteur  en 
théologie  de  Paris  et  prédicateur  célèbre,  fut  nommé  en  1653  à  l'évêché 
de  Glandèves  et  peu  après  à  celui  d* Amiens  ;  il  mourut  en  1687.  C'était  un 
prélat  fort  zélé,  très  attaché  au  saint-siège  et  grand  adversaire  des  galli- 
cans et  des  jansénistes. 

(2)  L'abbesse  Catherine  Angélique  d'OrléansLongueville  mourut  à  l'âge 
de  47  ans,  le  16  juillet  1664;  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à  ses  obsèques 
par  Dom  Leboux,  évêquede  Périgueux.  V.  GcUlia  Christ.,  t.  Vil. 

(3)  Louis  XIV  portait  un  intérêt  tout  spécial  à  Maubuisson.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  Fronde,  tandis  qu'il  résidait  au  château  de  Pontoise,  il 
se  rendit  à  l'abbaye  fondée  par  son  saint  aïeul  avec  la  reine-mère  et  toute 
la  cour  (octobre  1652).  Il  fut  reçu  avec  les  cérémonies  d'usage  à  la  grande 
porte  de  l'églibC  par  l'abbesse  Suzanne  de  Uennin-Liétard,  qui  mourut 
peu  de  semaines  après,  le  6  novembre  1652. 

(4)  La  nouvelle  abbesse  eut  la  douleur  de  ne  voir  assister  à  sa  bénédic- 
tion ni  son  frèi  e,  le  prince  palatin  Edouard  de  Bavière,  pieusement  décédé 
à  Paris  le  10  mai  1663,  ni  son  cousin  le  duc  de  Longueville,  mort  à  Rouen, 
le  11  mai  de  la  même  année  dans  de  grands  sentiments  de  piété  ;  le  duc 
fut  assisté  à  ses  derniers  moments  par  le  P.  Bouhours  qui  avait  été  le 
précepteur  de  ses  fils  et  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  sa  mort  édifiante. 
Cf.  Opuscules  dioers,  p.  3-33.  Paris  1684. 
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vivant  des  plus  hautes  vertus.  Dans  la  dignité  qu'on  lui  avait 
imposée,  elle  ne  trouvait  que  de  nouveaux  devoirs  à  remplir, 
et  dans  Tautorité  qui  lui  était  imposée,  elle  voyait  seulement 
la  liberté  de  refuser  à  elle-même  et  de  s'interdire  les  adoucisse- 
ments que  l'obéissance  lui  avait  autrefois  prescrits  ;  les  mômes 
habillements  mais  plus  austères  que  ceux  des  autres  religieuses, 
la  môme  table,  la  môme  noujTiture,  une  vaisselle  en  terre,  une 
simple  cellule,  pas  de  feu,  même  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse. Pendant  le  jour,  elle  était  présente  à  tous  les  exer- 
cices de  la  communauté  ;  la  nuit,  on  la  trouvait  la  première  au 
pied  des  autels.  Scrupuleusement  fidèle  aux  jeûnes  prescrits  par 
la  règle,  elle  s'en  imposait  encore  d'autres  ainsi  que  des  jours 
d'abstinence. Contente  de  la  croix  de  J.-G.  qu'elle  avait  imprimée 
dans  son  cœur,  elle  refusait  de  porter  sur  sa  poitrine  la  croix 
abbatiale,  insigne  de  sa  dignité.  Toujours  la  première  au  chœur 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu,  elle  ne  voulut  jamais  occuper 
la  stalle  destinée  à  l'abbesse  ;  elle  y  fît  placer  une  statue  de  la 
sainte  Vierge,  comme  pour  indiquer  que  la  divine  Mère  de 
Jésus-Christ  était  la  véritable  supérieure  du  monastère  de 
Notre-Dame  la  Royale. 

L'humble  princesse  avait  horreur  de  tout  ce  qui  lui  rappelait 
l'éclat  du  monde  ;  contrairement  à  la  coutume  des  autres 
abbesses,  elle  n'eut  ni  suite  ni  laquais  et  cessa  de  porter  les 
armes  de  sa  famille.  On  cite  d'elle  une  réponse  qui  nous  fait 
connaître  à  la  fois  sa  modestie  et  son  tact  exquis.  Un  jour  elle 
avait  prié  madame  de  Chaulnes,  abbesse  de  Poissy,  d'assister  à 
une  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu  à  Maubuisson.  Cette  dame 
s'excusa  par  un  frivole  motif  de  préséa.nce  disant  qu'elle 
n'y  pouvait  venir  à  moins  que  la  princesse  ne  consentît  à  lui 
céder  la  droite  :  a  Dites  à  madame  de  Poissy,  répondit  en  sou- 
riant notre  abbesse,  qu'elle  n'ait  point  d'inquiétude  à  ce  sujet  ; 
depuis  que  je  suis  religieuse,  je  ne  distingue  ma  main  droite 
de  ma  main  gauche  que  pour  faire  le  signe  de  la  croix.  » 

A  l'exemple  des  plus  ferventes  abbesses,  Louise  Hollandine 
voulut  garder  une  très  exacte  et  très  sévère  clôture.  Pendant 
les  cinquante  années  qu'elle  vécut  à  Maubuisson,  elle  ne  sortit 
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que  trois  fois  de  son  monastère  et  cela  pour  des  raisons  tout  à 
fait  majeures.  Aussi  les  plus  grands  personnages,que  son  illustre 
naissance,  son  rare  savoir,  son  esprit  et  son  éminente  piété  atti- 
raient à  elle,  devaient-ils  venir  la  trouver  dans  son  monastère,  et 
encore  à  de  rares  intervalles;  ses  nièces,  la  duchesse  d'Orléans, 
et  la  princesse  de  Condé,  qui  lui  étaient  fort  attachées,  le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre,  la  reine  de  France,  Marie  Thérèse,  et 
Madame  la  Dauphine  allaient  la  visiter  plus  souvent  qu'elle  ne 
l'eût  désiré  par  suite  de  son  amour  pour  la  retraite  et  la  solitude 
et  de  son  horreur  pour  les  vanités  du  siècle.  Pour  peu  qu'elle 
n'eût  pas  été  très  attentive  à  rompre  et  à  éviter  ces  commerces, 
les  visites  et  les  lettres  n'auraient  point  cessé  ;  mais,  comme  le 
remarque  le  duc  de  Saint-Simon,  a  la  princesse  palatine  ne  vou- 
lait pas  retrouver  le  monde  dans  le  lieu  qu'elle  avait  pris  pour 
asile  contre  lui.  i» 

Cet  écrivain  grand  seigneur,  qui  l'dvait  très  bien  connue,  a 
fait  dans  ses  Mémoires  un  éloquent  éloge  de  Tabbesse  de 
Maubuisson  ;  après  avoir  exposé  les  relations  de  parenté  de  la 
princesse  avec  toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe,  il 
ajoute  :  tTant  d'éclat  fut  absorbé  sous  son  voile.  Elle  ne  fut  prin- 
cipalement que  religieuse  et  seulement  abbesse  pour  éclairer  et 
conduire  sa  communauté,  dont  elle  ne  souffrit  jamais  d'être 
distinguée  en  rien.  Elle  ne  connut  que  sa  cellule,  le  réfectoire, 
la  portion  commune.  Elle  ne  manqua  à  aucun  office  ni  à  aucun 
exercice  de  la  communauté,  écarta  les  visites,  la  première  à 
tout  et  la  plus  régulière,  ardente  à  servir  ses  religieuses  avec  un 
esprit  en  tout  supérieur  et  un  grand  talent  de  gouvernement, 
dont  la  charité,  la  douceur,  la  prévenance,  la  tendresse  pour  ses 
filles  étaient  Pâme  et  desquelles  aussi  elle  fut  continuellement 
adorée  :  aussi  n'était-elle  contente  qu'avec  elles  et  ne  sortit 
jamais  de  sa  maison.  Les  autres  se  souvenaient  d'autant  plus  de 
ce  qu'elle  était  qu'elle  semblait  l'avoir  entièrement  oublié,  avec 
une  simplicité  parfaite  et  naturelle.  Son  humilité  avait  banni 
toutes  les  différences  que  les  moindres  abbesses  affectent  dans 
leurs  maisons,  et  tout  air  de  savoir  les  moindres  choses,  encore 
qu'elle  égalât  beaucoup  de  vrais  savants.  Elle  avait  infiniment 


Digitized  by  VjOOQIC 


272  LOUISE   HOLLANDINE   DE  BAVIÈRE 

d'esprit,  aisé,  naturel,  sans  songer  jamais  qu'elle  en  eût,  non 
plus  que  de  science  (1).  » 

Un  autre  contemporain,  l'illustre  avocat  Henri  Cochin,  parle 
de  Louise  HoUandine  à  peu  près  dans  les  mômes  termes  que 
Saint-Simon.  Dans  un  mémoire  pour  le  monastère  de  Mau- 
buisson,  il  trace  de  la  digne  abbesse  le  portrait  suivant  :  c  Cette 
princesse,  dit-il,  née  dans  l'éclat  du  trône,  avait  quitté  avec 
joie  ses  grandeurs  et  sa  fortune  pour  venir  s'anéantir  dans  le 
cloître.  Fille  de  tant  de  rois,  loin  d'exiger  les  respects  dus  à  sa 
naissance,  elle  refusait  même  les  égards  dus  à  sa  dignité  d'ab- 
besse  :  nulle  distinction  entre  elle  et  la  dernière  des  religieuses, 
môme  table,  môme  nourriture,  môme  simplicité  de  meubles  et 
de  vêtements;  toujours  la  première  aux  offices  de  nuit  et  de 
jour,  ajoutant  aux  austérités  de  la  règle  les  pratiques  les  plus 
pénibles  ;  aussi  tendre  pour  les  autres  que  sévère  pour  elle- 
môme,  c'est  ainsi  qu'elle  a  été,  pendant  près  de  cinquante  ans, 
plutôt  la  mère  que  la  supérieure  de  ses  religieuses  et  que  par 
une  vie  digne  de  la  plus  sainte  antiquité,  elle  a  servi  d'orne- 
ment à  Tétat  régulier  et  d'édification  à  toute  la  France  (2).  » 

Au  milieu  de  cette  unanimité  d'éloges,  il  n'est  pas  étonnant 
que  Bossuet  ait  osé  dire  publiquement,  dans  l'oraison  funèbre 
d'Anne  de  Gonzague  qu'il  prononça  en  1685,  que  les  vertus  de 
la  pieuse  abbesse  faisaient  a  éclater  par  toute  l'Église  la  gloire 
du  saint  monastère  de  Maubuisson  (3).  » 

Nous  devons  relever  ici  une  grave  erreur  du  duc  de  Saint- 
Simon.  On  sait  que  cet  écrivain  passionné  était  un  grand  admi- 
rateur de  Port- Royal  et  des  jansénistes. Il  voulut  faire  honneur  à 
la  mère  Angélique  Arnauld  des  vertus  et  de  la  réputation  de 
l'abbesse  de  Maubuisson  et  il  ne  craignit  pas  d'avancer,  sans 
aucun  examen  de  sa  part,  que  la  princesse  Louise  HoUandine 
a  se  fit  catholique  à  Port-Royal  où  elle  fut  élevée  et  dont  elle 

(1)  Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon,  Ëdit. 
Hachette.  1862.  Tome  IV,  chap.  xxv,  p.  801. 

(2)  Œuvres  complètes.  1771,  t.  I,  p.  2^0. 

(3)  Oraison  funèbre,  1«*  partie* 
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prit  parfaitement  TespHt.  Elle  avait  suivie  continue-l-il,  un 
détachement  de  ce  célèbre  monastère  qui  alla  réfo)^mer  celui 
de  Maubuisson.  Elle  s'y  fit  religieuse  et  en  fut  nommée  abbesse 
en  1644  (1)...»  Or,  il  y  a  dans  ces  lignes  autant  d'inexactitudes 
que  de  mots.  Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  article,  que 
Louise  Hollandine,  née  en  4622,  fut  élevée  dans  les  Pays-Bas 
par  sa  mère,  la  reine  de  Bohême,  qu'elle  fut  instruite  en  1657 
dans  la  religion  catholique  par  un  jésuite  flamand  de  résidence  à 
la  Haye,et  qu'en  1658,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  elle  s'enfuit  de 
Hollande  et  fit  abjuration  à  Anvers  entre  les  mains  d'un  père  de 
de  la  compagnie  de  Jésus  (2).  De  plus,  d'après  les  auteurs  du 
livre  :  Histoire  et  Cartulaire  de  Maubuisson  (3),  un  premier 
détachement  de  religieuses  de  Port-Royal  fut  amené  à  Mau- 
buisson par  la  mère  Angélique  en  1618,  c'est-à-dire  quatre  ans 
avant  la  naissance  de  Louise  Hollandine.  Un  second  essai  de 
réformation  eu  lieu  en  1627,  c'est-à-dire  quand  la  petite  Louise 
avait  à  peine  quatre  ans.  Le  7  janvier  de  cette  année,  la  mère 
Marie  des  Anges  quitta  Port-Royal  pour  Maubuisson  avec  huit 
religieuses  ;  elle  y  demeura  pendant  quelques  années  et  ne 
réussit  pas  dans  l'œuvre  qu'elle  avait  entreprise  (4).  En  1644, 
quartorze  ans  avant  l'entrée  de  Louise-HoUandine  à  Maubuisson, 
elle  dut  retourner  à  Port-Royal,  dont  elle  fut  nommée  abbesse 
triennale,et  où  elle  mourut  le  10  décembre  1658.  Nous  avons  vu 
d'ailleurs  qu'à  peine  arrivée  en  France,  la  princesse  Louise 
résidait  avec  la  reine  d'Angleterre,  sa  tante,  chez  les  pieuses 
Visitandines  de  Chaillot-lez-Paris  (5).  On  peut  conclure  de  ce 
simple  rapprochement  de  dates  combien  on  doit  se  défier  des 
Mémoires  de  Saint-Simon,  môme  quand  ils  précisent  les  faits,  et 
combien  il  est  nécessaire  de  contrôler  avec  soin  les  assertions 
les  plus  formelles  de  cet  étrange  historien  qui  voit  toute  chose, 
les  personnes  et  les  faits,  à  travers  le  prisme  d'une  puissante 

(1)  Mémoires^  loc.  cit.,  p.  300. 

(2)  Voir  livr.  de  mai,  p.  214. 

(3)  Introduction,  p.  47. 

(4)  Ibid.,  p.  55. 

(5)  Voir  livraison  de  mai,  p.  216. 

PRÉCIS  HIST.  —  JUIN  1885.  19 
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imagination,  presque  toujours  égarée  par  la  passion,  par   le 
préjugé  et  le  parti-pris. 

Au  lieu  d*être  Timitatrice  des  révoltées  de  Port-Royal,  Tab- 
besse  de  Maubuisson  s'efforça,  toute  sa  vie,  d'apaiser  les 
dissentiments  qui,  avant  et  après  elle,  troublèrent  la  paix  de 
son  monastère.  Pendant  son  sage  gouvernement  de  quarante- 
cinq  années,  le  calme  le  plus  parfait  ne  cessa  de  régner  dans  la 
royale  abbaye,  et  Ton  peut  dire  d'elle  ce  que  Bossuet  disait  en 
1685  de  sa  belle-sœur,  la  princesse  palatine  Anne  de  Gonzague, 
après  sa  conversion  :  que  a  sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que 
vive,  et  que,  dans  les  fameuses  questions  qui  ont  troublé  en 
tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours,  elle  déclarait  haute- 
ment qu'elle  n'avait  d'autre  part  à  y  prendre  que  d'obéir  à 
rÉglise(ll.» 

Si  Tabbesse  Louise  Hollandine  se  montra  si  sage  et  si  fidèle 
dans  la  direction  spirituelle  de  son  monastère,  elle  ne  fut  pas 
moins  habile  ni  moins  ferme  dans  la  gestion  du  temporel  de 
Notre-Dame  la  Royale.  Malgré  ses  immenses  richesses,  par  suite 
du  malheur  des  temps  et  de  la  négligence  des  supérieurs,  les 
affaires  de  Tabbaye  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  désordre 
lors  de  l'entrée  en  charge  de  la  noble  princesse.  La  maison  était 
si  obérée  qu'elle  dut  en  arrivant  faire  vendre  une  partie  de  l'ar- 
genterie pour  satisfaire  les  créanciers  les  plus  exigeants  (2). 
Peu  à  peu,  elle  remit  les  finances  de  Maubuisson  dans  l'état  le 
plus  prospère,  et  bientôt  elle  put  consacrer  des  sommes  consi- 
dérables à  la  réparation  des  édifices,  à  l'amélioration  des  terres 
et  surtout  au  soulagement  des  pauvres  et  des  malheureux. 

Pendant  sa  longue  administration,  et  grâce  à  une  prudente 
économie,  elle  put  conduire  à  bonne  fin  de  nombreux  et  utiles 
travaux.  En  1666,  elle  construisit  une  aile  de  bâtiment  où  elle 
établit  le  grand  dortoir  des  religieuses  dans  lequel  chacune  avait 
une  petite  cellule  à  part.  A  proximité  du  dortoir,  elle  éleva  une 
élégante  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame:  elle  y  voulut  peindre  de 

(1)  Oraison  funèbre  de  la  princesse  palatine^  2«  partie. 

(2)  DuTiLLEUX  et  Depoin,  ouvr.  cité.  Introduction,  p.  62. 
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sa  propre  main,  en  plusieurs  tableaux,  la  vie  de  la  T.  S.  Vierge, 
et  fit  placer  sur  Tautel  une  belle  statue  de  la  Mère  de  Dieu,  que 
lui  avait  donnée  en  cadeau  sa  belle-sœur  Anne  de  Gonzague, 
la  veuve  du  prince  palatin  Edouard  de  Bavière.  De  1668  à  1670, 
elle  répara  les  bâtiments  des  fermes  du  monastère;  en  1680, 
elle  entreprit  la  restauration  de  la  belle  église  abbatiale 
qui  avait  soixante  mètres  de  longueur  sur  vingt  de  largeur  et 
autant  de  hauteur;  elle  remit  à  neuf  le  grand  portail  de  «  l'église 
du  dehors  »,  situé  à  l'extrémité  du  transept  du  côté  du  palais  de 
saint  Louis;  elle  entoura  d'une  grille  aitistement  ouvragée  la 
chapelle  du  Saint-Rosaire,  et  d'une  riche  balustrade  la  chapelle 
de  Saint-Michel.En  1681,  elle  renouvela  le  clocher  du  monastère 
et  Tannée  suivante  elle  y  plaça  une  deuxième  cloche  qui  fut 
solennellement  baptisée  et  eut  par  marraine  la  princesse  Louise, 
petite-fille  du  grand  Condé,  comme  l'indique  l'inscription  gra- 
vée tout  autour  delà  partie  inférieure  :  «  f  L'an  1682  —  J*ai  été 
faite  du  temps  de  sœur  Louise-Marie,  Palatine  de  Bavière,  et 
nommée  Louise  par  Mademoiselle  de  Condé,  lors  de  ma  béné- 
diction (1).  D 

Un  des  ouvrages  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  Tabbesse,  parce 
qu'il  joint  rutile  à  l'agréable,  ce  fut  la  fontaine  qu'elle  éleva 
au  milieu  du  grand  préau, rempli  de  verdure  et  de  fleurs,  qu'en- 
vironnaient les  cloîtres  du  monastère.  Maubuisson  manquait 
d'une  eau  jaillissante  qui  fût  à  la  portée  des  religieuses,  et  l'on 
avait  autrefois  fait  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  ame- 
ner àTabbaye  les  eaux  de  quelques  sources  des  environs.  La 
princesse  s'adressa  à  M.  Gobert,  l'un  des  ingénieurs  que 
Louis  XIV  avait  employés  pour  l'aménagement  des  eaux  de 
Versailles  (2).  Sur  le  petit  monument,  qui  décorait  la  fontaine  au 
centre  du  préau,  on  lisait  une  élégante  inscription,  en  deux 
distiques  latins,  composés  par  le  célèbre  poète  Santeuil,  cha- 
noine de  Saint- Victor  : 

Quse  vili  sub  rupe  ingloria  lympha  fluebam, 
Tu  mibi  das  sanctas  habitare  domos! 

(1)  DuTiLLKux  et  Depoin,  ouvr.  cité,  Introduction,  p.  97. 

(2)  Ibid.,  p.  88 
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Munere  pro.tanto,  virtutibus  inclita  Princeps, 

More  perennis  aquse,  fama  perennis  erit. 

Electornli  Principi  Ludovicse  Bavarim  Palatinm 

Régit  Monasterit  Malodunensis  Antistitae 

SANCTOLIUS   VICTOR  INCJS. 

Un  écrivain  du  siècle  dernier  n'a  pas  trop  mal  rendu  ces 
beaux  vers  dans  le  quatrain  suivant  : 

Je  filtrais  sans  éclat  d'un  ignoble  rooher  ; 
Sous  ces  portiques  saints  tu  me  fais  habiter  ; 
Pour  un  bienfait  si  grand,  vertueuse  Princesse, 
Je  coulerai  toujours  et  tu  vivras  sans  cesse  (!)• 

Pour  pouvoir  faire  face  à  tous  ces  travaux,  la  digne  supé- 
rieure usait  d'une  sage  économie  et  d'une  habile  prévoyance, 
mais  sans  aucune  apparence  de  mesquine  parcimonie  ni  sans 
aucun  de  ces  moyens  factices  qui  portent  atteinte  à  la  vie  régu- 
lière. Jamais  on  ne  put  lui  faire  de  reproche  à  cet  égard.  Gomme 
le  remarque  son  panégyriste  :  a  elle  n'était  pas  de  ces  supé- 
rieures intéressées,  qui  sous  le  nom  tant  vanté  du  bien  du 
monastère  cachent  souvent  une  insatiable  avarice,  et  sous  le 
spécieux  prétexte  de  fondation  solide  ruinent  sans  ressource 
les  fondements  de  la  discipline  religieuse  (2).  b  Elle  croyait  sur- 
tout devoir  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  sa  communauté 
par  une  générosité  sans  bornes,  par  une  inépuisable  charité 
envers  les  indigents  et  les  malheureux.  «  Qui  pourrait,  dit 
l'évéque  d'Aleth,  qui  pourrait  exprimer  son  amour  pour  les 
pauvres  ?  Plus  inquiète  et  plus  empressée  sur  leurs  besoins 
qu'ils  ne  l'étaient  eux-mêmes,  elle  n'était  pas  moins  attenttve 
pour  les  connaître  que  prompte  pour  les  secourir;  elle  l'était 
jusqu'au  nécessaire  pour  ne  leur  en  pas  laisser  manquer,et  dans 
ces  généreux  efforts  de  sa  charité  maternelle,  elle  croyait  à 
peine  avoir  rempli  les  devoirs  de  la  plus  exacte  justice  (3).  » 

(1)  PiHAN  DE  LA  FoREST,  Projct  d'htstoive  de  Maubufsson,  p.  100.  Cité 
par  MM.  DuTiLLEUx  et  Depoin.  Introduction,  pp.  65  et  88. 

(2)  Maboul,  Recueil  des  oraisons  funèbres,  p,  172.  —  Paris,  1748. 

(3)  Ibid.,  p.  175. 
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C'est  ainsi  qu'elle  administrait  les  possessions  de  Tabbaye 
non  comme  sa  propriété  mais  comme  les  biens  de  Dieu.  Pour 
les  pauvres,  elle  était  une  vraie  mère.  Une  année  que  la 
famine  et  la  misère  sévissaient  horriblement  et  faisaient  par- 
tout de  nombreuses  victimes,  Maubuisson  fut  comme  assiégé 
par  les  affamés  et  les  misérables.  Ces  malheureux  y  étaient 
attirés  par  le  cœur  compatissant  et  la  charité  bien  connue 
de  l'abbesse.  Celle-ci,  dans  ces  jours  d'infortune  et  de  calamité, 
épargnait  si  peu  ses  propres  revenus,  que  Ton  crut  devoir  l'in- 
former de  ne  pas  exposer,  pour  des  étrangers,  ses  propres 
sujets  aux  souffrances  qu'elle  s'efforçait  d'adoucir  dans  les 
autres.  Vaines  représentations  !  La  charité  chrétienne  de  l'ab- 
besse Louise  était  dirigée  par  une  lumière  supérieure  et  s'ap- 
puyait sur  la  providence  de  Dieu  ;  cette  charité  ne  fut  pas  con- 
fondue (1). 

L'abbesse  de  Maubuisson,  si  sensible  aux  souffrances  corpo- 
relles des  pauvres,  ne  l'était  pas  moins  pour  les  peines  de  Tâme, 
de  ceux,  en  particulier,  qui  résistaient  à  la  grâce  de  la  foi  ou  lut- 
taient avec  elle  ;  sa  propre  expérience  avait  vivement  gravé  ces 
sentiments  dans  son  cœur,  et  c'était  cette  expérience  qui  la  ren- 
trait si  compatissante. 

Ayant  appris  de  sa  sœur,  la  duchesse  Sophie  de  Hanovre,qu'un 
plan  de  réunion  des  protestants  avec  l'Église  de  Rome,  avait  été 
projeté,  avec  l'autorisation  du  pape  et  de  l'empereur,  par  Mgr 
Spinola,  évoque  de  Neustadt,  près  de  Vienne,  Molanus,  abbé 
luthérien  de  Lokkum,  et  le  célèbre  Leibnitz,  l'abbesse  de  Mau- 
buisson fit  tous  ses  efforts  pour  les  mettre  en  relation  avec  le 
grand  évéque  de  Meaux.  On  sait  que  ce  projet  ne  put  aboutir, 
par  suite  des  mauvaises  dispositions  des  luthériens  et  de  la 
longue  guerre  de  la  succession  d'Espagne  qui  détourna  les  es- 
prits de  toute  autre  préoccupation  (2).   Toujours    est-il  que  la 

(1)  Pendant  tout  l'hiver  de  la  terrible  année  1693,  elle  distribua  aux 
pauvres  plus  de  douze  cents  livres  de  pain  par  semaine  ;  quoique  les  pro- 
visions de  la  communauté  fussent  sur  le  point  d*étre  épuisées,  l'abbesse  ne 
voulut  jamais  qu'on  refusât  personne. 

(2)  RoHRBACHER,  Histoire  unioerseUe  de  T Éff/isc  catholique ^\i\ .Lxxxviîit 
I IX,  t.  XXVI,  pp.  478-492,  —  Picot,  Mémoires,  introd.,  p.  cvi. 
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pieuse  abbesse  eut  le  mérite  d'avoir  travaillé  avec  zèle  à  ce  rap- 
prochement tant  désiré.  Le  pape  Alexandre  VIII  lui  adressa  une 
lettre  des  plus  flatteuses  a  pour  la  remercier  de  ce  qu'il  avait 
appris  qu'elle  contribuait  à  ce  grand  dessein  et  pour  l'encoura- 
ger à  le  suivre  jusqu'au  bout,  promettant  d'y  donner  la  main 
de  tout  son  pouvpir(l).  »  Leibnitz  aussi  avait  en  haute  estime 
les  avis  de  la  bonne  princesse  (z).  En  tout  cas,  si  ces  louables 
efforts  n'amenèrent  pas  la  réunion  projetée,  ils  contribuèrent 
beaucoup  au  retour  à  TÉglise-Mère  de  plusieurs  princes  de  la 
maison  de  Hanovre.  Une  bonne  part  de  ces  glorieuses  con- 
quêtes revient  de  droit  à  Thumble  et  zélée  abbesse  de  Maubuis- 
son  (3). 

Mais  c'étaient  surtout  les  membres  de  la  famille  palatine  qui 
faisaient  l'objet  de  ses  soins  les  plus  dévoués  ;  pour  eux  étaient 
les  prières  les  plus  ferventes  de  son  cœur.  C'est  à  son  zèle  plein 
de  sollicitude  qu'on  attribua  la  conversion  de  sa  nièce,  Charlotte 
Elisabeth,  fille  de  son  frère,  l'électeur  palatin, Charles  l,  laquelle 
épousa  en  1663  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV  et  veuf  en 
premières   noces  de  Henriette  d'Angleterre.  Quand  Charlotte 

(1)  Voir  la  lettre  du  5  novembre  1693  de  M"»*  de  Brinon  à  l'évéquo  4e 
Meaux.  Œuvres  complè'es  de  Bossuet,  t.  XXVI,  p.  322,  édition  de  Ver- 
sailles, 1817. 

(2)  Lettre  de  Leibnitz  à  M"*  de  Brinon.  Ibid.,  p.  142. 

(3)  On  sait  que  le  duc  de  Hanovre  Jean  Frédéric  était  devenu  catholique 
en  1679;  son  frère,  le  duc  Ernest  Auguste,  qui  lui  succéda  et  qui  était 
beau-frère  de  l'abbesse  de  Maubuisson,  montrait  les  meilleures  dispositions. 
Le  duc  régnant  de  Brunswick- Wolfenbuttel,  Antoine  Ulric,  abandonna 
rhérésie  en  1710  ;  sa  fille,  la  princesse  Ueniiette  Christine  de  Brunswick, 
abjura  aussi  le  luthéranisme  et  sa  petite-fille  Elisabeth  Christine  de  Bruns- 
wick était  entrée  dans  le  sein  de  l'Église  dès  Tannée  1707,  avant  son  ma- 
riage avec  l'archiduc  d'Autriche,  depuis  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  VI.  En  1712,  Charles  Alexandre,  depuis  duc  régnant  de  Wurtem- 
berg, suivit  l'exemple  de  ces  illustres  princes,  ainsi  que  plu.^ieurs  membres 
de  la  maison  électorale  de  Saxe.  Dès  l'année  1679,  l'abbesse  Louise  HoUan  - 
dine  avait  préparé  les  voies  au  projet  de  réunion  des  protestants,  lors  d*un  e 
visite  que  sa  sœur,  la  duchesse  de  Hanovre,  lui  fit  à  Maubuisson.  Cf.  Mé- 
moires de  Sélectrice  Sophie  de  Hanovre,  dans  le  tome  IV  des  Publicatio- 
nen  aus  den  K,  Preussischen  Staatsarchiven.  Leipzig,  flirzel. 
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Elisabeth  perdit,  en  1685,  son  frère  unique,  Télecteur  palatin 
Charles  II  qui  mourut  sans  enfants,  la  princesse  Louise  Hol- 
landine  eut  du  moins  la  consolation  de  voir  les  États  de  sa 
famille  passer  à  un  prince  catholique,  Philippe  Guillaume  de 
Bavière-Neubourg,  qui  devint  alors  le  chef  de  la  maison  pala- 
tine (1).  Quelques  années  après,  d'autres  princes  de  la  maison  de 
Bavière  renoncèrent  àla  secte  luthérienne  et  se  réconcilièrent 
avec  le  saint-siège  (2). 

Uabbesse  de  Maubuisson  eut  aussi  le  bonheur  de  voir  deux 
princesses  françaises,  ses  parentes  et  ses  intimes  amies,  la  fa- 
meuse duchesse  de  Longuevilleet  la  palatine  Anne  de  Goiîzague, 
renoncer  à  toutes  les  vanités  du  monde  et  passer  les  dernières 
années  de  leur  vie  dans  la  retraite  et  la  pénitence  (3). 

Tandis  que  la  bonne  abbesse  travaillait  ainsi  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès  au  bien  des  âmes  et  àla  gloire  de  TÉglise 
catholique,  elle  avait  soin  avant  tout  du  salut  et  de  la  perfection 
des  filles  que  le  Seigneur  lui  avait  spécialement  confiées. 

Toujours  prévenante  et  toujours  accessible,  elle  se  prêtait  à 
toutes  les  sœurs  sans  prédilection  ni  faveur.  Maîtresse  accom- 
plie dans  l'art  de  diriger  les  âmes,  elle  avait  fait  du  bon  exemple 
la  première  maxime  de  son  gouvernement  ;  elle  n'exigeait  rien 
des  autres  que  ce  qu'elle  observait  elle-même,  montrant  ainsi  la 
règle  écrite  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  :  a  seul  et  efficace 
moyen,  remarque  f  évéque  d'Aleth,  de  maintenir  dans  les  mo- 
nastères une  exacte  discipline;  c'est  en  vain  que  la  parole  édifie 
si  l'exemple  détruit  ;  c'est  en  vain  que  l'on  punit  des  relâche- 
ments que  l'on  se  pardonne  à  soi-même  (4).  » 

(1)  Voir  Moreri.  Maison  de  Daoière, 

(2)  FicoT,  Mémoires,  1. 1,  p.  53. 

(3)  Anne  de  Bourbon,  duchesse  de  Longueville  et  sœur  du  grand  Condé, 
se  retira  dés  1672  dans  le  couvent  des  cannéhtes  de  la  rue  Saint-Jacques 
à  Paris  ;  elle  y  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété  le  15  avril  1679. 
Vers  Tannée  1673,  Anne  de  Gonzague  s'adonna  entièrement  à  la  piété  et 
aux  bonnes  œuvres,  àla  suite  de  l'admirable  conversion  que  Bossuet  a  si 
éloquemment  racontée  dans  Voraison  funèbre  de  cette  princesse,  pronon  - 
cée  à  Paris  le  9  août  1685  dans  l'église  des  Gran  ies-Carmélites. 

(4)  Maboul,  Oraisons  funèbres,  p.  169. 
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Dans  Tâge  le  plus  avancé  la  princesse  Louise  ne  se  permettait 
aucun  adoucissement,  aucune  exception.  Elle  conserva  d'ail- 
leurs jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans  une  activité  et  une 
vigueur  remarquables.  Sa  nièce,  la  duchesse  d'Orléans,  écrivait 
de  Marly,  le  7  août  1699:  aTabbesse  de  Maubuisson  a  plus  de 
vivacité,  elle  voit  mieux,  elle  entend  mieux,  elle  se  porte  mieux 
que  moi...  elle  mène  une  vie  dure  mais  tranquille;  elle  ne  mange 
jamais  de  viande,  à  moins  d'être  gravement  malade  ;  elle  couche 
sur  un  matelas  dur  comme  la  pien'e  ;  elle  n'a  dans  sa  chambre 
qu'une  chaise  de  paille  et  se  lève  à  minuit  pour  prier  (1).  i» 

Arrivée  à  une  extrême  vieillesse,  elle  se  faisait  encore  rendre 
compte  des  moindres  dëlails  de  Tadministration  de  son  abbaye. 
Elle  ne  savait  ce  que  c'est  que  l'oisiveté  ;  même  dans  ses  moments 
libres  et  aux  heures  de  loisir  elle  trouvait  à  s'occuper  utilement. 
c  Jamais,  dit  un  de  ses  contemporains,  l'auteur  anonyme  de  la 
fondation  de  Maubuisson^  jamais  elle  n'est  sans  une  honnête 
et  religieuse  occupation  :  ou  elle  peint  ou  elle  file,  ou  elle  lit  ou 
elle  prie  (2).  » 

Nous  avons  vu  dans  l'article  précédent  qu'au  temps  de  sa 
jeunesse  elle  avait  cultivé  les  beaux-arts  et  tout  spécialement 
réussi  dans  la  peinture  (3).  Entrée  dans  le  cloître,  elle  ne  dé- 


(1)  Correspondance  complète  de  La  duchesse  d'Orléans  (en  allemand), 
publiée  par  W.  L.  Holland,  dans  la  Biblioihek  des  litterarischen  Vereins 
in  Stuttgart,  tome  LXXXVlll,  année  1867,  page  168.  —Voici  le  texte  alle- 
mand de  ce  passage  d'après  les  lettres  autographes  de  la  duchesse,  con- 
servées dans  les  archives  du  comte  de  Degenfeld  :  <  Seyder  meiner  reisse, 
wovon  ich  euch  geschrieben  hatte,  die  ich  nach  Maubisson  gethan,  habe 
ich  ma  tante,  der  fraw  abtissin,  noch  eine  vissitte  geben  undt,  Gott  seye 
danck,  1.  L.  noch  frischer  undtiustiger  gefunden  alss  die  andere  reisse.  Sie 
istlustiger,  hatt  mehr  vivacitet,  sicht,  hôrt  undt  geht  besser  alss  ich...  Sie 
wirdt  ahngebett  in  ihrem  closter,  fuhrt  gar  ein  «treng,  aber  doch  ruhig 
leben,  ist  nie  kein  fleisch,  sie  seye  dan  gar  kranck  ;  sie  ligt  auff  harte 
matrassen  wie  ein  stein,  hatt  nur  strostuhl  in  ihrer  cammer,  steht  umb 
mitternacht  auff,  umb  zu  betten.  » 

(2)  DuTiLLEUx  et  Depoin.  ouvr.  cité.  Introd,  Ue  partie,  p.  64. 

(3)  V.  livraison  de  mai,  p.  203. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÂBBESSE   DE   HAUBUISSON.  281 

daigna  pas  de  tenir  encore  la  palette  et  de  manier  le  pinceau  ; 
mais  elle  ne  peignit  plus  guère  que  des  sujets  religieux  ;  elle 
voulut  utiliser  ses  talents  pour  la  décoration  de  son  abbaye  et 
pour  rehausser  le  culte  divin  dans  les  pa^'oisses  voisines  du  mo- 
nastère. Maubuisson  lui  devait  les  tableaux  de  la  chapelle  de 
Saint-Michel,  ceux  de  l'aile  gauche  du  chœur,  les  toiles  placées 
dans  la  chapelle  du  dortoir,  et  une  foule  d'autres  qui  faisaient  de 
la  royale  abbaye  comme  un  musée  où  Ton  admirait,  avec  les 
chefe-d'œuvre  des  maîtres,  les  belles  productions  de  l'ancienne 
élève  du  peintre  néerlandais  Honthorst. 

Elle  aimait  à  faire  cadeau  de  ses  toiles  aux  couvents  les  plus 
pauvres  et  aux  personnes  envers  lesquelles  elle  avait  à  acquit- 
ter une  dette  de  reconnaissance.  Le  docteur  Vehse  signale  une 
belle  copie  du  Veau  d'or  de  Poussin,  exécutée  par  la  diligente 
abbesse  à  l'âge  de  77  ans  et  ofTerte  par  elle  à  sa  sœur  la  duchesse 
Sophie  de  Hanovre  (1).  On  voyait  autrefois  dans  l'église  des 
Jacobins  de  Paris  un  tableau  d'autel  qu'elle  avait  peint  à 
Maubuisson  et  dont  elle  avait  fait  présent  aux  pères  domini- 
cains de  ce  célèbre  monastère' (2).  On  mentionne  encore  d'autres 
toiles  ainsi  gracieusement  offertes  par  la  princesse  Louise  (3). 

(1)  Geschtchie  çtes  Preussische  Hofs  und  Adel,  t.  II,  pp.  36  et  37.  —  La 
duchesse  d^Orléans  parle  de  ce  tableau  dans  la  lettre  citée  plus  haut  •  Sie 
mahlt  jelzt  ein  schôn  stûck  vor  ihre  fraw  schwester,  unssere  liebe  churfûr-^ 
stia  zu  Braunsweig  ;  es  ist  das  ^egosseue  kalb,  nacb  dem  Poussin.  » 

(2)  G.  Kramm  :  De  Levens  en  Werhen  der  kunstschilders^  p.  725. 

(3,  L^église  paroissiale  de  Saint-Ouen-f  Aumône,  Yïll&ge  dans  lequel  était 
situé  le  monastère  de  Maubuisson,  possède  encore  un  tableau  qui  lui  fut 
donné  autrefois  par  la  princesse;  il  figurait  à  l'Exposition  rétrospective 
de  Versailles  (juillet  1881)  sous  le  no  1399  du  Livret,  ainsi  libellé  :  •  La 
Résurrection  de  N.-S.  »  Peinture  sur  toile,  portant  cette  légende  :  Fait 
et  donné  par  M^^  Marie-Umise,Palatine  de  Bavière, abbesse  de  Maubuisson, 
pour  lors  âgée  de  77  ans.  1695.  —  L*abbé  Cochet,  dans  son  ouvrage  Les 
églises  de  l'arrondissement  d*Yoetot  (Paris.  Didron,  1852),  donne  le  rensei- 
gnement suivant  (tome  II,  p.  35,  art.  Caillemlle)  :  a  A  la  contre-table... 
est  un  joli  tableau  de  V Annonciation  qui  provient  d  un  couvent  qu*on  ne 
cite  pas.  On  lit  au  bas  :  Ce  tableau  a  esté  donné  à  ce  monastère  par  Mme  la 
princesse  Louise  palatine, abbesse  de  Maubuisson,qui  l'a  peint  à  Tâge  de  73 
ans.  »  —  Une  Ascension^  conservée  à  Bréançon,  porte  une  inscription  ana- 
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Parmi  ces  dernières  une  des  plus  curieuses  est  le  grand 
tableau  qui  décorait,  naguère  encore,  le  palais  de  la  Cour  des 
comptes  à  Paris.  Voici  l'histoire  de  ce  tableau  d'après  M.  le 
baron  F.  de  Guilhermy  (1).  La  Chambre  des  comptes  avait  très 
promptement  enregistré  le  mandement  du  roi  qui  faisait  un  don 
considérable  à  l'abbaye  de  Maubuisson.  La  digne  supérieure  ne 
crut  pouvoir  témoigner  d'une  manière  plus  délicate  sa  gratitude 
envers  ces  Messieurs  qu'en  leur  offrant  une  grande  toile 
allégorique  peinte  par  elle-même  dans  ses  moments  d^  loisir. 
Ce  tableau  fut  placé  dans  la  grande  salle  de  la  Cour  dont  il  fai- 
sait le  plus  bel  ornement  ;  il  représentîjit  la  Jxisiice  sous  les 
traits  d'une  noble  dame,  vêtue  d'une  robe  de  satin  blanc,  avec 
le  manteau  d'azur  fleurdelisé,  le  sceptre  en  main,  la  couronne 
en  tête  ;  assise  au  milieu  des  nuages,  elle  était  entourée  de 
génies  portant  des  attributs.  Une  éclaircie  de  la  nue  laissait 
apercevoir,  dans  un  des  angles  inférieurs  de  la  toile,  la  galerie 
du  Louvre,  le  quai,  la  porte  Neuve  et  le  cours  de  la  Seine  coupé 
par  un  pont  en  charpente.  La  signature  de  l'artiste  complétait 
cette  œuvre  remarquable  :  La  Phincesse  Louyse  palatine  a 

DESSIGNÉ,   PEINT   ET    DONNÉ  CE  TABLEAU.   De  UOS  jOUrS  eUCOrC 

on  pouvait  l'admirer  dans  la  salle  affectée  aux  séances  de  la  pre- 
mière Chambre,  mais  il  périt  malheureusement  lors  de  l'incen- 
die de  l'hôtel  de  la  Cour  des  comptes,  allumé  le  23  mai  1871  dans 
les  derniers  jours  de  la  Commune  parisienne  (2). 

logue.  11  doit  certalnemeat  exister  encore  d'autres  œuvres  de  la  diligente 
abbesse  dans  les  paroisf^es  voisines  de  Maubuisson.—  Dutilleux  et  Depoin, 
ouvr.  cité.  Introd.^  pp.  68  et  99. 

(1)  Inscriptions  de  fa  France^  du  V«  au  XVIII^  siècle.  Ancien  diocèse 
de  Paris^  t.  11.  p.  31.  Dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  VhiS' 
toire  de  France,  Paris,  1875.—  Le  savant  baron  F.  de  Guilhermy,  qui  faisait 
partie  de  la  Cour  des  comptes,  était  le  frère  du  F.  de  Guilhermy,  jésuite, 
auteur  du  Ménologe  de  la  compagnie  de  Jésus.  Assistance  de  Portugal, 
2  vol.in4«>. 

(2)  Sur  l'incendie  de  la  Cour  dos  comptes,  voir  Maxime  Du  Camp  :  Les 
convulsions  de  Paris,  t.  Il,  chap  ii,  8  iv.  p.  127,  2de  édit.  Paris,  Hachette, 
1879.--  Les  affreux  bandits  de  1871  avaient  eu  de  dignes  prédécesseurs  dans 
les  stupides  destructeurs  de  1793.  Non  contents  de  piller  et  de  vendre  à 
vil  prix  les  nombreuses  toiles  et  œuvres  d'art  de  Maubuisson,  les  républi- 
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C'est  dans  ces  paisibles  travaux  et  ces  religieux  loisirs  que 
Fabbesse  deMaubuisson  passait  les  dernières  années  de  sa  verte 
vieillesse,  quand  Dieu  lui  envoya  une  longue  et  douloureuse 
épreuve  qui  devait  achever  de  la  sanctifier  et  lui  donner  l'occa- 
sion d'exercer  les  plus  solides  et  les  plus  héroïques  vertus. 

Six  ans  avant  sa  mort,  elle  fut  atteinte  d'une  cruelle  maladie, 
qu'on  aurait  pu  nommer  une  continuelle  agonie.  Attaquée  d'une 
sorte  de  paralysie  générale,  elle  conserva  néanmoins,  jusqu'à 
son  dernier  soupir,toute  la  vigueur  de  son  esprit  et  la  plénitude 
de  sa  raison.  C'est  alors  surtout  que  se  révéla  la  ferveur  de  sa 
foi  Chaque  jour  elle  faisait  à  Dieu  l'ofTrande  d'elle-même  et  de 
ses  souffrances  ;  aussi  longtemps  qu'elle  le  put,  elle  se  traînait 
à  l'église  conventuelle,  afin  de  mêler  sa  faible  voix  à  celles  de 
ses  filles  et  de  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Enfin  ce  corps 
épuisé,  usé  par  l'âge  et  les  mortifications,  tomba  sur  un  lit  de 
douleurs.  Il  y  resta  cloué  jusqu'au  jour  où  Tabbesse,  calme  et 
résignée,  reçut  le  saint  viatique,  au  milieu  des  larmes  de  ses 
filles.  Bientôt  après,  elle  s'endormit  doucement  dans  le  Sei- 
gneur le  14  février  1709.  Elle  avait  atteint  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans,  dont  elle  avait  passé  cinquante  à  Maubuisson,  et 
quarante-cinq  comme  abbesse.  A  ses  obsèques  solennelles,  un 
éloquent  prédicateur,  Mgr  Maboul,  évêque  d'Aleth,  célébra,  en 
présence  de  sa  nièce,  Anne-Henriette,  princesse  de  Condé,  et  la 
foi  de  la  défunte  qui  lui  avait  fait  surmonter  tous  les  obstacles, 
et  sa  charité  qui  lui  fit  remplir  avec  tant  de  soin  tous  ses  devoirs, 
toutes  ses  obligations.  Il  développa  ces  idées  principales  d'après 
les  paroles  de  son  texte,  qui  embrassent,  dans  une  heureuse 
allusion,  la  vie  entière  de  l'illustre  et  sainte  défunte  :  Toute 
la  gloire  de  la  fille  du  roi  est  intérieure  (1). 

cains  de  la  grande  révolution  mirent  à  Tencan  le  chevalet,  les  pinceaux, 
la  boite  à  couleurs  de  Louise  Hollandine,  touchant  souvenir  que  Ton  con- 
servait religieusement  dans  la  royale  abbaye.  Ces  objets  furent  adjugés  le 
28  fructidor  an  II  à  la  femme  Moreau  pour  la  somme  de  5  livres  en 
assignats.  —Voir  dutilleux  et  dbpoin.  Ouvr.  cité.  Introd,  p.  206. 
(1)  Psaume  XLIV.  v.  14. 
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La  famille  royale  de  France,  à  l'exception  du  roi  Louis  XIV, 
prit  le  deuil  de  la  noble  abbesse  de  Maubuisson,  pour  sept  ou 
huit  jours  ;  celui  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  et  de  Ma- 
dame la  princesse  de  Gondé  dura  le  temps  ordinaire  aux 
nièces(l).  Mais  ses  religieuses  surtout  furent  inconsolables; elles 
l'inhumèrent  pieusement  dans  le  caveau  des  abbesses  au  pied 
de  la  tombe  de  la  reine  Blanche,  et  lui  élevèrent  dans  le  chœur 
de  réglise  un  modeste  monument  en  marbre,  sur  lequel  on 
lisait  rinscription  suivante  (2)  : 

Ct  0I8T 

très  haute,  très  excellente  et  très  religieuse  Princesse 

Louise  Hollandine 

fille  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohême,  comte  palatin  du  Rhin,  prince  et  électeur 

du  Saint-Empire,  duc  de  Bavière,  de  Silésie,  etc., 

et  d'Elizabeth  d'Angleterre,  fille  de  Jacques  1,  roi  d'Angleterre, 

abbesse  de  ce  royal  monastère  de  Maubuisson. 

Le  Seigneur,  par  sa  miséricorde,  lui  découvrit  au  milieu  des  ténèbres  de 
l'hérésie  les  lumières  de  la  vérité.  Elle  y  entra  malgré  toutes  les  considé- 
rations humaines  et  quitta  sa  patrie  pour  venir  chereher  un  azile  en  France. 
Non  contente  d'avoir  trouvé  la  voye  du  salut,  elle  aspira  à  la  plus  haute 
perfection  en  renonçant  au  monde  pour  se  consacrer  à  Jésus-Christ.  Elle 
fit  profession  en  ce  monastère  en  1660.  Elevée  par  son  mérite  et  suivant 
les  vœux  de  toute  la  communauté  à  la  dignité  d'abbesse  en  1664,  elle  n'en 
fut  que  plus  humble  ;  sa  conduite  servit  de  règle  à  ses  sœurs  et  sa  vie  fut 
une  pratique  continuelle  des  vertus  chrétiennes  et  .  religieuses.  Dieu 
l'éprouva  par  de  longue»  infirmités  qu'elle  souffk*it  avec  une  patience 
inimitable.  Elle  mourut  de  la  mort  des  justes,  le  ouzième  février  1709, 
âgée  de  87  ans. 

Requiescat  in  page. 

Les  vandales  de  1793  ne  respectèrent  ni  l'église  de  Maubuisson 
ni  aucun  des  nombreux  tombeaux  auxquels  se  rattachaient  tant 
d'anciens  et  pieux  souvenirs.  Le  mausolée  en  marbre  blanc  qui 
portait  rinscription  ci-dessus  fut  adjugé,  avec  un  autre  petit 

(1)  Mémoires  de  Saint-Simon,  loc.  cit. 

(2i  DuTiLLEUX  ET  DsPoiN,  ouvr.  cit^^,  Introduction,  p.  116. 
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mausoléo  semblable,  au  citoyen  Bellargent  le  28  fructidor  1793 
pour  la  somme  de  33  livres  10  sous  (1). 

Mais  le  plus  beau  monument  qui  nous  reste  de  la  vénérable 
abbesse,  arrière-petite-fîUe  du  Taciturne,  c'est  le  récit  de  ses 
vertus  que  nous  ont  laissé  ses  pieuses  filles  de  Maubuisson. 
Immédiatement  après  la  mort  de  celle  qui  les  avait  si  sage- 
ment et  si  maternellement  dirigées  durant  plus  de  quarante  ans, 
elles  eurent  soin  de  consacrer  à  jamais  le  souvenir  de  leur 
bonne  mère  dans  un  petit  volume,  aujourd'hui  assez  rare,  qui  a 
pour  titre  :  Mémoire  sur  la  vie  et  les  vertus  de  feue  M^  la 
princesse  électorale  Louise  Hollandine y  palatine  de  Bavière, 
vingt-quatrième  abbesse  de  Maubuisson,  par  les  religieuses 

de  cette  abbaye  (2). 

V.  B. 

(i)  DuTiLLXUX  et  Dbpoin,  ouvr.  cité,  Introduction^  p.  208.  —  Tous  les 
vases  sacrés,  les  chandeliers  et  autres  pièces  d*argenterie  et  d'orfèvrerie  de 
Maubuisson,  d*un  poids  total  d^environ  399  kilogrammes,  avaient  été  expé- 
diés à  la  Monnaie  de  Paris,  dés  le  mois  de  novembre  1792.  —  Quelques 
rares  objets  d*art,entre  autres  une  crosse  abbatiale  en  cristal  de  roche  avec 
ornements  d'argent,  échappèrent  alors  à  la  destruction  et  au  pillage  et 
sont  conservés  aujourd'hui  dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque  de  Versailles. 
-  Cf.  ibid.,  p.  2Z2, 

(2)  Ce  volume  in-12<>  a  été  imprimé  en  1709  à  Paris,  chez  Guillain. 
Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  Anonymes,  en  attribqe  la  rédaction  à 
Cl.  Ch.  Genest. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'HISTOIRE  DE  L'ARITHMÉTIQUE 

(Suite  et  fin.  Voir  plus  haut,  p.  226.) 


Xlll.  —  ABACISTES  ET  ALGORITMISTES. 

TertullieD, faisant  allusion  au  sable  sur  lequel  les  anciens  effectuaient 
leurs  calculs,  désigne  ceux  qui  enseignent  aux  enfants  les  éléments 
de  larithroétique  par  Pexpression  numerorum  arenarii.  Les  jetons, 
calculi,  ont  également  donné  leur  nom  aux  mathématiciens  ;  on  les  a 
appelés  calculatores.  On  a  appelé  de  môme  abacistœ  Ç\),  arithméticiens, 
ceux  qui  opéraient  dans  le  système  de  Pabacus  {abacizaré). 

Le  mot  algoritminte  signifie  lui  aussi  calculateur,  non  plus  dans  le 
système  de  Pabacus,  mais  dans  le  système  de  VAIgoîHtmus  qui  n*est 
autre  que  notre  système  actuel  et, qui  emprunte  son  nom,  comme  nous 
Pavons  vu  .déjà,  au  mathématicien  arabe  Mohammed  ben  Moûcâ  Al- 
Kârismi.  L^histoire  des  abacisles  et  des  algoritmistes,  que  nous  allons 
retracer  rapidement,  nous  conduira  au  terme  de  ce  long  voyage  au 
pays  des  chiffres. 

Les  Abacistes. 

Le  traité  de  Gerbert  de  numerorum  divisione  roule  sur  le  système  de 
numération  de  Tabacus  que  nous  avons  décrit  en  parlant  de  la  géo- 
métrie de  Boëce  (2). 

Le  lecteur  se  rappelle  que  le  passage  du  géomètre  romain  auquel 
nous  faisons  allusion  contient  deux  choses  :  la  description  d^un  sys- 
tème de  nutnération,  et  les  règles  de  la  multiplication  et  de  la  division. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  du  traité  de  Gerbert. 

Dans  une  courte  préface,  qui  forme  la  lettre  d'envoi  au  moine 
Constantin,  Gerbert  déclare  que  les  règles  de  Tabacus  sont  un  sujet  très 

(1)  Ce  nom  remonte  au  moins  à  Gerbert  qui  remploie  plusieurs  fois. 

(2)  Chapitre  tx,  Précis  hisL  a.  1883,  p.  489. 
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ardu,  qui  suppose  Tétude  des  auteurs  anciens  ;  il  exposera  brièvement 
cet  art  qui  sert  à  mesurer  sûrement  le  oiel  et  la  terre.  Puis,  sans  rien 
dire  du  système  de  numération  ni  de  la  manière  de  s^en  servir,  choses 
qu'il  suppose  connues,  il  énonce  immédiatement  les  règles  des  opéra- 
tions fondamentales.  Ici  il  entre  dans  plus  de  détails  que  Boëce  ;  mais 
il  les  exprime  dans  un  style  dont  Tobscurité  a  défié  longtemps  toute  la 
sagacité  des  interprètes. 

Pour  éviter  des  redites  inutiles  h  notre  but,  nous  ne  séparerons  pas 
Texplication  du  texte  de  Gerbert  de  celle  des  traités  postérieurs  de 
Tabacus  qui  Texpliquent  et  le  complètent. 

Il  existe,  en  effet,  un  grand  nombre  d'écrits  arithmétiques,  dans  le 
système  de  Tabacus,  composés  dans  le  courant  du  x®  et  du  xi^  siècles; 
il  nous  suffira  de  citer  ici  ceux  de  Bernelinns,  un  des  disciples  de 
Gerbert  (1),  et  ceux  de  Gerland  et  de  Radulphe  (2),  frère  du  célèbre 
Anselme  de  Laon,  connu  lui-même  par  ses  écrits  sur  la  musique. 

En  parcourant  ces  traités,  on  reconnaît  que  leurs  auteurs  se  sont 
familiarisés  peu  à  peu  avec  les  règles  multiples  et  compliquées  de 
Boëce  et  de  Gerbert  ;  qu^ils  les  ont  généralisées,  et  qu'ils  sont  enfin 
parvenus  à  les  enfermer  dans  des  énoncés  beaucoup  moins  énigma- 
tiques.  Vart  de  Vabacus^  disent-ils,  traite  de  la  multiplication  et  de  la 
division  des  nombres  ;  et  ce  nom  d'abacus  lui-môme  n*est  autre 
que  celui  du  tableau  à  colonnes  sur  lequel  s'effectuent  ces  opérations. 
Tous  en  expliquent  la  composition  et  Pusage  ;  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  ce  tableau.  Tous  divisent  les  nombres  en  digits  et  articu- 
lés ;  nous  avons  également  expliqué  ces  termes  ;  mais  leurs  opi- 
nions difièrent  sur  l'origine  et  Tin  ter  prêtât  ion  de  ces  dénominations, 
qui  ne  sont  évidemment  qu*un  prolongement  et  comme  un  souvenir  du 
calcul  digital. 

Les  abacistes  passent  ensuite  à  Pénoncé  et  à  l'application  des  règles 
de  la  multiplication  et  de  la  division. 

D'après  la  nature  du  multiplicateur,  ils  distinguent  quatre  cas  dans 

(1)  Le  liber  Abaci  de  Bernelinus  est  inséré  dans  les  Œuvres  de  Gerbert 
(OUeris).  357-400. 

(2)  Voir  :  Histoire  litt.  de  la  France^  t.  Vil  ;  voir  aussi  ;  Comptes  rendus 
de  fAcad.  des  Se.,  XVI,  156,  218,  281.  1393  (Chasles),  où  l'on  trouvera 
lexplication  des  règles  dePabacus,  le  Traite  de  Gerbert,  etc. 
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la  multiplication.  Elle  est  ^tm/)/e  oa  composée  suivant  que  le  multipli- 
cateur est  exprimé  par  un  seul  caractère,  ou  qu'il  se  compose  de  plu- 
sieurs muUiplictUeurs  partiels  ;  elle  est  interrompue  ou  continue  suivant 
que  ces  multiplicateurs  sont  ou  ne  sont  pas  séparés  par  des  colonnes 
vides.  Dans  tous   les  cas  Topération  s'exécute  de  la  même  manière. 

La  règle  à  suivre,  à  part  la  terminologie  et  Pemploi  des  colonnes 
vides  qui  tiennent  la  place  des  zéros,  ne  difière  pas  de  celle  que  nous 
suivons  aujourd'hui. 

Les  abacistes  distinguent  aussi  quatre  sortes  de  divisions,  suivant 
que  le  diviseur  est  simple  ou  composé,  continu  ou  interrompu.  Chacune 
de  ces  divisions'  peut  s'effectuer  de  deux  manières  :  sans  différences  ou 
avec  différences. 

La  méthode  sans  différences  que  Bernelinus  appelle  famula,  et  que 
plusieurs  auteurs  qualifient  de  règle  de  fer,  divisio  ferrea^  est,  au 
fond,  identique  à  notre  procédé  actuel  ;  nous  ne  nous  y  arrêtons 
pas. 

La  division  avec  différences^  nommée  domina  et  règle  d'or,  dimtio 
aurea^  n'est  plus  en  usage  aujourd'hui.  A  première  vue,  elle  parait 
différer  complètement,  dans  sa  forme,  de  notre  procédé  actuel  ;  elle 
dérive  cependant  des  mêmes  principes  et  des  mêmes  considérations  ; 
nous  l'exposerons  sur  un  exempte. 

Soit  à  diviser  672  par  16. 

La  différence  de  46  à  20  est  4.  Or  en  600  il  y  a  30  fois  20,  c'est-à- 
dire  30  fois  16  plus  30  fois  la  différence  4.  On  a  donc 

672=-  16x30+ (4x30+72)  ou 
672  -^  16x30  +  192. 

De  même,  en  190,  il  y  a  9  fois  20  plus  10  ;*ou  9  fois  16  plus 
9  fois  la  différence  4  plus  10  ;  on  a  donc 

492  =  16x9+  (4x9  +  10+2)  ou 
192=  16x9  +  48. 

En  appliquant  ce  même  raisonnement  au  nouveau  reste  48  on 
trouve 

48=  40f8=- 20x2  +  8  =16x2+(4x2+8)ou 
48«16x2  +  46 
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Le  dernier  reste  16  divisé  par  16  donne  le  quotient  4  qui,  ajouté 
aux  quotients  partiels  30,  9  et  2,  donne  le  quotient  total  42. 

Remarquons  que  la  manière  dont  nous  venons  de  procéder  et  qui 
permet  de  se  rendre  facilement  compte  de  ce  mode  de  division  n'est  pas 
celle  des  abacistes  ;  il  est  même  douteux  que  ce  soit  la  considération  de 
la  division  par  un  binôme  qui  les  ait  conduits  à  imaginer  cette  méthode. 
Ils  ne  se  proposaient  sans  doute  d^autre  but  que  celui  d'éviter  les 
tâtonnements  de  la  division  sans  différences,  et  d^arriver  au  résultat  par 
une  suite  d'opérations  toutes  très  simples  en  elles-mômes  et  n^exigeant 
aucun  effort  de  mémoire.  Remarquons  aussi  que  si  les  traités  de  Taba- 
cus  n'avaient  point  prescrit  de  s'arrêter  aux  digits,  ces  divisions  suc- 
cessives par  10  auraient  conduit  tout  naturellement  aux  fractions  déci- 
males. Les  abacistes  n*ont  pas  eu  l'idée  de  ces  fractions  ;  on  ne  trouve 
dans  tous  leurs  traités  que  la  théorie  et  l'usage  des  fractions  romaines 
sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  revenir. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  l'analyse  de  ces 
ouvrages  ;  les  remarques  qui  précèdent  suffisent  à  notre  but.  ËUes 
nous  font  voir,  dans  les  ouvrages  des  abacistes  du  x«  et  du  xi^  siècles, 
des  traités  d'arithmétique  écrits  dans  le  système  de  numération 
développé  dans  la  géométrie  de  Boece,  et  dont  les  principes  sont 
analogues  à  ceux  de  notre  numération  actuelle.  Ce  n'est  pas  chez  les 
Arabes,  mais  dans  les  ouvrages  du  géomètre  latin  et  aux  sources 
gréco-romaines  que  Gerbert  et  les  abacistes  ont  puisé  leurs  connais- 
sances. Il  n*y  a  rien  d'arabe  dans  leurs  écrits,  les  chiffres  mêmes 
qu'ils  emploient  sont  les  apices  de  Boëce  d'où  dérivent  nos  chiffres  ' 
actuels. 

Les  chrétiens  possédaient  donc  au  Xe  siècle  au  plus  tard,  et  tenaient 
vraisemblablement  des  Latins  les  principes  de  notre  arithmétique 
actuelle  et  la  forme  même  de  nos  chiffres  vulgaires.  Il  ne  restait  qu'un 
pas  à  faire  :  supprimer  l'abacus  et  faire  jouer  le  rôle  de  ses  colonnes 
vides  par  un  dixième  caractère,  le  zéro. 

Ce  pas  fut  fait  dans  les  traités  des  algoritmistes  du  xu^et  du  xiii» 
siècles. 

Les  algoritmistes. 

Dès  le  commencement  du  xiie  siècle,  les  traités  d'arithmétique, 
sauf  quelques  exceptions,  échangent  le   nom  d'abacus  contre  celui 
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d^algoritmus.  Le  passage  d'un  système  à  Tautre  marque  une  ère  nou- 
velle et  forme  un  des  points  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  notre 
arithmétique.  Parcourons  d  abord  ces  nouveaux  traités,  et  voyons  ce 
qui  les  distingue  de  leurs  prédécesseurs. 

Les  algoritmistes  conservent  les  apices  ;  mais  en  les  introduisant 
dans  récriture,  ils  leur  donnent  une  forme  cursive  qui  aboutira  bientôt 
à  celle  de  nos  chiffres  actuels.  Les  noms  cabalistiques  des  neuf 
premiers  nombres,  igin,  andras^  etc.,  dont  nous  avons  parlé  au  chapi- 
tre XI  et  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  des  abacistes,  ont  disparu  ; 
mais  on  a  conservé  la  division  des  nombre  en  digits  et  articulés.  L'em- 
ploi du  tableau  à  colonnes  est  supprimé  et  remplacé  par  Papplicalion 
du  principe  de  la  valeur  de  position  des  chiffres  au  moyen  du  zéro. 

Il  est  vrai  que  l'on  retrouve  encore,  dans  les  premiers  traités  d'algo- 
ritme,  l'abacus  et  ses  colonnes  ;  mais  il  n'y  flgure,  à  la  manière  du 
boulier  compteur  dans  nos  écoles  primaires,  que  pour  aider  l'intel- 
ligence des  principes  et  du  mécanisme  du  nouveau  système  de  numé- 
ration. 

Il  est  vrai  aussi  que,  dans  les  traités  de  l'abacus,  à  partir  d'une 
certaine  époque  du  moins,  on  trouve,  à  côté  des  neuf  apices,  un 
dixième  caractère  ayant  la  forme  d'un  rond  et  les  noms  de  sipos,  rota 
ou  rotula.  Mais  ce  sipos  n'y  remplit  pas  le  rôle  du  chifl're  zéro  des 
algoritmistes.  C'est  un  outil,  une  simple  marque  dont  Radulphe  de 
Laon,  dans  son  traité  de  l'abacus,  nous  explique  ainsi  l'usage  :  a  Ce 
dixième  signe,  dit-il,  sert  à  éviter  les  erreurs  dans  les  multiplications 
où  il  y  a  beaucoup  de  chiffres.  A  cet  effet,  on  place  ce  petit  rond, 
rotula,  sur  le  chiffre  du  multiplicateur,  et  un  autre  sur  le  chiffre  du 
multiplicande  ;  et  on  transporte  ces  marques  d'un  chiffre  au  suivant  à 
mesure  que  l'opération  se  déroule.  »  On  le  voit,  le  sipos  des  abacisles 
n'était  autre  chose  que  ce  point  que  nous  plaçons  nous  aussi,  dans  nos 
multiplications  AJn  peu  longues,  au-dessus  des  chiffres  du  multiplica- 
teur pour  éviter  toute  confusion  dans  le  cours  de  l'opération. 

Mais  était-ce  bien  là  la  véritable  destination  du  sipos?  Cet  usage  si 
peu  nécessaire  ne  fait-il  pas  songer  à  quelque  auteur  ignorant  le  rôle 
qu'il  était  destiné  à  remplir  dans  l'expression  des  nombres  en  occu- 
pant les  places  vides,  et  qui  aurait  imaginé  de  lui  attribuer,  à  tort, 
une  autre  signification  ? 
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Cette  hypothèse  n'est  peut-être  pas  absolument  insoutenable.  Le 
fait  que  Ton  trouve,  dans  quelques  traités  de  Tabacus,  l'indication  de 
certaines  opérations  accessoires  que  l'on  doit  effectuer  dans  un  coin 
du  tableau  en  se  servant  du  sipos  pour  suppléer  aux  colonnes,  ne  suf- 
fit pas  c^ependant  à  l'établir.  Ces  traités,  en  effet,  sont  contemporains 
des  premiers  écrits  algoritmiques  ;  ils  appartiennent  donc  à  la  période 
de  transition,  où  un  mélange  des  deux  systèmes  se  conçoit  facilement. 
Au  contraire,  si  l'on  tient  compte  des  circonstances  dans  lesquelles 
apparaissent  les  premiers  traités  d'algoritme,  et  si  Ton  examine  avec 
soin  tous  les  caractères  qui  les  distinguent  des  traités  de  l'abacus,  on 
sera  bien  plutôt  porté  à  y  reconnaître  des  traces  certaines  de  Tinfluence 
directe  de  la  science  arabe,  et  à  ne  plus  voir  entre  le  petit  rond  des 
abacistes  et  le  js^ro  chiffre  des  algoritmistes  qu'une  ressemblance  acci- 
dentelle. 

Au  commencement  du  xu«  siècle  tout  concourt  à  favoriser  cette 
influence  arabe.  Les  croisades,  commencées  en  4400,  rapprochent 
l'Occident  de  l'Orient  ;  et  l'on  voit,  dès  avant  le  milieu  de  ce  siècle,  des 
hommes  de  talent,  poussés  par  le  besoin  de  réagir  contre  l'ignorance 
générale,  quitter  leur  pays  pour  aller  s'instruire  au  loin.  Sévi  lie  et 
Gordoue  surtout  les  attirent.  Cette  voie  une  fois  ouverte,  l'influence 
scientifique  et  littéraire  des  universités  arabes  ne  pouvait  évidemment 
tarder  à  se  manifester  chez  les  peuples  chrétiens. 

C'est  à  cette  époque,  en  effet,  que  commence  l'ère  des  traductions 
des  ouvrages  arabes.  En  4116,  Platon  de  Tivoli  traduit  de  l'arabe  les 
Sphériques  de  Theodosius  et  l'astronomie  d'Albategni  ;  Gérard  de  Cré- 
mone (1 1 14-1 187)  rapporte  de  Tolède  une  version  sur  l'arabe  des 
^l^enf*  d'Euclide  et  de  VAlmagestede  Ptolémée,  avec  une  traduction 
de  l'algèbre  de  PAl-Kârismi  et,  peut-être,  un  traité  d'arithmétique, 
retrouvé  à  la  bibliothèque  Bodléieone,  et  qui  a  pour  titre  Algorismus 
magistri  Gerardi  in  integris  et  minutis,  Adhélard  ou  Athélard  traduit 
également  et  commente  Euclide  ;  Rodolphe  de  Bruges  fait  le  même 
travail  pour  le  Planisphère  de  Ptolémée,  et  Jean  de  Séville  (Hispaîensis) 
laisse,  entre  autres  ouvrages  remarquables,  un  traité  d'arithmétique 
très  complet,  intitulé  Liber  algorismi,  et  qui  appartient  tout  particu- 
lièrement h  notre  sujet. 

Ce  traité  est   un  des  premiers  écrits  arithmétiques  qui  portent  le 
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nom  d'algoritme.  Ce  titre  seul  ne  nous  révèle-t-il  pas  la  source  où 
Fauteur  a  puisé  les  connaissances  qu^il  développe  dans  son  livre?  Nous 
l'avons  vu,  ce  mol  algoritmus  ou  algorismus  n'est  autre  chose  que  le 
nom  latinisé  du  malhématicien  de  Bagdad,  Mohammed  ben  Moûçà  Al- 
Kârismi;en  l'inscrivant  en  tète  de  son  livre,  Jean  de  Séville  ne  se 
proclame-t-il  pas,  d'une  manière  inconsciente  peut-être,  mais  non 
équivoque,  le  disciple  de  TAl-Kârismî?  Au  reste,  ses  déclarations 
expresses  et  le  fond  même  de  son  ouvrage  confirment  pleinement  cette 
induction. 

Tandis  que  les  abacistes  reconnaissent  pour  maîtres  Boéce  et  Ger- 
bert  et  déclarent  puiser  leurs  enseignements  aux  sources  gréco-latines, 
l'Hispalensis  se  pose  en  interprète  et  en  propagateur  de  la  science 
indienne  ;  et  on  trouve  de  fait  dans  son  traité  une  reproduction  plus 
ou  moins  complète  de  l'ouvrage  de  Mohammed  ben  Moûçâ,  qui  lui- 
même  avait  emprunté  aux  Indiens,  comme  nous  l'avons  vu  au  cha- 
pitre IX,  son  arithmétique  et  son  algèbre. 

Ce  que  nous  disons  ici  du  livre  de  Jean  de  Séville  s'applique  de 
tous  points  aux  autres  algoritmistes  :  c'est  l'arithmétique  indienne 
qu'ils  prétendent  exposer,  et  la  table  des  matières  de  leurs  traités  ne 
diffère  pas  de  celle  du  Liber  algorismi. 

On  pourrait  y  inscrire  les  neuf  chapitres  suivants  :  Numération, 
addition,  soustraction,  médiation  (division  par  2),  duplation  (multipli- 
cation par  2),  multiplication,  division  et  extraction  des  racines  carrées 
et  cubiques. 

Les  deux  chapitres  sur  la  duplation  et  la  médiation,  qui  précèdent 
et  préparent  la  multiplication,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  traités  de 
l'abacus.  C'est  une  innovation,  et  elle  ne  disparaîtra  pas  de  si  tôt.  On 
retrouve  encore,  en  effet,  ces  deux  chapitres  dans  les  ouvrages  du 
xvie  siècle  ;  c'est  à  cette  époque  seulement  que  la  duplation  et  la 
médiation  ont  été  comprises  dans  les  règles  générales  de  la  multipli- 
cation et  de  la  division,  en  sorte  que  les  traités  d'arithmétique  n'ont 
plus  alors  que  sept  chapitres  au  lieu  de  neuf. 

Enfin  il  est  un  autre  point  sur  lequel  les  algoritmistes  diffèrent  encore 
des  abacistes  et  qui  trahit  l'origine  de  leurs  connaissances.  Tandis  que 
les  abacistes  parlent  exclusivement  des  fractions  romaine*,  c'est-àrdire 
des  subdivisions  duodécimales  de  Tas,  c*est  sur  les   fractions  scoxigési^ 
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moles  que  les  al^ritmistes  opèrent  «  diaprés  les  Indiens  ».  II  y  a  là 
bien  des  traits  de  famille  et  des  signes  évidents  de  riiifluence  arabe 
sar  la  composition  de  ces  ouvrages. 

Voilà  donc  rOccident  chrétien,  dès  le  xii^  siècle,  en  possession  de 
l'arithmétique  indienne  dans  toute  sa  pureté  et  son  élégance.  Si  nous 
jetons  un  coup  d'œil  en  arrière,  nous  reconnaîtrons  qu'elle  a  suivi  vrai- 
semblablement pour  arriver  jusqu^à  eux  une  double  voie. 

La  première  passe  par  Alexandrie.  Elle  apporte  les  figures  des 
chiffres  indiens  et  des  indications  plus  ou  moins  vagues  sur  la  valeur 
de  position  et  remploi  de  ces  signes  pour  représenter  les  nombres.  I^es 
néo-pythagoriciens  y  trouvent  un  moyen  de  perfectionner  leur  abaque 
manuel,  et  ils  amalgament  ces  figures  indiennes,  qu'ils  affublent  de 
noms  cabalistiques,  avec  les  pratiques  grecques  et  romaines  dans  un 
système  de  numération  exposé  par  Boëce  et  propagé  par  Gerbert  et  les 
aba cistes  jusqu'au  xiie  siècle. 

L  autre  voie  passe  par  Bagdad,  oîi  les  Arabes  orientaux  reçoi- 
vent, dans  toute  sa  perfection,  l'arithmétique  indienne  avec  le  zéro.  Là 
elle  prend  corps  dans  les  ouvrages  d'Al-Kârismi  et  finit  par  arriver 
avec  eux  chez  les  Arabes  d'£spagne,  où  les  chrétiens  vont  la  prendre 
au  XII®  siècle,  pour  la  propager  sous  le  nom  d'algoritme. 

L'ab^cus  avait  préparé  les  esprits  à  Talgoritme  ;  celui-ci,  grâce  à 
son  élégance  et  à  sa  grande  simplicité,  ne  devait  pas  tarder  à  se  ré- 
pandre et  à  faire  oublier  son  précurseur. 

En  1299;  les  magistrats  de  Florence  défendent  l'emploi  dePabacus 
et  des  chiffres  romains.  Bientôt,  la  division  par  différences  disparaît 
pour  laisser  la  place  à  la  divisio  ferrea^  notre  règle  actuelle  ;  et  l'on 
voit  s'effacer  une  à  une  les  traces  que  l'école  de  Boëce  et  de  Gerbert 
avait  laissées  dans  les  premiers  traités  d'algoritme. 

Parmi  les  propagateurs  des  nouveaux  procédés  de  calcul  au  xiii® 
siècle,  nous  devons  citer  surtout  Léonard  de  Pise,  Sacro- Bosco  et 
Jordan  Nemorarius. 

Léonard  de  Pise,  appelé  aussi  Fibonacci  {/ilius  Bonacci),  séjourna 
longtemps  en  Orient,  et  fît  paraître  à  son  retour  en  Italie  un  des  plus 
anciens  traités  d'arithmétique  et  d'algèbre  qu'on  ait  connus  en  Europe. 
Cet  ouvrage,  qui  a  eu  la  plus  grande  influence  sur  le   progrès  des 
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sciences  dans  le  siècle  saivant,  procède  comme  ses  devanciers  des  ou- 
vrages arabes  d'origine  hindoue. 

Sacro-Bosco  {Jean  de  Holywood),  moine  anglais  né  à  Holywood,  doit 
surtout  sa  longue  célébrité  ^  son  traité  De  sphsera  mundiy  premier  ou- 
vrage d^astronomie  qui  ait  été  publié  en  Occident  depuis  la  chute  de 
Tempire  romain,  et  qui,  pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  a  servi, dans 
les  écoles,  à  enseigner  Pastrononaie.  Il  a  laissé  également,  sous  le 
titre  De  Algorismo^  un  traité  d'arithmétique  écrit  en  vers  ;  c'est  notre 
arithmétique  actuelle. 

Enfin,  on  doit  à  Jordan  Neinorarius  un  ouvrage  d'arithmétique  en 
dix  livres,  Arithmeticorum  libh  A',  sur  les  propriétés  des  nombres, 
imité  de  ceux  de  Nicomaque  et  de  Boëce,  imprimé  à  Paris  en  i  496  ;  et 
un  traité  d'arithmétique  pratique,  Algorismus,  qui  e«l  reslé  manuscrit. 

Pendant  le  xive  siècle,  on  voit  se  produire  les  premiers  eiïorts  pour 
appliquer  les  connaissances  acquises  et  aller  au  delà.  Peu  à  peu  les 
esprits  se  préparent  au  mouvement  rapide  et  général  qui  amènera  dans 
les  siècles  suivants  le  renouvellement  des  sciences.  Parmi  les  écrits 
arithmétiques  de  cette  époque,  citons  entre  autres  les  Loguticx  libri  VI 
du  moine  Barlaam,  un  traité  d'Algoritme  de  Killingworth,  et  les  écrits 
arithmétiques  de  Simon  de  Bredon,  d'Isaac  Argyrus  et  de  Prodocimo 
de  Padoue,  dont  le  traité  De  Algoritmo  est  un  des  premiers  ouvrages 
sur  notre  système  de  numération  que  l'imprimerie  ait  mis  au  jour 
(U83)0). 

Avec  le  xve  siècle  commence  l'époque  de  la  renaissance  générale 
des  lettres  et  des  sciences  en  Europe.  La  traduction  de3  ouvrages 
grecs,  que  l'on  étudia  alors  pour  la  première  fois  dans  leur  langue 
originale,  ût  connaître  dans  toute  leur  pureté  les  travaux  d'Euclide, 
d'Archimède,  d'Apollonius  et  des  autres  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité ;  les  mathématiques  en  reçurent  une  impulsion  nouvelle  et  féconde 
qui  prépara  rapidement,  par  l'alliance  entre  les  spéculations  algébri- 
ques des  Indiens  et  la  géométrie  des  Grec^,  les  grands  progrès  des 
sciences  mathématiques  dans  le  siècle  suivant. 

(1)  On  pourra  compléter  cette  liste  en  consultant  l'ouvrage  de  Cossali 
Storia  criiica  deW  origine^  trasporto  e  primi  progressi  in  Jtalm  delV 
algebra,  1797. 
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Plusieurs  événements  mémorables  vinrent  aider  et  hâter  cette  mar- 
che en  |ivant.  Sans  parler  ni  de  la  découverte  de  l'Amérique,  du  cap 
de  Bon  ne -Espérance  et  des  Indes  Orientales  qui  amena  le  perfection- 
nement de  l'astronomie  et  de  la  géométrie,  et  contribua  beaucoup  à 
l'activité  générale  des  esprits  ;  ni  de  la  prise  de  Gonstantinople  qui 
livra  à  l'Europe  les  arts,  la  philosophie,  la  littérature  et  les  sciences 
de  la  Grèce  ancienne  :  l'invention  de  l'imprimerie,  qui  prit  naissance 
au  milieu  du  xv®  siècle,  apporta  un  secours  immense  et  merveilleux 
aux  efforts  de  l'esprit  humain  et  à  l'extension  de  la  culture  des 
sciences. 

La  liste  des  savants  qui  illustrèrent  cette  époque  mémorable  serait 
longue  ;  contentons- nous  de  rappeler  ici  les  noms  de  Purbach,  de 
Regiomontanus  et  de  Lucas  di  Borgo  et  de  signaler  leurs  écrits  arith- 
métiques. 

Purbach,  connu  surtout  comme  astronome  et  comme  auteur  des 
Theoricœ  Planetarum^  a  écrit  un  traité  d'arithmétique  où  il  est  prescrit, 
dans  l'écriture-  des  nombres,  de  placer  un  point  sur  les  chiffres,  de 
quatre  en  quatre,  à  partir  de  la  droite.  Ce  sont  les  tétrades  des 
Grecs,  auxquelles  nous  avons  substitué  les  tranches  de  trois  chiffres 
séparées,  non  plus  par  des  points,  mais  par  des  virgules.  Regiomonta- 
nus [Jean  Mûller,  de  Rœnigsberg),  le  plus  célèbre  des  disciples  de 
Purbach,  et  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  que  présente 
Thistoire  des  mathématiques,  a  laissé,  outre  une  foule  d'autres  ouvra- 
ges, un  traité  d^arithmétiqne  pratique  qu'il  appela  Algorismus  démon- 
stratus.  Schoner,  qui  l'imprima  en  i534,  l'intitula  AlgorUhmus 
demonstratus,  croyant  ainsi  rétablir  le  véritable  titre  que  lui  avait  donné 
son  auteur,  le  mot  a/^on7^mu$  provenant,  selon  lui,  du  grec  xoiQfj.ôi; 
altéré  par  les  Sarrasins. 

Une  particularité  intéressante  de  ce  traité  est  l'usage  que  Regio- 
montanus fait  partout  de  lettres  au  lieu  de  quantités  numériques, 
même  pour  exposer  le  système  de  numération  et  pour  démontrer  les 
règles  de  l'arithmétique  pratique.  «  Si  une  mort  prématurée  n'avait 
enlevé  Regiomontanus  dans  la  première  période  d'une  carrière  si  bril- 
lante, dit  Chasles,  peut-être  lui  au  rions- nous  dû  la  grande  conception 
de  Viète.  » 

Le  principal  ouvrage  du  moine  franciscain  Lucis  di  Borgo,  dont  le 
vrai  nom  est  Paccioli,  est  intitulé  Suhiina  de    Arithmetica^    Geometria, 
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proportioni  e  proportionalUa  ;  la  partie  arithmétiqae  seule  nous  inté- 
resse. 

Elle  comprend  un  traité  complet  d'arithmétique  spéculative  dans  le 
genre  des  ouvrages  de  Nicomaque,  de  Théon,  de  Boëce  et  de  Jordan 
Nemorarius  ;  et  un  traité  d^arithmétique  pratique.  Celui-ci  commence 
par  Texposition  du  système  de  numération  «  dont  les  premiers  inven- 
teurs, suivant  les  uns,  sont  les  Arabes  ;  ce  qui  a  fait  appeler  cet  art 
abficOy  c'est-à-dire,  d  muodo  arabico  ;  mais  d'autres  font  dériver  ce  mot 
du  grec.  »  Viennent  ensuite  les  quatre  opérations  fondamentales  de 
Tarithmctique.  Chacune  d'elles  est  résolue  par  plusieurs  procédés  ;  on 
trouve  entre  autres,  pour  la  multiplication,  la  méthode  ingénieuse  sur 
Inquelle  reposent  les  hâtons  de  Neper  et  que  nous  avons  fait  connaître 
déjà  en  parlant  du  Lilâwatide  Bhâskara(l).  On  donne  ensuite  la  théo- 
rie des  progressions,  Textraction  des  racines  Ciirrées  et  des  racines 
cubiques  des  nombres,  le  calcul  des  fractions,  les  règles  de  trois, 
celles  de  fausse  position,  enfin  l'arithmétique  commerciale,  traitée 
avec  grande  profusion  de  questions  et  d  exemples.  A  la  fin  de  la  pre- 
mière partie,  qui  contient  aussi  Palgèbre,  on  trouve  les  règles  de 
société  ;  une  foule  de  questions  relatives  aux  opérations  commerciales 
et  même  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles. 

Le  cadre  de  cette  histoire,  que  nous  avons  dépassé  depuis  longtemps, 
ne  nous  permet  pas  de  suivre,  dans  les  siècles  suivants,  les  progrès  de 
Parithmétique  spéculative  et  de  la  théorie  des  nombres.  Pour  complé- 
ter le  programme  que  nous  nous  étions  tracé,  nous  n'avons  plus  qu'à 
indiquer  les  dates  de  l'introduction  dans  nos  traités  d'arithmétique 
pratique  de  deux  chapitres  que  nous  ne  rencontrons  pas  encore  dans 
celui  de  Lucas  di  Borgo  :  les  fractions  décimales  et  les  logarithmes. 

L'idée  d'étendre  le  principe  de  la  valeur  de  position  en  descendant 
en  deç^  des  unités  se  trouve  exposée  comme  une  invention  nouvelle 
dans  un  ouvrage  du  xviP  siècle,  la  Disme  de  Simon  Slevin,  dédiée 
«  aux  astrologues,  arpenteurs,  mesureurs  de  tapisserie,  gavieurs, 
sleroemetriens  en  générai,  maîtres  de  monnoye  et  à  tous  marchans  ;  » 
et  complétée  dans  unebrochure  intitulée  Adois  de  Marie  Crous  aux  filles 
exerçants  t arithmétique  sur   les  dixmes  ou  dixièmes   du  sieur  Stevin^ 

(1)  Voir  livr.  de  mars  1884,  p.  145. 
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(1639).  Tandis  qae  Simon  Stevio  employait  encore  des  indices,  inutiles 
et  incommodes,  pour  distinguer  les  différentes  décimales,  quMI  appelle 
prime^  tierce^  etc.,  Marie  Crous  rattache  directement  le  système  déci- 
mal au  système  décuple  en  séparant  la  partie  entière  de  la  partie 
fractionnaire  par  un  point,  et  en  remplaçant  par  des  0  (des  nuls)  les 
décimales  qui  font  défaut  ;  seulement  elle  conserve  encore  les  déno- 
minations du  mathématicien  brugeois. 

Avant  de  quitter  la  Disme  remarquons  que  Simon  Stevin  insiste 
beaucoup  sur  les  avantages  de  la  division  décimale  des  différentes 
mesures  ;  il  espère  que  «  si  les  hommes  futurs  sont  de  telle  nature 
comme  Pont  esté  les  précédents,  qu'ils  ne  seront  pas  toujours  négli- 
gens  en  leur  si  grand  avantage.  » 

On  sait  que  ce  n'est  qu'à  la  fîn  du  siècle  dernier  que  le  vœu  de 
Stevin  s'est  réalisé  ;  mais  cette  réalisation  a  dépassé  les  vues  de  l'au- 
teur de  la  Disme.  11  n*entre  pas  dans  notre  sujet  de  raconter  Thistoire 
de  notre  système  métrique  ;  rappelons  seulement  qu'il  est  l'œuvre  de 
l'ancienne  Académie  des  sciences  de  Paris.  Laplace  et  Lavoisier  l'ont 
inspiré  ;  Borda,  Mécbain,  Delambre,  etc.,  l'ont  réalisé;  mais  il  a 
fallu  près  d'un  siècle  pour  le  populariser.  Aujourd'hui  tous  les  pays 
ne  l'ont  pas  encore  adopté,  mais  tous  au  moins  le  tolèrent. 

Quant  aux  logarithmes,  ils  eurent  pour  inventeur  Jean  Neper  ou 
Napier,  baron  de  Merchiston  (1550-1617).  L'ouvrage  qui  expose  cette 
découverte  est  intitulé  Logarilhmorum  canonis  description.,;  il  a  été 
publié  pour  la  première  fois  à  Edimbourg  en  1614.  Neper  ne  fait  pas 
connaître,  dans  cet  ouvrage,  la  méthode  dont  il  s'est  servi  pour  calcu- 
ler les  logarithmes  ;  il  promet  de  la  donner  plus  tard.  La  mort  l'en  a 
empêché,  mais  son  fils  la  fil  connaître,  en  1618,  en  publiant  le  manu- 
scrit de  son  père  sous  le  titre  Mirifici  logarilhmorum  canonis  constructio. 

Terminons  ici  cette  histoire  de  l'arithmétique  pratique. 

Elle  est  bien  incomplète,  bien  imparfaite  ;  mais  elle  aura  atteint  son 
but,  si  elle  aide  nos  jeunes  lecteurs,  pour  lesquels  nous  l'avons  écrite, 
à  vaincre  la  répugnance  que  leur  inspirent  parfois  leurs  traités  d'arith- 
métique. 

J.  Thirion,  s.  J. 
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Voici  l'indication  de  quelques  ouvrages  où  le  lecteur  pourra  se 
renseigner  sur  l'histoire  des  mathématiques. 

MoDtucIa,  Histoire  des  mathématiques^  2  vol.,  Paris  1718  ;  seconde 
édition  (achevée  par  Lalande),  4  vol.,  Paris,  an.  Vll-1802. 

Heilbronner,  Historia  matheseos  universx,  Leipzig,  1742  ;  jusqu'au 
xvf®  siècle. 

Kâstner,  GeschichU  der  Mathematik,  4  vol.,  Gotlingen,  1796-1800; 
l'arithmétique,  l'algèbre...,  dans  le  premier  volume. 

Hankel,  Zur  Geschichte  der  MathemcUik  in  Altherthum  und  MiitelaUer, 
Leipzig,  1874.  M.  Mansion,  professeur  à  l'université  de  Gand,  a  donné 
un  compte  rendu  analytique  de  cet  ouvrage  :  Histoire  des  mathémati- 
ques dans  Vantiquité  et  le  moyen  âge^  Rome,  1875  ;  (extrait  du  Bulletino 
di  Bibliographia.,.  (B.  Boncompagni)  tome  VIU,  avril  1875).  La  mort 
a  empêché  Hankel  de  terminer  Phisfoire  complète  des  mathématiques 
qu'il  projetait. 

Cantor,  Vorselungen  ûber  Geschichte  der  Mathematik,  Leipzig.  Ce  grand 
ouvrage,  en  cours  de  publication,  aura  trois  volumes.  Le  premier,  qui 
a  paru  en  1880,  s'arrête  au  xiii»  siècle. 

Maximilien  Marie,  Histoire  des  sciences  mathématiques  et  physiques^ 
Paris.  En  cours  de  publication.  Les  tomes  I  (1883)  de  Thaïes  à  Dio- 
phante  ;  Il  (1883)  de  Diophante  à  Viète  ;  lll  (1884)  de  Viète  à  Des- 
cartes ,  IV  (1884)  de  Descartes  à  Uuyghens;  V(1885)  de  Huyghens 
à  Newton,  et  de  Newton  à  Ëuler  (partim)  onl  paru. 

On  trouvera  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astronomi- 
ques, Paris,  revue  mensuelle  paraissant  depuis  1870,  outre  un  bon 
nombre  d^articles  originaux  et  des  comptes  rendus  analytiques  d'ou- 
vrages séparés,  des  indications  et  des  renseignements  nombreux  sur 
les  principaux  travaux  historiques  qui  ont  paru  depuis  quinze  ans 
dans  les  publications  périodiques  françaises  et  étrangères. 

J.  T. 
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Les  Actes  de  saint  Mares,  apôtre  de  r Assyrie,  de  la  Babyhnie  et 
de  la  Perse  au  premier  siècle  de  Vère  chrétienne^  publiés  en  araméen, 
d'après  les  manuscrits  inédits,  avec  traduction  latine  et  notes,  par  Mgr 
Abbeloos,  D.  T.,  prélat  domestique  de  S.  S.,  vicaire  général  de  l'archevêché 
de  Malines  (1).  —  Un  vol.  in  80  de  110  pages.  —  Bruxelles,  1885. 

Un  des  orientalistes  les  plus  distingués  de  notre  pays/  Mgr  Abbeloos, 
vicaire  général  de  Malines,  vient  de  publier  dans  la  revue  hagiographique 
des  Bollandistes  [Analecta  Bollandiana,  1er  fascicule  de  1885)  un  important 
travail  sur  la  prédication  de  l'Evangile  en  Asssyrie  dans  les  temps  apo- 
stoliques. Autant,  depuis  trois  siècles,  des  recherches  opiniâtres  et  une  cri- 
tique de  plus  en  plus  exacte  nous  ont  initiés  à  l'histoire  des  origines  des 
Eglises  grecques  et  latines  de  l'Occident,  autant  nous  connaissons  peu  les 
fastes  de  l'apostolat  chrétien  dans  les  régions  situées  au  nord  et  à  Test  de 
la  Palestine.  Et  cependant,  ces  pays,  limitrophes  de  la  Judée,  ont  dû  être 
des  premiers  à  recevoir  la  lumière  de  l'Évangile  ;  ils  ont  dû  posséder  bientôt 
des  Églises  nombreuses  et  prospères  que  les  barbares  des  siècles  suivants, 
Parthes,  Persans,  Arabes,  Turcomans,  ont  successivement  déf^olées  et  pres- 
que anéanties.  Heureusement  qu'il  est  resté,  au  fond  de  quelques  monas- 
tères orientaux,  de  nombreux  documents  manuscrits  qui  témoignent  de  la 
haute  antiquité  et  du  développement  précoce  des  Églises  de  l'Assyrie  et  de  la 
Mésopotamie  (2).  Ces  glorieuses  archives  demeurèrent  longtemps  inconnues 
à  l'Europe  savante  :  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  siècle  dernier, 
qu'à  Rome  même, grâce  au  zèle  et  à  la  munificence  des  souverains  pontife.s« 
les  célèbres  maronites,  Simon  et  Joseph  Assemani,  publièrent  pour  la  pre- 
mière fois  des  textes  originaux  et  authentiques  des  Pères,  des  historiens  et 


(1)  Acta  Sancti  Maris,  Assyriœ,  Babyloniœ  ac  Persidis  smculo  primo 
apostoli,  ARAMAicE  ct  LATtNE  edidit  nunc  primum  J.  B.  Abbeloos,  S.  T.  D., 
domus  pontificalis  prwsul,  archiepiscopi  Mechliniensis  vicarius  generalis. 
—  Bruxellis.  typis  Polleunis,  Ceuterick  et  Lefébure.  1885. 

(2)  D'après  un  savant  évéque  chaldéen,  cité  par  Mgr  Abbeloos  :  a  Infinita 
propemodum  sunt  Syro-Chaldœorum  scriptorum  monumenta  quse  raemo- 
rata  de  primis  ipsorum  apostolis  confirmant.  »  Mgr  Kayyath,  Syri  orien- 
tales, p.  163. 
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des  littérateurs  des  Églises  syriennes  (i).  De  nos  jours,  des  savants  anglais 
et  allemands  ont,  à  leur  tour,  visité  rOrient  et  recueilli  sur  les  lieux 
mêmes  une  abondante  moisson  de  manuscrits  quUls  acquirent  à  prix  d*or 
et  transportèrent  dans  les  grandes  bibliothèques  de  TEurope  (2).  En  même 
temps  les  évêquos-unis  des  rites  syrien  et  chaldéen  prirent  un  nouvel  in  té* 
rêt  aux  richesses  de  leurs  vénérables  Eglises  et  en  firent  part  à  leurs  frères 
de  rOccident.  C'est  ainsi  que  Mgr  Abbeloos  entra  dernièrement  en  relations 
avec  Mgr  Georges  Ebedjesu  Kayyath,  évêque  chaldéen  do  Diarbekir,  l'an- 
ciennne  Amida  (3).  Celui-ci  fit  parvenir  au  savant  syriologue  de  Malines 
la  transcription  d*un  manuscrit  conservé  à  Alqosh^  près  de  Mossoul,  qui 
renferme  la  Vie  de  S,  Marès^  un  des  premiers  missionnaires  envoyés  par 
saint  Thomas  en  Mésopotamie;  cette  vie  semble  avoir  été  écrite  avant  le 
milieu  du  VII®  siècle  par  un  moine  d'un  cou  vent  dédié  à  saint  Marès.Mgr  Abbe- 
lood  a  collationné  cette  copie  avec  ct  lie  qu'un  savant  professeur  de  Berlin,  le 
Dr  Eil.  Sachau,  avait  faite  lui-même,  lors  de  son  voyage  en  Orient  (4).  C'est 
ce  texte  syriaque  que  vient  de  publier  Mgr  Abbeloos  dans  les  Analecta 
Bollandiana,  en  beaux  caractères  estrangelo,  en  y  ajoutant  une  traduction 
latine  aussi  fidèle  que  possible.  L'introduction  et  une  séiie  de  notes  éclair- 
cissent  quelques  points  d'histoire  et  de  géographie,  assez  obscurs  dans  le 
récit  araméen.  Mgr  Abbeloos  a  cru  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu  de 
traiter  les  questions  critiques  concernant  l'exactitude  et  l'authenticité  des 
faits  rapportés  par  un  écrivain  postérieur  de  plusieurs  siècles  aux  événements 
qu'il  raconte.  Nul  doute  que  ce  beau  travail  ne  soit  accueilli  avec  faveur 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  orientales  et  à  l'histoire  ecclé- 
siastique. 11  tient  une  place  d'honneur  dans  la  revue  bollandienne,  dont  la 
réputation  s'étend  de  plus  en  plus  en  Europe  et  à  laquelle  plusieurs  savants 
étrangers  veulent  bien  se  faire  un  devoir  de  collaborer.  C'est  ainsi  que 
dans  la  dernière  livraison  nous  voyons  plusieurs  Vies  inédites  de  saints 
personnages  appartenant  à  la  Sicile,  à  l'Espagne,  k  l'ancien  duché  de  Pér- 
il) Bibliotheca  OrierUalis  etc.  Rome  1719- 1728.  -  Opéra  S.  Ephremi  Edes- 
seni,—  Rome  1732-1746.  —  Acta  sanctorum  martyrum...  Romse  1748.  — 
Les  Assemani  firent  connaître  à  l'Europe  non  seulement  les  œuvres  de 
S.  Ëphrem,  mais  celles  d'une  foule  d'autres  auteurs,  Zénobe,  Maran,  Jacques 
de  Sarug,  Bar-Hebrœus,  etc.,  etc. 

(2)  Entre  autres  M.  Cureton,  qui  acheta  en  Egypte  vers  l'année  1843 
pour  le  British  Muséum  plus  de  500  manuscrits  syriaques  (V.  Rosen  et 
Wright  :  Cataloffi  codicum  syriacorum),  et  M.  Tischendorf  qui  procura 
à  la  Hussie  les  précieux  codices  du  couvent  du  Sinaï. 

(3)  Ce  savant  évêque  est  l'auteur  du  bel  ouvrage  :  Syri  orientales  seu 
Chald  xi- Nestor  iani  et  Romanorum  ponti/icum  primates,  —  Rom»  1870.  — 
Sur  Amida  et  l'église  chaldéenne,  voir  V.  Dr  Buor,  S.  J.  Notice  sur  le 
siège  archiépiscopal  cT Amida  (Bruxelles,  Greuse,  1865)  et  La  Chaldée 
chrétienne t  par  Adolphe  d'Avbil  (Paris,  1864). 

(4)  Reise  in  Syrien  und  Mesopotamien,  Leipzig.  Brockhaus,  1883. 
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rare,  qui  ontétécommnniquéesaux  Bollandistes  par  S.  E.  le  card.  Célésia, 
archevêque  de  Palerrae,  par  le  docte  bénédictin  dom  François  Plaine,  par  le 
R.  M.  Albertazzi,  archiprétre  de  Taussiniano.  Dans  ce  même  fascicule,  les 
Bollandistes  continuent  l'analyse  détaillée  des  importants  manuscrits  hagio- 
graphiques de  la  richissime  bibliothèque  de  Bourgogne;  ils  sont  déjà  arri- 
vés à  la  300"  page  de  cet  utile  travail  qui  aura  au  moins  deux  volumes, 
in-8o  de  500  pages  chacun. 

Pour  en  revenir  à  la  récente  publication  de  Mgr  Abbeloos«  nous  ne  devons 
pas  oublier  de  constater  que  son  livre  est  le  pi-emier  texte  syriaque  qui  ait 
été  imprimé  en  Belgique  en  caractères  estrangelo;  les  types  en  sont  très 
beaux  et  très  clairs ,  ils  ont  été  fondus  en  Angleterre  pour  lu  revue  Bollan- 
dienne.  Ajoutons  que  Texécution  typographique  est  très  soignée  et  qu'elle 
fait  honneur  aux  directears  et  aux  compositeurs  de  la  maison  Pollen nis 
et  C«.  C'est  là  une  preuve  nouvelle  des  progrès  incessants  de  l'art  typogra- 
phique dans  notre  pays.  Autrefois  nous  étions  tributaires  de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre  pour  l'impression  des  livres  orientaux.  Grâce  à  l'initiative 
des  savants  sortis  de  l'Université  de  Louvain,  il  est  à  espérer  que  bientôt^ 
sous  ce  rapport,  notre  active  et  industrieuse  Belgique  n'aura  plus  rien  à 
envier  à  l'étranger. 

Florilbqium  seu  fasciculus  precum  et  exercitiorum,  ^use,  florum  ad 
instar j  coUegitac  in  sertum  redegit  sacerdos  diœcesis  Srugensis.  —  Acce* 
dnnt  notiones  scitu  perutiles  circa  opéra  pia  preestantiora,  prœcipuaque 
sodalitia  indulgentiis  ditata.— 1  vol.  in-l8,  230  p.—  Ex  lypis  Augustinianis 
Desclée,  De  Brouwer  et  soc.  ;  prostat  apud  Beyaert-Storie,  De  Poorter  et 
Claeys.  brugis  Flandrorum,  1884. 

Ce  qui  fait  le  mérite  propre  de  ce  nouveau  manuel,  c'est  l'heureux  dis- 
cernement dans  le  choix  des  prières  et  des  pieux  exercices.  Messieurs  les 
ecclésiastiques  seront  heureux  d'y  trouver  tout  ce  qui  peut  le  mieux  nour- 
rir leur  propre  piété  et  entretenir  une  solide  dévotion  au  cœur  des  fidèles 
confiés  à  leurs  soins.  Outre  des  prières  pour  les  différentes  actions  de  la 
journée,  ce  livre  a  l'avantage  de  rassembler  et  de  mettre  sous  la  main  de 
précieux  documents  :  des  exercices  pour  sanctifier  la  visite  au  saint  sacre- 
ment ;  une  direction  pratique  pour  le  chemin  de  croix,  pour  le  chapelet  ; 
puis  l'ordre  du  jour  de  la  retraite,  les  méthodes  de  la  méditation  et  de 
l'examen  de  conscience,  la  rénovation  des  vœux  cléricaux;  enfin,  des 
notions  précises  et  indispensables  sur  les  œuvres  de  piété  les  plus  sub- 
stantielles, les  confréries,  les  congrégations,  les-œuvres  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  de  la  Sainte-Enfance,  de  Saint-François  de  Sales,  l'usage  des 
scapulaires,  etc.  On  le  voit  :  c'est  un  opuscule  complet,  destiné  à  devenir 
le  Vade  mecum  du  prêtre  pieux.  Disons  en  terminant,  que,  par  le  choix 
d'un  format  très  commode,  par  une  exécution  typographique  élégante. 
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par  une  disposition  nette  et  propre  à  faciliter  la  lecture,  Timprimerie  Saint- 
Augustin  a  habilement  contribué  à  rehausser  encore  les  charmes  de  ce 
0  bouquet  de  fleurs.  »  H. 

Dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ;  notice  de  quatre  pages  in-16,  impri- 
mée en  rouge  et  noir,  par  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Liège, 
H.  Dessain.  —  Prix  :  1-50  le  cent  ;  franco,  1-60.  —  Le  même,  en  flamand, 
prix  :  1-25  le  cent. 

Cette  notice  a  pour  but  de  faire  connaître  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
d'une  manière  aussi  précise  que  pratique.  D'où  vient  cette  dévotion?  en 
quoi  consiste-t-elle î  que  faut-il  faire  pour  la  pratiquer?  etc.  La  lecture  de 
ces  quatre  petites  pages  suffira  pour  donner  une  réponse  satisfaisante  aux 
questions  qui  précèdent.  Le  côté  pratique  surtout  a  été  composé  avec 
un  soin  particulier.  On  s'est  attaché  aux  exercices  qui  sont  à  la  fois  les 
plus  solides,  les  plus  accessibles  à  tous,  et  les  plus  propres  à  sanctifier 
une  âme  de  bonne  volonté.  On  ne  peut  donc  trop  recommander  cette  no- 
tice aux  personnes  désireuses  de  répandre  la  connaissance  et  l'amour  du 
Cœur  de  Jésus. 

Uns  fleur  cachée  ou  la  Bienheureuse  Christine  de  l'ordre  de 
Prémontré,  par  l.  V.  S.,  0.  P.  —  Un  petit  volume  in-12o  de  48  pp.  —  Na- 
mur.  Douxfils.  1885. 

Sous  ce  titre  un  pieux  chanoine  prémontré  nous  donne  une  courte  et  édi- 
fiante notice  sur  une  sainte  fille  de  l'ordre  de  saint  Nobert,  la  Bienheureuse 
Christine  de  Rhetirs,  dont  les  bollandistes  font  mention  au  24  juillet  et  qui 
vivait  au  xiiie  siècle,  à  cette  grande  période  du  moyen  âge  qui  brille  par 
une  si  abondante  floraison  d'âmes  héroïques  et  pures.  L'auteur  a  publié 
cette  petite  biographie  en  français  d'après  le  texte  flamand  de  J.  L.  Van 
Craywinckel  {Légende  der  Levens  der  Heilige.  Anvers  1665).  La  vie  ori- 
ginale latine  contemporaine  a  probablement  été  perdue  dans  les  guerres  de 
religion  et  la  destruction  des  monastères  au  xvie  siècle.  Peut-être  la  re- 
trouvera-t-on  un  jour  dans  quelque  dépôt  d'archives  ou  de  manuscrits. 
En  attendant  de  plus  amples  et  de  plus  authentiques  détails  sur  cette 
humble  et  fervente  religieuse,  on  pourra  s'édifier  par  le  simple  récit  de 
Van  Craywinckel  ;  le  traducteur  français  a  réussi  à  rendre  la  charmante 
candeur  et  la  grâce  naïve  du  vieil  auteur  anversois. 
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Une  des  principales  figures  de  notre  histoire  politique  depuis  1830  vient 
de  quitter  la  scène  de  ce  monde  :  M.  Charles  Rogier,  ancien  membre  du 
gouvernement  provisoire  et  du  congrès  national,  ancien  ministre,  repré- 
sentant de  Tournai,  est  mort  le  27  mai  1885. 

M.  Rogier  fut  autrefois  un  des  chefs  du  parti  libéral,  mais  on  lui  doit 
cette  justice  qu'il  n'était  pas  ce  que  la  plupart  de  ses  amis  politiques  sont 
devenus  aujourd'hui,  sous  l'influence  de  la  franc-maçonnerie,  un  adver- 
saire haineux  de  l'Église  et  du  clergé  catholique.  Depuis  plusieurs  années 
il  s'était  retiré  de  la  politique  active  ;  dès  1867  il  avait  quitté  le  cabinet 
libéral  avec  M.  van  den  Peereboom.  Comme  ce  dernier,  il  a  eu  la  grâce 
insigne  de  terminer  sa  carrière  par  une  mort  chrétienne.  C'est  une  raison 
de  plus  pour  nous  de  nous  associer  aux  hommages  émus  qui  lui  ont  été 
rendus  par  le  gouvernement  et  par  la  Chambre,  interprètes  autorisés  de 
la  reconnaissance  nationale. 

Charles  Rogier  naquit  à  Saint-Quentin  le  17  avril  1800  ;  il  était  d'ori- 
gine belge  et  sa  famille  avait  habité  Henlies,  village  de  la  province  du 
Hainaut.  Sous  le  premier  empire,  son  père  fut  nommé  professeur  au  lycée 
de  Liège.  C'est  là  que  le  jeune  Rogier  fit  ses  études  et  qu'il  se  lia  avec 
MjI.  Devaux  et  Lebeau.  Ils  y  fondèrent  un  journal  qui  prépara  Vunion  des 
catholiques  et  des  libéraux,  origine  de  la  chute  du  régime  hollandais  dans 
notre  pays.  Au  mois  de  septembre  1830,  Charles  Rogier  se  rendit  à  Bru- 
xelles à  la  tête  des  volontaires  liégeois,  et  devint  bientôt  l'âme  du  gouver- 
nement provisoire.  A  partir  de  ce  moment  la  carrière  de  M.  Rogier  est 
intimement  unie  à  l'histoire  politique  de  notre  pays  et  Ton  peut  en  trou- 
ver une  très  impartiale  appréciation  dans  l'ouvrage  de  M.  Thonissen  : 
Le  règne  de  Léopold  I.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Rogier  avait  eu  de 
fréquents  entretiens  avec  un  vénérable  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus 
et  depuis  plusieurs  semaines  le  défunt  avfiit  reçu  les  sacrements  de  notre 
Mère  la  sainte  Eglise  en  pleine  connaissance  et  avec  des  dispositions  qui 
ont  profondément  édifié  son  entourage. 

Sur  la  proposition  de  M.  Beernaert,  chef  du  cabinet  conservateur,  les 
Chambres  ont  voté  une  loi  4écrétant  que  les  funérailles  du  patriote  de 
1830,  du  collègue  des  héroïques  comtes  de  Mérode,  seraient  célébrées  aux 
frais  de  l'Etat,  comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale. 
Dans  la  séance  de  la  Chambre  du  27  mai,  Mgr  de  Haerne,  qui  reste  au 
Parlement  le  dernier  survivant  du  congrès  national,  a  fait  de  son  ancien 
collègue  un  éloge  ému  dans  lequel  il  exprime  l'espoir  que  l'âme  chré- 
tienne de  l'illustre  patriote  aura  trouvé  l'immortalité  véritable  dans  le  sein 
du  Dieu  des  miséricordes. 
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—  1.  Le  Moniteur  belge  insère  dans  sa  partie  officielle  les  décisions 
prises  le  28  et  le  30  avril  par  les  detix  Chambres,  à  la  presque  unanimité 
de  leurs  membres,  «  autorisant  S.  M.  le  roi  des  Belges  Léopold  11  à  être  le 
chef  de  l*État  fondé  en  Afrique  par  r  Association  internationale  du  Congo. 
—  L*union  des  deux  souverainetés  est  purement  personnelle.  » 

~  S.  M.  le  roi  Léopold  11  procède  à  Fouverture  solennelle,  de  TEx- 
position  universelle  d'Anvers,  entouré  de  toutes  les  autorités  et  d*une  foule 
d*environ  dix  mille  personnes. 

~  3.  L*accord  semble  s'établir  entre  la  Russie  et  T Angleterre  au  sujet 
des  frontières  de  l'Afghanistan. 

—  S.S.  le  pape  Léon  XUl  reçoit  au  Vatican  une  nombreuse  députation 
de  catholiques  allemands  et  leur  adresse  des  paroles  pleines  d'encourage- 
ments. 

—  4.  Les  troupes  anglaises  se  retirent  peu  à  peu  du  Soudan  ;  elles  ne 
tiennent  plus  garnison  que  dans  le  port  de  Souakim. 

—  20.  S.S.  le  pape  adresse  à  Son  Eminence  le  cardinal- vicaire  une  lettre 
concernant  les  études  littéraires  du  clergé  et  la  fondation  de  nouvelles 
chaires  au  séminaire  romain. 

_  24.  Des  troubles  ont  lieu  à  Paris  à  Toccasion  d'une  manifestation  des 
communards  au  cimetière  du  Père- Lac haise. 

—  :^5.  On  célèbre  en  Italie  le  Vlll«  centenaire  du  grand  pape  Grégoire  Vil 
mort  en  exil  à  Saler  ne  Tan  1085. 

—  Les  évéques  irlandais,  réunis  à  Rome,  terminent  leurs  délibérations 
préparatoires  à  un  synode  national. 

—  31.  Les  funérailles  païennes  de  Victor  Hugo,  le  poète  renégat  à  tous 
les  titres,  sont  l'occasion  à  Paris  d'un  immense  scandale.  Les  journaux 
républicains,  les  Chambres  et  le  gouvernement  rivalisent  de  zèle  et  d'en- 
thousiasme factices  pour  faire  de  cette  funèbre  cérémonie  l'apothéose  de 
l'impiété  et  de  la  Révolution.  Ce  n'est  pas  le,  littérateur  qu'on  célèbre  et 
dont  on  exagère  d'ailleurs  le  mérite,  c'est  l'ennemi  acharné  de  l'Église  et 
du  christianisme.  Comme  en  1791  et  en  1831,  un  décret  enlève  au  culte 
catholique  l'église  Sainte-Geneviève,  pour  en  faire  le  Panthéon  de  grands 
hommes  tels  que  Voltaire,  Rousseau,  Marat,  Hugo,  etc. 
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LE  COMTE  JEAN  LOUIS  DE  NASSAU-HADAMAR 

NEVEU   DU  TACITURNE 

CONVERTI    A    LA    FOI    CATHOLIQUE    EN    1629. 

Î590  —  i653. 

D>près  la  notice  publiée  par  le  P.  Allard,  S.  J.,  dans  les  Studien 
néerlandaises,  année  1875. 

On  sait  que  Pillustre  famille  de  Nassau,  dont  Torigine  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  féodalité  germanique^se  divisa  dès  la 
fin  du  xiii«  siècle  en  deux  branches  principales  issues  des 
comtes  Walram  et  Othon,  les  deux  fils  de  Henri  dit  le  Biche. 
Ces  branches  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  La  petite 
princesse  d'Orange,  héritière  présomptive  de  la  couronne  des 
Pays-Bas,  est  aujourd'hui  le  dernier'  rejeton  de  la  branche 
cadette  ou  othonienne  des  Nassau-Dlllenbourg,  et  les  ducs  de 
Nassau,  dépossédés  en  1866,  descendent  en  ligne  directe  de  la 
branche  aînée  ou  walramienne  des  Nassau-Wiesbaden  (1). 

Vers  la  fin  du  xvie  siècle,  deux  princes  représentaient  la 
branche  de  Dillenbourg.  Guillaume  le  Taciturne  héritait  de 
tous  les  biens  de  ses  cousins  des  Pays-Bas,  les  Nassau-Chàlons- 
Orange  (2),  et  son  frère,  Jean  le  Vieux,  succédait  à  leur  père, 

(1)  On  cite  un  premier  comte  de  Nassau  contemporain  de  Fempereur 
Henri  V Oiseleur  en  926.  —  Les  terres  de  Nassau  étaient  situées  sur  les 
versants  du  Taunus  dans  la  partie  la  plus  pittoresque  de  Tancienne  Fran* 
conie,  entre  le  Rhin  à  Test,  la  Sieg  au  nord,  le  Mein  au  midi  et  le  pays  de 
Hesse  à  Touest. 

Au  zvie  siècle  '  la  Lahn  séparait  à  peu  près  les  seigneuries  des  Nassau- 
Dillenbourg,  au  nord-  de  cette  rivière,  et  celles  des  Nassau- Wire^frae^n,  qui 
s'étendaient  au  sud  jusqu'au  Mein.  (Voir  Spruner^Menke  Hand' Atlas ^ 
3«  édit .  1880.  —  Carte  43,  DeutscUand  vom  1492  bis  1618). 

(2)  En  1816,  les  Nassau-Wiesbaden  réunirent  à  leur  couronne  ducale 
presque  toutes  les  terres  d'Allemagne  des  deux  branches  des  Nassau. 
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Guillaume  TAncien,  sectaire  fanatique,  qui  le  premier  intro- 
duisit la  Réforme  dans  ses  terres  d'Allemagne  (1).  Jean  le  Vieux 
eut  une  nombreuse  lignée  (2);  il  partagea  ses  fiefs  seigneuriaux 
entre  les  quatre  fils  qui  lui  survécurent.  Jean,  dit  le  Moyen, 
de  middelste,  obtint  le  comté  de  Siegen  ;  Georges,  celui  de 
Dillenbourg  ;  Ernest  Casimir,  celui  de  Dietz;  enfin,  Jean  Louis, 
qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  eut  pour  sa  part  le  comté 
de  Hadamar.  Chacun  de  ces  princes  donna  naissance  à  des 
rameaux-  distincts  de  la  famille  des  Nassau- Dillenbourg  (3). 


1. 

Jean  Louis  de  Nassau-Hadamar  naquit  au  château  de  Dillen- 
bourg le  12  août  1500  ;  sa  mère,  la  troisième  femme  du  comte 
Jean  le  Vieux  qu'elle  avait  épousé  en  1588,  était  fille  de  Louis, 
comte  de  Sayn-Wittgenstein.  Jeanne  de  Sayn  éleva  son  fils 
unique  daiis  les  principes  de  la  Réforme  qui  régnaient  alors 
sans  conteste  dans  les  terres  de  Nassau.  C'était  du  reste  une 

(1)  Les  comtes  de  Nassau-Dillenbourg  avaient  acquis  dès  le  commence- 
ment du  zv«  siècle,  soit  par  des  alliances  soit  autrement,  de  nombreuses  sei- 
gneuries et  de  grands  biens  dans  les  Etats  de  la  maison  de  Bourgogne.  Jean  III 
(t  1516)  partagea  ses  fiefs  entre  ses  deux  fils  Henri  et  Guillaume  l'Ancien. 
Henri  (t  1538),  l'aîné,  eut  les  terres  des  Pays-Bas  et  son  fils  René,  avec 
rhéritage  paternel,  recueillit,  du  chef  de  sa  mère,  Claudine  de  Châlons, 
tous  les  biens  de  la  maison  Châlons-Orange  qui  passèrent  en  1544.  faute 
d'héritier  direct,  à  son  cousin  germain,  Guillaume  le  Taciturne,  fils  aîné 
de  Guillaume  rAncien,frère  puîné  de  Henri  de  Nassau-Châlons  et  qui  avait 
pour  sa  pai*t  les  seigneuries  d'Allemagne. 

(2)  Jean  le  Vieux,  frère  puîné  du  Taciturne,  eut  vingt-cinq  en£ant8,dont 
quatorze,  sept  fils  et  sept  filles,  atteignirent  leur  majorité  ;  les  autres 
moururent  en  bas  âge.  Son  fils  aîné,  Jean  le  Moyen  ou  de  Nassau-Siegen, 
eut  également  une  nombreuse  postérité  ;  son  second  fils,  Jean  le  Jeune, 
se  fit  catholique,  épousa  la  princesse  Emestine  de  Ligne-Aremberg  et 
se  fixa  dans  les  Pays-Bas.  Nous  donnerons  sa  notice  après  ceUe  du  comte 
Jean  Louis  de  Nassau-Hadamar. 

(3)  La  ligne  de  Nassau-Siegen  s'éteignit  en  1743.  celle  de  Nassau-Dillen- 
bourg en  1739;  celle  de  Nassau-Hadamar  en  1711  ;  celle  de  Nassau-Dietz 
est  représentée  aujourd'hui   par  le  roi   Guillaume  111  des   Pays-Bas,  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


JEAN   LOUIS  DE  NASSAU-HADAMAR.  307 

femme  distinguée,  douée  de  grandes  qualités  ;  elle  se  con- 
sacra tout  entière  à  Téducation  de  son  enfant  qui  dès  son 
jeune  âge  lui  donnait  les  plus  belles  espérances.  Jean  Louis  fit 
ses  premières  études  dans  la  petite  université  d'Herbom, fondée 
par  son  père  en  \bSA  (1).  Dès  lors  il  se  distinguait  parmi  ses 
compagnons  d'études  par  son  ardeur  pour  le  travail,  par  un 
immense  désir  d'apprendre,  en  môme  temps  que  par  son 
adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps.  En  1601,  à  peine  âgé 
de  douze  ans,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  la  célèbre  académie 
calviniste  de  Sedan,  fondée  en  1564  par  la  sœur  de  la  troisième 
femme  du  Taciturne,  Françoise  de  Bourbon-Montpensier,  qui 
avait  épousé  le  duc  de  Bouillon  (2).  C'est  là,  dans  ce  foyer 
d'erreur  qui  brillait  alors  d'un  vif  éclat  parmi  les  universités 
protestantes,  que  le  futur  converti  développa  ses  riches  facultés 
sous  les  yeux  des  princes  de  Sedan  qui  favorisaient  de  tout  leur 
pouvoir  l'hérésie,  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  et  son  épouse 
Elisabeth  de  Nassau,  fille  du  Taciturne  et  sœur  de  Flandrine  de 
Nassau  (3).  Jean  Louis  y  eut  pour  émules  de  ses  études  et  pour 
compagnons  de  ses  jeux,  ses  deux  neveux,  fils  de  son  frère 
Georges,  plus  âjgé  que  lui  de  28  ans.  Enfin  en  1604,  ces  trois 
jeunes  princes  allèrent  achever  leurs  études  littéraires  et  théo- 
logiques à  Genève,  au  berceau  même  du  calvinisme  le  plus 
exalté.  Ce  ne  fut  donc  pas  faute  de  principes  arrêtés  en  ma- 
tière de  religion  que  Jean  Louis  se  décida  plus  tard  à  embrasser 
le  catholicisme,  comme  on  l'a  quelquefois  insinué.  Dieu  voulut 

descend  d'Ernest  Casimir  de  Nassau-Dietz,  frère  de  Jean  Louis  de  Nassau- 
Hadamar.  Le  fils  d'Ernest-Casimir,  Guillaume  Frédéric  avait  épousé  la 
fille  du  stathouder  Frédéric-Henri  de  Nassau-Orange.  Après  la  mort  de 
Guillaume  111,  petit  fils  de  ce  dernier  et  roid'Angleterre^Guillaume-Charles 
deNassau-Dietz.  arrière-petit-fils  de  Guillaume  Frédéric,  recueillit  tous  les 
biens  des  Nassau-Orange.  C'est  de  lui  que  descend  en  ligne  directe  le  roi 
actuel  de  Hollande. 

(1)  La  petite  ville  d*Herbom  dans  le  Westerwald  sur  la  Dill,  affluent  de 
la  Sieg,  fait  aujourd'hui  partie  du  royaume  de  Prusse  ;  elle  ne  renferme 
qu'environ  2000  habitants. 

(2)  Voir  Précis  hist,,  livr.  de  février  1885,  p.  60. 

(3)  Ibtd.  liv.  de  mars,  p.  138. 
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sans  doute  qu'il  touchât  du  doigt  les  côtés  faibles  des  nouvelles 
doctrines  afin  d'en  mieux  découvrir  un  jour  Tévidente  fausseté 
et  les  funestes  conséquences. 

Jean  Louis  séjourna  deux  ans  à  (ienève  ;  puis,  selon  Tusage 
et  à  Texemple  des  jeunes  gentilshommes  de  son  temps,  il  se 
mit  à  parcourir  les  pays  étrangers  afin  d'achever  ainsi  une 
éducation  vraiment  princière.  Il  visita  successivement  l'Italie, 
la  France,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Parfaitement  accueilli 
à  la  cour  de  Henri  IV,  il  s'attira  bientôt  l'estime  et  l'afiection 
des  princes  de  Bourbon  qui  avaient  contracté  de  nombreuses 
alliances  avec  la  famille  de  Nassau.  Rien  ne  nous  prouve  qu'il 
se  trouva  en  France  avec  le  prince  d'Orange,Philippe  Guillaume, 
fils  atné  de  Taciturne,  qui  était  resté  fidèle  à  l'Église  catho- 
lique et  que  le  roi  Henri  IV,  après  la  paix  de  Vervins  en  1598, 
s'efforçait  de  gagner  à  la  politique  française  en  lui  faisant 
épouser  en  4606  Éléonore  de  Bourbon,  sœur  du  prince  Henri 
de  Condé.  Les  tendances  religieuses  qui  dominaient  à  la 
cour  de  France  après  la  conversion  du  Béarnais  agirent  sans 
doute  puissamment  sur  l'esprit  éclairé  du  jeune  prince  ;  mais 
une  rencontre  providentielle  eut  pour  son  avenir  une  influence 
plus  décisive  encore. 

En  se  rendant  de  Paris  à  Londres,  où  il  allait  saluer  le  roi 
d'Angleterre  Jacques  I^r,  Jean  Louis  voulut  s'arrêter  à  Poitiers 
pour  faire  visite  à  une  de  ses  cousines  germaines  que  nos  lec- 
teurs ont  déjà  appris  à  connaître  et  qui  n'était  autre  que  l'ab- 
besse  de  Sainte-Croix,  Flandrine  de  Nassau,  la  pieuse  fille  de 
Guillaume  d'Orange  et  de  Charlotte  de  Bourbon  (4).  La  noble 
et  digne  abbesse  témoigna  à  son  jeune  parent  une  affection 
vraiment  maternelle  ;  elle  lui  parla  à  cœur  ouvert  et  lui  dit 
combien  elle  était  peinée  de  ce  que  la  plupart  des  membres  de 
la  famille  de  Nassau  avaient  renoncé  à  la  religion  de  leurs 
glorieux  ancêtres  pour  embrasser  les  nouvelles  doctrines  qui 
n'avaient  aucun  fondement  ni  dans  l'Écriture  sainte  ni  dans 
la  tradition.  Le  jeune  prince  reçut  fort  bien  ces  charitables 

(1)  Ibid.  liv.  de  décembre  1884,  p.  597. 
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exhortations  et  promit  à  Tabbesse  d'étudier  avec  attention  et 
sans  parti-pris  les  dogmes  de  l'Église  romaine.  Au  moment  des 
adieux,  on  dit  que  la  bonne  abbesse  remit  comme  souvenir  à 
son  jeune  cousin  un  exemplaire  de  Philothée,  l'excellent  livre 
du  savant  ôvéque  de  Genève  sur  la  vie  chrétienne.  On  ajoute 
qu'elle  lui  fit  promettre  de  le  méditer  quelquefois  et  qu'elle  lui 
assura  que  Dieu  le  récompenserait  un  jour  de  l'accomplissement 
de  cette  promesse.  Ce  serait  ainsi  que  le  livre  d'or  de  saint 
François  de  Sales,  qui  était  parvenu  à  ébranler  le  trop  fameux 
Théodore  de  Bèze,  devait  ramener  un  jour  à  la  foi  catholique 
le  comte  Jean  Louis  de  Nassau-Hadamar.  Mais  l'heure  de  la 
grâce  n  avait  pas  encore  sonné  pour  le  neveu  du  Taciturne  (1). 

Il  n'est  pas  à  supposer  que  le  séjour  de  Jean  Louis  à  la  cour 
d'Angleterre,  auprès  du  roi  théologien  qui  se  posait  comme  le 
rival  des  Suarez  et  des  Bellarmin,  dût  le  confirmer  dans  l'hérésie 
et  l'éloigner  de  l'Église  catholique.  Il  fut  sans  doute  obligé 
d'entendre  maintes  dissertations  de  ce  docteur  couronné,  aussi 
pédant  qu'intolérant  ;  mais  il  n'est  pas  probable  que  les  ana- 
thèmes  fulminés  par  le  chef  de  l'anglicanisme  aient  fait  la 
moindre  impression  sur  le  spirituel  et  savant  gentilhomme  qui 
se  hâta  de  prendre  congé  de  son  royal  maître  et  de  dire  adieu  à 
la  curie  (fu  pape  anglican. 

Jean  Louis  quitta  l'Angleterre  en  1605  et  se  rendit  dans  les 
Provinces-Unies  pour  y  apprendre  l'art  de  la  guerre  sous  la 
direction  de  soq  illustre  cousin,  le  prince  Maurice,  considéré 
par  tous  comme  l'un  des  premiers  capitaines  de  son  temps.  Le 
camp  de  Maurice  de  Nassau  était  alors  la  grande  école  où  l'élite 
de  la  jeunesse  française  et  allemande  accourait  pour  se  former 
au  métier  des  armes  et  s'initier  à  la  nouvelle  tactique  militaire 
dont  le  célèbre  Stathouder  était  le  créateur. 

(1)  il  est  impossible  que  l'abbesse  de  Sainte-Croix  ait  remis  Y  Introduc- 
tion à  la  vie  dévote  à  son  jeune  cousin,  lors  de  son  passage  à  Poitiers  en 
1606,  puisque  le  livre  ne  parut  que  trois  ans  après  en  i608.(Voir  Hamon, 
Histoire  de  S,  François  de  Sales^  t.  i,  p.  599.)  il  est  probable  qu^elle  le  lui 
aura  envoyé  plus  tard  en  Allemagne  où  le  jeune  prince  résida  depuis 
Tannée  ItKX).  —  n.  R.  "^ 
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La  plupart  des  frères  de  Jean  Louis,  beaucoup  plus  âgés  que 
lui,  l'avaient  déjà  précédé  en  Néerlande  ;  ils  y  occupaient  des 
positions  honorables,  grâce  à  leur  mérite  et  à  la  puissante  pro- 
tection de  Guillaume  d'Orange  et  de  ses  fils.  Guillaume  Louis, 
son  frère  aîné(1560-1620)  était  stathouder  deFrise,deGroningue 
et  des  Ommelanden  ;  il  avait  pris  part  à  de  glorieux  faits  d*armes 
et  reçu  une  grave  blessure  au  siège  de  Koevorden  en  1592  ;  il 
était  devenu  l'ami  intime  et  le  conseiller  préféré  de  Maurice  de 
Nassau.  Comme  il  était  mort  sans  avoir  eu  d'enfants  de  safemme, 
fille  du  Taciturne  et  d'Anne  de  Saxe,  son  frère  Ernest  Casimir, 
comte  de  Nassau-Dietz,  né  en  1573,  lui  succéda  dans  les  fonc- 
tions de  stathouder  de  Frise  ;  il  fut  tué  à  Ruremonde  en  1632. 
Philippe  de  Nassau,  surnommé  Tin  trépide,  tut  grièvement  blessé 
devant  Grol  et  succomba  peu  après  à  Rynberk,  le  l«f  sep- 
tembre 1595.  Enfin,  LouisGunther,  né  en  1575,  se  distingua  de 
même  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Néerlande  et  mourut 
prématurément  en  1604,  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Deux  seule- 
ment des  fils  de  Jean  le  Vieux  étaient  restés  en  Allemagne  pour 
veiller  aux  intérêts  de  leur  maison  ;  c'étaient  les  comtes  Jean  de 
Siegenet  Georges  de  Diilenbourg. 

Leur  jeune  frère  Jean  Louis  fit  avec  honneur  ses  premières 
armes  sous  les  drapeaux  des  deux  illustres  fils  du  Taciturne, 
Maurice  et  Frédéric  de  Nassau  ;  il  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  dix-septième  année  et  déjà  il  se  distinguait  entre  tous  par  sa 
bravoure,  sa  prudence,  son  amour  de  Tordre  et  de  la  discipline. 
Cependant,  il  se  sentait  moins  propre  que  ses  frères  au  rude 
métier  des  armes  ;  il  préférait  aux  lauriers  de  la  guerre  la  gloire 
plus  calme  des  arts  de  la  paix  ;  il  s'adonnait  avec  ardeur  à  la 
culture  des  lettres,  à  Tétude  des  sciences  politiques  et  admi- 
nistratives, qui  devaient  le  préparer  à  jouer  plus  tard  un  rôle 
diplomatique  important  dans  les  grandes  négociations  amenées 
par  la  guerre  de  Trente  ans.  Il  ne  resta  que  peu  de  temps  en 
Hollande.  Dès  la  fin  de  Tannée  1606  nous  le  voyons  de  retour  à 
Diilenbourg  assister  pieusement  aux  derniers  moments  de  son 
vieux  père  et  recueillir  ses  suprêmes  instructions. 

Le  protestantisme  allemand  perdait  dans  la  personne  du  frère 
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du  Taciturne  un  de  ses  champions  les  plus  zélés  et  les  plus  capa- 
bles ;  ses  fils  étaient  loin  d'imiter  son  fanatisme  sectaire  ;  nous 
allons  voir  l'un  d'eux,  Jean  Louis  de  Hadamar,  renoncer  à  Thé- 
résie,  et  suivre  en  cela  l'exemple  de  son  neveu,  fils  aîné  de  son 
frère  Jean  de  Nassau-Siegen. 

Entré  en  possession  du  comté  de  Hadamar,  qui  lui  était 
échu  dans  la  succession  de  l'héritage  paternel,  Jean  Louis  fit 
tous  ses  efforts  pour  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  tous 
les  membres  de  la  famille  de  Nassau  ;  il  y  réussit  pleinement 
malgré  sa  jeunesse,  grâce  à  sa  prudence,  à  sa  bonté,  à  Tamé- 
nité  de  son  caractère.  En  môme  temps  il  eut  hâte  de  s'initier 
parfaitement  à  tous  les  détails  du  gouvernement  de  son  petit 
État.  Il  montra  autant  de  fermeté  pour  la  réforme  des 
abus  que  de  dévouement  aux  intérêts  de  ses  sujets.  Aussi 
était-il  adoré  de  ses  vassaux,  estimé  et  admiré  des  autres  princes 
allemands,  et  bientôt  on  lui  donna  le  beau. titre  dont  la  flatterie 
antique  avait  honoré  le  fils  de  Vespasien,en«rappelant /e^(/e/tce^ 
de  son  peuple,  Delicix  Germanix.  Il  n'est  pas  étonnant  que  son 
alliance  fût  recherchée  par  les  principaux  seigneurs  de  l'Em- 
pire. Le  choix  de  Jean  Louis  se  fixa  sur  une  compagne  digne  de 
lui  ;  le  26  août  1617,  il  épousait  la  princesse  Ursule,  fille  du 
comte  Simon  de  Lippe-Detmold.  Cette  jeune  dame  avait  reçu  une 
éducation  conforme  à  sa  naissance.  Quoique  très  attachée  aux 
principes  de  la  Réforme,  elle  pratiquait  avec  zèle  les  vertus 
chrétiennes  et  Dieu  sans  doute  ne  lui  refusait  pas  le  secours  de 
sa  grâce,  parce  qu'elle  était  d'une  entière  bonne  foi  dans  la  pro- 
fession de  l'hérésie  luthérienne.  C'est  du  moins  ce  que  nous 
a.ûrme  son  biographe,  le  curé  Wagner,  annaliste  exact  de  la 
famille  de  Nassau-Hadamar  (1).  Elle  témoignait  un  dévoue- 
ment sans  bornes  à  son  époux  ;  elle  élevait  ses  nombreux 
enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  la  pratique  de  la  vertu  ; 

(1)  Die  Begentenfamilie  von  Nassau- Hadamar,  Geschichte  des  Fùrsten' 
thums  Hadamar  mit  besonderer  Rûcksicht  auf  seir^  Kirchengeschichte^ 
von  den  âltesten  Zeiten  bis  aufunsere  Tage^  nach  Urkunden  bearbeitet 
von  Jacob  Waonbb,  Pfarrer.  Wien,  1863. 
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elle  se  montrait  la  mère  des  pauvres  et  des  affligés  ;  elle  allait 
elle-même  leur  porter  les  bienfaits  de  son  inépuisable  charité, 
et  ne  craignait  ni  les  rigueurs  de  l'hiver  ni  les  ardeurs  de  Tété, 
quand  il  s'agissait  de  voler  au  secours  de  quelque  malheureux 
en  proie  à  la  maladie  et  à  la  misère,  au  fond  des  bois,  à 
plusieurs  lieues  du  château  seigneurial.  En  un  mot,  Ursule  de 
Lippe-Detmold  était  une  épouse,  une  mère,  une  princesse  accom- 
plie. Mais,  par  cela  môme  qu'elle  était  profondément  attachée 
aux  idées  de  la  soi-disant  Réforme  et  en  môme  temps  infiniment 
estimée  de  son  époux,  elle  pouvait  devenir  un  empêchement 
considérable  à  la  conversion  de  ce  prince  au  catholicisme. 
Nous  verrons,  dans  un  prochain  article,  comment  la  Providence 
écarta  successivement  tous  les  obstacles  qui  semblaient  devoir 
s*opposer  au  retour  du  comte  de  Nassau-Hadamar  à  la  foi  de 
ses  pères. 

I.  V.  S. 
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LES  HÉBREUX  EN  EGYPTE 

DIAPRÉS   LES  DERNIERES   DÉCOUVERTES. 


Parmi  les  explorations  les  plus  intéressantes  qui  aient  été 
faites  en  Egypte  dans  ces  dernières  années,  il  faut. mentionner 
les  fouilles  exécutées  en  4883,  aux  frais  de  la  Société  anglaise 
d'exploration  de  l'Egypte,  VEgypt  Exploration  Fund,  et  sous 
la  direction  d'un  égyptologue  suisse,  M.  Edouard  Naville, 
assisté  d'un  ingénieur  français,  M.  Jaiilon.  Les  découvertes  de 
M.  Naville  ont  une  importance  toute  particulière  pour  l'étude  de 
la  Bible  et  pour  l'élucidation  des  diverses  questions  qui  se 
rattachent  au  séjour  des  Hébreux  en  Egypte,  dans  la  terre  de 
Gessen. 

La  Bible  ne  nous  donne  aucune  indication  directe  et  positive 
sur  la  situation  de  ce  pays  de  Gessen,  où  les  fils  de  Jacob  et 
leurs  serviteurs,  appelés  par  Joseph  en  Egypte,  s'établirent  et 
se  multiplièrent,  où  ils  échangèrent  leurs  habitudes  nomades 
contre  les  habitudes  de  la  vie  sédentaire  et  se  formèrent  aux 
sciences  et  aux  arts  égyptiens.  Mais,  de  diverses  expressions  du 
récit  sacré,  on  peut  conclure  que  le  lieu  de  leur  habitation 
était  situé  à  l'est  de  la  branche  la  plus  orientale  du  Nil. D'à  près 
une  brève  indication  de  la  Genèse,  ce  pays  portait,  au  temps 
de  Moïse,  le  nom  de  «terre  de  Ramsès  »,  et  nous  savons,  d'un 
autre  côté,  par  la  traduction  grecque  de  la  Bible,  écrite  en 
figypte  môme  (la  version  des  Septante),  et  aussi  par  la  traduc- 
tion copte,  également  rédigée  en  Egypte,  qu'une  ville  impor- 
tante de  la  terre  de  Ramsès  était  la  ville  de  Pithora.  Trouver 
remplacement  de  Pithom,  c'est  fixer,  du  môme  coup,  la  situa- 
tion de  la  terre  de  Ramsès,  autrement  dit  du  pays  de  Gessen. 
—  Or,  les  fouilles  de  M.  Naville  ont  résolu  le  problème.Aujour- 
d'hui  le  sile  de  Pithom,  l'une  des  deux  villes  construites  par  les 
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Hébreux,  sur  Tordre  du  pharaon  leur  persécuteur,  est  déter- 
miné d'une  manière  satisfaisante.  Bien  d'autres  faits  curieux 
se  sont  révélés  dans  ces  mêmes  fouilles,  et  la  nouvelle  édition 
du  beau  livre  de  M.  l'abbé  Vigoureux,  la  Bible  ei  les  décou- 
vertes modemeSj  —  la  quatrième  édition,  qui  vient  de  paraî- 
tre, —  met  en  relief,  en  les  commentant  de  la  manière  la  plus 
attachante,  ces  données,  parfois  inattendues,maintenant  acquises 
à  la  science  (1). 

Sur  les  rives  du  canal  d'eau  douce  qui  traverse  aujourd'hui 
rOuadi  Tu^nilat,  près  d'un  village  nommé  Maskhûta,  à  un 
endroit  où  l'on  aperçoit  les  vestiges  d'un  ancien  canal,  on  avait 
remarqué  et  décrit,  dès  avant  les  fouilles  de  M.  Naville,  un  im- 
mense bloc  de  granit,  représentant  en  relief,  sur  sa  face  anté- 
rieure, un  pharaon,  assis  entre  le  dieu  Ra  et  le  dieu  Tum,  deux 
formes  du  dieu  solaire.  Ce  pharaon  n'est  autre  que  Ramsès  II, 
le  Sésostris  des  Grecs,  le  souverain  puissant  dont  Tobélisque  de 
la  place  de  la  Concorde  célèbre  la  gloire  ;  son  nom  se  lit  six  fois 
dans  l'inscription  gravée  sur  la  face  postérieure  du  bloc  de  Tell 
el  Maskhûta.  Autour  de  ce  monument  se  voyaient  quelques 
ruines,  des  restes  de  briques  crues,  faites  du  limon  du  Nil, 
mélangé  avec  de  la  paille,  vieux  débris  du  mur  d'enceinte  d'une 
ville.  M.  Vigoureux  donne,  dans  iine  des  planches  de  son  livre, 
la  représentation  d'une  de  ces  briques,  sur  laquelle  est  em- 
preint un  cartouche  royal,  le  cartouche  de  ce  môme  Ramsès  IL 
Voilà,  réunis  au  même  endroit,  pouvait-on  se  dire  môme 
avant  4883,  deux  traits  caractéristiques  des  villes  de  Pithom 
et  de  Ramsès,  construites  par  les  Hébreux  sous  le  joug  :  les 
murailles  sont  bâties  de  briques,  telles  que,  d'après  le  texte 
biblique,  les  Hébreux  eurent  à  en  façonner,  et  le  fondateur  de 
la  ville  paraît  ôtre  Ramsès   II,  le  pharaon  précisément  dans 

(1)  La  Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Palestine»  en  Egypte  et  en 
Assyrie,  4e  édition,  revue  et  augmentée,  avec  184  plans,  cartes  et  illustra- 
tions d'après  les  monuments.  (Paris,  1884-1885,  librairie  Berche  et  Tralin. 
4  volumes  in-12.)  —  Le  R.  P.  Jullien,  recteur  des  jésuites  au  Caire,  vient 
de  publier  dans  les  Missions  catholiques  de  Lyon,  le  très  intéressant  récit 
de  son  excursion  aux  ruines  de  Pithom. 
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lequel  de  nombreux  indices  nous  amènent  à  voir  le  premier 
persécuteur  des  Hébreux.  Mais  nous  n'en  sommes  plus  réduits 
à  cette  simple  conjecture  ;  les  fouilles  de  M.  Naville  permet- 
tent aujourd'hui  d'affirmer  que  les  ruines  qui  existent  encore  à 
Tell  el  Maskhûta  sont  celles  de  Tantique  Pithom. 

Que  signifie  le  mot  Pithom,  Patum  en  égyptien  ?  Ce  nom 
signifie  «  la  demeui-e  du  dieu  Tum  ».  Or,  tous  les  monuments 
découverts  à  Tell  el  Maskhûta,  non  seulement  le  bloc  de  gra- 
nit dont  nous  avons  parlé,  mais  aussi  un  sphinx  et  une  stèle  de 
Ramsès  II,  trouvés  en  1876  sur  les  lieux  mêmes  et  qui  font 
maintenant  l'ornement  d'Ismaïlia,  sont  consacrés  au  dieu  Tum, 
lequel  est,  nous  l'avons  dit,  une  des  formes  du  dieu  solaire.  Il 
y  a  plus.  M.  Naville  a  découvert,  toujours  en  ce  même  endroit, 
une  statuette  de  granit  rouge,  représentant  un  homme  accroupi, 
un  officier  d'un  roi  de  la  XXII*  dynastie,  et  portant  gravé  trois 
fois  le  nom  de  Pa-tum*  Une  autre  statue  mutilée  présente 
encore  le  môme  nom  :  a  Le  chef  de  l'arsenal,  le  scribe  de  Pa- 
tum... -ù  —  Les  ruines  découvertes  à  Tell  el  Maskhûta  sont  donc 
les  ruines  de  l'antique  Pithom  :  c'est  là  un  fait  dès  maintenant 
établi  ;  il  y  a,  du  reste,  d'autres  pi'euves  endore,  que  nous 
aurons  à  exposer.  Mais  il  importe  auparavant  de  faire  remar- 
quer, avec  M.  Vigoureux,  que  les  découvertes  de  M.  Naville 
lèvent  les  derniers  doutes  qu'on  pouvait  concevoir  sur  le  nom 
du  pharaon  qui  commença  à  opprimer  les  enfants  d'Israël,  et 
nous  permettent  d'affirmer  d'une  manière  positive  que  ce  pha- 
raon était  bien  Ramsès  II.  Dans  les  ruines  de  Pithom,  on  n'a 
trouvé  aucun  monument  antérieur  à  son  règne.  Il  en  résulte 
que  c'est  lui  qui  a  fondé  la  ville  ;  or,  le  pharaon  qui  fonda  la 
ville  de  Pithom,  fut,d'après  la  Bible,  le  premier  persécuteur  des 
Hébreux. 

Le  texte  biblique  n^énumère  point  tous  les  travaux  qui  furent 
imposés  aux  Hébreux  en  Egypte  ;  il  en  indique  pourtant  quel- 
ques-uns en  particulier  :  la  construction  des  villes  de  Pithom 
et  de  Ramsès,  et  la  fabrication  des  briques.  —  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler  de  ces  deux  papyrus  du  règne  de  Ram- 
sès II,  dans  lesquels  il  est  question  de  gens  d'une  race  étran- 
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gère,  les  Aberiu  qui,  sous  la  surveillance  d'une  force  militaire 
de  police,  charriaient  la  pierre  pour  des  constructions.  Dans 
ces  Aberiu^  la  plupart  des  égyptologues,  à  la  suite  de  M.  Cha- 
bas,  reconnaissent  les  Hébreux.  Il  était  impossible  aux  scribes 
égyptiens  de  transcrire  plus  exactement  le  mot  Aberim^  de  la 
langue  hébraïque.  Ces  deux  documents,  rapports  de  scribes  à 
leurs  supérieurs,  sont  comme  des  pièces  à  l'appui  du  récit  de 
la  Bible.  —  Mais  les  fouilles  de  M.  Naville  ont  fourni  un  nou- 
veau commentaire  au  texte  sacré;  on  sait  maintenant  quelle 
sorte  de  travaux  les  Hébreux  ont  exécutés  pour  le  pharaon  et  c^ 
qu'étaient,  à  proprement  parler,  ces  villes  de  Pithom  et  de 
Ramsès,  bâties  par  eux.  C'étaient  de  grands  magasins  ou  arse- 
naux. La  Bible  le  disait  déjà,  mais  on  ne  comprenait  pas  bien  le 
sens  de  l'expression  qu'elle  emploie.  Cette  expression  double, 
ârê  miskenôty  est  hébraïque  pour  le  second  mot,  égyptienne 
pour  le  premier,  et  les  deux  mots  veulent  chacun  dire  a  maga- 
sin de  provisions,  arsenal  ».  Chose  curieuse,  le  mot  égyptien 
ar,  pluriel  a/'w,  a  fini  par  devenir,  au  temps  de  la  domination 
grecque  et  romaine  en  Egypte,  le  nom  même  de  la  ville  de 
Pithom  :  €  les.  Magasins,  les  Arsenaux  ».  M.  Naville  a  trouvé 
sur  place  une  inscription  grecque  et  trois  inscriptions  latines 
qui  appellent  la  ville  Hérou,  HerOy  ErOy  simple  transformation 
de  l'égyptien  aru.  Du  reste,  les  Septante,  à  l'époque  des  Pto- 
lémées,  traduisaient  le  Pithom  de  la  Bible  par  Hèroopolis, 
«  la  ville  de  Héroo  > . 

Depuis  les  fouilles  de  M.  Naville,  on  peut  donner  la  descrip- 
tion de  ce  grand  arsenal  qui  formait  la  ville  de  Pithom.  Pithom 
était  entourée  d'un  mur  de  briques  crues,  épais  de  plus  de 
vingt-deux  pieds, renfermant  dans  son  circuit  quatre  hectares  de 
terrain  environ.  Cette  superficie  restreinte  est  occupée,  à  Texcep- 
tion  du  temple  de  Tum  et  de  son  étroite  enceinte,  par  des  maga- 
sins ou  entrepôts  faciles  à  reconnaître  encore  aujourd'hui,  parce 
qu'ils  n'ont  aucune  porte  latérale,  qu'ils  sont  sans  communi- 
cation entre  eux  et  n'ont  d'accès  que  par  leurs  toits  voûtés  ;  c'est 
par  ces  ouvertures  supérieures  qu'on  y  faisait  entrer  le  grain, 
comme  nous  l'apprenons  par  les   monuments    figurés.    Ces 
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entrepôts,  d'ailleurs,  ne  ressemblent  à  aucun  des  édifices 
découverts  jusqu'ici  en  Egypte.  Ils  sont  de  forme  rectangulaire, 
très  solidement  bâtis  et  en  murs  de  briques  de  huit  à  dix  pieds 
d'épaisseur.  Pour  déblayer  une  partie  de  ces  bâtiments,  l'expé- 
dition anglaise  a  dû  enlever  plus  de  580,000  pieds  cubes  de  sable 
et  de  terre.  —  Les  magasins  royaux  de  Pithom,  comme  ceux  de 
Ramsès,  étaient  sans  doute  destinés  à  recevoir  les  provisions 
de  tout  genre,  et  spécialement  de  grains,  qui  étaient  nécessaires 
au  pharaon  Ramsès  II  pour  ses  campagnes  contre  l'Asie.  Les 
armées  qui  se  rendaient  en  Syrie  avaient  le  désert  à  traverser 
et  elles  étaient,  par  conséquent,  obligées  d'emporter  avec  elles 
des  vivres  pour  la  route.  C'est  là  aussi  peut-être  que  l'on  rece- 
vait et  que  l'on  conservait  les  tributs  payés  à  l'Egypte  paries 
nations  étrangères.  Enfin  Pithom,  au  temps  de  Moïse,  était  pro- 
bablement une  ville  frontière,  et,  pour  ce  motif,  elle  devait  être 
fortifiée  afin  de  ne  pas  être  exposée  à  un  coup  de  main  de  la 
part  des  nomades  du  désert.  C'est  ce  qui  explique  la  construc- 
tion de  ce  mur  d'enceinte  qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  ces  constructions  nombreuses  et  massives,  il  est  impos- 
sible de  calculer  la  quantité  de  briques  qui  fut  nécessaire.  Et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Pithom  et  Ramsès  étaient  des  villes 
neuves,  dont  il  fallait  avant  tout  affermir  les  fondements  ;  ce 
qui  exigeait  encore  l'emploi  de  millions  de  briques.  A  cause 
des  inondations  du  Nil,  les  villes  d'Egypte  avaient  besoin  d'être 
élevées  au-dessus  du  niveau  moyen  du  sol.  On  construisait  donc 
tout  d'abord  une  sorte  de  tertre  artificiel  qui,  par  son  élévation, 
mettait  les  maisons  et  leurs  habitants  à  l'abri  des  eaux,  au 
moment  de  la  crue.  Les  fouilles  entreprises  sur^remplacement 
de  plusieurs  villes  égyptiennes  nous  montrent  quels  travaux  on 
exécutait  pour  obtenir  ce  résultat.  Sur  le  terrain  où  l'on  voulait 
bâtir  un  quartier  on  construisait  des  murs  très  épais  en  briques 
crues,  lesquels  s'allongeaient  sur  le  sol,  à  une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres,  en  lignes  parallèles  ;  on  en  bâtissait 
d'autres,  perpendiculaires  aux  premiers,  de  manière  à  dessiner 
sur  le  terrain  une  sorte  de  damier  ;  on  remplissait  ensuite  les 
intervalles  avec  de  la  terre,  avec  des  pierres,  avec  tout  ce  qu'on 
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avait  sous  la  main.  C'était  sur  cette  espèce  de  socle  que  se 
posaient  les  fondatiops  des  édifices. 

Les  renseignements  que  Ton  peut  tirer  du  récit  biblique  rela- 
tivement à  Torganisation  des  chantiers  d'ouvriers  occupés  à 
façonner  la  brique  sont  confirmés  par  les  documents  égyptiens. 
Ainsi  le  travail  à  la  tâche,  auquel  étaient  assujettis  les  Hébreux, 
est  mentionné  dans  un  rapport  de  surveillant  de  travaux,  écrit 
au  revers  d'un  papyrus  ;  il  y  est  question  des  hommes  employés 
à  mouler  la  brique,  qui  ont  a  à  faire  leur  nombre  de  briques 
journellement  -ù.  «  Voilà,  dit  Tégyptologue  M.  Brugsch,  le  plus 
beau  commentaire  authentique  pour  le  cinquième  chapitre  de 
VExode  Tout  le  détail  de  la  fabrication  des  briques  nous  est 
représenté  sur  les  parois  d'une  chambre  sépulcrale  par  des 
peintures  qui  sont  une  véritable  illustration  de  la  Bible.  Les 
ouvriers  sont,  d'après  la  légende  du  tableau,  des  étrangers, 
des  captifs.  Des  Égyptiens,  armés  de  bâtons,  les  surveillent 
et  leur  font  impitoyablement  exécuter  leur  tâche. 

Les  fouilles  de  M.  Naville  ont  justifié  tout  ce  que  dit  l'Exode 
sur  la  manière  dont  avaient  été  faites  les  briques  de  Pithom  et 
Ramsès.  Le  texte  sacré  entre  à  ce  sujet  dans  de  petits  détails 
qui,  assurément,  n'ont  pu  être  imaginés  ni  devinés  par  un 
historien  postérieur  et  que  seul  un  auteur  contemporain  pou- 
vait connaître.  «  Les  Égyptiens,  dit  Moïse,  assujettirent  les 
enfants  d'Israël  à  la  corvée  avec  cruauté,  et  ils  leur  rendirent 
la  vie  amère  par  une  dure  servitude  en  leur  faisant  fabriquer 
du  mortier  et  des  briques,  d  Plus  loin,  il  ajoute  que  les  Hé- 
breux se  servaient  de  paille  pour  la  fabrication  des  briques  et 
que,  lorsque  le  Pharaon  les  eut  obligés  à  se  procurer  eux- 
mêmes  la  paille  qui  leur  était  fournie  auparavant  pour  leur 
ouvrage,  a  le  peuple  se  répandit  dans  toute  la  terre  d'Egypte 
pour  amasser  des  qas  au  lieu  de  paille,  d  —  Depuis  un  certain 
temps,  on  se  rendait  compte  de  cet  emploi  de  la  paille  qui 
étonnait  tellement  les  anciens  commentateurs  ;  la  pénurie  du 
combustible  ne  permettant   pas  aux  Égyptiens  de  faire  cuire 
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leurs  briques,  ils  devaient  se  contenter  de  les  faire  sécher  au 
soleil,  et  la  paille  qu'on  mélangeait  au  limon  leur  donnait  une 
solidité  qu'elles  n'auraient  pas  eue  autrement.  On  peut  consta- 
ter encore  aujourd'hui  ce  fait  par  les  briques  innombrables  que 
l'on  trouve  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Egypte.  Mais  le  verset 
où  il  est  question  de  ce  qas  substitué  à  la  paille  n'était  pas 
compris.  Cest  que  Moïse  a  employé  ici  un  mot  foncièrement 
égyptien,  dont  l'égyptologie  la  première  nous  a  révélé  le  vrai 
sens.  Ce  mot  qas  signifie  a  roseau  »,  et  le  verset  tout  entier 
veut  dire  que, -ne  trouvant  plus  de  paille,  les  Hébreux  recueil- 
lirent, pour  en  tenir  lieu,  les  roseaux  qui  croissent  en  abon* 
daoce  sur  les  bords  du  Nil  et  des  canaux  qui  en  dérivant.  Or, 
en  examinant  les  briques  de  Pithom,  on  remarque  qu'une 
partie  de  ces  briques  est  composée  de  limon  mélangé  de  paille 
ou  de  fragments  de  roseaux,  dont  on  voit  encore  les  traces  ; 
une  autre  partie  est  faite,  contrairement  à  l'usage,  exclusive- 
ment avec  du  limon  du  Nil,  sans  aucun  mélange.  Tout  ce  que 
dit  Moïse  est  donc  justifié,  et,  comme  le  fait  remarquer  M.  Vigou- 
reux, la  vérification  de  l'exactitude  de  ces  petits  détails  par  les 
explorations  de  Tell  el  Maskhûta  est  une  des  preuves  les  plus 
inattendues  et  aussi  les  plus  frappantes  de  la  vérité  du  récit 
biblique. 

(Français) 

Emmanuel  Cosquin. 
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Depuis  une  irentaÎDe  d'années,  des  travaux  considérables,  des  entre- 
prises gigantesques  ont  été  projetées  et  en  partie  réalisées.  Les  succès 
obtenus  ont  enbardi  les  savants  et  les  ont  encouragés  à  en  entreprendre 
de  plus  difficiles  encore  et  à  triompher  d'obstacles  réputés  jusque-là 
insurmontables.  C'est  ainsi  qu'en  1857  les  projets  du  canal  de  Suas  et 
du  tunnel  du  mont  Cenis  reçurent  un  commencement  d'exécution; 
on  sait  comment  ces  travaux  ont  été  menés  à  bonne  fin.  Depuis  lors 
déjà,  les  Alpes  ont  été  percées  en  plusieurs  autres  points,  et  actuelle- 
ment, il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  couper  les  isthmes  de 
Panama  et  de  Corinthe,  de  percer  le  Simplon  et  les  Pyrénées,  de 
créer  une  mer  intérieure  dans  les  chotts  submersibles  d'Algérie  et  de 
Tunisie,  de  relier  la  France  à  l'Angleterre,  la  Sicile  à  l'Italie  par  un 
tunnel  creusé  sous  le  fond  de  la  mer.  L*un  ou  l'autre  de  ces  projets 
semble,  il  est  vrai,  ne  pas  devoir  aboutir,  cependant  il  en  est  dont 
l'achèvement  n'est  plus  que  l'affaire  de  quelque  temps,  et  le  plus 
avancé  parmi  eux,  c'est  le  percement  du  canal  interocéanique. 

L'utilité  d'un  passage,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  à  travers  l'Amérique 
centrale,  n'a  pas  besoin  d'être  prouvée  longuement;  elle  n'échappe  à 
personne.  En  effet,  à  la  simple  inspection  d'une  mappemonde,  on 
s'aperçoit  aisément  que,  sauf  en  un  seul  point,  encore  bien  dangereux, 
le  cap  Horn,  rAméri([ue  forme  du  nord  au  sud,  une  barrière  infran- 
chissable à  la  navigation  ;  il  en  résulte  que,  pour  atteindre  les  côtes  de 
l'océan  Pacifique,  les  marins  sont  obligés  d'entreprendre  un  long  et 
périlleux  voyage  en  contournant  toute  l'Amérique  méridionale.  Les 
navires  allant  actuellement  d'Anvers,  Londres  ou  Liverpool  à  San-Fran- 
cisco,  en  doublant  le  cap  Horn,  ont  une  traversée  de  6800  lieues  k 
faire,  tandis  que  par  un  passage  pratiqué  dans  l'Amérique  centrale,  ils 
arriveraient  au  même  port  après  un  voyage  de  3300  lieues,  soit  3500 
en  moins  ;  de  même  les  bateaux  faisant  voile  de  l'Angleterre  ou  d'An- 
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vers  à  ValparaisOy  au  lieu  de  devoir  silIoDuer  les  mers  sur  uoe  longueur 
de  4500  lieues,  verraieat  leur  route  abrégée  de  4400  lieues.  De  TEu- 
rope  aux  régions  équatorinles  de  Tocéan  '  Pacifique,  les  navires  à  va- 
peur, transitant  par  l'Amérique  centrale,  resteraient  30  jours  de  moins 
en  mer,  et  les  voiliers  de  60  à  70,  soit  une  réduction  de  distance  de 
44,000  kilomètres.  Pour  PÂustralie  et  le  Japon,  il  y  aurait  également 
un  gain  de  42  à  45  jours  pour  les  vapeurs,  et  de  30  à  40  pour  les  na- 
vires à  voiles.  Ces  quelques  chiffres  donneront  une  idée  des  avan- 
tages considérables  que  fourniraient  aux  armateurs  et  aux  passagers 
l'ouverture  d'une  voie  navigable  dans  l'Amérique  centrale,  aux  pre- 
miers par  Paugmëntation  du  nombre  des  voyages  et  un  abaissement 
notable  des  frais  nécessités  par  les  assurances,  la  dépense  de  charbon, 
les  salaires  de  l'équipage,  aux  seconds  par  une  diminution  considérable 
du  temps,  des  frais  de  voyage  et  des  dangers  inséparables  de  toute 
longue  traversée. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  peu  de  temps  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  les  conquérants  espagnols  se  soient  mis  à  la  recherche 
d'un  endroit  pouvant  livrer  passage  d'un  océan  à  lautre.  Aussitôt 
qu'il  eut  affermi  la  conquête  du  Mexique,  Fernand  Cortez  se  préoccupa 
de  la  jonction  des  fleuves  arrosant  l'isthme  de  Tehuantepec,  dont  les 
uns  débouchent  dans  l'océan  Atlantique,  les  autres  dans  le  Pacifique. 
Déjà  en  4534,  le  gouvernement  des  colonies  avait  proposé  un  projet  de 
percement  par  le  lac  de  Nicaragua,  et  vingt  ans  plus  tard,  Lopez  de 
Goroara  indiquait  trois  tracés  :  l'isthme  de  Tehuantepec,  celui  de  Pa- 
nama et  le  Nicaragua.  Un  nouveau  projet  surgit  au  xvii«  siècle  :  c'était 
la  réunion  par  un  canal  intérieur  des  cours  du  San-Juan  et  de  l'Atrato, 
dans  l'isthme  de  Darien.  De  tous  ces  plans  néanmoins,  aucun  ne  fut 
réalisé,  faute  de  notions  suffisamment  exactes  et  d'outils  assez  puis- 
sants. 

La  question  fut  reprise  au  commencement  de  ce  siècle  par  Alexandre 
de  HumbolJt,  qui  rassembla  plusieurs  des  données  nécessaires  à  des 
éludes  plus  approfondies  ;  le  général  BoUvar,  de  son  côté,  ordonnait  en 
4829  un  premier  nivellement  entre  les  deux  océans. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  un  grand  nombre  d'expéditions 
furent  faites,  aux  frais  des  gouvernements  intéressés,  pour  étudier 
minutieusement  les  pays  où  l'on  voyait  la  possibilité  de  creuser  un 

PBECI8  HI8T.  —  l«r  JUILLET  1885.  22 


Digitized  by  VjOOQIC 


322  LE  CANAL  INTEROCÉANIQUE. 

caDal.  Ed  4825  c'est  le  gouveroement  mexicain  qui  ordonne  Texplo^a- 
(ion  du  cours  du  Guazacualco  et  du  Cbicapa  à  la  baie  Ventosa  ;  douxe 
ans  plus  tard,  un  ingénieur  anglais  est  chargé  par  le  gouvernement  du 
Nicaragua  de  la  reconnaissance  des  terrains  pour  le  creusement  d'un 
canal  par  le  lac  de  Nicaragua,  et  en  1846,  le  prince  Louis  Napoléon, 
plus  tard  Napoléon  III,  fait  paraître  de  sa  prison  de  Uam,  un  projet 
de  canal  par  le  môme  lac%  projet  accompagné  d'un  rapport  remar- 
quable. 

Des  réunions  de  capitalistes,  des  sociétés  d'études  envoyèrent  égale- 
ment des  explorateurs  dans  TAmérique  centrale.  Mais  ce  fut  principa- 
lement le  gouvernement  des  Étals-Unis,  qui,  désireux  d'exercer  son 
influence  sur  le  futur  canal,  fit  dans  le  même  but  des  frais  considéra- 
bles. M.  de  Lesseps  ne  les  a  pas  estimés  à  moins  de  25,000,000  de 
francs  (4).  Trois  expéditions  quittèrent  en  4874  les  États-Unis  en  desti- 
nation de  l'isthme.  La  première,  sous  les  ordres  du  capitaine  Shufeld  et 
de  l'ingénieur  Fuentes,  devait  explorer  le  Tehuantepec  ;  la  seconde, 
conduite  parle  commandant  Lull  et  l'ingénieur  Menocal,  avait  le  Nica- 
ragua pour  objectif  ;  elle  proposa  un  tracé  par  le  San-Juan  et  le  lac  de 
Nicaragua  à  la  baie  de  Brito  ;  la  troisième,  ayant  pour  chef  le  comman- 
dant Selfridge,  se  rendit  dans  le  Darien,  en  Colombie,  et  dressa*  un 
projet  par  l'Âtrato  à  la  baie  de  Chiri-Ghiri. 

L'exécution  d'un  canal  interocéanique  fut  une  première  fois  discutée 
au  Congrès  international  de  géographie,  réuni  à  Paris  en  4857.  On  y 
présenta  plusieurs  plans,  exigeant  tous  Temploi  d'écluses  ;  cependant, 
comme  lexpérience  venait  de  prouver  à  Suez  la  possibilité  d'un  canal 

(1)  Les  événements  qui  se  sont  passés  en  Amérique  centrale  pendant 
le  mois  de  mars  dernier  montrent  q\ie  le  canal  aura  besoin  d*une  protec- 
tion efficace.. N'a-ton  pas  vu  une  poignée  de  flibustiers  s'emparer  de  Colon 
et  de  Panama,  piller  ces  villes,  et  incendier  la  première?  Par  bonheur  les 
bâtiments  du  chemin  de  fer  et  de  la  Compagnie  du  canal  ont  été  préservés 
des  flammes,  les  livres  et  une  bonne  somme  d'argent  ont  pu  être  soustraits 
aux  recherches  des  pillards  ;  mais  dans  ce  pays,  si  souvent  en  proie  aux 
discordes  intestines,  avec  quelle  facilité  une  ti'oupe  d'émeu tiers  plus  auda- 
cieux ne  pourrait'elle  pas  faire  sauter  les  travaux  et  rendre  le  passage 
impraticable?  C'est  aux  grandes  puissances  intéressées  à  prévenir  une 
pareille  éventualité. 
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sans  écluses  et  à  niveau,  toute  décision  fut  ajournée,  des  études  plus 
complètes  étaient  nécessaires. 

A  la  réunion  du  même  Congrès  en  1875,  la  question  fut  de  nouveau 
débattue,  et  Ton  émit  le  vœu  que,  parmi  les  projets  présentés  pour  le 
percement  de  l'Amérique  centrale,  on  en  choisît  un  le  plus  tôt  pos- 
sible pour  être  mis  à  exécution.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'un  certain 
nombre  de  savants  se  réunirent  en  comité  et  fondèrent  une  société 
d  études,  dont  le  but  était  de  recueillir  toutes  les  données  nécessaires 
pour  la  réussite  de  ce  grand  travail.  Cette  société  envoya  en  Amérique 
une  commission  internationale  d'ingénieurs  sous  les  ordres  de  M.  Wyse, 
oflScier  de  marine  français,  avec  mission  d'explorer  dans  tous  ses 
détails  le  pays  compris  entre  l'Atralo  et  le  chemin  de  fer  de  Colon  à 
Panama.  Après  deux  campagnes  laborieuses,  les  membres  de  celte 
commission  présentèrent  un  rapport  où  ils  déclaraient  impossible  le 
percement  du  Darien,  mais  en  revanche  ils  indiquaient  un  nouveau 
tracé,  la  direction  Colon-Panama,  pour  un  canal  sans  écluses,  à  niveau 
et  avec  un  tunnel  de  7  kilomètres  de  longueur,  pouvant  être  remplacé 
cependant  par  une  tranchée  à  ciel  ouvert. 

Toutes  ces  études  étant  terminées,  M.  de  Lesseps,  devenu  président 
de  la  Société,  convoqua  h  Paris  pour  le  mois  de  mai  1879  toutes  les 
sommités  scientifiques  d'Europe  et  d'Amérique,  afin  de  discuter  en 
congrès  les  divers  projets  de  percement  reconnus  dignes  d'examen,  et 
d'en  choisir  un  qui  pût  être  aussitôt  réalisé. 

Sept  tracés  de  canal  furent  soumis  aux  membres  du  Congrès. 
C'étaient  : 

1 .  Un  canal  à  écluses,  de  la  rade  de  Chiri-Chiri,  sur  le  Pacifique,  à 
la  Baie  d'Uraba,  sur  T Atlantique;  longueur,  50  kilomètres  en  dehors 
des  240  du  cours  de  TUraba.  Ce  projet  comportait  24  écluses,  une 
galerie  souterraine  de  6  kilomètres  et  la  création  d'un  port  sur  le  Paci- 
fique; il  coûterait  495  millions  et  demanderait  10  millions  d'entretien 
par  an.  Le  commandant  Selfridge  toutefois  modifia  ce  tracé  et  supprima 
le  tunnel  et  une  vingtaine  d'écluses. 

^.  Un  ci\na\  à  22  écluses,  de  la  baie  d'Uraba  au  golfe  de  San-Miguel, 
d'une  longueur  totale  de  235  kilomètres,  dont  123  à  excaver  et  107 
pour  les  cours  de  TAtrato,  du  Caquirri  et  du  Tuyra  ;  il  exigeait  en 
outre   la  construction  d'un  barrage  dans  la  vallée  du  Tuyra,  jusqu'à 


Digitized  by  VjOOQIC 


324  LE  CANAL  INTEROCÉANIQUE. 

50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  roer,  et  d'un  tunnel  ou  tranchée 
d'un  kilomètre  de  longueur.  Les  dépenses  monteraient  à  650  millions 
pour  le  percement  et  à  15  millions  pour  l'entretien. 

3.  Un  canal  à  niveau,  partant  de  la  rade  d^Achanti,  à  l'entrée  du 
golfe  d'Uraba,  et  débouchant  dans  le  golfe  de  San-Miguel  ;  il  devrait 
être  creusé  sur  une  longueur  de  76  kilomètres,  auxquels  s'en  ajoute- 
raient 51  pour  les  cours  du  Tolo,  du  Tiali  et  du  Tapira.  Un  tunnel 
serait  nécessaire  sur  un  parcours  de  17  kilomètres.  Ce  projet  aurait 
demandé  12  ans  de  travail,  600  millions  pour  Pexécution  et  6  millions 
d'entretien  annuel. 

4.  Un  canal  à  niveau  avec  tunnel,  le  plus  court  de  tous,  allant  du 
golfe  de  San-Blas  au  golfe  de  Panama;  42  kilomètres  de  longueur,  en 
dehors  du  cours  inférieur  du  Bayana.  Le  tunnel  aurait  16  kilomètres 
en  longueur.  L'exécution  de  ce  canal  demanderait  475  millions;  Tea- 
tretien  annuel  serait  de  4  millions  et  la  durée  des  travaux  de  10  ans. 

5.  Un  canal  à  écluses  de  la  baie  de  Limon  à  la  rade  de  Panama,  long 
de  72  kilomètres,  muni  de  25  écluses,  et  devant  coûter  480  millions. 
Ce  tracé  exigerait  encore  un  c^nal  spécial  d'alimentation  de  1 5  kilo- 
mètres, dont  quatre  en  souterrain. 

6.  Un  canal  à  écluses,  deGreytown  par  le  lac  de  Nicaragua  et  le 
Brito  à  la  rade  de  Brito.  Sur  les  292  kilomètres  que  ce  canal  compte- 
rait en^longueur,  195  seraient  à  creuser,  et  il  faudrait  y  établir 
21  écluses  et  5  barrages.  Le  total  des  frais  monterait  à  525  millions  et 
l'entretien  à  15.  Ce  tracé  fut  signalé  d'abord  par  de  Humboldt,et  étudié 
plus  tard  par  ordre  de  Guillaume  I^  de  Hollande  et  du  prince  Louis 
Napoléon. 

7.  Un  canal  à  niveau,  de  Colon  par  les  vallées  du  Chagres  et  de 
l'Obispo,  la  Culebra  et  la  vallée  du  Rio-Grande,  à  Panama,  long  de 
73  kilomètres,  coûtant  600  millions,  et  demandant  5  millions  d'entre- 
tien annuel.  Un  tunnel  de  7  kilomètres  devait  être  percé  sous  la  Cule- 
bra. C'était  le  tracé  proposé  par  Lopez  deGomara,  repris  en  1842  par 
Garella  et  modifié  en  1878  par  MM.  Wyse  et  Reclus. 

De  ces  divers  tracés,  les  deux  derniers  avaient  le  plus  de  chances 
d'être  acceptés  par  le  Congrès.  Us  offraient  en  effet  des  avantages  con- 
sidérables et  réels,  tout  en  présentant  également  certains  inconvénients. 
Le  projet  du  Nicaragua  ne  comportait  qu'un  seuil  de  41  mètres  à  fran- 
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chir  ;  le  lac  fournissait  uae  ample  provision  d^eau  pour  les  écluses  et 
le  climat  était  meilleur  qu'à  Panama.  D*un  autre  côté,  néanmoins,  on 
avait  à  craindre  les  tremblements  de  terre,  fréquents  et  parfois  violents 
dans  ces  contrées  volcaniques,  et  pouvant  par  conséquent  faire  redouter 
une  destruction  partielle  du  canal.  Quant  à  l'isthme  de  Panama,  il 
fallait  y  franchir  une  hauteur  de  97  mètres,  faire  des  dépenses  plus 
considérables,  mais  en  revanche  le  tracé  était  plus  court,  il  n'y  avait 
pas  d'écluses,  un  chemin  de  fer  était  à  proximité  et  à  chaque  issue  du 
canal  existait  déjà  un  port  pouvant  être  facilement  amélioré  (1). 

Après  huit  jours  d'une  étude  consciencieuse  des  divers  plans,  le 
Congrès  adopta,  le  29  mai,  par  78  voix  contre  8  et  12  abstentions,  la 
résolution  suivante  : 

<K  Le  Congrès  estime  que  le  percement  d'un  canal  interocéanique,  à 
niveau  constant,  si  désirable  dans  Tintérét  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation, est  possible  et  que  ce  canal  maritime,  pour  répondre  aux  faci- 
lités indispensables  d'accès  et  d'utilisation,  que  doit  offrir  avant  tout 
un  passage  de  ce  genre,  doit  être  dirigé  du  golfe  de  Limon  à  la  baie  de 
Panama.  » 

En  d'autres  mots,  le  projet  de  MM.  Wyse  et  Reclus  ralliait  la 
grande  majorité  des  suffrages. 

L'accord  s'étant  ainsi  établi  au  sujet  du  plan  à  suivre,  il  fut  résolu 
d'en  commencer  aussitôt  l'exécution.  Au  cours  du  vote  et  aux  applau- 
dissements de  ses  collègues,  M.  de  Lesseps  avait  pris  sur  lui  la  direc- 
tion de  ce  nouvel  et  colossal  ouvrage.  Après  qu'on  eut  obtenu  la 
cession  de  lentreprise  du  canal  par  le  général  Turr  au  nom  des  États- 
Unis,  une  souscription  fut  ouverte  pour  réunir  les  premiers  fonds 
nécessaires.  Cependant,  contre  toute  attente,  l'appel  fait  aux  capitalistes 
et  aux  commerçants  des  deux  mondes  ne  fut  pas  entendu,  et  la  sous- 
cription échoua. 

M.  de  Lesseps  n'était  pas  homme  à  se  laisser  décourager  par  ce 
cx)ntretemps.  Certain  de  réussir  si  l'entreprise  était  mieux  connue  et 
si  l'utilité  en  était  mieux  démontrée,  il  commença  une  tournée  dans 
les  départements,  donnant  partout  des  conférences  et  tâchant  d'inté- 

(1)  Voir  la  carte  ci-jointe.  Une  carte  plus  développée  vient  d'être  publiée 
dans  les  Mittheilungen  de  Petermann,  année  1885,  VI,  p.  209. 
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resser  ses  compatriotes  à  sa  grande  œuvre.  Il  s'adjoignit  vers  le  môme 
temps  une  commission  internationale  dMngénieurs  et  d'entrepreneurs, 
et  à  la  fin  de  celte  année  1879,  s^embarqua  avec  eui  à  Saint-Nazaire 
en  destination  de  Colon. 

Les  deux  mois  qu'ils  passèrent  dans  Pisthme  furent  consacrés  à 
faire  des  sondages  et  des  nivellements,  dont  les  résultats,  mis  ensemble 
par  M.  de  Lesseps,  formèrent  un  rapport,  soumis  peu  après  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  L*avis  que  celle-ci  émit  fut  on  ne  peut 
plus  favorable  :  «  La  conception,  disait-elle  par  l'organe  de  son  rap- 
porteur, et  les  moyens  d'exécution  de  cet  ouvrage  sont  les  dignes 
apprêts  d'une  entreprise  utile  à  Tenscmble  du  genre  humain,  et  les 
mémoires  présentés  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps  sont  dignes  d'appro- 
bation. » 

Le  moment  fut  alors  jugé  opportun  pour  faire  de  nouveau  un  appel 
aux  banquiers  et  aux  grands  négociants  d'Europe  et  d'Amérique.  On 
ne  s'était  pas  trompé  ;  la  persévérance  de  M.  de  Lesseps  était  cou- 
ronnée d'un  plein  succès.  Au  lieu  de  600  millions  qu'il  demandait,  la 
souscription  des  7,8  et  9  décembre  1880  lui  en  donna  1200,  et  vers  la 
même  époque,  MM.  Couvreux  et  Hersent,  entrepreneurs  de  travaux 
publics  à  Paris,  déjà  avantageusement  connus  par  divers  grands  tra- 
vaux, tels  qu'une  section  du  canal  de  Suez,  la  rectification  des  quais 
d'Anvers,  etc.,  se  chargèrent  de  l'entreprise  pour  la  somme  de  512 
millions,  avec  un  terme  de  huit  ans  pour  l'achèvement  de  l'ouvrage. 

Voici  maintenant  avec  quelques  détails  le  plan  tel  qu'il  a  été  adopté 
par  le  Congrès  de  Paris  : 

Le  canal  partira  de  la  baie  de  Limon,  à  l'ouest  de  Colon  et  de  la 
petite  île  de  Manzanillo  ;  cette  baie  est  très  sûre,  et  son  hydrographie 
n'a  pas  changé  depuis  de  longues  années  ;  les  vents  du  nord  et  les 
ouragans  y  sont  rares,  et  généralement  la  mer  n'y  est  houleuse  qu'au 
mois  de  décembre.  D'ailleurs,  pour  abriter  encore  mieux  les  vaisseaux 
et  rendre  le  mouillage  facile  et  parfaitement  sûr,  on  doit  y  construire 
une  digue  ayant  une  longueur  de  850  mètres. 

Pendant  quelque  temps,  le  canal  longe  la  cête,  mais  bientôt  il  la 
quitte  pour  courir  parallèlement  au  chemin  de  fer  jusqu*à  Gatun,  où 
il  rencontre  le  Chagres  une  première  fois.  Après  avoir  continué  sa 
route  entre  le  chemin  de  fer  et  ce  fleuve,  il  coupe  ce  dernier  successi- 
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vemeot  ea  plusieurs  points,  et  la  ligue  ferrée  vers  le  34*  kilomètre, 
QOD  loin  de  la  station  de  Sau-Pablo.  Tout  eu  restant  à  proximité  du 
chemin  de  fer,  il  rencontre  encore  plusieurs  fois  le  Chagres  pour 
l'abandonner  déGnitivement  à  Matachin. 

Â  partir  de  cet  endroit,  le  canal  projeté  suit  la  vallée  de  TObispo,  et 
se  dirige  vers  la  montagne  de  la  Culebra.  La  hauteur  du  terrain  dans 
ces  parages  monte  rapidement  de  15  à  40,  50  mètres  jusqu'au  sommet 
oïl  elle  est  de  87,50  mètres.  MM.  Wyse  et  Reclus  dans  leur  projet 
proposaient  de  percer  celte  montagne  par  un  tunnel  de  7  kilomètres  ; 
cependant  le  Congrès  de  Paris  craignit  justement  que  ce  tunnel  ne  fût 
constamment  rempli  de  brouillards  dangereux  à  la  navigation,  et  il  y 
substitua  en  conséquence  une  tranchée  à  ciel  ouvert,  malgré  Taugmen- 
tation  considérable  des  dépenses  qui  devait  nécessairement  en  résulter. 
En  quittant  cette  tranchée,  le  canal  se  rend  assez  directement  dans 
la  petite  baie  à  l'ouest  de  Panama,  et  se  continue  encore  un  peu  en  mer. 
Gomme  la  diffère  ice  des  marées  entre  le  grand  Océan  et  TAtlantique 
est  onsidérabie,  la  marée  de  PAtlantique  n'étant  que  de  60  à  70  centi- 
mètres, tandis  que  celle  du  Pacifique  atteint  jusqu'à  6  mètres,  on  sera 
obligé  de  construire  une  porte  de  marée  à  Panama  ;  le  temps  néces- 
saire à  sa  manœuvre  pourra  être  utilement  employé  par  les  marins 
à  satisfaire  aux  différentes  formalités  de  douane  et  d*acquit. 

A  ses  deux  extrémités,  le  canal  sera  dragué  en  mer  jusqu'aux  fonds 
de  9  mètres,  et  protégé  des  deux  côtés  par  des  empierrements 
rocheux.  Sa  largeur  y  sera  de  cent  mèlreb,  mais  elle  subira  un  rélré- 
cisseuient  progressif  jusqu^à  la  rade,  où  elle  sera  de  22  mètres  au  pla- 
fond, et  de  50  mètres  au  plan  d^eau,  avec  une  profondeur  de  8.50 
mètres.  Néanmoins  dans  la  grande  tranchée  de  la  Culebra  et  aux  abords, 
ces  dimensions  seront  légèrement  modifiées,  la  largeur  du  plafond  y 
sera  de  24  mètres,  celie  du  niveau  de  Teau  de  28,  et  la  profondeur  de 
9  mètres. 

De  même  quà  Suez,  cette  communication  d'une  mer  à  l'autre  sera  à 
une  seule  voie  ;  seulement  pour  permettre  le  croisement  des  convois 
de  navires,  allant  en  sens  inverse,  on  creusera  uue  grande  gare  de 
5  kilomètres,  qui  sera  située  vers  le  milieu  du  canal  et  à  proximité  de 
Tabemilla. 

Le  cube  à  extraire  pour  ces  travaux,  roches,  alluvions,  vases  aurait 
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atteint,  d'après  la  commission  îoterDatioaale,  le  chiffre  de  65,349,000 
mètres  cubes,  dont  28,559,000  de  roches  dures,  dolérites,  trachytes 
et  quartz  à  la  Gulebra.  Mais  des  sondages  ultérieurs  ont  démontré  que 
cette  dernière  quantité  devrait  être  réduite,  car  à  30  mètres  de  pro- 
fondeur et  à  des  altitudes  de  60  à  80  mètres,  les  ingénieurs  n'avaient 
pas  trouvé  la  roche  dure  en  place. 

Les  courbes  du  canal,  d'abord  fixées  au  rayon  de  3000  mètres,  ont 
pu  être  réduites  h  2000  et  ont  permis  de  ce  chef  une  notable  économie. 
Quant  au  temps  du  passage  pour  les  navires,  il  sera  de  un  jour  et  demi 
à  deux  jours. 

Les  estimations  de  MM.  Wyse  et  Reclus  avaient  primitivement  fixé 
le  total  des  dépenses  à  la  somme  de  475  millions,  mais  leur  projet  ne 
comportait  pas  un  certain  nombre  de  travaux,  que  plus  tard  les  ingé- 
nieurs reconnurent  indispensables.  Porté  alors  à  1200  millions, 
le  devis  fut  trouvé  exagéré  par  M.  de  Lesseps,  qui  le  réduisit  à  658 
millions. 

Deux  objections  principales  ont  été  faites  contre  cette  entreprise  : 
la  première  a  trait  au  climat  ;  on  a  prétendu  que  l'isthme  de  Panama 
est  très  insalubre  et  que  l'excavation  et  le  dragage  engendreraient  des 
fièvres,  pouvant  décimer  les  travailleurs.  A  en  croire  MM.  Wyse  et 
Reclus,  on  a  fortement  exagéré  cette  insalubrité,  et  môme,  d'après  ces 
officiers,  le  climat  de  Panama  serait  beaucoup  moins  déprimant  que 
celui  de  plusieurs  autres  régions  tropicales.  Il  est  bien  vrai  |)ourtaQt 
que  les  marais  du  Mindi  près  de  Colon  sont  insalubres,  comme  tous 
les  terrains  marécageux,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  situés  dans  une 
coatrée  à  la  fois  chaude  et  humide.  Aussi  des  précautions  hygiéniques 
y  seront-elles  nécessaires.  D'ailleurs  la  Compagnie  du  canal  a  parfai- 
tement compris  la  responsabilité  qui  lui  incombe  de  ce  chef,  et  dès  le 
commencement  elle  a  pris  les  mesures  indispensables  pour  assurer  la 
bonne  santé  de  ses  ouvriers. 

On  a  fait  valoir  en  second  lieu  contre  le  tracé  de  Panama  les  crues 
parfois  subites  du  Chagres,  crues  qu'on  a  vu  atteindre  jusqu'à  six 
mètres  en  une  seule  nuit.  Les  eaux,  disait-on,  s'écoulant  après  des 
pluies  abondantes  par  les  vallées  du  Chagres,  de  TObispo  et  du  Rio- 
Grande,  surprendraient  les  navires  dans  le  canal  et  les  forceraient  à 
s'arrêter. 
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Poar  ce  qui  coDcerne|Ie  Rio  GraDde,  cioquaate  ans  d'observatioDS 
ont  prouvé  qu^ii  n'y  a  rien  à  craindre.  Quant  à  TObispo  et  au  Chagres, 
en  dehors  des  crues  extraordinaires  très  fortes,  qui  d'ailleurs  sont 
rares  et  toujours  de  très  courte  durée,  ces  rivières  en  ont  annuelle- 
ment deux  pendant  lesquelles  elles  débitent  de  500  à  700  mètres  cubes 
par  seconde.  Mais  ces  eaux  étant  conduites  aux  deux  océans  par  le 
canal,  se  diviseraient  en  deux  courants  recevant  chacun  de  250  à  350 
mètres  cubes  par  seconde  ;  cela  correspond  à  une  vitesse  de  1"  à  <™50 
par  seconde  ou  de  3600  à  5400  mètres  par  heure  ;  or  une  vitesse 
pareille  ne  pourrait  faire  subir  aux  navires  qu'un  retard  très  peu  con- 
sidérable. 

Néanmoins  le  débit  des  eaux  du  Ch.igres  sera  régularisé  au  moyen 
d'un  barrage  et  d'un  réservoir  à  construire  à  Gamboa,  entre  Matachio 
et  Cruces.  Ce  barrage  reliera  entre  elles  les  collines  Obispo  et  Santa- 
Cruz  et  sera  élevé  avec  les  déblais  provenant  de  la  Culebra.  Sa  hauteur 
sera  de  45  mètres,  la  largeur  au  sommet  de  240  et  au  fond  de  la  vallée 
de  960.  A  la  partie  supérieure  ce  gigantesque  mur  présentera  une 
longueur  de  1500  ^  1600  mètres,  et  il  retiendra  une  nappe  liquide  de 
38  mètres  d'élévation.  Les  eaux  du  Ghagres,  emprisonnées  derrière  ce 
barrage,  s^écouleront  dans  le  canal  avec  un  débit  constant  de  100  mètres 
cubes  par  seconde  et  se  rendront  à  la  mer  par  des  rigoles,  creusées  de 
chaque  côté  du  barrage.  Les  lits  des  rivières  seront  autant  que  possible 
utilisés  pour  ces  rigoles,  qui  recevront  également  le  Gatun  et  autres 
cours  d'eau  ;  de  plus  on  pourra  par  ce  moyen  conduice  de  l'eau  potable 
à  Colon  et  à  Panama,  qui  en  sont  dépourvus. 

Un  secours  précieux  est  fourni  à  cette  entreprise  grandiose  par  le 
chemin  de  fer  existant  depuis  quelques  années  entre  Colon  et  Panama. 
La  Compagnie  du  canal,  comprenant  tout  l'avantage  qu'elle  pourrait 
en  retirer,  Ta  racheté,  et  tout  en  continuant  à  l'exploiter  pour  les  voya- 
geurs, elle  le  fait  principalement  servir  pour  le  transport  du  matériel 
aux  différents  chantiers  établis  le  long  du  tracé. 

Immédiatement  après  la  réussite  de  la  souscription  de  décembre 
1880,  les  travaux  ont  été  commencés,  mais  l'inauguration  solennelle 
n'en  eut  lieu  que  le  21  janvier  1882,  au  chantier  d*Emperador,en  pré- 
sence des  autorités  colombiennes. 

Adoptant  le  système  de  travail  qui  lui  avait  si  bien  réussi  à  Suez, 
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M.  de  Lesseps  ordonna,  avant  de  procéder  au  creusement  proprement 
du,  un  grand  nombre  d^études  et  de  travaux  préparatoires,  qui  de- 
vaient plus  tard  rendre  l'exécution  plus  sûre  et  plus  rapide.  Ces  tra- 
vaux et  études  absorbèrent  deux  années  entières,  1881  et  1882.  ils 
consistèrent  eu  1881  en  levés  topographiques,  étude  du  terrain,  con- 
structions pour  ouvriers,  recrutement  de  ceux-ci,  terrassements  sur 
la  ligne  du  canal,  établissement  de  stations  météorologiques  à  Colon, 
Panama,  Emperador,  Gamboa  et  de  deux  maréographes  à  Panama. 
Durant  cette  année  fut  également  dressée  l'hydrographie  du  Rio 
Grande,  du  Chagres  et  du  côté  est  de  la  baie  de  Limon. 

Tandis  que  ces  travaux  se  poursuivaient  en  Amérique,  M.  de  Les- 
seps s'entourait  en  Europe  d'une  commission  supérieure  consultative, 
composée  d'ingénieurs  éminents.  Â  ceux-ci  étaient  soumis  les  résul- 
tats des  études  préliminaires,  et  leur  approbation  était  requise 
avant  qu'aucune  des  diflerentes  parties  du  projet  fût  déûnitivement 
acceptée. 

Dans  le  courant  de  l'année  1882,  on  établit  et  outilla  les  divers 
chantiers  :  Colon,  Gatun,  Bohio  Soldado,  Gorgona,  Emperador,  Cuie- 
bra,  Paraiso,  etc.  Pendant  qu'on  achevait  l'hydrographie  complète  des 
baies  de  Panama  et  de  Colon,  et  que  dans  cette  dernière  on  construisait 
et  remblayait  un  terre-plein,  dans  l'isthme  môme  les  ouvriers,  guidés 
par  d'habiles  ingénieurs,*  multipliaient  partout  les  sondages  afin  de 
connaître  la  nature  du  sol.  C'est  ainsi  qu'on  trouva  dans  la  tranchée 
de  la  Culebra  40  mètres  d'ar^^iles  et  roches  délitées  avant  d'arriver  à 
la  roche  dure,  ce  qui  allait  rendre  l'excavation  beaucoup  plus  aisée. 
D^autres  travaux  non  moins  mdispensables  et  concernant  la  santé  du 
nombreux  personnel  furent  également  l'objet  des  préoccupations  de  la 
Compagnie  ;  outre  un  hôpital,  bâti. sur  pilotis  dans  l'Ile  de  Man- 
zanillo, et  d  autres  habitations  pour  malades  dans  l'intérieur  de  l'isthme, 
elle  établit  à  Panama,  siège  de  l'administration,  un  hôpital  central  de 
400  lits,  ainsi  qu'un  sanatorium  dans  l'île  de  Taboga . 

Avec  Tannée  1883,  commença  enfin  la  période  d'exécution.  Aux 
différents  chantiers,  les  travaux  furent  poussés  avec  vigueur  :  au  delà 
de  Colon,  c'était  le  dragage  des  marais  du  Mindi,  à  Bohio  Soldado  une 
tranchée,  à  Gamboa  le  barrage  du  Chagres,  à  la  Culebra  la  taille  de 
l'immense  tranchée,  dans  la  vallée  du  Rio  Grande  supérieur,  l'enlève- 
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ment  des  roches  et  des  terres,  etc.  En  uq  mot,  sur  tout  le  tracé  du 
canal,  tout  était  eu  pleine  activité  ;  neuf  mille  ouvriers  y  travaillaient 
pour  le  compte  de  la  Compagnie.  A  la  &n  de  cette  même  année,  le 
chiffre  des  déblais  eulevés  montait  à  2,760,800  mètres  cubes,  quoi- 
que ce  ne  fussent  pas  encore  les  grandes  et  puissantes  machines,  com- 
mandées par  la  Compagnie,  qui  eussent  commencé  h  fonctionner  ;  pres- 
que tout  avait  été  enlevé  à  coups  de  pioche.  Aussi  quand,  dès  le  com- 
mencement de  Pannée  suivante,  le  nouveau  matériel,  excavateurs, 
transporteurs,  dragueurs,  fut  arrivé  et  monté,  le  chiffre  de  mètres  cubes 
déblayés  augmenta  rapidement,  au  point  que,  pour  l'année  1884,  les 
terres  et  roches  enlevées  représentent  un  total  de  plus  de  dix  millions 
de  mètres  cubes.  L'opinion  des  ingénieurs  était  que  le  rendement  des 
machines  pourrait  encore  être  triplé  dans  la  suite,  de  façon  que  le 
cube  extrait  chaque  mois  dépasserait  deux  millions  de  mètres.  Dans 
ces  conditions  la  section  de  Colon  à  Gatun,  soit  une  dizaine  de  kilo- 
mètres, devait  être  achevée  dans  le  courant  du  premier  trimestre  de 
cette  année  1885,  ce  qui  permettra  aux  navires  de  la  Compagnie  de 
décharger  le  charbon  et  les  appareils  dans  cette  dernière  ville,  par 
conséquent  davantage  à  proximité  des  chantiers. 

Si  l'on  prend  en  considération  la  dernière  partie  du  matériel  qui  doit 
arriver  bientôt  dans  Tisthme,  les  vingt  mille  ouvriers  qui  y  travaillent 
actuellement,  les  perfectionnements  apportés  chaque  jour  aux  travaux 
et  Timpulsion  vigoureuse  qui  leur  est  donnée,  on  peut  espérer,  comme 
d'ailleurs  M.  de  Lesseps  Tannonçait  déjà  en  1883,  voir  s'ouvrir  à  la 
navigation,  un  an  avant  le  terme  fixé  parles  contrats,  cette  voie  impor- 
tante de  communication,  si  longtemps  désirée  et  maintenant  impa- 
tiemment attendue  par  le  commerce  de  Pancien  et  du  nouveau  monde. 
Cette  œuvre  gigantesque  sera  aussi  pour  M.  de  Los^^eps,  Thomme  de 
génie  dont  la  France  a  le  droit  d'être  fière,  le  digne  couronnement 
d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  la  réalisation  de  ces  grandes  entre- 
prises destinées  à  développer  les  relations  entre  les  différents  peuples, 
à  augmenter  leur  prospérité  et  à  resserrer  les  liens  qui  les  unissent. 

F.  Db  Hbrt,  s.  J. 
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Station  de  Tséni-Tséni  (Transvaal). 


Â  peine  de  retour  en  Afrique,  le  R.  P.  Croonenberghs  annonçait, 
dans  une  lettre  du  28  octobre  1884,  que  nous  avons  publiée  précé- 
demment, son  prochain  départ  vers  l'intérieur,  pour  aller  établir  une 
station  apostolique  près  de  la  frontière  N.-O.  du  Transvaal  (1).  C'est 
Pérection  de  cette  nouvelle  station  que  les  dernières  lettres  du  dévoué 
missionnaire  nous  permettront  de  raconter  aujourd'hui. 

Sur  le  versant  septentrional  des  Dwarsbergen,  à  l'est  du  territoire 
de  Sélchéli,  réside  à  Tséni-Tséni  et  dans  quelques  villages  voisins 
(vers  24<^  30^  lat.  S.  )  un  groupe  de  Batlapines  séparés  du  centre  de 
leur  tribu.  Les  Batlapines,  peuplade  la  plus  méridionale  des  Betchou- 
anas  occidentaux,  sont  établis  la  plupart  au  nord  du  Griqualand  West, 
sur  le  Hart  River  et  les  affluents  du  Molapo,  entre  27''  et  %S^  lat.  S. 
La  petite  république  du  Stellaland^  constituée  par  les  Boers  au  mois 
d'août  1883,  occupe  une  partie  de  leur  territoire  (2).  Mais  c<fmme 
il  arrive  souvent  en  Afrique,  au  milieu  de  certaines  tribus  on  ren- 
contre des  villages  composés  de  familles  détachées  de  tribus  étran- 
gères. C'est  ainsi  qu'à  Tséni-Tséni,  dans  le  district  du  Marico,  un  clan 
de  Batlapines,  venus  du  sud,  habite  à  côté  des  Barolongs  et  des 
Bakatlas,  deux  autres  peuplades  également  de  race  betchouana. 

«Les  diverses  tribus  des  Betchouanas,  dit  Livingstone,  se  désignent 
entre  elles  par  le  nom  de  différents  animaux...  Le  mot  Bakatla  signifie 
textuellement  Ceux  (les  gens)  du  singe  ;  Bakwena,  Ceux  de  l'alligator  ; 
Batlapi,  Ceux  du  poisson  (3).  »  Agriculteurs  et  pasteurs  comme  tous 
les  Betchouanas,  les  Batlapines  se  font  remarquer  par  leur  industrie, 
leur  activité,  leurs  mœurs  hospitalières  et  douces.  Les  villes  principales 
de  la   tribu  sont  Kuruman  ou'  Lattakou  sur  la   rivière  Kuruman  ; 

(1)  Voir  notre  livraison  de  février^  p.  96. 

(2)  Sur  les  nouvelles  républiques  du  Stellaland  et  du  Land  Goosen, 
cfr.  les  Mittheilungen  de  Petermann,  1884,  xi,  p.  433.  Cf.  ibid.  yTih  carte 
n.  16  ;  a.  1885,  ii,  p.  60  :  Die  Republik  Stella-Land  ;  carte. 

(3)  Explorations  dans  l* Afrique  australe  (Paris.  1881),  p.  15. 
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LikatloDg,  TauDg,  Mamusa  sur  le  Hart  River  ;  Gassibooé  sur  ua 
petit  affluent  de  la  rive  gauche  du  Hart.  Cette  peuplade  fut  visitée 
pour  la  première  fois  par  des  européens  en  1801,  et  dès  1812  les 
missionnaires  hérétiques  tentaient  de  s'y  installer.  Moffat,  beau-père 
de  Livingstone,  commença  la  première  station  en  1820  :  depuis  lors, 
les  envoyés  de  la  Réforme  n'ont  cessé  de  prêcher  la  Bible  au&  Batla- 
pines  (1).  Avant  d'entreprendre  ses  explorations  vers  le  Zambèse, 
Livingslone  avait  fondé  en  1844  à  l'ouest  du  Transvaal  la  mission 
protestante  de  Kolobeng,  dans  la  tribu  betchouana  des  Bakwénas,  com- 
mandés par  Sélchéli.  Ruiné  par  les  Boers  en  1852,  Kolobeng,  situé  . 
à  l'ouest  de  Tséni-Tséni  et  sous  la  même  latitude,  en  était  éloigné 
d'environ  25  lieues  (2). 

Pendant  leur  premier  voyage  vers  Tati  et  Gubuluwayo,  les  mission- 
naires du  Zambèse  atteignirent  à  la  fin  de  juin  1879  les  villages  des 
Batlapines  du  Dwarsberg  (3).  Le  R.  P.  Depelchin  et  le  regretté 
P.  Terôrde  firent  connaissance  avec  les  chefs  de  Tséni-Tséni  et  des 
bourgades  voisines.  Us  eussent  voulu  entreprendre  Tévangélisation  de 
ces  indigènes  paisibles,  amis  des  blancs  et  qui  leur  paraissaient  animés 
d'excellentes  dispositions  ;  mais  le  Transvaal  se  trouvait  en  dehors 
des  limites  assignées  à  la  mission  et  les  apôtres  du  Zambèse  devaient 
pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur.  Cependant  le  R.  P.  Depelchin 
conçut  dès  lors  l'espoir  de  fonder  un  poste  au  Dwarsberg  et  ne  cessa 
de  poursuivre  l'exécution  de  ce  dessein.  Grâces  à  Dieu,  les  désirs  du 
zélé  supérieur  sont  maintenant  réalisés.  Au  mois  d'avril  1884, M.  Greite, 
le  marchand  de  Gubuluwayo,  avait  promis  de  céder  aux  missionnaires 
le  terrain  qu'il  possédait  non  loin  de  Tséni-Tséni.  Ce  terrain,  sur 
lequel  sont  bâtis  plusieurs  petits  hameaux  de  Batlapines,  réunissait  les 
conditions  désirables  pour  rétablissement  projeté.  C'est  une  vallée 
abondamment  pourvue  d'eau,  bien  abritée,  fertile  et  dont  la  culture 

(1)  J.  Mâgkbnzib,  Ten  years  north  of  the  Orange  river  (Edimburgh, 
1871),  chap.  V  et  vi,  pp.  67  à  97  ;  Holub,  Sieben  Jahre  in  Sûd-Afrika, 
(Wien,  1881),  vol.  i,  pp.  148,  293,  523. 

(2)  LiviNGSTONB,  Explor,  dans  fAfr,  Austr.  ch»  i  à  vi. 

Pour  rintelligence  complète  du  récit,  nous  renvoyons  à  la  Carte  de  la 
mission  du  Zambèxe  {Précis  hist.,  supplément  à  la  livr.  d'avril  1882),  ou 
bien  aux  cartes  de  l'atlas  de  Stieler,  n9  71,  Sûd-Afrika,  n*  72,  Das  Capland 
(Gotha,  Justus  Perthes,  1885\  en  vente  à  Bruxelles,  Institut  national 
de  Géographie,  rue  des  Paroissiens,  18-20.  Prix  1  fr.  25. 

(3)  Trois  ans  dans  f  Afrique  australe.  Le  pays  des  Matabélés,  Lettres 
des  PP.  H.  Depelchin  et  Ch.  Croonenberghs,  S.  J.  (Bruxelles  td82),  p.  122 
et  suiv.;  J.  Spillmann,  S,  J.,  Vom  Cap  zum  Zambesi  (Fribourg,  Herder, 
1882),  pp.  99,  et  s. 
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fournira  aux  missionuaires  de  précieuses  ressources.  Là,  dans  la 
république  transvalienne,  sous  un  gouvernement  stable  et  régulier, 
les  ministres  de  l'Évangile  n'auront  plus  à  redouter,  comme  en  pays 
sauvage,  les  caprices,  les  déGances  et  les  susceptibilités  d'un  roi  bar- 
bare ;  ils  pourront  en  toute  sécurité  s'adonner  à  Tœuvre  religieuse  et 
civilisatrice  qu'ils  ont  entreprise  et  travailler  avec  succès  à  la  régénéra- 
tion des  indigènes.  De  plus  cette  station,  située  sur  la  grand'  route  de 
la  Colonie  au  Zambèse,  servira  comme  de  fSoint  d'union  entre  les  mis- 
sions du  sud  et  celles  du  Matabéléland. 

Revenu  d'Europe  à  Dunbrody  le  30  septembre  1884,  et  chargé  par 
le  R.  P.  Weld,  supérieur,  d'ouvrir  la  résidence  des  Batlapines  avant  la 
fin  de  l'année,  le  P.  Croonenberghs  se  hâta  d'organiser  la  petite  expé- 
dition. 11  conduisait  aux  Dwarsbergen  le  P.  J.-B.  Temming,  désigné 
pour  ce  nouveau  poste^  et  devait  présider  aux  premiers  travaux  d'in- 
stallation, jusqu'à  l'arrivée  du  P.  Engels.  Parti  de  Gubuluwayo,  celui- 
ci,  avec  un  ou  deux  frères  coadjuteurs, viendrait  rejoindre  au  Transvaal 
vers  le  mois  de  février  les  missionnaires  envoyés  du  sud. 

Les  préparatifs  du  voyage  terminés,  le  P.  Croonenberghs  et  le 
P.  Temming  se  mirent  en  route  le  vendredi  24  octobre  1884,  et  visitèrent 
en  passant  les  catholiques  de  Cradock,  puis  quelques  familles  de  bien- 
faiteurs dans  le  a  Free  State  b  ;  ils  atteignirent  Kimberley  vers  le  6 
novembre,  après  avoir  fait  en  chemin  de  fer  la  partie  du  trajet  de 
Dunbrody  à  Colesberg.  Une  indisposition  survenue  au  P.  Temming  et 
le  retard  de  quelques  bagages  retinrent  les  voyageurs  une  huitaine  de 
jours  à  Kimberley.  De  là  le  P.  Croonenberghs  écrivait  le  12  novembre  : 

0  11  y  a  cinq  ans,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  je  me  trouvais  dans 
ce  même  désert  et  sur  le  même  tertre,  près  duquel  notre  wagon  est 
dételé.  Nous  étions  onze  alors.  Je  suis  seul  aujourd'hui.  Que  d'épreuves 
ont  frappé  la  mission  qui  s'ouvrait  alors  sous  les  plus  heureux  auspices  1 
Mais  toutes  les  œuvres  de  Dieu  doivent  être  marquées  au  coin  de  l'ad- 
versité. Combien  nombreux,  hélas  !  les  tombeaux  des  premiers 
missionnaires  du  Zambèse  I  Frères  d'armes  dispersés,  vous  reposez  au 
loin  sur  cette  terre  sauvage,  à  l'entrée  de  laquelle  je  me  retrouve 
aujourd'hui  sans  vous  I  Tout  est  silence  autour  de  moi,...  et  le  soleil 
s'incline  sur  le  désert  comme  sur  l'immensité  de  l'océan.  Une  prière 
s'élève  de  mon  cœur  au  souvenir  de  mes  chers  compagnons  défunts, 
du  P.  Auguste  Law,  que  j'affectionnais  comme  un  frère  bien-aimé,  des 
PP.  Fuchs  et  Terdrde,  l'un  et  l'autre  si  remplis  de  zèle  et  d'inépuisable 
charité,  et  de  ce  dévoué  F.  De  Vylder,  dont  la  mémoire  vivra  comme 
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un  héritage  dans  la  mission.  Je  prie  aussi  pour  ceux  qui  nous  condui- 
saient alors,  le  vénéré  P.  Depelchin,  notre  supérieur,  et  le  P.  Blanca, 
et  pour  ceux  que  j'espère  revoir  encore  sur  celte  terre  d'Afrique,  les 
survivants  de  l'expédition  au  p^ys  d'Umzila,  les  FF.  De  Sadeleer  et 
Hediey,  ainsi  que  pour  les  FF.  Nigg  et  Paravicini,  qui  se  sont  coura- 
geusement dévoués  dans  l'espoir  de  trouver  au  Zambèse  la  mort  des 
apôtres. 

<c  Mon  cx)mpagnon  de  route,  le  P.  Temming,  un  peu  souffrant,  se 
rétablit  grâce  à  la  cordiale  hospitalité  que  les  RR.  PP.  Maristes  de 
Kimberley  nous  ont  offerte  avec  la  plus  aimable  bienveillance.  J*ai  mis 
en  ordre  le  wagon,  notre  «  chez  nous  »  ambulant  :  vivres  et  provisions, 
ustensiles  pour  la  nouvelle  station,  toiture  en  fer  galvanisé  destinée 
à  notre  future  demeure,  autel  portatif,  etc.,  tout  est  prêt.  Nous  atten- 
dons pour  continuer  la  route  quelques  bagages  expédiés  de  Colesberg. 
Grossi  par  les  orages,  le  Vaal  monte  ;  il  faut  nous  hâter  de  le  franchir... 
Les  achats  et  les  frais  de  voyage  avaient  déjà  presque  épuisé  nos 
modiques  ressources  ;  mais  Dieu  et  ses  saints  nous  ont  secourus  ;  les 
catholiques  de  Kimberley  sont  venus  généreusement  à  notre  aide.  En 
ce  moment  même,  une  dame  protestante  et  son  fils  m'apportent,  de  la 
part  d'une  famille  catholique,  un  énorme  quartier  de  bûKuf  salé  et  un 
jambon  superbe:  d'autres  provisions  encore  sont  annoncées. 

a  11  fait  soir,  je  reprends  ma  lettre  interrompue.  Dans  l'intervalle, 
un  orage  a  éclaté,  un  orage  des  réglons  tropicales,  accompagné  de 
tourbillons  de  poussière  si  denses  et  si  violents,  que  ma  chevelure 
remplie  de  sable  est  devenue  comme  une  éponge  ;  wagon,  lit,  caisses, 
pot  au  feu,  etc.,  tout  est  couvert  d'un  pouce  de  terre.  C'était  à  croire 
au  retour  des  plaies  d'tgyple.  Cependant  la  tempête  passa,  et  comme 
dans  la  description  classique,  «  le  soleil  couchant  parut  à  l'horizon  ». 

a  Je  vis  alors  s'avancer  silencieux  à  travers  la  plaine  un  groupe 
d'hommes  et  de  femmes  :  c'était  un  cortège  funèbre.  J*appelai  notre 
conducteur  et  nous  marchâmes  au-devant  des  noirs.  En  approchant, 
je  vis  le  mort  sur  un  brancard  porté  par  quatre  hommes,  et  quatre 
femmes.  Le  cadavre  enveloppé  dans  un  linceul  avait  la  tête  couverte 
d'un  suaire  blanc.  Près  d'une  fosse  à  demi  creusée,  on  déposa  le  corps, 
et  les  femmes  s'assirent,  tandis  que  les  hommes  achevaient  d'appro- 
fondir la  tombe.  Ensuite  on  prépare  la  couche  funèbre  :  au  fond  de  la 
fosse  on  étend  les  peaux  de  mouton  et  de  chèvre  du  défunt,  et  l'on 
enroule  son  vêtement,  que  l'on  place  en  guise  d'oreiller  à  l'une  des 
extrémités.  Descendu  dans  la  tombe,  le  mort  est  posé  sur  le  côté 
gauche,  la  tête  sur  l'oreiller,  le  visage  tourné  vers  le  nord  ;  sur  lui,  on 
étend  sa  couverture  de  laine.  Des  plaques  de  zinc,  débris  de  caisses 
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hors  d'usage,  sont  disposées  en  travers  ;  puis  au  moyen  d'un  peu  de 
terre,  le  fossoyeur  bouche  avec  la  main  tous  les  intervalles  entre  les 
feuilles  de  métal.  Une  femme  en  pleurs,  la  mère  du  défunt,  se  lève 
alors,  prend  une  poignée  de  terre  et  la  bisse  tomber  sur  les  pieds  du 
cadavre  ;  chacune  à  son  tour,  les  femmes  et  les  filles  se  lèvent  et  vont 
jeter  une  poignée  de  terre  en  prononçant  quelques  mots  à  voix  basse. 
Tout  cela  se  passait  avec  une  gravité  si  simple,  une  réserve  si  naturelle, 
tout  présentait  un  caractère  si  profondément  triste,  que  j'eus  peine  à 
réprimer  mon  émotion. 

«  Cependant  les  femmes  me  regardaient  en  silence  et  d'un  air  sup- 
pliant. Je  crus  qu'elles  désiraient  du  tabac  h  priser  pour  commencer 
leurs  lamentations  d'usage,  et  leur  en  distribuai.  Mais  une  conversa- 
tion s'engage  entre  les  assistants  ;  ils  semblent  se  concerter.  Puis  un 
vieillard  s'avance  timidement  et  me  dit  :  a  Maître,  voudriez-vous 
«  prier  sur  la  tombe  de  mon  fils  ?  —  Qui  étes-vous  P  lui  répondis-je. 
«  —  Nous  sommes  des  Batlapines  venus  du  nord,  de  la  tribu  de  Gassi- 
«  boné.  »  Quelle  rencontre  inattendue  1  Je  me  trouvais  donc  au  milieu 
d'indigènes  appartenant  à  cette  peuplade  que  nous  allons  évangéliser... 
J'ôtai  mon  chapeau  ;  tous  se  découvrirent  et  se  rangèrent  debout 
autour  de  la  fosse  ouverte.  Prenant  une  poignée  de  terre,  je  la  répandis 
en  forme  de  croix  sur  le  corps,  et  je  récitai  le  Pater  y  auquel  tous 
répondirent  Amen  ;  puis  je  leur  parlai  en  «  hottentot  dulch  »  de  la 
fin  de  l'homme,  de  la  mort  qui  nous  attend  tous,  du  bien  et  du  mal, 
de  lenfer  et  du  ciel,  de  la  miséricorde  de  Dieu  notre  Père,  qui  a  pitié 
de  sa  créature,  et  ne  punit  point  l'invincible  ignorance.  Les  sanglots 
éclatèrent  alors,  et  les  bruyantes  lamentations  retentirent  dans  l'air. 
Je  priai  encore  un  instant,  pendant  que  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre  commençaient  à  remplir  lentement  la  fosse,  ce  qu'ils 
exécutent  en  faisant  de  fréquentes  pauses.  Le  conducteur  et  moi,  nous 
revînmes  silencieux  au  chariot.  Assis  près  du  feu  pour  le  souper,  je 
dis  à  notre  domestique  :  a  Eh  bien  !  Hendrick,  n'étes-vous  pas  encore 
«  chrétien,-  vous  ?  —  Non,  répondit-il  ;  mais  j'y  ai  songé  :  je  dois  être 
tt  aussi  chrétien.  —  C'est  bien,  nous  en  aurons  soin.  » 

a  Voilà  comme  l'inauguration  et  les  prémices  de  notre  nouvelle  mis- 
sion. Ce  peuple  des  Batlapines  est  tel  qu'on  vient  de  le  voir  ;  simple, 
doux  et  pacifique,  il  semble  tout  disposé  à  recevoir  la  Bonne-Nouvelle. 
Que  Dieu  daigne  nous  le  donner  pour  prix  des  souffrances  de  ceux  que 
nous  avons  perdus  et  de  leurs  prières  unies  aux  mérites  du  divin 
Sauveur  I  » 

Bientôt  les  deux  missionnaires  purent  quitter  la  plaine  de  Kimberley, 
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et,  le  29  oovembre,  i!s  faisaient  halte  à  Zeerust.  Le  contrat  définitif 
pour  Tachât  du  terrain  dans  les  Dwarsbergen  n'était  pas  encore  concjlu, 
et  M.  Greite  avait  eu  à  se  défendre  des  soilicilationsi  des  protestants, 
qui  voulaient  l'amener  à  se  désister  de  sa  promesse.  Tout  s'arrangea 
heureusement,  et  le  2  décembre  Pacte  de  vente  fut  passé  et  signé  par- 
devant  notaire  à  Zeerust.  Le  lendemain,  départ  de  Zeerust,  et  le 
8  décembre  au  soir,  fête  de  Plmmaculée  Conception,  arrivée  chez  les 
Batlapines  de  Tséni-Tséni,  dans  la  vallée  où  l'on  devait  construire  la 
résidence.  Le  9,  le  P.  Groonenberghs  convoque  le  capitaine  et  les 
hommes  du  village  voisin,  et  leur  expose  en  «  boer  »  le  motif  religieux 
qui  amène  les  missionnaires.  Satisfaits,  mais  encore  hésitants,  les 
natifs  ne  savaient  que  croire,  a  Depuis  9  ans,  dit  le  Père,  cette  vallée 
avait  passé  aux  mains  de  quatre  propriétaires  différents.  Notre 
établissement,  qui  répondait  si  bien  à  leurs  désirs,  serait-il  dé6ni- 
tif  :  telle  était  leur  crainte.  Le  10,  je  commençai  à  bâtir  notre 
maison  provisoire  en  pierres  brutes.  Persuadés  alors  que  nous  avions 
des  vues  sérieuses,  les  chefs  et  le  peuple  sortirent  de  leur  première 
réserve  et  nous  témoignèrent  de  la  confiance.  »  Malgré  les  difficultés 
du  travail,  la  construction  avança  rapidement,  et  le  28  déce  nbre,  le 
P.  Groonenberghs  pouvait  écrire  :  «  Notre  maison  est  achevée  ;  c'est 
une  seule  chambre,  mesurant  18  pieds  de  long,  sur  13  de  large  et 
10  en  hauteur,  couverte  en  fer  galvanisé.  Je  l'ai  bâtie  de  mes  mains. 
Quel  travail,  sous  un  soleil  de  plomb  et  au  milieu  de  pluies  torren- 
'  tielles  1  Le  18,  la  maçonnerie  était  h  hauteur  des  poutres;  nous  allions 
les  poser,  quand  survint  une  tempête  accompagnée  d'un  déluge  d'eau. 
Humide  encore,  le  mortier  céda,  et  les  murs  se  lézardèrent.  J'appliquai 
des  étançons  pour  soutenir  mon  œuvre  chancelante.  Mais  voilà  qu*un 
second  orage  éclate  ;  je  m'enfuis  au  wagon  ;  moins  d'une  demi-heure 
après,  deux  angles  de  notre  ntaison  gisaient  par  terre.  J'employai  huit 
jours  à  réparer  le  désastre. Hier  enfin,  le  toit  était  posé  ;  demain,  lundi, 
les  fenêtres  et  les  portes  ;  nos  caisses  en  bois  blanc  fourniront  la 
matière  ;  la  table  se  fera  mardi...  Le  dernier  jour  de  l'an,  noos  érige- 
rons sous  un  arbre  la  petite  statue  de  N.-D.  de  Lourdes  que  M'*®  de  B. 
m'avait  donnée.  Je  doute  qu'il  se  rencontre  dans  toute  l'Afrique  aus- 
trale un  seul  exemple  d'une  coutume  si  pieuse.  A  cent  pas  de  notre 
maison,  s'élève  un  koolboom.  Sous  les  rameaux  tortueux  de  cet  arbre 
des  tropiques,  nous  abriterons  N.-D.  de  Tlmmaculée  Conception.  La 
Vierge  sans  tache  sera  la  protectriC'e  de  la  nouvelle  et  bien  chère  mis- 
sion des  Batlapines.  » 

La  maison  à  peine  achevée,  le  jeudi,  1«r  janvier  1885,  le  P.  Tem- 
ming  y  célébra  la  première  messe  en  présence  d'une  quarantaine  de 
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Batlapines.  Le  lendemaia,  rinfatigable  bâtisseur  commençait  la  coq- 
structioD  de  la  cuisine,  qu'il  terminait  le  6. 

Mais  il  est  temps  de  faire  connaître  plus  en  détail,  d'après  les  lettres 
du  P.  Groonenberghs,  la  mission  de  «  Tlm maculée  Conception  ». 
Tséni-Tséni,  dans  la  chaîne  des  Dwarsbergen,  est  un  sommet  culmi- 
nant du  Boschveld  transvalien,  dont  il  occupe  Textrémité  sud-ouest. 
Élevé  d'environ  5.500  pieds  au-dessus  de  Pocéan,  il  domine,  sur  un 
rayon  de  40  lieues,  les  plateaux  qui  l'entourent.  Ceux-ci,  comme  la 
majeure  partie  du  Transvaal  dans  la  direction  du  nord  au  sud, 
atteignent  une  altitude  de  4.600  pieds  et  au  delà.  Le  Tséni-Tséni,  où 
réside  Chobrone^  chef  des  Batlapines  septentrionaux,  est  à  une  trentaine 
de  lieues  sud-ouest  de  la  jonction  du  Marico  {Malékwèi)  et  du  Limpopo 
(Bèngwan),  Sur  une  des  dernières  ondulations  de  la  montagne,  du 
côté  de  la  rivière,  à  deux  lieues  sud-est  du  village  de  Chobrone, 
s'étend  la  belle  vallée  de  Vleeschfontein,  abritée  de  toutes  parts 
derrière  de  hautes  collines  de  SOO  à  300  mètres.  Dans  cette  plaine 
fertile  et  riante,  où  fleurissent,  à  côté  des  plantes  tropicales,  le  6guier, 
le  pécher,  l'abricotier,  à  l'altitude  de  4.600  pieds,  s^élève,  depuis  le 
l^r  janvier  1885,  la  modeste  maison  de  v  Plmmacuiée  Conception  ». 
Au  pied  du  tertre  sur  lequel  est  bâtie  la  résidence  des  missionnaires, 
jaillissent  d^un  lit  de  craie  sept  fontaines  permanentes,  qui  unissent 
leurs  eaux  limpides  et  vont  alimenter  trois  grands  réservoirs  endigués, 
construits  par  Tancien  propriétaire,  M.  Greite.  «  Ces  étangs,  continue 
le  Père,  attirent  d'innombrables  volées  de  cailles,  de  canards,  d^oies 
sauvages,  etc.,  et  les  indigènes  y  conduisent  leurs  troupeaux  altérés. 
Chose  singulière,  au  dernier  des  bassins,  l'eau  se  perd  ;  elle  a  trouvé 
une  voie  souterraine,  et  Ton  n'a  pas  encore  découvert  dans  la  forêt 
l'issue  d'où  elle  s'échappe...  Il  fait  chaud  pendant  le  jour,  derrière  les 
montagnes  qui  nous  environnent  de  toutes  partà  h  la  distance  d'une  à 
deux  lieues  ;  mais  combien  les  soirées  sont  douces  et  belles.  Sous  la 
vérandah  de  notre  maisonnette,  les  missionnaires  en  goûteront  la 
fraîcheur  délicieuse.  Que  nos  amis  et  bienfaiteurs  de  Belgique  ne  sont- 
ils  tous  ici,  pour  en  jouir  avec  nous,  et  contempler  le  champ  d'aposto- 
lat que  leur  générosité  nous  a  ouvert.  Nous  les  en  remercions,  et  nous 
prions  Dieu,  notre  Père  céleste,  de  les  combler  en  retour  de  ses  plus 
abondantes  bénédictions... 

«  La  petite  ville  du  chef  batlapine  Andries  est  située  sur  une  émi- 
nence,  à  500  mètres  à  l'ouest  de  notre  maison.  Ses  huttes,  au  sommet 
élancé,  entourées  de  koolboomen,  de  figuiers,  de  pêchers,  lui  donnent 
un  air  gracieux  et  presque  pittoresque.  La  population  s'élève  à  300 
âmes  environ  ;  les  voyageurs  disent   une  centaine  seulement  ;   mais 
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pour  avoir  vu  depuis  longtemps  combieD  de  ooirs  s'entassent  dans  une 
seule  cabane,  je  crois  mon  estimation  plus  conforme  à  la  réalité.  A 
peine  séparé  du  premier  village,  il  y  en  a  un  second,  à  100  mètres  plus 
loin,  lequel  peut  compter  100  habitants  ;  à  Pest  de  la  résidence,  deux 
autres  petits  groupes  de  huttes  et  un  cinquième  au  sud  ne  contiennent 
ensemble  qu'une  cinquantaine  d'habitants.  De  plus,  bon  nombre  de 
Batlapines  sont  allés  au  loin  conduire  le  bétail  et  les  troupeaux  dans  les 
pâturages,  et  ne  reviendront  ici  qu'après  la  moisson,  au  mois  de  mai. 
Telle  est  la  population  au  milieu  de  laquelle  nous  avons  inauguré  la 
nouvelle  mission. 

«  Le  premier  dimanche  après  notre  arrivée,  14  décembre,  une 
vingtaine  d'hommes  vinrent  assister  à  la  messe  le  matin;  nos  ornements 
sacrés  les  émerveillèrent.  Je  leur  Os  une  longue  instruction  en  a  boer 
dulch  »  ou  transvalien.  La  bonne  nouvelle  se  répandit  ;  le  soir,  une 
trentaine  de  personnes  arrivèrent  ;  comme  le  matin,  je  fis  un  sermon 
très  simple^  en  flamand  africain,  expliqué  çà  et  là  en  matabélé-zoulou. 
Les  hommes  demandèrent  une  école  de  ce  dutrh  »,  c'est  le  nom  qu'ils 
donnent  au  hollandais.  «  Nous  n'avons  pas  besoin,  disaient-ils,  qu'on 
«  nous  enseigne  le  betchouana,  nous  le  savons  mieux  que  les  blancs. 
«  Ce  que  nous  voulons,  c'est  qu'on  nous  apprenne  le  dutch  à  nous  et 
a  à  nosenfants,  afin  de  pouvoir  lire  les  livres  et  les  journaux.  »  Je  leur 
distribuai  des  catéchismes  de  Malines,  et  à  chacun  je  donnai  un  exem- 
plaire des  <x  Vies  des  saints  »,  Levens  van  Gods  iieve  Heiligen.  Ce  livre 
à  la  portée  de  leur  intelligence  faisait  parfaitement  mon  affaire.  Beau- 
coup d'entre  eux  avaient  appris  à  lire  le  betchouana.  Je  leur  dis  :  Eh 
bien,  faites  pour  ce  dutch  comme  pour  le  betchouana  ;  commencez 
lettre  par  lettre,  syllabe  par  syllabe...  Grande  surprise  I...  Nos  gens 
savaient  lire  le  dutch  et  ne  s'en  doutaient  pas.  —  Le  second  dimanche, 
22  décembre,  l'assistance  fut  plus  nombreuse  et  elle  s'accrut  encore 
les  dimanches  suivants.  —  â  ce  propos  j'ajouterai  que  sans  le  flamand 
ou  le  hollandais,  lexpérience  est  là  pour  le  prouver,  il  y  a  fort  peu  à 
faire  parmi  les  Boers  et  les  natifs  des  colonies  de  l'Afrique  australe. 

«  Le  jour  de  Noël,  dans  la  matinée,  le  grand  chef  des  Batlapines, qui 
habite  à  2  lieues  nord-ouest  d'ici,  vint  nous  faire  une  visite  officielle. 
Chobrone,  le  vieux  capitaine  de  Tséni-Tséni,  a  six  pieds  de  haut.  Le 
R.  P.  Depelchin  l'avait  salué,  il  y  a  six  ans,  et  moi-même  à  mon 
retour  de  Gubuluwayo,  au  mois  de  février  1884,  j'étais  allé  lui  serrer 
la  main.  Le  P.  Temming  et  moi,  nous  le  reçûmes  à  notre  wagon.  Nous 
avions  un  canard  sauvage  pour  le  dîner  ;  afin  de  régaler  notre  hôte 
princier,  j'allai  aussitôt  en  tirer  un  second  aux  étangs.  Pendant  que 
le   repas  se  préparait,  j'offris  au  chef  un    bon  verre  de  Constantia, 
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présent  d^un  ami  de  Kimberley.  Chobrone  parlait  assez  bien  le  hotten- 
tôt  dutch,  mais  il  comprenait  parfaitement  le  matabélé.  Encore 
enfat)t,  il  avait  vu  dans  ses"  montagnes  le  terrible  Mozilikatsi,  roi  des 
Matabélés,  le  vaillant  Bitch  et  le  vieux  guerrier  Mouphi.  Ces  deux 
derniers  vivent  encore,  et  un  enfant  de  Mouphi  a  été  baptisé  à  Gubu- 
luwayo.  Chobrone  fut  charmé  de  pouvoir  entendre  en  matabélé  le  récit 
de  ce  qui  se  passait  dans  Tintérieur,  et  de  recevoir  des  nouvelles  de 
son  ami  Mouphi,  que  j  ai  hébergé  pendant  quatre  ans.  Nous  passâmes 
tout  le  jour  ensemble  ;  il  fut  convenu  avec  le  capitaine  que  la  ville  de 
Tséni-Tséni  sera  ouverte  à  nos  missionnaires,  et  que  ses  sujets  pourront 
librement  fréquenter  ici  notre  chapelle  et  notre  école.  Les  fils  et  le 
frère  de  Chobrone  vinrent  nous  voir  les  jours  suivants.  Andrîes,  capi- 
taine des  villages  bâtis  sur  la  propriété,  est  constamment  auprès  de 
nous... 

«  Les  principaux  de  la  bourgade  nous  avaient  prié  avec  instance 
d'établir  Técole  du  soir,  ce  qui  laisserait  tout  le  monde  libre  pour  le 
travail  des  champs  et  l'assista nce  h  la  classe.  Nous  acceptâmes  l'invita- 
tion,  etj^ouvris  les  cours  de  hollandais  et  de  religion  pour  adultes 
seulement.  La  construction  de  récA)le  fut  résolue.  Il  nous  manquait 
une  cloche  pour  convoquer  les  hameaux  d'alentour  ;  nous  l'avions 
malheureusement  oubliée.  Les  Batlapines  réclamèrent,  demandant 
aussi  une  église  pour  les  réunions  du  dimanche.  J^ai  écrit  à  Dunbrody; 
une  cloche  sera  expédiée  de  Port-Élisabeth,  et  la  chapelle  se  bâtira  un 
peu  plus  tard...  » 

Tel  fut  l'accueil  fait  par  les  indigènes  de  Tséni-Tséni  aux  mission- 
naires. La  nouvelle  station  s'inaugurait  sous  des  auspices  favorables,  et 
le  P.  Groonenberghs  pouvait  ajouter  :  «  J'en  bénis  Dieu,  le  R.  P.  De- 
pelchin  ne  s'est  pas  trompé  ;  il  a  bien  choisi,  et  je  suis  heureux  d'avoir 
pu  réaliser  son  projet.  Que  n'est-il  auprès  de  nous,  pour  admirer 
l'œuvre  naissante  qu'il  ambitionnait  de  fonder,  pour  voir  à  la  messe, 
au  sermon  et  à  l'école  ces  rudes  Batlapines  qui  nous  donnèrent,  il  y  a 
six  ans,  de  Teau  des  fontaines  que  nous  venons  d'acheter,  et  dont  les 
chefs  hospitaliers  nous  paraissaient  dès  lors  tout  disposés  à  recevoir 
rËvangile  U 

Le  P.  Groonenberghs  ayant  terminé,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
bâtisse  de  la  cuisine,  se  disposait  à  jeter  les  fondements  de  l'école, 
quand,  le  6  janvier,  arriva  le  P.  Engels.  Parti  de  Tati  le  1 4  décembre 
avec  le  F.  Simonis,  le  P.  Engels  venait  prendre  la  direction  de  la 
résidence  des  Dwarsbergen.  La  tâche  du  P.  Groonenberghs  était  termi- 
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née,  et  selon  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  il  devait  reprendre  le 
chemin  de  la  Ck>lonie.  Le  10  janvier,  au  soir,  il  quitta  Tséni-Tséni,  lais- 
sant à  son  successeur  le  soin  de  continuer  Pœuvre  commencée.  De 
Zeerust,  il  expédia  quelques  provisions,  et  la  toiture  en  fer  galvanisé 
pour  couvrir  l'école.  «  A  partir  de  là,  écrit  le  Père,  je  fis  route  vers 
Kimberley,  en  compagnie  dVn  excellent  Suédois,  M.  Charles  Garlsson, 
revenant  de  Walfish  Bay  et  de  POvampoland.  A  son  passage  par  Tséni- 
Tséni  peu  de  jours  auparavant,  je  Pavais  reçu  avec  toute  la  courtoisie 
possible,  lui  offrant  Peau  de  nos  fontaines  et  Therbe  de  notre  prairie 
pour  les  deux  cent-cinquante  bœufs  quM  ramenait  de  l'ouest.  A 
Zeerust,  il  m'a  rendu  au  centuple,  et  m'a  fait  partager  son  wagon  et 
sa  table.  Le  désert  unit  tous  ceux  qu'il  rapproche,  c'est  un  de  ses 
charmes.  M.  Garlsson  avait  été  lami  du  R.  P.  Duparquet,  de  la  congré- 
gation du  S(-Esprit,  préfet  apostolique  et  supérieur  des  missionnaires 
dans  le  Damaraland  et  l'Ovampoland.  Il  me  raconta  comment  ces 
Pères,  après  de  beaux  succès,  avaient  dû  se  retirer  vers  les  posses- 
sions portugaises  voisines,  et  céder  devant  les  tracasseries  que  leur 
suscitaient  les  ministres  allemands  établis  dans  ces  parages.  » 

Les  deux  voyageurs  traversèrent  le  territoire  des  Boers  au  moment 
où  les  difficultés  survenues  entre  l'Angleterre  et  la  république  sud- 
africaine  semblaient  devoir  allumer  la  guerre.  L'annexion  par  le 
Transvaal  des  nouveaux  États  limitrophes,  le  Stellaland,  le  Goshenland 
et  le  Rooi  Grond,  situés  entre  le  Griqualand  West  et  les  Bamangwatos, 
donna  lieu  au  gouvernement  colonial  de  faire  valoir  ses  revendications. 
Le  général  Warren,  à  la  tête  d*un  corps  d'armée,  fut  envoyé  vers  leâ 
frontières,  et  vint  camper  ù  Barkiey  ou  Klipdrift,  sur  le  Vaal.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  comment,  grâce  aux  conces- 
sions du  président  Kruger,  le  conflit  fut  évité  ou  du  moins  ajourné  (1). 
Quant  à  la  mission  de  Tséni-Tséni,  fort  éloignée  des  territoires  con- 
testés, elle  n'avait  rien  à  craindre  des  éventualités  de  la  guerre. 

Dans  le  Transvaal,  le  missionnaire  eut  le  bonheur  de  rencontrer  et 
de  consoler  des  catholiques.  Sur  la  route  de  Ghristiana,  en  descendant 
le  tiart  River,  un  soir  le  conducteur  s'égara  dans  la  direction  de 
filoemhof.  Le  lendemain,  on  arrive  à  une  chaumière  isolée  au  milieu 

(1)  Sur  les  projets  que  Ton  prête  à  l'Allemagne  de  coloniser  la  côte 
occidentale  et  le  Namaqualand,  pour  venir  ensuite  donner  la  main  au 
Transvaal,  voir  les  Mittheilungen  de  Petermann,  a.  1884,  VU,  p.  273  ;  IX, 
p.  351  ;  X,  p.  393  ;  XI,  pp.  433  et  434.  ~  Récemment  l'Angleterre  a 
étendu  son  protectorat  sur  tout  le  territoire  limitrophe  du  Transvaal,  dapuis 
le  Qriqualand  West  jusqu'à  Shoshong,  où  réside  un  commissaire  britan- 
nique. 
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d'une  vaste  solitude.  Là  vivait  un  catholique  allemand,  originaire  de 
Coblence;  marié  à  une  protestante,  il  avait  fait  baptiser  son  6is  par  un 
ministre  hérétique  de  passage  dans  ce  désert.  Sur  les  instances  de  la 
mère,  qui  demanda  en  outre  d*étre  admise  elle-même  dans  la  religion 
de  son  mari,  le  P.  Croonenberghs  rebaptisa  l'enfant  sous  condition, 
et  lui  donna  les  noms  de  Florimond  Joseph  Jacques.  L^abju ration 
de  la  femme  fut  remise  à  une  prochaine  occasion. 

«  Deux  jours  après,  continue  le  Père,  il  nous  arriva,  sur  le  chemin 
de  Christiana,  de  faire  halte  devant  une  pauvre  masure.  Le  maître  de  la 
maison  était  absent;  un  blanc  travaillait  à  un  ouvrage  do  niaçonneri<^. 
Je  me  dirige  de  ce  côté  et  vais  m'asseoir  devant  le  maçon,  a  Bonjour, 
Monsieur  (Goeden  dag,  Mynheei*),  me  dit-il  avec  une  franche  bonhomie 
et  un  accent  flamand  qui  me  surprit.  Bonjour,  mon  ami  (Daff^ 
myne  vriendjy  répliquai-je.  N'étes-vous  pas  de  Schellebelle  ou  de  Zèle? 
—  Du  canton  de  Zèle,  Monsieur,  répondit  notre  homme  étonné.  Et 
vous  êtes  belge  aussi.  Monsieur  ?  contioua-t-il  en  jetant  ses  briques.  — 
Je  suis  le  P.  Croonenberghs,  de  Hasselt,  jésuite  belge.  »  Je  laisse  à 
penser  quelle  fut  la  joie  du  pauvre  enfant  de  la  Belgique,  égaré  dans 
les  solitudes  du  Transvaal.  11  se  nomme  François  Pollet  ;  il  a  quitté 
son  pays,  angarié  par  la  compagnie  qui  est  venu  construire  les  chemins 
de  fer  dans  la  Colonie  africaine.  Depuis  de  longues  années,  il  n'avait 
pas  vu  de  prêtre;  heureux  de  l'occasion  que  lui  ménageait  la  Provi* 
dence,  il  s'empressa  d'en  profiter.  En  le  quittant,  je  laissai  à  ce  bon 
Flamand,  fidèle  à  sa  vieille  foi,  un  chapelet  et  le  petit  mois  de  Marie, 
(De  kleine  meimaand  van  0.  L.  V.).  C'est  ainsi  que  le  Bon  Pasteur 
veille  sur  la  brebis  perdue,  et  qu'il  amène  ses  ministres  vers  les  fidèles 
délaissés  dans  ces  lointains  déserts.  » 

Le  31  janvier,  les  voyageurs  atteignaient  Kimberley;  le  5  février, 
le  P.  Croonenberghs  prenait  le  chemin  de  fer  à  Hopetown,  et  le  7,  au 
soir,  il  rentrait  à  Dunbrody.  Le  13  février,  le  R.  P.  Weld  recevait  une 
lettre  du  P.  Engels,  supérieur  de  la  résidence  de  Tséni-Tséni.  Tout 
s'annonçait  bien  ;  les  indigènes  persévéraient  dans  leurs  bonnes  dispo- 
sitions et  les  missionnaires  sollicitaient  du  renfort  pour  la  station  des 
Batlapines.  Vers  la  fin  de  février  les  FF.  Vervenne  et  Para  v  ici  ni 
devaient  quitter  Tati  et  se  rendre  à  la  résidencs  des  Dwarsbergen. 
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Stations  du  pays  des  Matabélés. 

Âa  récit  de  cette  nouvelle  installation, nous  ajoutons  quelques  détails 
sur  les  anciennes  stations  du  pays  des  Matabélés. 

Panda-Matenka,  —  Pendant  Tannée  1884,  le  P.  Kroot.  supérieur, 
le  P.  Booms  et  les  FF.  De  Sadeleer,  Allen  et  Paravicini  ont  résidé  à 
Panda- Ma tenica,  près  du  Zambèse.  L'instruction  religieuse,  le  caté- 
chisme, Técole,  le  soin  des  malades,  telles  étaient  leurs  occupations 
journalières.  Empêchés  de  traverser  le  Qeuveel  de  s'établir  sur  la  rive 
gauche,  ils  ne  trouvent  sur  la  rive  droite  qu^un  champ  d'ac- 
tion assez  limité.  Autour  d'eu&,  h  la  distance  de  trois  journées  de 
marche,  le  pays  est  inhabité  ;  Panda-Malenka  lui-même  compte 
une  population  indigène  fort  restreinte.  C'est  principalement  auprès 
de  leurs  domestiques  et  des  gens  attachés  au  service  des  trafiquants 
zambésiens,  que  les  missionnaires  ont  exercé  leur  zèle.  L'un  des  Pères 
écrivait  à  la  fin  de  l'année  dernière  :  «  Quant  à  notre  chapelle,  je  vou- 
drais que  vous  puissiez  y  venir  un  dimanche. Nos  petits  noirs  chantent 
comme  des  rossignols,  non  pas  peut-être  d'après  toutes  les  règles, 
mais  assurément  d'une  manière  qui  va  droit  au  ciel  ,  et  n'est-ce  pas 
le  principal  ?  Us  savent  mainten-dnl  sur  le  bout  des  doigts,  outre  une 
demi-douzaine  de  chants  latins  en  Thonneur  du  saint  Sacrement  et  de 
la  sainte  Vierge, un  bon  nombre  de  cantiques  hollandais  au  Sacré-Cœur 
et  à  la  Vierge.  Ils  récitent  leurs  prières  sans  la  raoinJre  hésitation  :  le 
Pater,  l'Ave,  le  Credo,  les  Commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les 
Actes,  les  Prières  du  matin  et  du  soir.  Hier  encore  nous  avons  épuisé 
tout  notre  répertoire.  Une  quinzaine  de  Basulos  de  M.  Coillard  assis- 
taient au  salut,  et  nos  petits  Zambésiens  devaient  bien  montrer  ce  qu'ils 
savaient  faire.  » 

M.  Coillard,  dont  le  nom  vient  d'être  cité,  est  ce  ministre  protestant 
de  la  Société  évangélique  de  Paris,  établi  d'abord  à  Léribé,  dans  le 
Basutoland,  et  qui  essaya  dès  1878  de  pénétrer  au  delà  du  Zambèse. 
Revenu  en  Europe  en  4881,  il  retourna  l'année  suivante  en  Afrique. 
Le  2janvier  1884,  M.  Coillard,  en  compagnie  de  M.  Jean. nairet,  partit 
de  Léribé  à  la  tête  d'une  caravane  assez  nombreuse  pour  se  rendre 
chez  les  Barotsés.  L'expédition  prit  sa  route  par  la  capitale  du  Trans- 
vaal,et  après  bien  des  difficultés,  elle  arriva  le  8  avril  h.  Shoshong.  De 
là  poursuivant  leur  marche  au  mois  de  mai  par  le  désert  du  Kalahari, 
les  voyageurs  atteignirent  Panda-Matenka  le  15  juillet  suivant  (1).  Ils 

(i)  Voir  dans  L* Afrique  explorée  et  civilisée,  revue  mensuelle  publiée 
à  Genève,  les  lettres  de  M.  Jeanmairet,  a.  1884,  pp.  23,  70,  98,  190,  236. 
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étaient  en  correspondance  avec  M.  Arnol,  TÉcossais  débarqué  près  du 
Zambèse  au  mois  d'août  1882,  et  que  l'influence  de  M.  Westbeach  fit 
accueillir  avec  faveur  dans  la  capitale  des  Barotsés.  Témoin  oculaire  de 
la  mauvaise  réception  que  fit  au  P.  Bergbegge  le  roi  Lébushi  au  mois 
de  mai  1883,  M.  Arnot  se  bâta  d^annoncer  à  M.  Coillard  la  résolution 
prise  par  le  chef  des  Barotsés  de  renvoyer  les  jésuites,  et  les  causes  ou 
prétextes  de  cette  détermination  (1).  Le  P.  Groonenberghs .  nous  a 
laconté  l'an  dernier  l'issue  fâcheuse  de  celle  dernière  tentative  des 
missionnaires  de  Panda -Matenka  pour  s'établir  dans  la  Vallée  des 
Barotsés  (2). 

Arrivés  à  Panda-Matenka,  les  deux  ministres  prolestants  se  ren- 
dirent chez  les  Pères.  «  M.  Coillard  et  moi,  écrit  M.  Jeanmairel,  nous 
avons  fait  une  visite  aux  Fères  ;  leur  supérieur,  M.  Kroot,  nous  a 
reçus  avec  la  plus  grande  courtoisie  et  nous  a  entretenus  assez  long- 
temps en  bon  anglais  avec  beaucoup  d'humour...  Nous  étions  à  court 
de  vivres  pour  nos  gens,  et  M.  Westbeach  ne  pouvant  nous  en 
offrir  à  cause  de  son  prochain  départ  pour  Natal,  force  a  été  à 
M.  Coillard  de  s'adresser  au  P.  Kroot,  qui  a  aimablement  rais  deux 
sacs  de  blé  à  notre  disposition.  »  Ailleurs  il  ajoute  :  «  Nous  avons  fait 
deux  visites  aux  Pères  ;  leur  supérieur,  le  P.  Kroot,  nous  a  reçus  avec 
la  plus  grande  cordialité  et  nous  a  rendu  nos  visites...  »  Parlant  de 
l'œuvre  des  missionnaires  :  «  Les  quelques  natifs  (de  Panda-Matenka), 
dil-il,  sont,  je  crois,  pour  la  plupart  de  bons  chrétiens,  et  envoient 
leurs  enfants  à  l'école  des  Pères.   » 

Les  résultats  obtenus  par  les  Frères  coadjuteurs  dans  la  culture  du 
sol  ont  aussi  attiré  son  attention.  Une  chose,  continue-t-il,  qui  nous  a 
beaucoup  réjouis,  «c  c'est  la  vue  de  magnifiques  champs  de  blé  euro- 
péen, qui  prospèrent  parfaitement.  Le  jardinier  des  Pères  dit<]ue  qua- 
rante livres  de  semence  en  ont  produit  quatorze  cents.  Nous  avons 
vu  aussi  des  jardins  od  les  choux,  les  laitues,  les  salades,  les  citrouilles 
prospèrent.  » 

Il  rappelle  ensuite  les  tentatives  faites  par  les  missionnaires  pour 
fotider  une  station  sur  le  haut  Zambèse.  u  Quant  à  leur  projet,écrit-il, 
d'aller  chez  les  Barotsés,  de  la  vis  de  M.  Westbeach,  il  a  peu  de 
chances  de  succès...  »  —  «  Mais,  poursuit-il,  M.  Westbeach  nous  dit 
qu'en  revanche  tous  les  chefs  lui  ont  manifesté  le  désir  de  nous 
voir  arriver.  Ce  n'est  pas  que  les  Barotsés  désirent  l'Évangile  ;  s'ils 
paraissent  nous  donner  la  préférence,  c'est  pour  des  motifs  tout  inté- 
ressés... (3)  » 

(1)  Jd.  ibtd.,  p.  192. 

(2)  Précis  hist.,  a.  1884,  p.  539. 

(3)  L'Afrique  explorée,  a.  1884,pp.  308  et  310. 
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Après  une  halte  de  quelques  jours  à  Paoda-MateDka,  MM.  Coillard 
et  Jeanmairet  allèrent  s'établir  à  Leshuma,  à  proximité  du  Zambèse, 
DOD  loin  du  confluent  du  Chobé.  Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  ils 
se  rendirent  à  Séshèke,  pour  préparer  leur  voyage  à  la  capitale. 
M.  Jeanmairet  a  raconté  cette  première  visite  aux.  sujets  de  Lébushi,  et 
les  impressions  qu'il  en  avait  rapportées,  a  Quant  aux  chefs  (de 
Séshèke),  lisons-nous  dans  une  de  ses  lettres,  ils  disent  nous  ôlre  fran- 
chement favorables;  ils  nous  comprennent  et  peuvent  s'entretenir  a?ec 
nous  ;  c'est  un  avantage  immense  que  nous  avons  sur  les  missionnaires 
romains.  Sachant  ce  que  pensent  les  gens,  et  étant  en  élat  de  leur 
répondre,  nous  pouvons  éviter  bien  des  malentendus.  »  11  se  plaint  du 
caractère  peu  hospitalier  des  indigènes,  qui,  dit-il,  «  mettent  exacte- 
ment en  pratique  cette  vilaine  maxime  :  rien  pour  rien,  »  et  qui  tous, 
du  premier  au  dernier,  sont  à  charge  par  leurs  demandes  insatiables 
et  leurs  continuelles  importunités.  «  Un  blanc,  poursuit-il,  est  pour 
eux  une  vache  à  lait,  une  mine  de  trésors...  M.  Coillard  a  fait  des  pré- 
sents aux  principaux  chefs  ;  s'il  lui  fallait  contenter  tous  les  autres,  les 
trésors  de  Crésus  n'y  suffiraient  pas.  »  Dans  toute  leur  conduite,  c^ 
sauvages  n'ont  d  autre  mobile  que  l'intérêt.  Au  sujet  des  mœurs,  il  en 
signale  la  corruption  éhontée  ;  il  les  a  vus  livrés  à  Pivrognerie,  et  tous, 
maîtres  et  esclaves,  adonnés  à  l'habitude  abrutissante  de  fumer  le 
chanvre.  Au  point  de  vue  religieux,  c'est  le  joug  dégradant  des  plus 
ridicules  superstitions  (1).  Peuple  malheureux  1  qui  pourra  le  relever 
de  son  abaissement  ? 

Embarqués  le  30  août  sur  le  Zambèse  pour  remonter  le  fleuve  et 
gagner  la  vallée  des  Barotsés,MM.  Coillard  et  Jeanmairet  furent  obligés 
de  rebrousser  chemin  deux  jours  après.  Le  messager  qui  les  rappelait 
à  Séshèke  leur  annonça  qu'une  révolution  venait  d'éclater  à  la  capitale, 
et  que  le  roi  était  détrôné.  Lébushi  avait  fait  périr  tout  récemment 
plusieurs  grands  personnages  et  se  proposait  encore  d'autres  exécu- 
tions ;  quatre  chefs  de  Séshèke  étaient  désignés  ;  mais  les  principaux 
de  la  tribu  se  soulevèrent  contre  lui.  Cerné  dans  sa  maison,  le  roi  par- 
vint cependant  à  s'échapper.  On  ignora  même  quelque  temps  le  lieu 
(le  sa  retraite  ;  le  bruit  avait  couru  à  la  côte  portugaise  qu'il  était  mort. 
Ensuite  on  apprit  qu'il  s'était  enfui  dans  la  direction  du  lac  Ngami, 
chez  Morémi.  On  racontait  qu'il  s'était  conduit  en  destructeur  barbare, 
et  qu'il  avait  tué  beaucoup  de  gens  pour.attirer  la  vengeance  des  peu- 
plades voisines  sur  la  tribu  des  Barotsés.  Les  conseillers  royaux  ont 
également  pris  la  fuite  ;  l'un  d'eux,  Kambella,  ainsi  qu'un  autre  de  ses 

(1)  L* Afrique  explorée^  a.  1885,  p.  93. 
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collègues,  ont  suivi  le  roi.  Sa  sœur,  la  priocesse  Matowka,  connue  par 
le  récit  du  P.  Depelchin  (1),  avail  participé  aux  dernières  exécutions, 
et  elle  fut  déposée.  On  élut  pour  roi  un  cousin  du  chef  destitué  ;  il  se 
nomme  Akoufouna.  a  Une  sœur  de  ce  dernier,  ajoute  M.  Jeaumairet, 
selon  la  coutume  qui  date  de  Sébétouané  (mort  en  1851),  occupe  le 
second  siège  du  royaume  ;  son  nom  est  Maembiba  ;  elle  est  déjà  à  son 
poste.  »  Cependant  Télu,  qui  vivait  dans  Pexil,  refusa,  parait-il,  le 
périlleux  honneur  qu^on  lui  avait  décerné,  et  le  choix  se  reporta  sur 
son  frère  Maina  (2). 

Cet  étal  de  trouble  et  d^anarchie  violente,  qui  se  représente  fré- 
quemment, semble  tenir  au  caractère  national.  Chez  leurs  voisins,  les 
Barotsés  ont  la  réputation  d'hommes  cruels,  révolutionnaires  et  fac- 
tieux. Soit  despotisme  du  prince,  soit  crainte  ou  jalousie  des  person- 
nages influents,  au  bout  de  quelques  années,  la  tribu  se  soulève,  met  à 
mort  le  souverain,  et  appelle  au  pouvoir  un  autre  chef,  qui  sans  doute 
espère  échapper  au  sort  de  ses  prédécesseurs.  C'est  Thistoire  des  vingt 
dernières  années,  pendant  lesquelles  on  a  vu  cinq  rois  se  succéder  sur 
le  trône. 

L'ordre  paraissant  rétabli,  M.  Coillard,  dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'octobre  1884,  se  disposait  à  partir  de  Séshèke  pour  la  capitale 
des  Barotsés,  Laroé  ou  Lialui.  Cependant  l'anarchie  se  prolongea,  et  le 
voyage  dut  être  différé  jusqu'au  10  décembre  (3). Quant  à  M.  Arnot,qui 
résidait  depuis  deux  ans  auprès  de  Lébushi,au  moment oii  se  tramait  la 
révolte, averti  secrètement  de  quitter  le  pays  et  d^accompagner  un  mar- 
chand de  la  côte  occidentale,  il  se  rendit  à  Bihé,  puis  à  Baïlounda, 
dans  les  possessions  portugaises  de  Benguéla^  où  les  protestants  amé- 
ricains ont  établi  des  missions  (4). 

Au  commenceqient  de  cette  année,  un  nouveau  deuil  vint  frapper  la. 
résidence  de  Panda-Matenka.  Une  lettre  en  date  du  2  février  1885  an- 
nonça la  mort  du  frère  coadjuteur  Alfred  Allen,  Anglais.  Né  le  18  no- 
vembre 1850,  le  F.  Alleu  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  16  octo- 
bre 1871,  et  partit  pour  l'Afrique  australe  au  coiumencemenlde  1882. 

(1)  Trois  ans  dans  V  Afrique  australe.  Au  pays  (fUmzila,etc.{Br\xj.e\\es^ 
1883),  p.  353  et  ss. 

(^)  L'Afrique  explorée,  a.  1885,  pp.  96  et  97.  M.  Jeanmairet  écrit  le  28 
octobre  1884  :  •  L«  nouveau  roi  est  élu,  parait-il  :  ce  serait  Maina,  un 
frère  d^Akoufouna.  >  Cette  nouvelle  semble  infirmée  par  des  renseigne- 
ments postérieurs  dus  à  M.  Coillard.  Cf.  ibid.^  p.  173. 

(3)  L* Afrique  explorée,  a.  1885,  p.  173  ;  Bulletin  de  la  Société  royale 
belge  de  Géographie,  a.  1885,  2,  p.  218.  —  Ibid,,  p.  217,  appréciation  de 
M.  Coillard  sur  les  Barotsés. 

(4)  Proceedings  of  the  R.  geogr,  Society  of  London,  a.  1884,  p.  743. 
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Depuis  le  4  juin  de  la  même  aonée,  il  résidait  à  PaDda-Matenka  (1). 
D'une  santé  faible  et  précaire,  il  avait  embrassé  courageusement  les  pri- 
vations de  la  vie  apostolique. 

GubuluuHigo,  —  Lorsque  le  P.  Groonenberghs  quitta  Gubuluwayo, 
dans  les  derniers  jours  de  décembre  1883, il  fut  remplacé  par  le  P.  En- 
gels, venu  de  Panda-Matenka  (2). Au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante, le  P.  Prestage  deTati  alla  rejoindre  le  P.  Engels,  et  les  deux 
missionnaires,  aidés  du  P.  Hedley,  continuè^ent  Tœuvre  commencée 
par  le  P.  Groonenberghs.  Celui-ci  instruisait  depuis  assez  longtemps 
un  certain  nombre  de  catéchumènes,  composés  surtout  de  Hottentots 
et  de  Belchuanas,  auxquels  s'étaient  joints  quelques  Cafres.  Après  une 
préparation  et  des  épreuves  sufl^antes,  le  P.  Prestage  put  en  baptiser 
environ  une  trentaine  à  la  un  de  Tannée  dernière  et  au  commencement 
de  cette  année.  Pour  jouir  d'une  plus  grande  liberté,  les  néophytes, 
quittant  le  centre  du  pays  des  Matabélés,  sont  venus  se  fixer  autour  de 
la  résidence  de  Tati,  où  les  Pères  veilleront  à  leurs  besoins  spirituels. 
Après  leur  départ,  le  P.  Prestage  recruta  un  nouveau  groupe  de  caté- 
chumènes, dont  l'admission  au  baptême  exigera  pareillement  une 
longue  formation.  Du  reste  le  roi  des  Matabélés  continue  à  se  montrer 
favorable.  Par  une  expérience  de  six  années,  il  a  pu  se  convaincre  que 
les  missionnaires  ne  cherchent  nullement  les  intérêts  temporels,  et  que 
leur  unique  but  est  de  faire  du  bien  à  son  peuple,  et  de  le  soulager 
dans  ses  misères.  Aussi  Lo  Bengula,  semble-t-il,  serait  décidé  à 
seconder  les  projets  du  P.  Prestage  pour  Pinstruction  des  enfants,  et  à 
cet  effet  il  lui  a  promis  Tappui  de  son  autorité.  —  Vers  la  fin  de  l'an- 
née dernière,  le  P.  Engels,  envoyé  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la 
nouvelle  mission  de  Tséni-Tséni,  quitta  la  résidence  de  Gubuluwayo, 
qui  depuis  lors  ne  compte  plus  que  deux  membres,  le  P.  Prestage 
et  le  F.  Hedley. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  l'expédition  du  P.  La w  en  4880  vers  le 
haut  Sabi,  chez  le  roi  Umzila,  et  les  lettres  du  F.  De  Sadeleer  qui  en 
a  raconté  les  détails  (3).  Umzila,  chef  des  Abagazi  ou  Ama-Gwaza,  et 
beau-père  de  Lo  Bengula,  est  mort  vers  la  fin  de  l'année  dernière.  Un 
missionnaire  protestant  du  Transvaal,  dans  une  lettre  du  20  décembre 
1884,  annonça  la  nouvelle  de  cet  événement,  qui  peut  avoir  une  véri- 

(1)  Trois  ans  dans  V Afrique  australe.  Aupay5£r(7m3iZa,etc.(Broxelle8, 
1883),  pp.  417,  427  et  ss. 

(2)  Précis  historiques,  a.  1884,  p.  549. 

(3)  Précis  historiques ^a,.  1880, 1881  et  1882  ;  supplément  au  mois  d*avril 
1882,  p.  xii  ;  Trois  ans  dans  l'Afrique  australe.  Au  pays  d"  Umzila,eic. 
(Bruxelles,  1883),  pp.  là  108. 
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table  importance  pour  les  missions  indigènes  de  la  côte  d'Inhambane 
et  de  Delagoa-Bay  (1). 

Tati.  —  La  station  des  «  Gold  Fields  » ,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  1884,  se  composa  des  PP.  Prestage  et  Berghegge,  et 
des  FF.  Proest,  Simonis  et  Vervenne.  Depuis  le  départ  du  P.  Prestage 
pour  Gubuluwayo  en  septembre  dernier,  et  celui  des  FF.  Simonis  et 
Vervenne  pour  Tséni-Tséni  au  commencement  de  cette  année,  le 
P.  Berghegge  et  le  F.  Proesl  sont  restés  seuls  au  poste  de  Tati.  La 
population  de  la  localité,  comme  celle  de  Panda-Matenka,  est  bien 
restreinte  :  quelques ,  Boers  chasseurs,  et  un  petit  nombre  dMndigènes 
de  différentes  tribus.  Le  village  le  plus  rapproché  se  trouve  à  trois 
journées  de  marche.  Les  missionnaires  s'efforcent  d'instruire  les 
naturels  et  de  les  former  peu  à  peu  à  la  pratique  de  la  morale  chré- 
tienne ;  mais  quelle  œuvre  de  patience  et  souvent  quelles  décep- 
tions 1  a  Donnez  à  c«s  gens,  lisons-nous  dans  une  lettre  du  15  février 
dernier,  cadeaux  sur  cadeaux,  ils  se  feront  baptiser  dix  fois  par  jour, 
et  promettront  de  se  bien  conduire  ;  mais  vienne  une  ocx;asion  de 
boire  ou  de  voler,  il  sont  encore  pires  que  les  Cafres.  »  —  Grâce  aux 
convertis  venus  de  Gubuluii^ayo,  les  missionnaires  de  Tati  sont 
aujourd'hui  entourés  d'une  petite  communauté  de  catholiques,  aux- 
quels surtout  ils  consacrent  leurs  soins  et  leurs  travaux.  De  plus,  ils 
entretiennent  des  relations  avec  les  mineurs  du  voisinage,  employés 
à  Textraction  de  l'or.  Deux  compagnies  distinctes  exploitent  les  gise- 
ments aurifères  de  cette  contrée. 

Célèbres  parmi  les  chasseurs  par  le  grand  nombre  de  lions  qui 
naguère  les  hantaient,  les  halliers  des  rives  du  Tati  ne  sont  pas  encore 
entièrement  abandonnés  des  grands  carnassiers.  Fréquemment  les  let- 
tres des  missionnaires  mentionnent  les  visites  de  léopards,  d'hyènes, 
de  loups,  de  lions^  qui  viennent  sans  façon  prélever  un  tribut  sur  les 
troupeaux  et  la  basse-cour  des  habitants.  Au  mois  de  septembre 
de  Tannée  dernière,  trois  lions  apparurent  ensemble  ;  pendant  la  nuit, 
ils  pénétrèrent  dans  la  hptte  d'un  Bushman  et  dévorèrent  un  enfant  de 
12  à  13  ans;  le  lendemain,  on  ne  retrouva  plus  que  quelques  osse- 
ments. Au  commencement  de  cette  année,  un  lion  et  deux  léopards 
vinrent  rôder  autour  des  étables  et  causèrent  des  dommages  aux  mi- 
neurs, surtout  à  Jan  Ëngelbrecht,  le  Boer  chasseur  converti  depuis 
plusieurs  années, 

Tel  est  Pétat  de  la  mission  au  Matabéléland.  Les  épreuves  ne  man- 
quent pas  aux  pionniers  de  l'Évangile  et  de  la  civilisation.  Mais  si 

(1)  L Afrique  ewplorée,  a.   1885,  p.  98. 
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PEuropo  grecque»  romaine  et  barbare  ne  s'est  pas  converlie  en  un 
siècle,  peut-on  s'étonner  que  l'Afrique  sauvage  ne  se  transforme  pas 
en  quelques  années,  et  que  les  tribus  cafres  ne  renoncent  pas  immé- 
diatement à  leurs  coutumes  criminelles,  à  leurs  mœurs  dépravées,  à 
leur  sauvagerie  ?  Le  missionnaire  ne  s'effraie  pas  de  la  tâche  qui 
lui  incombe  ;  sans  perdre  courage,  il  continue  son  œuvre,  laissant  à 
d'autres  la  gloire  du  succès,  et  gardant  le  ferme  espoir  qu'un  jour  enfin 
la  grâce  triomphera  de  ces  natures  rebelles. 

Il  resterait  encore  à  parler  des  stations  du  sud,  établies  dans  la 
Colonie.  Nous  n'en  dirons  aujourd'hui  qu'un  mot.  Grâce  à  la  généro- 
sité d'un  bienfaiteur  de  Belgique,  le  R.  P.  Weld  vient  de  faire  chez 
les  Cafres  Temboukies  lacquisition  d*un  terrain,  pour  y  fonder  une 
mission  indigène.  Située  au  pied  de  la  chaîne  des  Stormbergon,  sur 
la  rive  droite  du  cours  supérieur  de  la  Kei,  dans  la  réserve  des  Tem* 
boukies,  cette  propriété  présente  des  conditions  favorables  de  fertilité 
pour  l'installation  des  indigènes  convertis  que  l'on  se  propose  d'y 
fixer.  De  l'autre  côté  de  la  rivière,  habite  une  population  nombreuse 
qui  semble  disposée  à  recevoir  lés  enseignements  de  l'Évangile.  Le 
manque  d'hommes  ne  permet  pas  d'ouvrir  immédiatement  la  rési- 
dence ;  mais  l'occasion  pouvait  échapper  sans  retour,  et  l'on  espère 
d'ailleurs  que  l'installation  s'exécutera  Tan  prochain.  L'emplacement 
auquel  on  s'est  arrêté  n'est  pas  celui  dont  le  P.  Croonenberghs  avait 
parlé  précédemment  ;  des  difficultés  survenues  ont  fait  échouer  le  pre- 
mier projet. 

En  présence  des  développements  successifs  que  prend  la  mission,  et 
pour  subvenir  aux  frais  qu'entraînent  les  établissements  à  ériger,  les 
supérieurs  ont  jugé  nécessaire  d'envoyer  le  R.  P  .  Croonenberghs  solh- 
citer  la  charité  des  catholiques.  Revenu  en  Belgique  au  mois  d'avril 
dernier,  le  R.  Père  s'est  embarqué  le  22  juin  pour  l'Angleterre,  et  dans 
quelque  temps  il  partira  pour  P  Amérique  du  nord.  Le  nouveau 
monde,  qui  a  reçu  pendant  si  longtemps  les  secours  de  la  vieille 
Europe,  ne  voudra  pas  sans  doute  rester  indifférent  aux  progrès  de  la 
foi  et  de  la  civilisation  chrétienne  dans  le  continent  africain.  De 
l'Amérique,  Tintrépide  et  zélé  missionnaire  compte  se  rendre  en 
Australie  et  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Il  espère  être  de  retour  dans  la 
Colonie  du  Cap,  après  une  absence  de  dix-huit  mois  à  deux  ans. 

Al.  L. 
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s.  A.  R.  la  comtesse  de  Flandre  vient  de  perdre  son  vénérable  père,  le 
prince  Charles  Antoine  de  Hohenzollern-Sigmaringen  pieusement  dé- 
cédé, le  3  juin  dernier,  en  son  palais  de  Sigmaringen  où  il  résidait  depuis  de 
longues  années.  —  Le  prince  Charles  Antoine,  né  le  7  septembre  1811, 
était  le  chef  de  la  branche  aînée  des  princes  de  Hohenzollern,  restée  fidèle 
à  la  foi  catholique,  tandis  que  la  branche  cadette,  élevée  à  Télectorat  de 
Brandebourg  et  au  duché  de  Pru88e,embrassait  la  Réforme  au  xvi«  siècle. 
Le  prince  Charles  Antoine  de  HohenzoUern  était  burgrave  de  Nui*emberg, 
comte  de  Sigmaringen  et  Veringen,  comte  de  Berg,  seigneur  de  Haigerloch, 
Woehrstein  et  autres  lieux.  Le  17  août  1848,  il  avait  succédé  à  son  père 
comme  prince  régnant  de  HohenzoUern,  en  vertu  d'un  acte  de  cession 
paternelle  ;  le  7  décembre  1849,  il  abdiquait  en  faveur  du  roi  de  Prusse, 
et  par  ordre  royal  il  recevait,  avec  les  prérogatives  des  princes  puînés  de 
la  maison  royale,  d'abord  le  titre  d'Altesse,  puis  celui  d'Altesse  Royale. 
A  cette  époque,  il  quitta  sa  résidence  de  Sigmaringen  pour  habiter  le  châ- 
teau de  Jaegerhof,  à  Dûsseldorf.  C'est  là  qu'il  a  vécu  avec  sa  famille 
jusqu'au  moment  où,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  son  état  de  santé  l'obli- 
gea à  garder  la  chambre  ;  alors  il  retourna  à  son  château  de  Sigmaringen. 

Le  prince  Charles- Antoine  était  un  des  princes  les  plus  distingués  de  la 
maison  de  HohenzoUern.  Il  appartenait  à  l'armée  prussienne  comme 
général  commandant  et  gouverneur  militaire  de  la  province  Rhénane  et 
de  la  Westphalie.  Comme  homme  d'Etat,  il  avait  été  ministre  président 
piiissien  avant  l'avènement  du  prince  de  Bismark.  Tous  les  journaux 
allemands,  même  les  journaux  libéraux,  rendent  de  grands  hommages  à 
ses  hauts  mérites  d'homme  d'État.  11  est  avéré  qu'il  est  resté  mêlé  à  tous 
les  événements  importants  à  titre  de  conseiller  très  intime  de  l'empereur 
Guillaume,  qui  le  tenait  en  grande  estime.  Le  seul  côté  de  la  politique 
allemande  qui  ait  rencontré  son  entière  désapprobation  est  le  Culturkampf; 
car  le  prince  était  foncièrement  catholique  et  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  de  faire  preuve  de  ses  sentiments  religieux.  11  était,  ainsi  que 
toute  sa  famille,  extraordinairement  populaire  à  Dûsseldorf  et  on  le  voyait 
régulièrement  assister  aux  offices  du  dimanche  dans  l'église  paroissiale 
où  une  loge  lui  était  réservée.  Le  prince  était  président  d'honneur  de  la 
société  catholique  de  tir  de  Saint-Sébastien,  et  en  cette  qualité  il  assistait 
chaque  année  aux  fêtes  de  tir  qui  avaient  lieu  h  l'occasion  de  la  kermesse. 
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Rarement  on  a  vu  une  maison  princière  où  la  charité  fut  pratiquée 
comme  elle  Tétait  chez  le  prince  de  HohenzoUern.  Non  seulement,  à  cer- 
tains jours  de  la  semaine,  les  portes  du  Jaegerhof  étaient  ouvertes  k  tous 
les  indigents  de  Dûsseldorf,  mais  les  jeunes  princesses  comme  leur  mère 
allaient  trouver  les  pauvres  et  les  malades  dans  les  plus  misérables  réduits. 
C'était  une  maison  vraiment  catholique.  Aussi  le  départ  du  prince  pour 
Sigmaringen  excita-t-il  à  Dûsseldorf  des  regrets  universels. 

—  Le  22  mai,  ont  été  célébrées  en  l'église  de  Notre-Dame,  à  Anvers, 
les  funérailles  de  M.  Désiré  Grenier.  Né  à  Gand,  en  18()1,  d'une  famillj 
ancienne  et  très  considérée,  il  a  fourni  une  longue  et  honorable  carrière. 
Citer  son  nom,  c'est  rappeler  l'honnêteté,  la  loyauté  et  la  générosité. 
Chrétien  convaincu  et  éclairé,  il  pratiquait  le  bien  sans  respect  humain 
comme  sans  ostentation.  Sa  charité  s'étendaii  à  tous  les  malheureux  comme 
à  toutes  les  bonnes  œuvres.  Il  s'est  éteint  à  l'âge  de  84  ans,  laissant  une 
mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  respectée  de  tous  les  partis 
indistinctemen^  bénie  de  ses  enfants,  de  toute  sa  famille  et  des  per- 
sonnes attachées  à  son  service.  Une  assistance  nombreuse  et  recueillie 
témoignait  de  l'estime  dont  il  jouissait  et  sera  une  consolation  pour  les 
siens.  On  y  remarquait,  entre  autres,  les  vieillards  des  Petites  Sœurs  des 
Pauvres,  ceux  de  l'Hospice  Saint-Charles,  les  familles  patronnées  par 
les  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  et  par  les  comités  de  charité 
auxquelles  une  large  distribution  de  pains  a  été  faite  à  1  issue  de  la  céré- 
monie funèbre. 

—  La  Voce  délia  Yerità  annonce  la  mort  du  R.  P.  Garucci,  de 'la  Com- 
pagnie de  Jésus.  C'est  une  grande  perte  pour  l'Eglise  et  pour  les  sciences. 
Ce  modeste  jésuite,  retiré  au  collège  national  de  l'Amérique  du  Sud,  à 
Rome,  était  un  des  érudits  les  plus  distingués  du  monde  entier;  comme 
numismate  et  archéologue,  il  occupait  une  des  premières  places.  Avant  de 
mourir,  le  R.  P.  Garucci  a  pu  achever  son  grand  ouvrage  sur  la  numis- 
matique, le  plus  complet  qui  existe.  Né  à  Naples  en  1812,  le  père  Garucci 
s'était  fait  une  réputation  comme  érudit  dès  son  entrée  dans  la  Compagnie 
de  Jésus.  En  1844,  il  éditait  son  remarquable  ouvrage  sur  les  antiquités 
de  Salerne.  U  a  publié  ensuite  un  grand  travail  sur  la  collection  du  car- 
dinal Akieri.  Dans  ses  recherches,  il  a  surtout  étudié  ensuite  les  antiquités 
de  son  pays  natal,  celles  d'Isernia  et  de  Pouzzole,  les  inscriptions  de  la 
flotte  prétorienne  de  Misène,  celles  de  Rieti,  de  Pompéi,  les  verreries 
trouvées  dans  les  catacombes,  sur  les  tombeaux  de  la  via  Appia,  etc.  Son 
Histoire  de  l'Art  chrétien  et  ses  nombreux  articles  dans  la  Civiltà  cattolica 
suffisent  à  lui  donner  une  place  marquante  dans  le  monde  savant  et  lettré. 
Ses  funérailles,  qui  ont  été  des  plus  modestes,  ont  eu  lieu  au  collège 
américain  de  Rome. 
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4.  —  Le  nouveau  nonce  du  Pape  en  Belgique,  Mgr  Ferrata,  est  reçu  en 
audience  solennelle  par  S.  M.  le  roi  Léopold,  au  Palais  de  Bruxelles. 

—  Presque  tous  les  évêques  de  France  s^associent  à  la  protestation  de 
S.  Em.  le  cardinal  de  Paris  contre  la  désaffectation  de  Téglise  Sainte-Gene- 
viève. 

—  Le  congrès  anticlérical  convoqué  à  Rome  est  dissous  faute  d'un 
nombre  suffisant  d'adhérents. 

5.  —  Les  élections  pour  la  Chambre  autrichienne  renforcent  la  majorité 
du  ministère  conservateur. 

—  L'Angleterre  prend  officiellement  le  protectorat  des  districts  du 
Niger. 

9.  —  A  la  suite  d'un  vote  défavorable  de  la  Chambre  des  Communes  au 
siyet  du  budget  des  dépenses,  le  ministère  Gladstone  présente  sa  démission 
à  la  Reine. 

10.  —  L'épidémie  cholérique,  qui  a  d'abord  éclaté  dans  la  province  de 
Valence,  se  répand  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Espagne. 

17.  —  A  l'occasion  d'une  lettre  du  card.  Pitra,  publiée  dans  le  Journal 
de  RomCy  S.  S.  le  pape  Léon  XI II  adresse  au  card.  Guibert,  archevêque  de 
Paris,  un  document  important  sur  l'entière  soumission  que  tous  les  catho- 
liques, et  en  particulier  les  journalistes,  doivent  avoir  à  l'égard  de  la 
direction  qui  leur  est  donnée  par  les  évêques  et  par  le  chef  suprême  de 
l'Église. 

18.  —  La  paix  est  définitivement  conclue  entre  la  France  et  la  Chine. 

19.  —  Le  cabinet  Depretis-Mancini  éprouve  un  grave  échec  à  la  Chambre 
italienne  et  présente  sa  démission  au  roi  Humbert. 

23.  —  Le  marquis  de  Salisbury  est  chargé  par  la  Reine  de  former  un 
cabinet  conservateur,  qui  procédera  dans  quelques  mois  à  la  dissolution 
des  Communes  et  à  de  nouvelles  élections  d'après  la  loi  récemment  votée 
par  le  Parlement  anglais. 
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La  Bible  a  été  dans  ces  derniers  temps  le  sujet  de  travaux  considé- 
rables. Il  ne  reste  pas  un  coin  du  monument  divin  qui  n'ait  été  exploré, 
pas  une  pierre  qui  n'en  ait  été  détachée  par  la  piété  respectueuse,  la 
curiosité  ou  la  mauvaise  foi,  pour  être  examinée  et  retournée  en  tous 
sens.  La  philologie,  l'histoire,  Tarchéologie,  la  géographie,  les  sciences 
physiques  et  naturelk»»  ont  tour  à  tour  été  mises  au  service  du  texte 
sacré  ou  dirigées  contre  lui.  Rien  de  plus  propre  à  donner  une  idée  de 
l'étendue  du  mouvement  scientifique  provoqué  autour  des  saints  livres 
que  les  nombreux  commentaires  sur  la  botanique  et  la  zoologie 
bibliques. 

On  Ta  répété  cent  fois  :  la  Bible  n'est  pas  un  livre  de  science  profane. 
Dieu  a  livré  la  création  entière  aux  recherches  et  aux  disputes  des 
hommes,  tout  en  laissant  passer  à  travers  ses  œuvres  un  rayon  de 
lumière  qui  guide  le  savant  chrétien  et  aveugle  l'incroyant.  Grandes 
sont  les  obscurités  que  le  livre  divin  laisse  planer  sur  les  origines 
du  monde  et  des  espèces  vivantes;  mais  il  n'est  pas  de  sujet  qui  y  soit 
traité  avec  moins  de  préoccupation  scientifique  que  la  flore  et  la  faune 
de  rOrient.  Les  plantes  et  les  animaux  nous  y  apparaissent,comme  chez 
les  poètes,  dans  des  allusions,  dans  des  comparaisons,  parfois  dans  de 
brillants  tableaux,  jamais  dans  des  descriptions  complètes  pleines  de 
détails  techniques  qui  nécessairement  sont  le  résultat  d'observations 
suivies.  Et  cependant  h  ne  consulter  que  la  liste  des  ouvrages  qui 
traitent  de  l'histoire  naturelle  de  la  Bible,  on  serait  tenté  de  croire 
que  cette  science  y  occupe  une  large  place.  Depuis  Bochart  ^u 
XVIl^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  un  grand  nombre  de  savants  natura- 
listes ont  tenu  constamment  cette  partie  de  l'exégèse  au  courant  des 
progrès  de  la  science  (4). 

(l)Voir  entre  autres  Bochart  (1599-1667)  Géographie  sacrée,  3  vol.  in-4.— 
RoBENMÛLLBR,  Handbuch  der  biblischen  Alterthumskunde,  t.  IV,  Leipzig, 
1830.—  Feéd.  Hamilton,  La  Botanique  de  la  Bible,  un  vol.  in-8^  Nice,  1871, 
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Tout  récemment,  M.  l'abbé  Fillion,  déjà  avantageusement  connu  par 
d'autres  ouvrages  scriplunsliques,  a  publié  un  Atlas  d^histoire  naturelle 
de  la  Bible  (4),  où  il  nous  donne  un  lion  résumé  des  travaux  modernes 
et  contemporains  sur  cette  matière.  Des  figures  empruntées  aux  meil- 
leurs traités  spéciaux  représentent  assez  fidèlement  les  espèces  végé- 
tales et  animales,  et  parlent  plus  clairement  aux  yeux  que  de  nom- 
breuses pages  de  texte.  Les  grandes  découvertes  archéologiques  de 
notre  siècle,  en  Assyrie  et  en  Egypte,  ont  jeté  un  jour  inattendu  sur 
cette  partie  de  la  science  ;  M.  Pabbé  Fillion  a  largement  puisé  à  cette 
source  précieuse.  Les  figures  sont  disposées  d'après  les  classifications 
les  plus  usuelles.  Une  table  analytique  les  accompagne  ;  sans  entrer 
dans  les  développements  que  c-omporterait  un  traité,  elle  fournit  des 
explications  suffisantes,  qu*il  est  aisé  de  compléter  au  besoin.  Cet 
excellent  livre  nous^ervira  de  guide  dans  cette  petite  élude  ;  une  fois 
pour  toutes  nous  avertissons  ici  le  lecteur  que  nous  avons  fréquemment 
employé  les  termes  mêmes  de  l'élégante  traduction  des  textes  cités  dans 
V Atlas.  La  traduction  de  M.  l'abbé  Fillion  dénote  une  grande  connais- 
sance des  versions  les  plus  importantes  de  la  Bible. 

Avant  de  résumer  Touvrage  du  savant  sulpicien,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  dire  un  mot  des  difficultés  et  des  résultats  généraux  des 
travaux  sur  cette  matière. 

Depuis  que  Ton  a  commencé  l'étude  approfondie  des  auteurs  de 
l'antiquité,  on  a  senti  la  nécessité  de  les  contrôler  dans  les  moindres 
détails  ;  on  ne  s'est  pas  seulement  arrêté  aux  mœurs  et  aux  monu- 
ments des  peuples,  on  a  étudié  la  géographie  de  chaque  pays,  sa  flore, 
sa  faune  (2).  On  a  essayé  d'identifier  les  plantes  et  les  animaux  men- 
tionnés par  les  historiens,  les  savants  et  les  poètes  (3).  Ne  devait-on 
pas  le  même  honneur  à  la  Bible?  Pour  mieux  comprendre  cette  poésie 
sublime,  qui  s'inspire  constamment  de  la  nature,  il  faut  connaître  de 

(1)  Atkis  d'histoire  naturelle  de  la  Bible  diaprés  les  monuments  anciens 
et  les  meilleures  sources  modernes  et  contemporaines,par  M.  L.-C.  Fillion, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  professeur  d'Ecriture  sainte  au  grand  séminaire  de 
Lyon.  —  Paris  et  Lyon,  Briday.  —  In-4o,  pp.  viii-112  :  pU.  cxii. 

(2)  Voir  par  exemple  :  H.-O.  Lenz,  Botanik  der  aCten  Griechen  und 
Rœmer,  Gotha,  1859,  in  8o. 

(3)  Contentons-nous  de  citer  :  Fée,  Flore  de  Théocrite^  Pari8,18l2,  in-8o. 
—  D.  Clos,  Les  plantes  de  Virgile^  Toulouse,  1871,  in-8«. 
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près  les  contrées  qui  la  vireni  éclore  sous  la  plume  de  ces  grands  écri- 
vains, dirigée  par  la  main  de  Dieu  ?  Si  ion  ne  doit  pas  étudier  les 
poètes,  armé  du  microscope  et  le  scalpel  à  la  main,  —  et  à  ce  point  de 
vue  on  pourrait  dire  que  les  travaux  consciencieux  de  quelques  natu- 
ralistes ont  parfois  dépassé  le  but,  —  il  faut  pourtant  se  rappeler  que 
la  Bible  n'est  pas  seulement  un  divin  poème  ;  c'est  un  grand  livre 
historique  dont  chaque  mot  intéresse  Inhumanité  ,  c'est  avant  tout 
Thistoire  de  la  Révélation  surnaturelle.  Les  esprits  réfléchis  ont  été 
surtout  frappés  de  la  haute  portée  que  donnent  à  ces  études  minu- 
tieuses les  attaques  sans  cesse  renouvelées  de  Timpiété. 

Il  est  de  mode, depuis  le  dix-huitième  siècle, d'attaquer  la  Bible  et,  en 
elle,  les  fondements  de  notre  foi  par  le  ridicule  et  le  dédain,  d'éblouir 
les  gens  simples  par  des  objections  spécieuses,  couvertes  d'un  vernis 
scientifique  et  tendant  à  montrer  que  nos  livres  saints  fourmillent 
dVreurs  et  contredisent  les  données  les  plus  certaines  de  la  science 
contemporaine.  On  a  fait  à  ces  objections  des  réponses  générales  et 
solides  en  prouvant  que  la  parole  divine  a  dû  s'accommoder  au  langage 
humain,  et  n'a  pas  eu  pour  objet  de  dissiper  les  préjugés  vulgaires  sur 
les  phénomènes  naturels.  Mais  qui  ne  sait  combien  d'hommes  sont  plus 
sensibles  à  des  réfutations  directes,  qui  convainquent  l'incrédule 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi,  et  montrent  que  ces  prétendues 
erreurs  de  la  Bible  ne  sont  que  des  inventions  d'un  esprit  superficiel  ? 
Or,  les  sciences  naturelles  nous  fournissent  très  souvent  le  moyen  de 
présenter  cette  apologie  victorieuse  de  nos  saints  livres. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  cependant,  et  gardons-nous  de  croire  qu'il 
suffise  d'être  bien  au  courant  des  sciences  naturelles  pour  mener  à 
bonne  fin  une  étude  complète  de  la  flore  ou  de  la  faune  bibhque. 
Les  espèces  végétales  et  animales  ne  sont  en  général  accompagnées 
dans  la  Bible  que  de  signalements  tout  à  fait  insuffisants.  Un  nom, 
voilà  tout  ce  qui  reste  bien  souvent  pour  déterminer  une  plante,  clas- 
ser  un  animal.  Que  désigne  ce  nom  ?  Qui  pourra  le  dire  à  cette  dis- 
tance ?  Les  versions  antiques?...  Mais  il  suffit  de  les  ouvrir  pour  y 
constater  les  divergences  les  plus  étranges.  Les  anciens,  et  en  particu- 
lier les  Hébreux,  n'avaient  aucune  prétention  à  Texactilude  scienti- 
fique ;  un  même  mot  servait  souvent  à  désigoer  des  groupes  considé- 
rables ;  parfois  ce  mot  n*avait  point  son   correspondant  dans  d'autres 
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langues.  Les  interprètes  appliquèrent  donc  des  termes  connus  à  des 
espèces  qu'ils  ne  connaissaient  guère.  Autre  source  de  confusion  :  à 
Tépoque  de  la  Renaissance,  les  savants  s'emparèrent  des  noms  de  plantes 
et  d'animaux  fournis  par  les  anciens,  et  les  donnèrent  souvent  sans 
discernement  aux  espèces  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Aussi  n'est-il 
rien  qui  ait  dérouté  davantage  les  commentateurs  que  ces  ressem- 
blances de  noms,  la  plupart  du  temps  absolument  fortuites  (1). 

Tout  en  appréciant  le  zèle  et  la  science  d'un  grand  nombre  dMnter- 
prêtes,  nous  ne  devons  pas  exagérer  les  résultats  de  leurs  efforts.  11 
suffit  de  parcourir  leurs  ou vrages,  pour  voir  que  leurs  identifications 
n'ont  souvent  d'autre  fondement  que  des  affirmations  et  des  conjectures. 
La  facilité  et  la  fréquence  des  voyages,  ainsi  que  les  progrès  de 
rhistoire  naturelle,  nous  ont  fourni  sur  certaines  espèces  des  connais- 
sances assez  complètes  ;  mais  un  grand  nombre  d'entre  elles  ne  nous 
seront  probablement  jamais  connues  avec  certitude,  parce  que  les  ren- 
seignements indispensables  nous  manqueront  toujours. 

Nous  nous  occuperons  dans  ce  travail  de  la  flore  de  la  Bible  ;  plus 
tard  peut-être  nous  traiterons  de  la  faune.  Notre  but  n'est  pas  de  faire 
connaître  toutes  les  plantes  étudiées  par  les  interprètes  de  la  Bible  ; 
nous  voulons  simplement  donner  une  idée  générale  des  conclusions 
principales  auxquelles  ils  sont  parvenus;  nous  ne  nous  arrêterons 
qu'aux  espèces  mentionnées  dans  des  textes  célèbres  ou  à  celles  qui 
intéressent  la  controverse.  Nous  renvoyons  pour  le  reste  aux  ouvrages 
spéciaux  et  aux  traités  complet»  de  botanique  et  de  zoologie.  Nous 
suivrons  en  général  l'ordre  des  grandes  divisions  du  règne  végétal,  tout 
en  nous  permettant  de  grouper  parfois  des  espèces  assez  éloignées  par 
leurs  caractères  essentiels,  mais  qu'un  point  de  vue  spécial  nous  enga- 
geait à  réunir. 

(1)  M.  Alph.  de  Candolîe,  dans  son  bel  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Origine 
des  plantes  cultivées  (1  vol.,  Paris,  Germer  Baillière,  1883),  montre  la  diffi- 
culté de  traduire  exactement  les  noms  des  plantes  recueillis  dans  les  écri- 
vains anciens;  il  fait  voir  comment  les  noms  vulgaires,  même  chez  les 
peuples  modernes,  peuvent  être  absurdes,  basés  sur  des  analogies  fausses, 
altérés  en  passant  d*une  langue  dans  une  autre,  transportés  à  des  plantes 
d'espèces  différentes  par  suite  d'erreurs  ou  d'ignorance.  {Ibid»,  pp.  13, 
15  et  SB.) 
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La  Bible  mentionne  environ  quatre-vingts  espèces  végétales  diffé- 
rentes. Après  avoir  parcouru  le  travail  consciencieux  de  M.  Tabbé 
Fillion,  il  nous  est  difficile  d'ajouter  avec  lui  que  la  plupart  d'entre 
elles  «  sont  déterminées  avec  certitude  »  (1).  C'est  surtout  dans  ce 
genre  de  recherches  que  Ion  peut  regretter  la  perte  des  ouvrages 
de  Salomon  qui  o  disserta  sur  tous  les  végé(^ux  depuis  le  cèdre  du  Li- 
ban jusqu'à  rhysope  qui  sort  de  la  muraille,  sur  les  quadrupèdes,  les 
oiseaux^  les  reptiles  et  les  poissons  (S).  » 

En  passant  rapidement  à  travers  la  division  des  Acoiylées,  nous 
remarquons  une  plante  que  les  anciens  regardaient  comme  un  agent 
d'une  nature  particulière  ,  le  ferment  ou  levain,  célèbre  par  les 
prescriptions  de  la  loi  mosaïque,  et  les  applications  morales  qu'elle  a 
fournies.  Le  Cryptococcus  cerevisi»  est  un  champignon  composé  de 
cellules  ovoïdes.  Il  produit  la  fermentation  en  formant,  aux  dépens  de 
la  substance  envahie,  de  l'alcool,  de  l'acide  carbonique,  etc.  Chaque 
cellule  engendre  d'autres  cellules  semblables  à  elle-même,  et  celles-ci 
continuent  à  leur  tour  la  décomposition.  La  putréfaction  est  un  phéno- 
mène de  même  nature.  Est-ce  pour  cette  raison  que  l'on  ne  pouvait 
employer  le  levain  dans  les  rites  religieux  ?  Ainsi,  le  Lévitique  (3)  dé- 
fend de  faire  au  Seigneur  des  offrandes  préparées  avec  du  levain.  Saint 
Paul  dira  :  «  Ne  savez-vous  pas  qu'un  peu  de  levain  corrompt  toute  la 
masse  (4)  ?»  On  lui  a  fait  l'objection  puérile,  que  le  levain,  au  lien  de 
corrompre  la  pAte,  l'améliore  et  augmente  la  qualité  du  pain.  Le  mot 
corrompre  n'indique  pus  toujours  une  fermentation  putride,  mais  sou> 
vent  une  simple  décomposition. 

N'insistons  pas  suc  quelques  autres  plantes  de  cet  embranchement, 
tels  que  les  champignons  Coniomycèles  qui  constituent  les  maladies  des 
céréales,  comme  la  rouille,  le  charbon,  la  carie  ;  et  les  algues,  dont  le 
grand  nombre  faisait  donner  à  la  mer  Rouge  le  nom  de  iàm  souf,  «  mer 
des  algues».  Passons  immédiatement  à  l'embranchement  des  ifonuco- 
iyléeB. 

L'identification  de  la  plupart  des  Graminées  n* offre  guère  de  difficulté. 
Mentionnons  cependant  le  roseau  aromatique^  probiblement  VAndro- 

{i)Atlas^  p.  IV. 

(2)  III  Reg.,  IV,  33.  -  (3)  Lev.  ii,  11.  —  (4)  1  Cor.,  v,  6. 
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pogon  Schœnanthus,  âoni  les  feuilles  produisent  un  parfum  recherché.  Le 
'  Seigneur  en  prescrivit  Temploi  pour  la  composition  de  Phuile  d'onc- 
tion (1).  «  Qu'ai-je  besoin  de  Tencens  de  Saba,  du  roseau  aromatique 
d*un  pays  lointain?  »  est-il  dit  dans  Jérémie  (2).  La  plante  était  en 
effet  importée  de  linde  et  de  PÂrabie  en  Palestine.  L'ivraie  (ÇtÇavia) 
mérite  aussi  notre  attentioi|.  Cette  plante  ne  nous  est  peut-être  connue 
que  par  ces  paroles  du  Sauveur  (3)  :  «  L'ennemi  vint,  sema  de  l'ivraie 
parmi  le  blé,  et  s'en  alla.  Lorsque  l'herbe  eut  poussé,  l'ivraie  parut 
aussi.  »  Voyant  cela,  les  esclaves  veulent  arracher  la  mauvaise  herbe  : 
mais  le  maître  le  leur  défend,  de  peur  qu'ils  n*arrachent-en  même  temps 
le  blé  ;  c*est  à  l'époque  de  la  moisson,  qu'ils  pourront  recueillir 
l'ivraie  pour  la  brûler.  Tous  ces  traits  ont  leur  importance  et  trouvent 
leur  explication  dans  l'histoire  naturelle.  L'ignorance  et  la  mauvaise  foi 
seules  ont  pu  prétendre  que  Ti  vraie  ne  se  sème  pas,  mais  qu'elle  est  une 
maladie  du  blé.  L'ivraie,  appelée  aussi  autrefois  zizanie,est  un  genre  de 
la  tribu  des  Ilordéacées^  qui  renferme  des  plantes  à  fleurs  disposées  en 
épis.  Une  de  ces  espèces,  le  Ldium  temulentum,  est  douée  de  propriétés 
malfaisantes  (4).  Les  champs  orientaux  sont  infestés  par  cette  plante. 
Dans  ses  premiers  développements,  elle  offre  une  grande  ressemblance 
avec  l'herbe  du  blé,  ce  qui  explique  les  précautions  du  maître  dans  la 
parabole. 

f-a  massette  (Typha  angustifolia)y  le  jonc  des  lacs  {Scirpus  lacustris), 
le  souchet  {Cyperus  esculentus)  sont  probablement  les  plantes  nommées 
dans  l'Exode  (ii,  3),  dans  Job  (vm,  <4  ;  —  xl,  26),  et  dans  Isaïe  (xix, 
6  ;  —  XXXV,  7).  Le  papyrus  {Cyperus  Papyrus)  apparaît  aussi  dans 
ce  texte  d'Isaîe  :  a  Toi  qui  envoies  des  messagers  dans  des  barques  de 
papyrus  (5).  »  Ces  plantes  moins  importantes  nous  mènent  à  la  famille 
des  Palmiers. 

Les  imaginations  orientales  ont  été  de  tout  temps  frappées  à  la  vue 
de  ces  magnifiques  arbres  au  tronc  majestueux,  étalant  avec  élégance 

(1)  Exod.,  XXX,  23.  —  (2)  Jer.,  vi,  20.  —  (3)  Matth.,  xiii,  25. 

(4)  Mêlée  à  la  Canne,  elle  rend  le  pain  acide,  produit  des  nausées,  des  vo- 
missements, l'ivresse  même.  C^est  probablement  pour  cela  qu'on  la 
nomme  herbe  aux  ivrognes  ;  ivraie  serait  dérivé  du  mot  ivre.  Le  nom  de 
zizanie  est  réservé  aujourd'hui  à  un  autre  genre  de  graminée,  appelée 
communément  riz  du  Canada. 

(5)  la.,  xviii,  2. 
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leurs  braDches  chargées  de  fruits  et  leurs  larges  rameaux  sous  lesquels 
on  trouve  l'ombre  et  le  repos.  Les  écrivains  sacrés  nous  présentent 
le  palmier  comme  symbole  de  la  beauté  physique  (1)  et  de  la  gran- 
deur morale  (2)  :  les  justes  croissent  comme  le  palmier  ;  il  sert  à  re- 
lever les  splendeurs  du  triomphe  :  le  peuple  coupe  des  branches  de  pal- 
miers, et  va  au-devant  de  Jésus  (3)  ;  il  est  choisi  pour  orner  les  plus 
be^^ux  édifices  ;  Salomon  fiait  sculpter  des  palmes  sur  le  pourtour  des 
murs  du  temple  (4). 

Le  palmier  n'est  pas  seulement  un  ornement  ;  toutes  ses  variétés 
fournissent  des  fibres  textiles,  de  larges  feuilles  pour  couvrir  les  habi- 
tations, un  bois  excellent  et  plusieurs  substances  nutritives.  Le  pal- 
mier dattier  {Phœnix  dactylifera)  porte  à  l'état  adulte  environ  dix  régimes 
de  dattes,  chacun  de  six  à  dix  kilogrammes,  n  Le  dattier,  dit  M.  deCan- 
doUe,  existe  depuis  les  temps  préhistoriques  dans  la  zone  sèche  et 
chaude  qui  s'étend  du  Sénégal  au  bassin  de  Tlndûs,  principalement 
entre  les  45*  et  30«  degrés  de  latitude....  Cari  Rilter  fait  la  remarque 
ingénieuse  que  les  livres  hébreux  les  plus  anciens  ne  parlent  pas  des 
dattiers  comme  donnant  un  fruit  recherché  pour  la  nourriture  de 
l'homme.  Le  roi  David  n^énumère  pas  le  ddtlier  au  nombre  des  arbres 
qu^il  convient  de  planter  dans  ses  jardins.  11  est  vrai  qu'en  Palestine, 
sauf  à  Jéricho,  les  dattes  ne  mûrissent  guère...  Les  Hébreux  appelaient 
le  dattier  Tamar,,,  Le  nom  grec,  Phœnix,  se  nipporte  simplement  ù 
la  Phénicie  et  aux  Phéniciens,  possesseurs  du  dattier.  Les  noms  Dac- 
tylus  et  Datte  sont  des  dérivés  de  Dachel^  dans  un  dialecte  hébreu  (5).  » 

La  famille  des  [ridées  est  représentée  dans  la  Bible  par  le  karkom 
que  l'on  peut  traduire  par  safran,  Crocus  sativus  (6).  Le  chabatséleth  est 
probablement  le  colchique,  appelé  aussi  safran  bâtard,  de  la  famille 
des  Colchicacées  {!), 

(1)  Cant.  passim.—  (2)  Ps.  xci,  13,  etc.  —  (3)  Joan.  xxxv,  t.—  (4)  III  Keg., 
vi,29;Ezech.,XL,  16. 

(5)  Cfr.  DE  Canoollb,  ouvr,  cité^  p.  240. 

(6)  Cant.,  IV,  14.  — (7)l8.,  xxxv,  1.  —  «  On  traduit  ordinairement,  dit  M.  de 
Candolle,  le  mot  hébreu  Karkom  ^m  safran;  mais  il  doit  s'appliquer  plutôt 
au  Carthame^  d'après  le  nom  actuel  de  cette  dernière  plante  en  arabe. 
D'ailleurs  on  ne  cultive  pas  le  safran  en  Egypte  ou  en  Arabie.  »  •  Le  car- 
thame,  Carthamtts  tinciorius,  est  une  des  plus  anciennes  espèces  cultivées. 
On  se  sert  de  ses  fleurs  pour  colorer  en  jaune  ou  en  rouge.  »  Les  anciens 
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Qui  ne  connaît  l'admirable  leçon  d'abandon  à  la  Providence  donnée 
sous  la  forme  la  plus  poétique  par  le  Sauveur  du  monde  en  ce  jour 
mémorable  du  Sermon  sur  la  montagne  :  «Considérez  les  lis  des  champs, 
comme  ils  croissent  ;  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent.  Et  cependant  je 
vous  dis  que  Salomon  lui-môme,dan8  toute  sa  gloire,  n'était  point  véfu 
comme  une  de  ces  fleurs  (4).  »  —  «  Par  ces  lis  des  champs,  dit  Pabbé 
Fouard  (2),  il  faut  entendre  non  la  fleur  que  nous  désignons  sous  ce 
nom,  mais  les  anémones  et  les  tulipes,  qui  émaillent  au  printemps  les 
campagnes  dé  la  Judée.  Nous  avons  parcouru  dans  cette  saison  les  c6tes 
de  la  Phénicie  et  les  collines  de  la  Galilée,  et  souvent  nous  avons  vu 
des  champs  couverts  de  ces  lis  de  l'Évangile,  dont  la  couleur  rouge  et 
dorée  peint  au  naturel  la  splendeur  des  vêtements  de  Salomon.  »  Le 
mot  hébreu  schouschàn  et  le  grec  xotvov  désignent-ils  toujours  les 
mêmes  fleurs  ?  Il  est  probable  que  le  narcisse,  l'iris,  le  nénuphar  et 
surtout  les  difiérentes  espèces  de  lis  orientaux,  comme  le  Lilium  candi- 
dufUy  le  Lilium  chalcedonicum,  etc.,  répondent  tour  h  tour  au  même 
terme. 

L'ordre  de  la  classification  nous  amène  à  parler  ici  d'une  plante  qui 
réveille  des  souvenirs  moins  poétiques.  11  faut  lire  les  récits  des  voya- 
geurs pour  comprendre  les  regrets  et  les  pleurs  des  Israélites  dans  le 
désert,  au  souvenir  des  oignons,  des  poireaux  et  d'autres  légumes  de 
l'Egypte  (3).  Tous  parlent  avec  éloge  de  ces  légumes  qu'une  saveur  in- 
connue dans  nos  contrées  rend  délicieux  dans  ce  pays  (4). 

Les  antiques  monuments  confirment  d'une  manière  éclatante  le  récit 
de  la  Bible,  en  nous  peignant  au  vif  la  prédilection  des  Égyptiens  pour 
ces  oignons  succulents.  On  en  voit  sur  leurs  peintures,  dans  leurs 
temples,  dans  leurs  tombeaux  ;  et  l'on  a  retiré  des  sépultures  égyp- 
tiennes de  beaux  oignons,en  état  de  parfaite  conservation  (6).  On  peut 

Egyptiens  l'employaient  dans  la  teinture,  et  Ton  a  retrouvé  des  fragments 
de  cette  plante  dans  les  tombeaux.  Le  nom  arabe  est  Qorton  ou  Kurtum, 
d*où  Carthame.  (Ouvr.  cité,  pp.  132  et  130.) 

(1)  Matth,,  vi,  28.  —  (2)  La  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  t.  1,  liv.  IV, 
ch.  ui.  —  (3)  Num.,  XI,  5. 

(1)  Maillet,  Description  de  V Egypte,  t.  II,  p.  103. 

(5)  FiLUON,  Atlas,  pi.  IX,  X,  XI. 

(6)  On  sait  aussi  que  les  Égyptiens  rendaient  à  leurs  oignons  des  hon- 
neurs religieux,  ce  dont  les  raille  Ju vénal  (Sot.  15j.  D'après  M.  de  GandolIe« 
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lire  sur  legraod  papyrus  Harris  (4),  dans  rénumératioD  des  présents 
faits  par  Ramsès  llau  temple  de  Thèbes  :  «  480  cordes  d'oignons;  50  sacs 
d'oignons,  77  oignons  senlhata^  2  oignons  uana^  50  sacs  d'oignons, 
(oignons)  purs  et  choisis  S50,  sacs  d'oignons  50  ;  au  temple  d'Hélio- 
polis,  74  2  mesures  d'oignons.  » 

Une  dernière  espèce  de  la  famille  des  LUiacées  est  signalée  par 
quelques  commentateurs  :  c'est  Tornithogale  à  fleurs  en  ombelle  {Orni- 
thogalum  umbellatum).  Les  mots  soulignés  dans  le  texte  suivant  se- 
raient, d'après  eux,  le  nom  populaire  de  cette  plante  :  «  Factaque  est 
famés  magna  in  Samaria,  et  tamdiu  obsessa  est  dooec  venumdaretur 
caput  asini  octc^inta  argenteis,  et  quarta  pars  cabi  stercoris  columbarum 
quinque  argenteis  (2).  »  Les  bulbes  de  l'ornithogaie,  cuits  sous  la 
cendre,  sont  une  nourriture  assez  supportable. 

L'embranchement  des  Dicotylées  va  nous  fournir  un  grand  nombre 
d'espèces  bibliques.  Parmi  lesConifères  qui  apparaissent  fréquemment 
dans  le  récit  sacré  et  sur  les  monuments  orientaux,  il  faut  citer  en  pre- 
uQière  ligne  le  cèdre,  oi^eil  du  Liban,  avec  son  bois  incorruptible, 
ses  rameaux  immenses  et  son  large  tronc. Il  nous  est  présenté  comme  le 
symbole  de  la  richesse  et  de  la  puissance.  Le  prophète  Ézécbiel  nous  le 
décrit  en  termes  magnifiques  (3)  :  a  Assur  était  un  cèdre  du  Liban  ; 
ses  branches  étaient  belles,  son  feuillage  touiïu,  sa  tige  élevée,  et 
sa  cime  s'élançait  au  milieu  d^épais  rameaux...  Son  ombre  s'étendait 
au  loin;  tous  les  oiseaux  du  ciel  faisaient  leur  nid  dans  ses  branches.... 
Il  était  beau  par  sa  grandeur  et  par  l'étendue  de  son  bois,  n  Le  cèdre  fut 
employé  dans  la  construction  du  temple  de  Jérusalem  ;  les  Égyptiens 
et  les  Assyriens  s'en  servaient  aussi  pour  leurs  grands  édifices  et  leurs 
meubles  précieux.  Les  fameux  cèdres  du  Liban  n'ont  pas  complète- 
ment disparu.  Il  existe  encore  une  douzaine  de  ces  arbres  séculaires  ; 
ils  s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse  et  le  tronc  de  Pun  d'eux  a  plus 
de  quatre  mètres  de  fliamètre.    De  CandoUe  leur  donne  plus  de  huit 

la  culture  de  cette  plante  remonte  à  plus  de  4000  ans  ;  elle  était  répandue 
depuis  l'Egypte  jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon.  Le  nom  hébreu  des  oignons 
est  Betsalim  (Cfr.  de  Candolle,  ottvr.'cité,  pp.  52  et  352). 

(1)  Records  ofthe  past,  t.  VI,  pp.  43,  67.  —  Cfr.  Vigouroux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes  (1877),  t;  II.  L'Exode,  ch.  i,  p.  200. 

(2)  IV  Reg.,  VI,  25.  —  (3)  Ezech.,  xxxi,  d,8qq. 
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cents  ans  ;  d^aulres  vodI  jusqu'à  les  regarder  comme  contemporains  de 
Salomon  (<). 

Le  cyprès  et  le  pin  sont  faciles  à  reconnaître  dans  le  texte  hébreu. 
Quant  au  chêne,  il  est  désigné  par  cinq  mots  diiïéreDls  :  él,  élôn^  Udn^ 
allah,  allôn.  L'espèce  la  plus  abondante  eu  Palestine,  le  Quercus  pseudo- 
coccifera^  couvre  une  partie  du  Garmel,  du  Thabor  et  de  la  province  de 
Basan.  Le  peuplier  blanc  est,  comme  Tamandier,  un  des  arbres  dont 
Jacob  prit  des  branches  qu'il  écorça  pour  y  former  des  bandes  blan- 
ches, et  qu*il  plaça  dans  les  abreuvoirs  de  ses  troupeaux  (2). 

Arrêtons-nous  un  instant  à  la  famille  des  Morées^  dont  trois  repré- 
sentants nous  sont  bien  connus  :  le  mûrier,  le  sycomore  et  le  figuier  (3). 
Le  sycomore  de  Pdiestine  est  le  Ficus  SycomoruSf  et  non  le  Acer  Pseudo- 
plataniM  d'Europe  auquel  nous  donnons  le  même  nom.  Le  fruit  de  cet 
arbre  ressemble  à  la  figue,  et  la  feuille  à  celle  du  inùrier.  Ce  fruit  est 
une  nourriture  recherchée  par  les  pauvres  ;  mais  il  a  besoin,  pour 
mûrir,  d^être  piqué  au  couteau.  G^est  probablement  à  celte  opération 
que  fait  allusion  le  texte  d*Amos  (4)  :  «Je  ne  suis  ni  prophète,  ni  fils 
de  prophète,  mais  je  suis  berger  et  je  pique  les  sycomores.  »  Le  bois 
di^  Ficus  Sycomorus  servait  aux  anciens  Égyptiens  à  faire  des  cercueils 
pour  leurs  momies.  Le  figuier,  Ficus  Carica^  que  les  livres  saints  men- 
tionnent à  chaque  page,  est  une  des  principales  ressources  de  l'Orient. 
Le  prophète  Uabacuc  annonce  comme  un  malheur  que  le  «  figuier  ne 
fleurira  point  »  (5).  Belle  menace,  s'est  écriée  Tincrédulité  du  dernier 
siècle,  puisque  le  figuier  ne  fleurit  jamais  !  Ces  grands  savants  igno- 
raient donc,  ce  qui  était  connu  du  prophète,  la  réalité  de  la  floraison  de 
la  figue  ;  mais  comme  cette  floraison  se  fait  à  Tintérieur  du  fruit,  elle 
était  restée  cachée  aux  naturalistes  jusqu  en  1712  (6). 

(1)  Voir  Fbass,  Drei  MotuUe  am  Liàanon,  1876. 

(2)  Gen.,  xxx,  37  sqq. 

(3)  Sur  le  mûrier  et  sa  culture,  voir  de  Candollb»  Origine  des  plantes 
cultivées,  pp.  1 19  et  ss. 

(4)  Am.  VII,  14.  —  (5)  Hab.,  ni,  17. 

(6)  Cfr.  DE  Saint-Germain,  Dictionnaire  de  Botanique^  art.  Figue.  —  La 
culture  du  figuier,  dans  la  région  moyenne  et  méridionale  du  bassin  de  la 
Médi^rranée,  est  antérieure  à  4000  ans,  selon  M;  de  Candolle.  c  Les  plus 
anciens  livres  des  Hébreux,  dit-il,  parlent  du  figuier,  soit  sauvage,  soit 
cultivé,  sous  le  nom  de  Teenah.  »  Sur  l'habitation  de  cet  arbre,  voir  dk 
Candolle,  ouvr.  cité,  pp.  235  et  ss.,  et  356, 
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La  famille  des  Urtic(icées  nous  fourDirait  FoccasioD  de  parler eogéae- 
ral  des  plantes  correspoadanles  de  la  Bible.  Mais  qui  pourra  se  vanter 
de  déterminer  avec  certitude  les  espèces  désignées  dans  le  texte  hébreu? 
Du  reste,  cette  identiBcation  aurait  peu  d^utilité  et  serait  dUin  médiocre 
intérêt.  Il  enesttout  autrement  de  la  plante  de  Jonas,  qui  donna  lieu  à 
une  controverse  bien  instructive.  On  lit  dans  l'histoire  sacrée  que  «  le 
Seigneur  6t  croître  un  kikayôn  qui  s'éleva  au-dessus  de  Jonas,  et  donna 
de  Tombre  sur  sa  tète...  Jonas  éprouva  une  grande  joie  à  cause  de  ce 
kikayôn.  Mais  le  lendemain,  à  Taurore,  Dieu  ût  venir  un  ver  qui  piqua 
la  plante,  et  la  plante  sécha  (1).  »  Saint  Jérôme  a  traduit  kikayôn  par 
hederOy  lierre;  les  Septante  avaient  choisi  le  mol  ko'aokvvOt,,  courge.  Or, 
raconte  saint  Augustin  (2),  un  évêqi^  africain  ayant  voulu  faire  lire 
aux  ûdèles  la  traduction  de  saint  Jérôme,  ceux-ci  furent  scandalisés 
lorsqu'ils  entendirent  le  mot  lierre  remplaçant  celui  de  courge  qu'ils 
étaient  habitués  à  entendre.  On  alla  interroger  les  Juifs  qui  étaient  dans 
la  ville.  Ceux-ci,  soit  malice,  soit  ignorance,  ayant  soutenu  que  le  mot 
hébreu  signiGait  courge,  Tévéque  en  fut  réduit,  pour  apaiser  son  peu- 
ple, à  déclarer  qu'en  cet  endroit  la  traduction  de  saint  Jérôme  était 
infidèle.  Â  Rome,  un  certain  Canthelius  alla  jusqu'à  accuser  le  saint 
docteur  de  sacrilège.  Saint  Jérôme,  après  avoir  raillé  agréablement 
son  adversaire,  se  défend  en  alléguant  d'abord  l'exemple  d'autres  tra- 
ducteurs autorisés,  comme  Âquila  et  Symmaque,  et  maintient  sa  traduc- 
tion par  les  meilleures  raisons.  Le  kikayôn,  dit-il  en  résumé,  est  une 
plante  palestinienne,  à  larges  feuilles,  de  la  forme  de  celles  de  la  vigne, 
donnant  une  ombre  très  épaisse  et  croissant  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Elle  n'a  pas  de  nom  ni  en  grec  ni  en  latin.  Si  nous  employions 
le  nom  hébreu,  on  pourrait  s'imaginer  qu'il  s'agit  d*un  animal  de 
rinde,  des  montagnes  de  la  Béotie,  ou  de  je  ne  sais  quel  être  mysté- 
rieux. Nous  avons  donc  employé  le  nom  d'une  plante,  qui,  cx)mmele 
kikayôn,  s'étend  rapidement  et  donne  beaucoup  d'ombre  (3). 

L'histoire  de  l'évéque  d'Afrique  n'est-elle  pas  une  preuve  évidente 
du  soin  extrême  avec  lequel  l'Église  veillait  à  1  intégrité  des  Écritures  ? 
et  l'apologie  de  saint  Jérôme  ne  nous  donne-l-elle  pis  la  clef  des  diffi- 
cultés que  Ton  rencontrera  toujours  dans  l'idenlification  des  espèces 

(1)  Jon.,  IV,  6,  7. 

(2)  Auo.,  Epi8t.71. 

(3)  HiERON.,  in  Jonam,  iv. 
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bibliques?  L'état  des  esprits  aux  diverses  époques,  les  lacunes  du  vocabu- 
laire de  plusieurs  langues  nous  font  comprendre  comment  bien  souvent 
les  versions  de  TËcriture  peuvent  dérouter  Pexégèle  au  lieu  de  lui  donner 
des  lumières.  Pour  en  revenir  au  kikayôn,  il  est  très  probable  quMl  faut 
\  voir  le  ricin,  Ricinus  communis^  nommé  aussi  Palma  Christi.  Cette 
plante,  à  formes  très  variées,  qui  paraît  originaire  de  l'Afrique  inter- 
tropicale,  au  témoignage  de  M.  de  Gandolle,  est  cultivée  pour  sa  graine 
oléagineuse  dans  les  pays  chauds,  où  elle  se  naturalise  avec  une 
grande  facilité.  Connue  en  Egypte  depuis  la  plus  haute  antiquité,  elle 
se  nommait  kiki;  on  a  retrouvé  dans  les  tombeaux  des  graines  de 
la  même  espèce,  ce  La  rapidité  extrême  de  la  croissance  du  ricin,  dit 
M.  de  Candolle,...  et  Tanalogie  ayec  le  mot  égyptien,  kiki,  ont  fait  pré- 
sumer que  le  kikayôn  de  l'Ancien  Testament,  qui  avait  crû  dans  une 
nuit,  était  le  ricin  (4).  »  Ceux  qui  maintiennent  encore  la  traduction 
des  Septante,  comme  Niehbuhr  et  Tristram,  proposent  le  Cucurbita 
lagenaria{i). 

Le  bois  à'Algum  ou  (VAlmug^  apporté  d'Ophir  à  Jérusalem  par  les 
vaisseaux  d'Hiram  et  dont  Salomon  fil  faire  des  balustrades  et  des 
instruments  de  musique,  est  sans  doute  le  santal  blanc  {Santalum 
album)  ou  le  santal  rouge  [Pterocarpus  santalinns). 

Un  texte  connu  de  Jérémie,  où  il  est  parlé  du  borithj  a  fait  penser  na- 
turellement à  la  soude  {Salsola  Kal%),qm  fournit  la  matière  première  du 
savon  :  «  Quand  tu  te  laverais  avec  Fherbe  de  borith  (3)...  n    ^ 

La  menthe  {ihivoGixov)  dont  les  Pharisiens  imposaient  la  dime,  est 
probablement  le  Mentha  piperata.  Les  Juifri  cultivaient  cette  plante  avec 
prédilection  ;  ils  Tutilisaient  comme  condiment,  ils  en  jonchaient  le  sol 
de  leurs  maisons  et  le  pavédes  synagogues. L'anis  (Anethum  graveolens) 
et  le  cumin  {Cuminum  cyminum)^Vnn  et  l'autre  de  la  famille  des  Om6el- 
lifères,  jouent  un  rôle  analogue  dans  les  usages  judaïques. 

(1)  Cfr.  DE  Candolle,  ovvr.  citât  p  339. 

(2)  A  Lapide  (in  Jon.,  iv,6)  écarte  le  ricin,  par  la  raison  suivante,  entiè- 
rement dans  lO'goût  de  son  époque  :  «  Ricinum  enim  est  herba  venenata, 
coDsequenter  et  umbra  ejus.  Quis  credat  Deum  propbetae  suo  prseparasse 
ad  umbram  herbam  venenatam»  cum  ei  ad  raanum  essent  tôt  alise  saluti- 
feraef 

(3)  Jer.,  II,  22. 
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VHyssopusofficinaUs  appartioDt,  oomme  la  menthe,  à  la  famille  des 
Latdacées,  Oo  a,  probablement  à  tort,  appliqué  ce  nom  à  Vézob  de  la 
Bible. 

Il  est  à  regretter  que  le  nom  de  cette  plante  importante  ne  soit  pas 
accompagné  de  détails  plus  caractéristiques.  Sait-on  seulement  s'il  dé- 
signe toujours  une  même  espèce  ?«  Vous  prendrez  un  bonquet  d'hy- 
sope,  est-il  dit  dans  l'Exode,  vous  le  tremperez  dans  le  sang,  et  vous 
en  toucherez  le  linteau  de  la  porte  (1).  »  Et  le  Prophète-Roi  s'écrie  : 
«  Pais  sur  moi  Paspersion  avec  Thysope^etjeserai  pur  (2).»  Ces  textes 
semblent  indiquer  un  arbrisseau  rameux,  pouvant  servir  d'aspersoir. 
Lorsque  le  Sauveur  sur  la  croix  se  plaignit  d'avoir  soif,  ce  les  soldats 
remplirent  une  éponge  de  vinaigre^  et  Tayant  ii\ée  à  un  rameau  d'hy- 
sopOy  ils  rapprochèrent  de  la  bouche  de  Jésus  (3).  »  Certaines  plantes 
proposées  par  les  commentateurs,  par  exemple  VOriganum  Maru^  ont 
une  tige  trop  faible  pour  soutenir  une  éponge  imbibée  de  liquide.  Du 
reste,  le  mot  xaXa/mo^,  que  l'on  trouve  dans  saint  Matthieu  (xxvii,  48) 
et  dans  saint  Marc(xv,  30),  fait  croire  qu'il  s*agit  d'un  roseau  ferme. 
Nous  avons  insisté  sur  ces  détails  pour  montrer  Tincertitude  qui  règne 
dans  cette  question  ;  quelques  interprètes  semblent  l'avoir  oublié,  en 
allant  jusqu'à  inférer  du  texte  cité  de  saint  Jean,  que,  Thysope  étant  un 
roseau  assez  court,  Noire-Seigneur  ne  fut  élevé  sur  sa  croix  qu*à  deux 
ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol. 

Que  faut-il  entendre  par  les  mandragores  (en  hébreu  dowia'ini)  que 
Ruben  apporta  à  sa  mère  Lia  (4),  et  dont  le  Cantique  des  Cantiques 
vante  le  parfum  (5)  7  Est-il  question  du  Mandragora  officinalis  ?  Rien 
n^empéche  de  l'admettre,  mais  rien  non  plus  ne  le  prouve  directe- 
ment. 

Le  cinnamome  {Cinnamonum  zeilanicum),  ou  cannellier  de  Ceylan, 
et  le  Laurus  Cassia,  ou  cannellier  de  Chine,  fournissent  l'un  et  l'autre 
une  écorce,  qui,  séchée  au  soleil,  forme  l'épice  connue  de  tout  le 
monde  (6).  La  casse  est  d'une  qualité  un  peu  inférieure  à  la  cannelle 
de  Ceylan. 

L'olivier  est  un  de  ces  arbres  qui  faisaient  jadis  une  des  principales 

(1)  Exod.,  xii,  22.—  (2)  Ps.,  l,  9.  —  (3)  Joan.,  xix,  29.—  (4)  Gen.,  xxx,  14. 
—  (5)  Gant.,  vu,  13.  —  (6)  Exod.,  xxx.  23,  24  Eccli.,  xxiv,  20^  etc.  Cfr.  ni 
Gandolls,  ouvr,  cité,  p.  116. 
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richesses  de  l'Orient.  On  a  souvent  parlé  de  sa  longévité.  Les  oliviers 
actuels  de  Gelhsémani  ont  pu  être  témoins  de  la  prière  et  de  l'agonie 
du  Sauveur  ;  les  lois  de  la  croissance  de  cet  arbre  ne  s'opposent 
pas  à  cette  tradition  (1).  L'olivier  parait  originaire  de  la  Syrie  et  de 
TAnatolie  méridionale,  et  sa  culture  date  des  temps  les  plus  reculés. 
Les  premiers  livres  de  la  Bible  le  mentionnent,  et  la  colombe  de  Noé 
rapporta  dans  l'Arche  un  rameau  verdoyant  d^olivier.  Son  nom  sémite, 
Zait  des  Hébreux  ,  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs 
langues  orientales  ;  et  mémo  il  aurait  passé  de  l'arabe  dans  l'espagnol, 
où  l'huile  d'olive  se  dit  Aceyle.  Les  Ândalous  appellent  l'olivier  sauvage 
Azebuche  et  le  cultivé  Aceytuno  (2^. 

Il  est  parlé  dans  la  Bible  d'un  arbre  à  huile  qui  n^est  évidemment  pas 
l'olivier,  a  Allez  chercher  à  la  montagne  des  rameaux  d'olivier,  des 
rameaux  de  éte  schamén^  etc.  (3).  »  C'est  peut-être  VElxagnus  angusti- 
folius  de  la  famille  des  Éléagnées,  répandu  par  la  Palestine. 

On  est  frappé,  en  lisant  les  écrivains  orientaux  et  en  examinant  les 
monuments  de  cette  ancienne  civilisation,  du  rôle  que  jouent  en  Orient 
les  aromates,  le  baume,  les  substances  résineuses  et  les  parfums  de 
toute  sorte  (4).  Nous  nous  y  arrêterons  un  instant,  en  groupant  des 
espèces  en  elles-mêmes  très  différentes.  Les  Égyptiens  en  particulier 
avaient  besoin  d*un  grand  nombre  de  ces  substances  pour  momifier  les 
cadavres  ;  Tes  Juifs  en  employaient  aussi  de  grandes  quantités  pour  les 
envelopper,  comme  nous  le  voyons  dans  l'ensevelissement  du  Sauveur. 
Dans  les  cérémonies  du  culte  on  brûlait  les  parfums  les  plus  exquis  ; 
on  en  usait  pour  purifier  l'air  au  temps  des  maladies  contagieuses;  les 
gommes  servaient  aussi  à  la  préparation  des  couleurs.  Plusieurs  de 
ces  substances,  si  employées  en  Orient  par  les  anciens,  sont  aujour- 
d'hui encore  recherchées  de  leurs  descendants. 

Le  Styrax  officinale  est,  à  c^  qu'on  croit, mentionné  dans  l'Exode  (5)  : 
a  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  :  Prends  des  aromates,  du  stacté  et  de 
l'onyx,  du  galbanum  odorant.  »  On  pratique  des  incisions  dans  i'écorce 

(1)  Voir  sur  ce  point  Mgr  Mislin,  Les  Saints  Lieux,  eh.  xix. 
<2)  Cfr.  DE  Candollk,  ouvr.  cité,  pp.  2%2  et  es.,  et  356. 

(3)  Nehem.,  viii,  15. 

(4)  Voir  ViGouROUX,  ouvrage  cité,  (1877),  t.  II,  Joseph,  oh.  ii,  p.  11. 

(5)  Ëxod.,  XXX,  34. 
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de  Tarbuste,  pour  obtenir  une  gomme  d'odeur  agréable.  Le  galbaDum, 
gomme-résine  provenant  du  Bubon  Galbanum  de  la  famille  des  Otiibel^ 
Ufères,  s'obtient  de  la  même  manière. 

Le  Nard,  si  bien  connu  dans  toute  l'antiquité,  ne  Test  plus 
guère  aujourd'hui  que  par  les  livres.  Ce  parfum  recherché  est  fourni 
par  le  Nardostachys  Jatamansi^  et  se  tire  surtout  d'une  partie  de  la 
racine,  surmontée  d'un  paquet  de  âbres  rougeâtres  fines  et  dressées, 
imitant  un  épi.  Cette  plante  a  été  rendue  à  jamais  célèbre  par  l'acte 
de  piété  de  Madeleine  (1). 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'à  peine  Joseph  eût-il  été  descendu 
dans  la  citerne,  ses  frères  virent  une  caravane  d'Ismaélites  venant  de 
Galaad  ;  leurs  chameaux  étaient  chargés  de  nekôth,  de  baume  et  de  la- 
danum(2).Le  mot  neA^cM^  avait  été  rendu  dans  les  anciennes  versions  par 
un  terme  générique  Qvfxiafjia  ;  mais  il  désigne  certainement  une  espèce 
particulière  très  connue,  la  gomme  adragante,  fournie  par  VAstragalus 
TragâcarUha.  «  C'est  un  arbrisseau  épineux,  à  fleurs  ordinairement 
jaunes.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  gomme  suinte  le  long  des 
feuilles,  des  épines,  aux  extrémifés  des  branches,  et  on  la  recueille 
en  promenant  sur  la  plante  un  morceau  d'étoffe  ou  des  fils  réunis  en 
faisceau  ;  elle  est  de  couleur  pMe,  semi-transparente,  cassante,  inodore 
et  sans  saveur  (3)..  j»  Le  baume  est  un  produit  du  Balsamodendron 
gilecidense  ou  meccanense,  balsamier  de  Galaad  ou  de  la  Mecque,  arbre 
de  moyenne  grandeur  qui  a  disparu  de  la  Palestine,  mais  que  l'on 
trouve  encore  en  Arabie  et  en  Afrique.  C'est  de  même  au  moyen  d'inci- 
sions pratiquées  à  l'arbre  dans  le  temps  des  grandes  chaleurs  que  l'on 
recueille  le  baume. 

Un  autre  balsamier,  le  Balsamodendron  Myrrha,  laisse  découler  la 
myrrhe  bien  connue  par  les  présents  des  rois  mages  (4),  et  par  la  bois- 
son que  l'on  présenta  au  Sauveur  (5).  Avant  de  parler  du  ladanum, 
signalons  un  troisième  représentant  de  la  famille  des  Burséracées,  le 
Boswellia  serrata  ou  thurifera  du  Bengale,  arbre  qui  produit  lencens. 
On  en  retire  aussi  du  Boswellia  papyri fera. 

Le  lot  ou  ladanum  suinte  des  feuilles  de  plusieurs  Cistacées  ;  on 
peut  lire  dans  Tournefort  la  manière  de  recueillir  cette  gomme  (6).  On 

(1)  Jean.,  XII,  3.  -r  (2)  Gen.,  xxxvii,  25.  —  (3)  Fillion,  AUas,  p.  34.  — 
(4)  Matth.,  11, 11.  —  (5)  Marc,  xv,  23.  —  (6)  Voyage  au  Levant,  t.  I, 
pp.  74,  sqq. 
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roule  sur  la  plante  des  fouets  auxquels  s'attache  la  matière  gluante  ; 
cette  matière  est  mise  en  pains  par  les  ouvriers.  Enfin  il  faut  signaler 
Taloès  {Aquilaria  Agallochum)^  qui  laisse  aussi  couler  une  matière  rési- 
neuse. Mais  ordinairement,  on  brûle  le  bois  lui-même  sur  un  ré- 
chaud (1). 

Un  épisode  connu  de  la  Bible,  celui  d'Elisée  servant  aux  fils 
des  prophètes  un  potage  de  pakkuôth*{^),  a  donné  lieu  à  bien  des  con- 
jectures relativement  à  Tidentification  de  celte  plante.  Une  des  espèces 
de  Cucurbitacées^  qui  croit  spontanément  dans  le  pays,  porte  même  le 
nom  de  Cucumis  Prophetarum.  Ou  croit  cependant  qu*il  s'agit  de  la 
coloquinte  (Ctirt4//u«  ColocyrUhis),  Bien  qu'en  effet  d'autres  variétés  con- 
tiennent comme  elle  un  principe  vénéneux,  on  a  remarqué  que  la  colo- 
quinte seule  se  prête  à  l'ornementation  architecturale.  Or  la  même 
plante  est  signalée  sur  des  sculptures  (3). 

Le  tamarisc  est  une  plante  biblique  (4).  Mais  il  mérite  surtout  d'être 
cité  à  cause  d*uue  de  ses  variétés,  le  Tamarix  mannifera,  qui  d'après 
certains  rationalistes  aurait  produit  la  manne  du  désert.  Nous  ne  pou> 
vous  nous  arrêter  ici  à  réfuter  cette  objection.  On  lui  a  du  reste  opposé 
des  arguments  sans  réplique  (5). 

tt  Couronnons-nous  de  roses  avant  qu'elles  ne  se  fanent,  »  disent  les 
impies  dans  la  Sagesse  (6).  La  rose  était  bien  connue  en  Palestine  ;  on 
l'y  cultive  dans  les  jardins  comme  en  Europe.  Les  roses  de  Jéricho  jouis- 
saient d'une  grande  réputation  (7). 

(1)  Lafig.  3,  pi.  xzxiv  de  V Atlas  de  Tabbé  Fillion,  représente  diaprés 
un  monument  ancien  la  manière  de  transporter  en  Egypte  les  arbres  k 
aromates. 

{2)  IVReg.,  IV,  38sqq. 

(3)  II  Reg.,  VI,  18.  -  Ibid.,  vu,  24. 

(4)  Gen.,  xxi,  33,  etc. 

(5)  Voir  ViGOUROUx,  ouvrage  ctïé,  Seédit.,  t.  11,  p.  433. 

(6)  Sap.,  II,  8. 

(7)Eccli.,  xxiv,18.  —  La  fleur  que  l'on  appelle  communément  rose  de 
Jéricho  n'est  pas  mentionnée  dans  la  Bible.  C'est  VAnastattca  hierochun- 
tica,  «  crucifère  annuelle  haute  de  buit  à  douze  centimètre8,à  petites  fleurs 
blanches,  qui  croît  dans  les  lieux  sablonneux  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie  ;  quand  la  plante  meurt,  ses  rameaux  se  dessèchent  et  se  courbent 
en  dedans  pour  former  un  peloton  arrondi  que  le  vent  arrache  ;  elle  est 
célèbre  par  ses  propriétés  hygrométriques  :  si  on  la  met  dans  l'eau,  ses 
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Uo  des  exemples  les  plus  frappants  de  Tatilité  que  peut  retirer 
l'exégète  d'une  parfaite  connaissance  des  plantes  de  la  Bible  nous  est 
fourni  par  ce  texte  bien  connu  :  «  Sagitt»  potentis  acutiB,  eu  m  carboni- 
bus  desolatorii3(1).  »  Le  Psalmiste  dit  que  les  traits  de  la  naédisance 
sont  acérés,  et  qu'ils  brûlent  cx>mu)e  des  charbons  ardents.  Or,  nous 
voyons  dans  le  texte  hébreu  que  ces  charbons  sont  fournis  par  une 
espèce  de  genêt,  le  rôtem,  nouimé  par  les  botanistes  Genista  RsUam  ; 
les  Arabes  en  font  une  espèce  de  charbon  qui  se  consume  lentement 
et  produit  une  chaleur  très  intense.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Tabbé 
Fillion,   celte  particularité  n^est  «pas  sans  importance (2). 

Le  caroubier  {CercUonia  Siliqua),  famille  des  Césalpiniées^  prodaii  les 
siliques,  que  TËnfant  prodigue  désirait*  partager  avec  le  troupeau  con- 
fié à  sa  garde.  Cet  arbre,  dont  la  culture  a  commencé  depuis  les  temps 
historiques,  est  fort  commun  en  Palestine  ;  ses  fruits  renferment 
une  pulpe  sucrée.  La  tradition  orientale  porte  que  saint  Jean  le  précur- 
seur se  serait  nourri  de  caroubes  dans  le  désert  ;  et  c'est  de  \h  qu'au 
moyen  âge  on  a  nommé  le  C/aroubier  Pain  de  SairU^Jean,  Johannis 
Brodbaum,  Le  nom  de  caroubier  vient  de  Tarabey  Chirnub  ou  Charûb^ 
par  Titalien  Carubio  (3). 

Dans  la  famille  des  Rhamnées  nous  comptons  d'abord  le  piuvo^  des 
Septante,  dans  fiaruch,  vi,  70.  C'est  probablement  le  Rhamnus  oleoides 
ou  nerprun.  Les  interprètes  trouvent  aussi  dans  plusieurs  passages  de 
l'Écriture  le  lotus  {Zizyphus  Lotus),  si  connu  des  orientaux  (4).  Mais 
l'espèce  la  plus  célèbre  est  sans  contredit  le  Zizyphus  Spina  ChrisU,  va- 
riété du  jujubier  ;  comme  son  nom  l'indique,  il  aurait  servi  à  former  la 
couronne  d'épmes  du  Sauveur.  Les  branches  de  cet  arbuste,  fort 
commun  aux  environs  de  Jérusalem,  sont  très  llexibles,  ses  épines 
très  longues  et  très  dures  (5). 

rameaux  enroulés  parla  dessicoation s'étendent.»  A.  Bellyncr,  S.  J,, Cours 
de  Botanique,  2®  édit.,  p.  345. 

(1)  Ps.  cxix,  4.  —  (2)  Atlas,  p.  i.  —  Voirausai  Delattrb,  S.  J.,  L'Asie 
occiderUalet  dans  la  Revue  des  quest.  scient.^  juillet,  1885,  note  de  la  p.  1:^6. 

(3)  Cfr.  DE  Candollb,  ouvr,  cité,  pp.  268  etsuiv.,  Zo6. 

(4)  Job.,  XL,  20.  —  la.,  vu,  19,  etc.  —  C'est  le  Lotos  des  Lotophages, 
peuple  de  la  côté  de  Libye,  dont  Homère  et  Hérodote  ont  parlé.  Cfr.  de 
Candolle,  ouw.  cité,  p.  156. 

.    (5)   Cfr.   GossELiN,   Notice  sur  la  couronne  d'épines»  —  Rohault  de 
.  Fleubt,  Mémoire  sur  les  im^trumenls  de  la  Passion. 

PRÉCIS  HiBT.  —  1er  AOUT  1885.  25 
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Tout  le  monde  a  lu  dans  la  Genèse  le  songe  de  Téchanson  de 
Pharaon  :  il  voit  une  treille  à  trois  branches,  qui  lleurit  et  se  charge 
de  grappes.  Le  raisin  mûrit.  L'échanson  tient  dans  la  main  la  coupe  de 
Pharaon,  exprime  le  jus  des  raisins,  et  présente  la  coupe  au  roi  (1). 
On  n'a  pas  manqué  à  ce  propos  d'op|)oser  Hérodote  à  la  Bible.  D'après 
cet  auteur,  il  n*y  avait  pas  de  vignes  en  Égyple.  Piutarque  va  jusqu'à 
dire  que  les  Égyptiens  abhorraient  le  vin.  On  a  oublié,  il  est  vrai, 
d'ajouter  qu'Hérodote  et  Piutarque  se  contredisent  formellement,  et  que 
du  reste,  ils  sont  réfutés  par  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens.  Mais 
rien  ne  confirme  la  véracité  du  texte  sacré  d'une  manière  plus  écla- 
tante que  les  papyrus  et  les  monuments  égyptiens  récemment  mis  au 
grand  jour  (2).Non  seulement  les  vignes  étaient  nombreuses  en  Egypte, 
mais  l'usage  du  vin  y  fut  général  de  tout  temps,  a  Pour  TÉgyple,  dit 
M.  det^andolle,  les  documents  sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  vinificatioa 
remontent  à  5000  ou  6000  ans  (3).  »  Les  artistes  de  ce  pays  ont  eu 
l'heureuse  idée  de  nous  représenter  tous  les  détails  de  la  vendange  et 
de  la  préparation  du  vin.  Nous  y  voyons  môme  dn  nos  yeux  ce  trait,  en 
apparence  insignifiant,  du  récit  de  Téchanson  :  «  Je  pris  les  raisins  et 
en  ayant  exprimé  le  jus  dans  la  coupe  que  je  tenais,  je  la  présentai  au 
roi.  0  Quel  témoignage  éloquent  de  Texactitude  du  récit  de  Moïse  I 

En  Palestine  la  vigne  était  soigneusement  cultivée,  et  donnait  un  vin 
d'excellente  qualité  (4). 

Un  mot  de  TEcclésiaste  (5)  «  dissipabitur  capparis  »  a  beaucoup 
exercé  les  commentateurs.  Salomon  décrit  sous  les  traits  les  plus  frap- 
pants les  infirmités  et  les  incommodités  de  la  vieillesse,  et  se  sert  de  la 
comparaison  du  câprier.  Veut-il  faire  allusion  à  la  rapidité  avec  laquelle 
disparaissent  les  fleurs  de  cet  arbuste  ?  ou  bien,  comme  Tout  voulu 

(1)  Gen.,  XL,  9.  sqq. 

(2)  Voir  sur  tout  ceci  Viqouroux,  ouvrage  cité,  (1877),  t.  11,  Joseph, 
ch.  IV,  p.  66. 

(3J  Cfr.  DE  Candolle,  ouvrage  cité,  p.  154.  La  vigne,  Yiiis  vinifera 
est  spontanée  dans  TAsie  occidentale  tempérée  et  les  contrées  où  se 
sont  développées  les  civilisations  anciennes.  Les  Sémites  et  les  Aryas 
ont  également  connu  Tusage  du  vin.  La  culture  de  la  vigne  a  produit 
environ  2000  variétés  que  l'on  trouve  décrites  dans  les  ouvrages  spéciaux. 
(Cfr.  tWrf.,  pp.  151  et  suiv.) 

(4)  Osée,  xiv,  8. 

(6)  EccL,  XII,  5. 
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quelques  interprètes,  au  défaut  J'appétit  qui  chez  les  vieillards  D^est 
plus  même  excité  par  les  plus  forts  coadiments^  teb  que  les  boutons 
de  câpre  (1)? 

Terminons  cette  courte  revue  des  végétaux  bibliques  en  disant 
un  mot  d'une  crucifère  bien  connue  par  TÉvangile,  et  dont  le  divin 
Maître  nous  a  retracé  les  caractères.  «  Le  royaume  des  cieux  est  sem- 
blable au  grain  de  sénevé,qu*un  homme  a  pris  et  semé  dans  son  champ. 
C'est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences  ;  mais  quand  il  a  poussé,  il 
est  le  plus  grand  des  légumes,  et  devient  un  grand  arbre,  de  sorte  que 
les  oiseaux  du  ciel  viennent  habiter  sur  ses  branches  (2).  »  Cette  des- 
cription a  embarrassé  quelques  interprètes.  Ils  ont  cru  qu'elle  s'appli- 
quait au  Salvadora  persica  ;  mais  cette  plante  est  inconnue  en  Pales- 
tine. Il  n^en  est  pas  de  môme  du  Sinapis  nigra,  ou  moutarde  noire. 
En  vain  a-t-on  fait  observer  que  le  grain  de  moutarde  n'est  pas  la  plus 
petite  des  graines  et  que  la  plante  est  de  petite  taille.  Lorsque  les  Juifs 
voulaient  parler  d'une  chose  très  petite,  ils  employaient  la  comparaison 
du  grain  de  sénevé  (3)  ;  or,  qui  a  jamais  cherché  dans  les  similitudes 
populaires  cette  correspndance  parfaite  avec  la  réalité,  ceiie  recherche 
de  l'exactitude  exigée  du  naturaliste  ?  Quant  au  développement  que 
prend  notre  arbuste,  il  est  à  remarquer  qu'en  Orient  il  se  trouve 
dans  des  conditions  toutes  différentes.  Si  le  Sauveur  a  mis  dans  son 
langage  cette  teinte  hyperbolique  qui  plaît  tant  aux  orientaux,  il  faut 
cependant  se  rappeler  que  la  plante  de  sénevé  prend  en  Palestine  des 
proportions  gigantesques.  Mais  à  quoi  bon  ces  observations  ?  Le  divin 
Maître  ne  parlait-il  pas  d'une  plante  connue  de  tous?  Eut-il  pu  la 
dépeindre  sous  des  couleurs  fausses,  ou  lui  donner  des  proportions 
démesurément  exagérées  ? 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  flore  biblique. 
Nous  aurions  pu  allonger  considérablement  cette  nomenclature,  si  nous 
avions  voulu  citer  les  noms  de  toutes  les  plantes  examinées  par  les 
interprètes.  Que  d^incertiludes  et  d'obscurités  l  Est-ce  à  dire  que  les 

(1)  Voir  Bkelen,  De  Prediher  in  h.  loc. 
(2)Matth.,xiii,  31-32. 
(3)  Matth.,  xvii,  20. 
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travaux  patients  des  savants  et  des  érudits  ont  été  inutiles?  Assurément 
non.  SMl  est  souvent  impossible  au  botaniste  aidé  du'  philologue, 
dMdentifier  telle  ou  telle  plante  nommée  dans  rÉcriture,au  moins  peut- 
on  fréquemment  faire  connaître  les  caractères  généraux  du  groupe 
auquel  cette  plante  appartient  ;  la  simple  intelligence  des  textes 
n^exige  ordinairement  pas  davantage.  La  faune  biblique  donne  lieu  à  des 
remarques  analogues.  Mais  fautnl  regarder  les  résultats  des  travaux 
modernes  comme  déGnitifs,  et  l'avenir  ne  nous  réserve-t-il  pas  des  con- 
naissances plus  précises  sur  cette  matière  ?  Les  découvertes  récentes 
nous  ont  fait  des  révélations  inattendues,  et  rien  ne  démontre  qu'elles 
soient  près  de  toucher  à  leur  terme. 


H.  D.  L. 
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NEVEU  DU  TACITURNE 

CONVERTI  A  LA  FOI  CATHOLIQUE  EN  1629 

1590  -  1653. 

(Suite    —  Voir  p.  305.) 


II 


Malgré  son  éducation  toute  calviniste  et  son  mariage  avec 

,  une  protestante  très  décidée,  un   ensemble  de  circonstances 

providentielles  amena    peu  à  peu  le  jeune  prince  de  Nassau- 

Hadamar  à  la  connaissance,  au  respect  et  à  Tamour  de  TÉglise 

romaine. 

Dès  Tannée  1614,1e  comte  Jean  de  Nassau-Siegen,  son  neveu, 
mais  son  atné  de  huit  ans  (1),  avait  courageusement  abjuré  le 
protestantisme  en  Hollande  môme,  où  il  servait  dans  les  armées 
du  prince  Maurice  ;  il  avait  fait  sa  profession  de  foi  catholique 
à  Leiden  entre  les  mains  d'un  jésuite  belge,  le  P.  Marc  Van 
den  Tympel,  de  Louvain.  Cette  conversion  causa  une  profonde 
émotion  dans  la  famille  des  Nassau.  Jean-Louis  de  Hadamar, 
surtout,  dut  y  prendre  un  très  vif  intérêt.  Mais  quand  le  comte 
de  Siegen  eut  épousé  la  pieuse  princesse  Ernestine  de  Ligne  et 
se  fut  hautement  déclaré  pour  Tempereur  au  début  de  la  guerre 
de  trente  ans,  enfin  quand  il  eut  fondé,  peu  après  la  mort  de  son 
père,un  collège  de  jésuites  à  Siegen  au  cœur  môme  de  sa  princi- 
pauté, tous  ces  événements  durent  sans  doute  exercer  une  grande 
influence  sur  les  déterminations  de   son  oncle  de  Hadamar, 

(1)  Le  comte  Jean  de  Nassau,  dit /eyeune,  dont  il  est  ici  question,  était 
né  à  Siegen,  le  29  septembre  1583. 
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assez  disposé  d'ailleurs  à  prendre  la  défense  de  Tordre  social 
contre  les  fauteurs  des  dissensions  religieuses  et  politiques. 

En  outre,  dans  le  voisinage  du  château  de  Hadamar,  il  y  avait 
de  nombreux  et  fervents  catholiques.  La  petite  ville  de  Lim- 
bourg,  sur  la  Lahn,  et  ses  dépendances  appartenaient  alors  au 
prince  électeur  de  Trêves  (1).  Le  comté  de  Hadamar,  qui  con- 
finait à  ce  territoire,  quoique  devenu  en  majeure  partie  protes- 
tant, était  soumis  à  la  juridiction  ecclésiastique  de  i'archevêque- 
électeur.De  là  entre  les  comtes  de  Nassau-Hadamar  et  les  arche- 
vêques de  Trêves  des  relations  frériuentcs  et  nécessaires.  Le 
prince  Lothaire  de  Metternich,  issu  de  Tillustre  famille  de  ce 
nom,  occupait  depuis  1599  le  siège  archiépiscopal  de  l'antique 
cité  romaine.  C'était  un  prélat  des  plus  distingués,  grand  ami 
des  pères  jésuites  et  grand  adversaire  de  la  réforme  (2).  En  1609 
il  avait  bes^ucoup  contribué  à  la  fondation  de  la  fameuse  Ligue 
que  les  princes  catholiques  de  l'Allemagne  occidentale  opposè- 
rent à  V  Union  protestante ^  conclue  l'année  auparavant  sous  la 
direction  du  prince  palatin  du  Rhin,  Frédéric  IV.  11  conservait 
néanmoins  avec  les  seigneurs  réformés  des  rapports  de  cour- 
toisie qui  retardèrent  quelque  temps  l'explosion  des  guerres 
civiles  et  religieuses  et  en  adoucirent  souvent,  les  crises  les 
plus  aiguës. 

En  1618,  peu  de  mois  après  son  mariage,  le  comte  de  Nassau- 
Hadamar  alla  faire  sa  cour  et  présenter  sa  jeune  épouse  à 
réminent  électeur  de  Trêves.  Celui-ci  tenait  alors  sa  résidence 
ordinaire  à  Coblentz  où  il  venait  de  se  bâtir  un  magnifique 
palais,  après  avoir  considérablement  augmenté  les  travaux  de 
défense  de  sa  formidable  forteresse  d'Ehrenbretstein.  Lothaire 
de  Metternich  accueillit  le  jeune  prince  avec  la  plus  touchante 

(1)  Sur  la  collégiale  et  la  ville  de  Limbourg  (Nassau)  voir  le  savant  ou- 
vrage du  Dr  Marx,  Geschichte  des  Erzstifts  Trier,  1. 11,  p.  119. 

(2)  La  Chronique  de  Trêves  ou  Gesta  Trevirorum  intégra, éàitée  en  1839 
par  Wyttenbach  et  Mûller,  fait  du  digne  archevêque  le  plus  bel  éloge, 
1. 111,  p.  58,  cap.  cccii.  a  Fuit  Lotharius  vir  apprime  litteratus,  acerrimi 
ingenii,  facilis,  laboriosus,  mansuetus  et  ex  tempore  ad  quamvis  qusestio- 
nem  resolutus.  »  —  Sur  la  maison  de  Metternich  voir  Schôll,  Cours  d'his- 
toire des  Etats  européens,  t.  XLIll,  p.  212. 
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cordialité  ;  il  voulut  le  loger  dans  son  propre  palais  et  l'accom- 
pagner lui-même  dans  la  visite  qu'il  fit  aux  principaux  monu- 
ments ainsi  qu'aux  institutions  religieuses  de  Coblentz.  Ils  se 
rendirent  d'abord  à  la  chartreuse  de  Beatusberg  (1)  ;  le  comte 
fut  heureux  de  s'entretenir  avec  plusieurs  vénérables  reli- 
gieux ;  il  les  interrogea  longuement  sur  les  dogmes  de  la  foi 
catholique  et  sur  les  rites  de  l'Église. Le  lendemain  ils  visitèrent 
le  collège  des  pères  jésuites  ('2)  ;  le  comte  les  pria  de  résoudre 
ses  doutes  ;  il  leur  posa  à  peu  près  les  mômes  questions  qu'aux 
chartreux  et  en  reçut  les  mômes  réponses.  Ayant  de  quitter 
Coblentz,  Jean  Louis  voulut  faire  une  seconde  visite  aux  en- 
fants de  S.  Bruno  qui  semblaient  avoir  gagné  son  cœur.  Lors- 
qu'il revint  au  palais  de  son  hôte,  il  se  plut  à  lui  faire  l'éloge  de 
ces  saints  moines,  et  déclara  ouvertement  qu'il  trouvait  une 
extrême  différence  entre  les  excellents  prêtres  qu'il  avait 
entretenus  à  Coblentz  et  les  ministres  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Cette  visite  à  Télecteur  de  Trêves  laissa  de  profonds 
souvenirs  dans  l'esprit  du  comte  de  Hadamar  ;  celui-ci,  cepen- 
dant, ne  put  encore  se  résoudre  à  faire  le  pas  décisif  ;  mais  dès 
lors  il  déposa  un  grand  nombre  de  préjugés  absurdes  contre 
l'Église  romaine,  préjugés  qui  souvent  éloignent  les  protestants 
de  la  recherche  de  la  vérité.  A  partir  de  ce  moment,  le  comte 
Jean  Louis  de  Nassau  eut  beau  lutter  contre  les  nobles  tendances 
de  son  cœur  qui  le  portaient  vers  Rome,  la  grâce  de  la  foi 
devait  finir  par  triompher  de  tous  les  obstacles,  après  dix  ans 
de  délais  et  d'oppositions  de  tout  genre. 

Tandis  que  le  comte  de  Hadamar  recevait  au  palais  de 
Coblentz  Taimable  hospitalité,  de  l'électeur  de  Trêves,  on   y 

(1)  Cette  chartreuse,  fondée  en  1331  par  Tévêque  de  Trêves,  Bau- 
douin, fut  habitée  peu  après  par  le  célèbre  Ludolphe  de  Saxe,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  ascétiques  et  de  la  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Cf.  Marx, 
ouvr.  cit.,  t.  Il,  p.  338. 

(2)  Ce  collège  avait  été  établi  en  1580  par  l'électeur  von  Elz  et  le  pro- 
vincial Costerus  dans  un  ancien  couvent  de  religieuses  cisterciennes.Cf./d. , 
ibid,  t.  II,  p.  519.  Voir  aussi  Rbifpenbbbg,  Historia  Provincias  Rhenanm 
Soc.  Jesu,  lib.  viii,  cap.  3,  p.  IPO. 
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apprenait  la  révolte  des  Bohémiens  contre  leur  nouveau  roi, 
Tarchiduc  Ferdinand  de  Styrie.  Le  23  mai  1618,  au  château 
de  Prague,  les  rebelles  avaient  jeté  par  la  fenêtre  les  princi- 
paux agents  de  l'archiduc,  les  comtes  Martiniz  et  Slawata.  Cet 
acte  de  sauvagerie  fut  le  signal  de  la  terrible  guerre  de  Trente 
ans,  qui  couvrit  TAllemagne  entière  de  ruines  et  de  sang. 

Le  comte  de  Nassau-Hadamar,  comme  son  neveu  le  comte  de 
Nassau-Siegen,  se  trouva  mêlé  aux  principaux  événements  de 
cette  période  si  agitée  (1).  Il  y  vit  de  près  le  sublime  et  pur 
héros  catholique,  notre  compatriote,  le  feld-maréchal  Jean 
T'Serclaes  de  Tilly  (2).  Cet  illustre  personnage  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  capitaines  ou  chapelains  des  armées  catholiques 
exercèrent  sur  Jean  Louis  une  heureuse  influence  ;  elle  ne  fut 
sans  doute  pas  étrangère  à  son  retour  à  l'antique  foi  du  saint 
empire  romain  de  la  nation  germanique. 

Après  que  la  révolte  de  la  Bohême  eut  été  domptée  et  le 
roi  d* hiver  écvdiSé  à  la  bataille  de  Prague  (1621)  par  les  deux 
grands  généraux  belges,  Bucquoy  et  Tilly,  ce  dernier  reçut 
Tordre  de  se  porter  avec  son  armée  dans  le  Haut-Palatinat 
pour  en  chasser  Ernest  de  Mansfeld  et  Chrétien  d'Halberstadt 
qui  s'efforçaient  d'y  maintenir  Tex-roi  de  Bohême,  le  fameux 
électeur  palatin,  Frédéric  V  (3).  Tilly  les  eut  bientôt  vaincus  et 
rejeté  leurs  bandes  en  Lorraine  et  en  France.  Après  s'être  em- 
paré d'Heidelberg  et  deMannheim,le général  de  la  Ligue  revenait 
triomphant  au  nord  de  l'Allemagne  et  donnait  quelque  repos  à 

(1)  L'histoire  de  cette  époque,  si  embrouillée  et  si  pleine  d'événements, 
est  parfaitement  résumée  dans  le  Cours  d'histoire  moderne  du  P.  Fr. 
R.,  S.  J.,  pp.  165  à  200.  Bruxelles,  Albanel.  1880. 

(2)  La  mémoire  de  ce  grand  homme,  tant  calomnié  autrefois  par 
Schiller  et  par  les  historiens  protestants,  a  été  pleinement  réhabilitée  de 
nos  jours  par  Onno  Elopp  :  TtUt^  im  dreiszigjàhrigen  Kriege,  1863.  Un 
abrégé  de  cet  ouvrage  par  Franz  Keym  a  été  publié  chez  Herder,  1863.  — 
Avant  eux,  M.  le  comte  de  Villermont  nous  avait  retracé  cette  belle  figure 
historique,  d  après  les  archives  de  Bruxelles  et  de  Vienne.  Cfr.  Tilly  ou 
la  guerre  de  Trente  ans,  2  vol.  in-8®.Tournai,  Casterman,  1860. 

i3)  On  a  vu  que  ce  personnage  était  le  père  de  Tabbesse  Louise  HoUan-^ 
dine  dont  nous  avons  donné  la  notice  biographique.  Voir  Précis  histori* 
quesn  1885,  livraisons  de  maiet  de  juin. 
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ses  fidèles  soldats.  En  1623,  Tilly  établit  son  quartier  général  à 
Assenheim,  dans  le  voisinage  des  principautés  de  Nassau, 
et  les  troupes  de  la  Ligue  prirent  leui^s  cantonnements  près 
de  Dietz  sur  la  Lahn.  Les  comtes  Jean,  Georges  et  Ernest 
Casimir  de  Nassau  prièrent  leur  frère  de  Hadamar,  moins 
engagé  qu'eux  dans  les  intérêts  protestants,  de  les  délivrer  des 
lourdes  charges  que  cet  état  de  choses  entraînait  pour  les 
Nassau.  Jean  Louis  cori^entit  volontiers  à  prêter  ses  bons  offices 
à  cet  effet,  et  il  se  rendit  lui-môme  à  Assenheim  dans  l'espoir 
d'obtenir  de  Tilly  le  soulagement  désiré.  Ses  premières  dé- 
marches échouèrent  contre  l'impossibilité  d'assigner  d'autres 
quartiers  aux  régiments  du  comte  de  Furstemberg.  Le  comte 
de  Hadamar  ne  se  rebuta  pas  ;  il  eut  recours  à  son  catholique 
neveu,  Jean  de  Siegen,  alors  aux  Pays-Bas,  pour  obtenir  l'inter- 
cession de  l'infante  Isabelle  auprès  du  comte  de  Tilly.  Afin  de 
mettre  toutes  les  chances  de  son  côté,  et  s'imaginant  sans  doute 
avoir  ti'ouvé  un  moyen  infaillible  de  rendre  le  général  plus  trai- 
table,  il  reprit  la  route  d' Assenheim,  emportant,  avec  les  lettres 
de  rinfante,  une  magnifique  chaîne  d'or  du  prix  de  2,400  florins. 
L'expédient  était  conforme  aux  mœurs  du  temps  ;  mais  des 
officiers  protestants  qu'il  rencontra  sur  son  chemin  et  qui  con- 
naissaient le  parfait  désintéressement  du  noble  brabançon,  aver- 
tirent le  comte  de  Hadamar  qu'il  se  gardât  bien  d'exhiber  au 
général  le  précieux  cadeau,  «  attendu,  disaient-ils,  que  le 
généralissime  de  la  Ligue  catholique  était  inaccessible  à  toute 
tentative  de  corruption.  i>  L'historien  calviniste,  qui  nous 
donne  ce  détail,  ajoute  impartialement  que  «c'était  là  un  des 
beaux  côtés  du  caractère  de  ce  général,  dont  les  ennemis  les 
plus  ardents  étaient  contraints  eux-mêmes  de  reconnaître  et 
d'honorer  l'éclatante  vertu  et  la  généreuse  intégrité  (1).  » 

(1)  C.  J.  Kellib,  Drangsale  des  Nassauischen  VolkeSj  pp.  47  et  48. 
Wiesbaden,  1850.  —  Voir  aussi  le  beau  livre  de  M.  le  comte  de  Villbr- 
MONT,  Tilly  ou  la  guerre  de  Trente  ans  de  16 î 8  à  1632,  t.  I,  p.  2H. 
—  Sur  Torganisation  des  armées  à  cette  époque,  voir  la  grande  histoire  de 
Fréi.  HoRTiR  :  Geschichte  Kaiser  Ferdtnands  II,  t.  VIII.  livre  vi.  Heer- 
wesen,  Kriegsfûhrung,  p.  315.  —  Schaffhausen  1857. 
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Onno  Klopp.  qui  cite  également  ce  trait  à  Thonnéur  de  son 
héros,  a  soin  de  justifier  le  comte  de  Hadaraar  d'avoir  voulu 
offrir  un  riche  présent  à  Tilly  pour  en  obtenir  une  faveur  ;  il 
fait  remarquer  à  ce  sujet  que  c'était  la  première  fois  que  le 
général  paraissait  dans  ces  contrées  et  qu'on  n'y  connaissait 
pas  encore  les  rares  vertus  de  ce  grand  homme,  ni  le  parfait 
désintéressement  qui  le  distinguait  des  autres  hommes  de 
guerre  de  cette  époque  (1). 

L'intervention  de  la  sérénissime  Infante,  que  le  général 
tenait  en  très  haute  estime,  produisit  l'effet  désiré.  Jean  Louis 
obtint  sans  peine  Tobjet  de  sa  demande  qu'appuyait  avec  tant 
d'instance  la  pieuse  fille  de  Philippe  IL  II  est  beau  de  voir  une 
princesse  espagnole  et  un  Nassau  catholique  s'intéresser  si 
vivement  au  sort  des  malheureuses  populations  soumises  à  des 
seigneurs  protestants.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  in-extenso 
les  lettres  de  Tin  faute  et  la  réponse  de  Tilly. 

l'infante   ISABELLE    AU  COMTE   DE  TILLY. 
Très  chier  et  bien  amé, 

Nous  ayant  le  comte  Jean  de  Nassau,  Colonel  d'un  régiment  d'Alle- 
mans  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  supplié  de  vous  escrire  en  faveur 
du  comte  Jean,  son  père,  et  des  comtes  Georges,  Casimir  et  Jean  Louis 
ses  oncles  h  ce  que  leurs  terres  soyent  par  vous  affranchies  de  passages 
et  logemens  de  ^ens  de  guerre,  en  considération  de  ce  qu^'ls  ont 
volontairement  payé  leur  quote  aux  contributions  pour  le  Palatinal  et 
secourru  et  assisté  les  garnisons  frontières  de  nostre  armée  de  fourrages 
et  aultres  choses  nécessaires  ;  nous  sommes  occasionné  de  vous  dire 
que  vous  ferez  chose  fort  agréable  de  le  gratifier  en  sa  demande  et  de 
donner  ordre  que  leurs  biens  et  terres  soyent  outre  gardées  autant  que 
possible  sera. 

De  Bruxelles,  le  H  d'octobre  1623. 


(l)  Tilly  im  dreiszigjdhrigen  Kriege,  Stuttgard,  1863.  —  Quand  l'émi- 
nent  auteur  écrivait  cet  ouvrage,  il  était  encore  protestant.  Ses  profondes 
études  historiques  font  ramené  peu  à  peu  k  TÉglise  catholique  ;  il  a  ab- 
juré riiércsie  en  1875.  H  a  depuis  écrit  V Histoire  de  Frédéric  11  et  la 
Guerre  contre  les  Turcs  de  1680  à   1699, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   COMTE  JEAN   LOUIS   DE   NASSAU-HADAMAR.  379 

Très  chierel  bien  amé, 

Le  comte  Jehan  de  Nassau,  Coroiiel  d'un  régiment  d'infanterie  hault 
allemande  au  service  du  Roy  monseigneur  et  nepveu,  s'en  allant 
présentement  chez  luy  pour  prendre  la  possession  des  biens  à  luy  suc- 
cédez par  le  trespas  de  son  père  (4),  astant,  nous  vous  faisons  la 
présente,  vous  requérant  de  luy  vouloir  à  leffecl  susdict  donner  et 
faire  donner  toute  ayde  et  assistance  qu*il  aura  de  besoing  et  vous 
demandera. 

De  Bruxelles,  le  16  d'octobre  1623. 


LE  COMTE   DE  TILLY  A    L'INFANTE   ISABELLE. 

Madame, 

En  un  mesme  temps  me  sont  esté  délivrées  deux  lettres  de  votre 
Allèze  Sérénissime...  en  faveur  des  biens  et  terres  des  comtes  de 
Nassau...  Quant  au  particulier  des  dicts  comtes  de  Nassau,  le  comte 
Jean,  coronel  au  service  de  Sa  Majesté  catholique,  sçait  combien  j'ay 
tousjours  supporté  les  biens  de  feu  son  père,  ce  que  je  continuerai 
volontiers  au  regard  des  successions  qui  luy  sonteschues,  les  exemp- 
tant mesme  de  logement,  comme  je  luy  Tay  mandé  les  jours  passez  ; 
mais  je  ne  voy  que  je  puisse  faire  le  mesme  au  regard  des  terres  de 
ses  oncles  pour  les  grandes  trouppes  que  jay  h  accommoder.  Trop  bien 
comme  vostre  Altèze  Sérénissime  me  le  mande,  j'auray  particulier  soin 
de  faire  contregarder  leurs  possessions  autant  qu'il  sera  possible,  et 
ramentevant,  sur  ce,  mon  très  humble  et  dévotion  né  service  à  Vostre 
Altèze  Sérénissime,  je  prie  le  Créateur  de  la  conserver  en  parfaite  santé 
à  longues  et  heureuses  années. 

A  Herdtzfeld,  le  10  de  novembre  1623. 
De  V.  A.  S. 
Très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jean  co?ite  t'sbbclaes  de  Tilly  (2). 

(1)  Jean  de  Nassau-Siegen,  dit  le  moi/en^  était  mort  le  21  septembre 
précédent,  à  lage  de  63  ans;  la  nouvelle  de  son  décès  ne  parvint  à  Bruxelles 
que  le  15  octobre  suivant.  Peu  de  jours  après,  le  comte  de  Hadamar  perdit 
son  autre  frère,  Georges  de  NassauDillenbourg. 

(2)  Ces  pièces  se  trouvent  aux  Archives  du  Royaume  de  Belgique. 
Liasses  de  l'Audience.  Elles  ont  été  publiées  comme  Annexes  par  M.  le 
comte  de  Villermont.  Tilly,  etc.,  t.  II,  p.  289-291.  Nos  45,  46. 
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On  comprend  que  Jean  Louis  de  Nassau  dut  se  montrer  recon- 
naissant des  faveurs  dont  ses  frères  et  lui  étaient  redevables  à 
la  bonté  de  Tlnfante  et  à  la  magnanimité  du  général  en  chef.  Il 
fut  aussi  profondément  touché  à  la  vue  de  la  tendre  piété,  de  la 
vertu  sans  tache,  de  l'héroïque  simplicité  du  vieux  soldat,  qui, 
à  la  diète  de  Ratisbonne  de  l^année  1630,en  se  défendant  contre 
ses  adversaires  et  ses  envieux,  pouvait  sô  donner  à  lui-môme 
ce  beau  témoignage  :  a  Depuis  cinquante-six  ans  que  je  sers 
l'Empire  et  TÉglise,  je  n'ai  jamais  touché  une  femme,  jamais 
bu  une  goutte  de  vin,  jamais  perdu  une  bataille  (1).  » 

Les  nombreuses  victoires  remportées  par  le  génie  de  Tilly, 
en  assurant  le  triomphe  des  armées  impériales,  allaient  bientôt 
devenir  Toccasion  d'une  suprême  détermination  de  la  part  du 
comte  Jean  Louis  de  Hadamar. 

En  attendant,  le  neveu  du  Taciturne  se  rapprochait  de  plus 
en  plus  de  Tunique  bercail  des  âmes.  A.  peine  installé  dans  l'hé- 
ritage paternel,  le  comte  Jean  de  Nassau-Siegen,  dit  le  jeune, 
avait  fondé  en  1626,  au  chef-lieu  de  sa  principauté,  un  collège 
de  jésuites  qui  produisit  bientôt  de  merveilleux  fruits  de 
salut.  Les  populations,un  instant  égarées,revenaient  en  foule  à 
la  foi  de  leurs  pères  (2).  Le  comte  Jean  Louis  put  ainsi  voir  de 
plus  près  les  pères  de  la  Compagnie  et  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux. Dès  l'année  1627, 4e  comte  de  Hadamar  avait  manifesté  à 
son  cousin  de  Dillenbourg  son  intention  d'abjurer  l'hérésie.Un 
voyage  qu'il  fit  en  ce  temps-là  à.Mayence  le  confirma  encore 
dans  cette  résolution.  Il  y  rencontra  le  célèbre  père  Jean  von 
Ziegler,  recteur  du  collège  des  jésuites  et  confesseur  de 
l'électeur  George-Frédéric  de  Grei(reuklau(3).  Cet  habile  con- 

(1)  Cfr.  ibtd.  t  l,  p.  490. 

(2)  CoRDARA,  Hist.Soc.Jesu.  Pars  vi.  tom.  H,  lib.  xi,  nn.  77-78.  p.  26. 
—  Voir  aussi  Reifpenberg,  Hist,  Prov.  Rhen,  Soc.  Jesu^  lib.  xvi,  n#  135, 
pp.  608  et  suiv. 

(3)  Le  p.  Jean  Reinhard  Ziegler,  né  à  Odiskhofen  dans  le  diocèse  de 
Spire  en  1569,  fut  reçu  dans  la  Compagnie  en  1588  et  mourut  à  Mayence 
en  1636.  11  enseigna  longtemps  les  mathématiques  et  la  théologie  à 
Trêves,  et  fut  recteur  des  collèges  d'Aschatfenbourg  et   de  Mayence.  On 
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troversiste,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  renoncé  au  protestan- 
tisme pour  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus,  était  bien 
l'homme  capable  de  convaincre  pleinement  de  la  vérité  catho- 
lique un  esprit  droit  et  un  cœur  sincère.  Jean  Louis  exposa  au 
P.  Ziegler  ses  doutes  et  ses  perplexités  ;  le  savant  jésuite  réfuta 
une  à  une  toutes  les  objections  de  l'ancien  élève  d'Herborn  et 
de  Genève.  Cependant  celui-ci  hésitait  encore.  Il  ne  fallut  rien 
moins  qu'un  coup  de  la  grâce,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  lui 
toucher  le  cœur. 

Au  début  de  Tannée  1629,  les  armées  catholiques,commandéçs 
par  Tilly  et  Wallenstein,  avaient  remporté  victoires  sur  vic- 
toires, rétabli  partout  l'autorité  de  l'empereur  Ferdinand  II,  et 
terrassé  les  irréconciables  ennemis  de  l'Église  et  de  l'Empire. 
Ce  pieux  et  grand  monarque,  qui  voulait  rendre  à  l'Mlemagne 
son  prestige  et  sa  puissance  politiques,en  lui  donnant  la  paix  in- 
térieure et  l'unité  religieuse,  crut  le  moment  venu  de  prendre 
à  cet  effet  des  mesures  etficaces.  Le  6  mars  1629,  il  fit  paraître 
le  fameux  édit  connu  sous  le  nom  (ïÉdit  de  Restitution.  En 
vertu  de  ce  décret,  quatorze  principautés  ecclésiastiques  (deux 
archevêchés,  Brome  et  Ma^^debourg  et  douze  évôchés)  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'opulents  chapitres  et  de  riches  monas- 
tères, —  dont  les  princes  protestants  s'étaient  successivement 
emparés,  au  mépris  du  Reservatum  ecclesiasticum  de  Passau, 
conclu  en  1555,  —  devaient  être  restitués  à  leurs  anciens  et 
légitimes  possesseurs.Juste  dans  son  principe,  cet  acte  fut  peut- 
être  une  faute  politique,  une  mesure  inopportune  :  elle  eut  des 
conséquences  funestes.  Pour  la  faire  adopter  en  pratique,  il  eût 
fallu  une  puissance  matérielle  considérable,  une  sorte  de  dicta- 
ture militaire  qui  l'eût  imposée  tout  à  la  fois  par  la  force  des 
armes  et  par  l'assentiment  unanime  des  populations  restées 
fidèles.  C'est  ce  dont  malheureusement  l'empereur  ne  disposait 
pas,  et  ce  qui  était  néanmoins  la  condition  essentielle  du  succès 

a  de  lui  quelques  ouvrages  de  controverse.  Il  édita  à  Mayence  les  Opéra 
maihemattcadu  célèbre  P.  Glavius.  S.  J.,  et  entretint  une  correspondance 
suivie  avec  l'illustre  Kepler  ;  ses  lettrts  à  ce  savant  ont  été  publiées  en 
1718.    Voir  De  Backbb,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 

Jésus,  t.  m. 
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pour  une  entreprise  conçue  et  dirigée  avec  les  meilleures  inten- 
tions. D'ailleurs,  dès  Tannée  suivante  1630,  l'invasion  soudaine 
de  Gustave  Adolphe,favorisée  par  l'égoïste  politique  du  cardinal 
de  Richelieu,  allait  tout  remettre  en  question  et  dépouiller  l'em- 
pereur de  tous  les  avantages  obtenus  par  dix  années  de  vic- 
toires et  de  conquêtes  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  VEdii  de  Restitution  fut  l'occasion  provi- 
dentielle du  voyage  du  comte  de  Hadamar  à  Vienne  et  par  suite 
de  son  retour  à  la  religion  catholique.  Gomme  tous  les  princes 
hérétiques,  les  comtes  de  Nassau  avaient  participé  à  la  spoliation 
sacrilège  des  biens  de  l'Église. En  outre,  ils  s'étaient  tous  plus  ou 
moins  déclarés  en  faveur  de  V  Union  protestante.  On  pouvait 
leur  appliquer  le  paragraphe  onzième  de  TÉdit  :  les  terres  injus- 
tement possédées  par  eux  devaient  être  séquestrées  au  profit  du 
fisc  impérial, et  Tilly, fidèle  à  son  devoir  et  à  sa  consigne,était  sur 
le  point  de  faire  avancer  son  armée  pour  occuper  les  provinces 
des  comtes  de  Nassau.  A  rapproche  d'une  ruine  imminente, 
ceux-ci  se  hâtèrent  de  tenir  un  conseil  de  famille  et  de  choisir 
le  comte  de  Hadamar  pour  leur  député  et  leur  intercesseur 
auprès  de  Ferdinand  II.  Le  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux; 
dans  leur  habile  clairvoyance,  ils  ne  se  dissimulaient  pas  que  là 
était  pour  eux  le  véritable,  Tunique  moyen  de  salut.  De  tous 
les  membres  de  leur  famille,  Jean  Louis  s'était  montré  le 
moins  hostile  à  l'Empereur  ;  il  jouissait  de  la  considération  des 
électeurs  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  ;  il  avait  su 
captiver  la  bienveillance  de  Tincorruptibte  comte  de  Tilly  ;  il 
possédait,  d'ailleurs,  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  d'un 
excellent  diplomate  et  réunissait  en  sa  personne  toutes  les  con- 
ditions requises  pour  réussir  dans  une  négociation  aussi  épi- 
neuse. Le  comte  de  Hadamar  résolut  donc  de  se  rendre  auprès 
de  l'empereur.  Avant  de  partir,  il  eut  soin  de  se  munir  de  lettres 
de  recommandation  de  la  part  dès  électeurs  ecclésiastiques  ; 

(1)  Voir  une  appréciation  très  exacte  et  très  complète  de  VEdit  de  Res- 
titution dans  le  solide  ouvrage  de  Fréd.  Hûrter  :  Geschichle  Kaiser  Fer- 
dinands  II y  t.  X,  livr.  xix,  p,  27  à  74. 
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il  se  pourvut  aussi  d'une  lettre  de  Tilly,  pleine  de  bienveillance 
à  regard  du  négociateur  ;  enfin  le  P.  Ziegler  lui  donna  une 
lettre  pour  le  confesseur  de  Ferdinand  II,  le  P.  Guillaume 
Lamormaini,  qui  avait  toute  la  confiance  de  l'Empereur.  Dans 
cette  lettre,  le  zélé  jésuite  parlait  au  P.  Lamormaini  des  dispo- 
sitions religieuses  du  comte,  de  ses  hésitations  et  de  ses  per- 
plexités ;  il  le  conjurait  de  cultiver  avec  soin  un  arbre  qui  pro- 
mettait de  si  beaux  fruits  à  TÉglise  et  de  conduire  à  bonne  fin 
une  œuvre  aussi  heureusement  commencée. 

Après  avoir  fait  ses  derniers  arrangements  et  pris  congé  de 
ses  neveux,  les  comtes  de  Dietz  et  de  Dillenbourg,  après  avoir 
embrassé  sa  femme  et  ses  enfants,  Jean  Louis  se  mit  en  route 
pour  Vienne  au  commencement  de  juillet  1629,  le  cœur  plein  de 
confiance  dans  le  succès  de  sa  mission  et  dans  son  prochain 
retour  au  milieu  des  siens.  Dieu  lui  réservait  à  Vienne  plus 
peut-être  qu'il  n'osait  espérer.  Jean  Louis  devait  y  trouver, 
avec  l'accomplissement  des  vœux  de  sa  famille,  le  trésor  inesti- 
mable de  la  foi  après  lequel  il  soupirait  depuis  tant  d'années. 

(A  continuer  J  L  V.  S. 
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L'HISTOIRE  DTSIE  CALOMXIE 

PIE    IX  ET   LES  FRANCS-MAÇONS 


Voilà  près  de  cinquaDte  nos  que  nous  voyons  périodiquemeDt  se 
reproduire  une  calomnie  cent  fois  réfutée.  L^impiété  sait  parfaitement 
que  le  plus  odieux  mensonge  sans  cesse  affirmé,  effrontément  renou- 
velé, laisse  toujours  quelques  traces  dans  Tesprit  des  muhitudes.  Aussi 
aime  t-elle  à  répéter,  malgré  tous  les  démentis,  que  le  pape  Pie  IX, 
de  sainte  mémoire,  a  été  affilié  dans  sa  jeunesse  à  la  secte  des  francs- 
maçons.  Nous  croyons  utile  de  consigner  ici  les  témoignages  qui  prou- 
vent à  Tévidence  Tabsurdité  de  cette  affirmation  ;  nos  lecteurs  pour- 
ront ainsi  à  l'avenir  opposer  des  réponses  précises  et  péremptoires  à 
ces  fausses  accusations. 


Le  consistoire  du  20  avril  1849. 

Dès  1848,  au  lendemain  des  révolutions  qui  bouleversèrent  Pltalie 
et  TEurope  entière,  les  ennemis  de  TÉglise  répandirent  partent  le  bruit 
que  le  pape  Pie  IX.avait  été  autrefois  initié  à  la  franc-maçonnerie.  Le 
saint  Pape,  si  doux,  si  magnanime  envers  tous  ses  adversaires,  ne 
voulut  pas  laisser  s^accréditer  une  si  odieuse  et  si  infâme  calomnie. 
Dès  qu  elle  lui  fut  signalée,  il  pro6ta  de  la  première  occasion  solen- 
nelle pour  la  réduire  h  néant. 

Dans  lallocution  consistoriale  du  20  avriM849,  il  s'exprime  très 
formellement  et  très  énergiquement  à  -ce  sujet.  Nous  reproduisons  ici 
ses  propres  paroles  : 

«  Aux  arti6c«s  innombrables  que  les  ennemis  de  PÉglise  catho- 
lique emploient  constamment  pour  enlever  et  arracher  du  sein  de  cette 
même  Église  les  âmes  qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes  et  qui  manquent 
d'expérience,  viennent  se  joindre  les  plus  violentes  et  les  plus  odieuses 
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calomnies,  qu'ils  oe  rougissent  pas  d^'uveater  et  de  diriger  contre  Notre 
personne.  Pour  Nous,  appelé  sans  aucuo  mérite  de  Notre  part  à  tenir 
ici-bas  la  place  de  Celui  «  qui  ne  maudissait  pas  lorsqu^il  était  mau- 
dit, et  qui  ne  menaçait  pas  quand  il  souffrait  »/  Nous  n'avons  opposé 
aux  plus  violentes  injures  que  le  silence  et  la  patience,  et  Sous 
n'avons  pas  cessé  de  prier  pour  ceux  qui  Nous  persécutaient  et  Nous 
calomniaient. 

«  Mais,  comme  Nous  sommes  le  débiteur  du  sage  et  de  Pinsensé, 
Nous  devons  veiller  au  salut  de  tous  ;  Nous  ne  pouvons  Nous  défendre, 
surtout  pour  prévenir  la  chute  des  faibles,  de  repousser  loin  de  Nous, 
en  présence  de  cette  assemblée,  Vimputation  la  plus  fausse  et  la  plus 
révoltante  de  toutes  qu'une  feuille  publique  a  récemment  avancée  contre 
la  personne  de  Notre  humilité.  Sans  doute,  nous  avons  été  saisi  d'une 
incroyable  horreur  en  lisant  le  libelle  par  lequel  ces  hommes  ennemis 
essaient  de  Nous  porter  un  coup  funeste,  à  Nous  et  au  Siège 
apostolique.  Toutefois  nous  n'avons  pas  à  craindre  que  de  pareilles 
infamies  puissent  atteindre,  même  légèrement,  ce  Siège  suprême  de  la 
vérité.  » 

Devant  une  protestation  si  formelle,  la  calomnie  dut  se  taire,  au 
moins  pour  quelque  temps. 


A  Philadelphie. 

Vingt  ans  apr^,  à  la  veille  de  nouveaux  bouleversements  et  quel- 
ques mois  seulement  avant  l'entrée  des  Piémontais  dans  la  ville  éter- 
nelle, on  sentit  le  besoin  de  reprendre  l'ancien  thème,  mais  avec 
quelques  variantes.  On  voulait,  par  des  affirmations  audacieuses, 
renouveler  dans  les  âmes  le  trouble  des  calomnies  de  1848.  Quelques 
francs-maçons  de  Messine  se  chargèrent  de  cette  besogne  ;  dans  une 
lettre  vraie  ou ,  supposée,  soi-disant  adressée  à  l'abbé  Mario  Âglotti, 
vicaire  capitulaire  de  Messine,  ils  affirmaient  que  l'abbé  Mastaî-Fer- 
retti,  de  retour  de  sa  mission  diplomatique  au  Chili,  où  il  resta  de 
iSi'd  à  1825,  et  de  passage  aux  États-Unis  d'Amérique,  s'était  fait 
recevoir  franc-maçon  à  Philadelphie,  dans  la  grande  Loge  de  Pensyl- 
vanie. 

Voici  en  quels  termes  les  maçons  de  Messine  racontaient  ce  fait 
qu'ils  disaient  parfaitement  authentique  : 

a  Nos  frères  de  Philadelphie  conservent,  comme  un  précieux  trésor, 
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uo  grand  nombre  de  documents  et  d'autographes  de  Mastaï-Ferretti, 
et  les  font  voir,  comme  preuve  de  son  initiation,  à  tous  les  frères 
étrangers  qui  viennent  dans  cette  ville  ;  beaucoup  de  voyageurs  les  ont 
vus  plusieurs  fois.  » 

Mais  là  ne  s'arrêtait  pas  Timpudence  des  inventeurs.  Ils  prétendaient 
fournir  le  texte  même  des  paroles  prononcées  par  l'abbé  Mastaî  dans  la 
nuit  de  sa  récepMon.  11  aurait  dit  : 

«  En  vérité,  c'est  de  vous  que  je  reçois  aujourd'hui  la  vraie 
lumière.  J'étais  jusqu'ici  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses.  Je  suis 
pleinement  convaincu  que  la  maçonnerie  est  une  des  plus  belles 
associations  que  le  monde  connaisse,  et  je  suis  très  heureux  d'y  être 
admis.  » 

Et  encore  : 

«  Je  serai  un  chaud  défenseur  de  cet  ordre  sublimé,  dont  la  mis- 
sion est  de  moraliser  l'univers,  de  relever  et  de  défendre  l'humanité 
abandonnée.  >» 

Tous  ces  détails,  comme  on  le  voit,  semblaient  précis  et  minutieux. 
Ils  renchérissaient  sur  les  bruits  qui  avaient  déjà  couru  vers  1848,  et 
auxquels  Pie  IX  n*avait  pas  dédaigné  de  répondre  lui-même  dans 
rallocution  consistoriale  du  20  avril  1849. 

Ces  affirmations  étranges,  énoncées  avec  tant  de  précision,  intri- 
guèrent les  francs- maçons  eux-mêmes  ;  un  des  frères  écrivit  à  U 
Grande  Loge  de  Pensylvanie  et  reçut  du  F.  John  Thomson,  grand- 
maître  des  francs-maçons  de  Philadelphie,  le  démenti  suivant  qui  est 
on  ne  peut  plus  formel  : 

d  Monsieur  et  Frère,  selon  votre  requête,  j'ai  examiné  les  registres, 
et  je  n'ai  pas  trouvé  le  nom  de  Jean-Marie  Mastaî ^erretli,  comme 
membre  d*aucuno  loge  de  cette  juridiction,  ou  ayant  été  reçu  maçon 
dans  Tune  d'elles. 

«  Le  nom  le  plus  approchant  qui  s'y  trouve  est  celui  de  Martin  Fer- 
retti,  lequel  fut  reçu  maçon  en  l'an  1819,  à  la  feue  loge  no  157,  tenue 
à  la  Havane  (Cuba),  sous  l'obédience  de  cetle  grande  loge.  » 

Une  fois  encore,  la  calomnie  était  percée  à  jour  ;  il  fallut  l'aban- 
donner. 

Comme  certains  adversaires  de  la  maçonnerie,  prenant  texte  du  fait 
même  allégué  par  les  francs-maçons  de  Messine,  en  avaient  conclu  que 
les  condamnations  portées  ensuite  par  Pie  IX  contre  la  franc-maçon- 
nerie étaient  d'autant  mieux  fondées  qu'elles  émanaient  d'un  de  ses 
anciens  membres,  le  Monde  mciçonnique  se  mit  en  devoik*  de  repousser 
l'argument  avec  une  grande  vivacité.  Il  disait  au  mois  de  janvier  1869; 

a  La  lettre  des  maçons  de  Messine  racontait  les  détails  de  cette  ini- 
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tiatiOQ  avec  une  précision  telle,  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  remonter  à  la 
source,  qu'à  écrire  à  Philadelphie  pour  être  définitivement  renseigné. 
On  pourrait  s^étonner  que  cette  démarche  n'ait  pas  été  faite  beaucoup 
plus  tôt  ;  mais  les  inventeurs  n*avaient  aucun  intérêt  à  se  démasquer  eux- 
mêmes  ;  et  un  grand  nombre  de  maçons  paraissaient  si  heureux  de 
compter  un  pape  parmi  leurs  frères  que  personne  n'a  songé,  sans 
doute,  à  faire  ou  à  provoquer  des  recherches  qui  devaient  leur  enlever 
une  aussi  agréable  illusion. 

«  Malheureusement  aussi,  la  maçonnerie  compte  encore  dans  son 
sein  quelques  partisans  de  ces  fraudes  pieuses  dont  le  monopole  devrait 
être  abandonné  aux  dévots  de  la  Salette  et  aux  abonnés  de  VVnivers. 
Un  ancien  maçon  excommuniant,  maudissant  ses  frères  :  il  y  avait  là 
un  beau  prétexte  aux  déclamations.  On  s'en  est  servi,  on  en  a  usé, 
abusé,  en  Italie  et  en  France.  » 

Nous  laissons  de  côté  ces  gratuites  Insinuations  contre  les  fraudes 
pieuses  et  le  monopole  de  V Univers.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  tout 
cela  c'est  qu*un  journal  officiel  de  la  franc- maçonnerie  a  reconnu 
que  Paffirmalion  des  maçons  de  Messine  est  une  imposture,  que  ceux-ci 
ont  inventé  et  colporté  cette  bourde,  et  que  le  Monde  maçonnique  lui- 
même  a  honte  de  l'avoir  vu  prendre  au  sérieux. 


III 

A  Palerme. 

Après  dix  ou  quinze  ans,  quand  on  put  supposer  que  Poubli  était 
fait  dans  le  public  sur  cette  mésaventure  des  francs- maçons,  voici 
reparaître  l'accusation  sous  une  nouvelle  forme. 

Ce  n'est  plus  à  Philadelphie,  en  1825,  que  Pie  IX  aurait  été  reçu 
francz-maçon,  lorsqu'il  n'était  encorie  que  simple  abbé  Mastaî  ;  c'est  à 
Palerme  en  1839  et  l'année  même  de  son  élévation  au  cardinalat  ! 
Mais,  chose  non  moins  singulière  que  la  première  fois,  ce  n'est  pas  au 
lieu  môme  de  la  réception  que  l'on  découvre  le  fait.  C'est  dans  une 
loge  allemande,  dont  on  omet  d'ailleurs  de  donner  le  nom  et  le  lieu, 
qu'on  aurait  retrouvé  le  document  émané  de  Palerme,  contresigné  par 
un  soi-disant  prince  de  Wittelsbach  de  Bavière,  dont  on  chercherait 
vainement  la  trace  dans  les  fastes  de  cette  royale  maison. 

Le  «  document  »  sur  lequel  on  appuie  c^lte  nouvelle  imposture, 
est  yne  traduction  du  prétendu  diplôme  d'agrégation. 
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Res.'.  Loge  maç.*.  chaîne  éternelle. 
Or.*,  de  Palerme. 

a  Nous  soussignés,  Maîtres,  Officiers  et  Membres  possédant  les 
trois  grades  maçonniques  de  Saint-Jean  : 

»  Au  nom  du  Souverain  Grand-Maître,  certifions  à  tous  ceux  à  qui 
il  appartiendra  : 

»  Que,  cejourd'hui,  dans  cette  tenue,  à  dix  heures  delà  nuit,  nous 
avons  reçu  comme  membre  de  cette  Loge,  suivant  le  règlement  et  le 
rituel  en  usage  dans  ce  Resp.*.  Atelier,  et  en  observant  rigoureuse- 
ment la  constitution  delà  puissance  maç.*.  sous  l'Obéd.*.  de  laquelle 
notre  Loge  est  placée,  le  F.*.  Jean  Perretti-Mastai,  originaire  des 
États  pontificaux  ;  lequel,  après  avoir  prêté  le  serment  en  notre  pré- 
sence, a  certifié  n'appartenir  à  aucune  autre  société  secrète  que  celle 
formée  par  notre  Resp.*.  Loge,  et  a  acquitté  les  droits  d'initiation, 
conformément  au  tarif. 

»  Par  ces  raisons,  nous  invitons  toutes  les  Loges  et  tous  les  Maçons 
de  l'Univers  à  le  reconnaître  en  qualité  de  véritable  et  sincère  Franc- 
Maçon,  reçu  par  une  Loge  régulière  et  parfaite,  ainsi  que  nous  le 
jurons  et  Tattestons,  sur  notre  foi  d'hommes  et  notre  honneur  de 
Maçons,  à  tous  ceux  qui  verront  ces  présentes. 

»  En  foi  de  quoi  nous  signons  le  présent  document  à  Palerme,  dans 
la  première  quinzaine  du  mois  d'août  de  l'année  profane  et  civile  1839. 

»  NE  vARiETua  :  Giov.  Ferretti-Mastaï, 

»  Le  maître  de  la  L.'.:  matboghiava. 
»  Le  secret.',  de  la  L.\  :  pablo  duplbssis. 

»    LE   M.'.  DE  LA  G.'.     L.*.  DE  NAPLBS, 

»  SIXTO  GALANO.  » 

Les  parrains  de  Mastaï,  dit  une  feuille  maçonnique,  étaient  donc 
Mateo-Chiava,  président  de  la  cour  de  justice  de  Sicile,  à  Palerme, 
via  Aita  no  245;  Pablo  Duplessis,  négociant,  sous  la  raison  sociale 
A.  Duplessiset  C«,  via  Ponta,  à  Palerme  ;  Sixto  Calano,  colonel  des 
ingénieurs  royaux,  place  Fernando  Vil,  n**  11,  à  Naples. 

Où  a-t-on  trouvé  ce  texte  et  ces  renseignements  ? 

Dans  les  archives  d'une  loge  allemande.  Mastaï  d'ailleurs,  avait 
donné  comme  références  principales  «  Son  Altesse  royale  monseigneur 
le  prince  de  Bavière  »  ;  or  le  prince  avait  fait  déposer  le  diplôme  dans 
un  des  ateliers  dont  il  était  le  souverain,  comme  Maître  de  la  G.:.  L*;. 
du  royaume. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'histoire  d'une  calomnie.  389 

Voici  la  Qote  justificative  : 

«  Or.*,  de  Nuremberg.  La  Resp.*.  L.-.  Fidélité  germanique,  issue  de 
la  Gr.'.  L.-.  Mère  aux  Trois  Globes,  de  Berlio,  possède  en  ses  archi- 
ves, sous  le  û^  13,715,  le  document  ci-contre  copié,  certifié  et  attesté 
en  due  forme  et  portant  legr.*.  sc.\  de  la  Gr.*.  L.*.  Lux  Perpétua^ 
de  Naples.  » 

D'autre  part,  le  prince  de  Bavière  a  ajouté  Pattestation  suivante  : 

a  Je  certifie  ce  qui  est  exposé  ci-dessus,  et  j'affirme  que  la  pièce 
est  aux  archives  sous  le  numéro  indiqué  d*autre  part. 

a   GUILLAUME  DE  WITTELSBACH 

Prince  de  Bavière 
M.',  de  la  G.*.  L.*.  de  Bavière.  » 

Quelques  observations,  sommaires  mais  péremptoires,  suffiront  à 
faire  justice  de  celte  audacieuse  imposture. 

Pie  IX  est  né  le  13  mai  1792  ;  il  a  été  ordonné  prêtre  le  10  avril 
1819,  attaché  à  la  légation  pontificale  au  Chili  en  1823,  archevêque 
de  Spolète  le  21  mai  1827,  transféré  au  siège  d'Imola  en  1833,  créé 
cardinal  in  petto  le  23  décembre  1839,  proclamé  dans  le  consistoire  du 
14  décembre  1840.  —  Dans  tous  ces  postes  Jean  Mastaï-Ferretti 
donna  l'exemple  des  plusérainentes  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales. 
—  Et  c'est  en  1839,  l'année  même  où  il  devait  entrer  dans  le  sacré 
collège,  que  Tarchevêque-évéque  d'Imola,  âgé  de  quarante^sept  ans^  se 
serait  fait  affilier  à  une  société  secrète  hostile  à  l'Église  catholique  !  Il 
y  a  là  des  invraisemblances  morales  et  autres  tellement  fortes  qu'elles 
équivalent  à  des  impossibilités.  Nos  lecteurs  seront  persuadés  comme 
nous  que  le  15ao)jt  1839,  le  pieux  archevêque  d'Imola  ne  compromet- 
tait pas  l'honneur  de  la  robe  épiscopale  dans  une  logo  de  Palerme, 
mais  célébrait,  dans  sa  cathédrale,  la  messe  solennelle  de  l'Assomption. 

Le  nom  de  famille  de  Pie  IX  n'est  pas  Ferretti-Mastaï,  mais  Mastaï- 
Ferretti.  —  L'interversion  qui  figure  au  diplôme  ci-dessus  reproduit 
n'est  donc  pas  le  fait  du  prétendu  récipiendaire  et  trahit  l'intervention 
d'un  maladroit  faussaire. 

Le  prétendu  parrain  maçonnique  de  Pie  IX,  Guillaume  de  Wit- 
telsbach,  prince  de  Bavière,  n'a  jamais  existé. 

Le  diplôme  n'a  pas  de  date  précise,  ce  qui  est  contraire  aux 
usages  et  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  d'échapper  à  la  démonstration 
d'un  alibi.  En  effet,  il  est  dit  dans  le  procès-verbal  :  «  Aujourd'hui  (?) 
dans  cette  tenue,  à  dix  heures  de  la  nuit,  nous  avons  reçu,  comme 
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membre  de  la  f^ge,  etc.  »  Mais  à  qud  jour  précis  doit  se  rapporter 
cette  désignation  ?  c'est  ce  que  le .  document  évite  soigneusement  de 
nous  dire.  Car  nous  y  lisons  à  la  fin  :  a  En  foi  de  quoi  nous  signons  le 
présent  document  à  Palerme,  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'août 
de  Tannée  profane  et  civile  1839.  »  A  quel  dessein  cette  désignation 
vague  d^une  quinzaine?  Il  n'est  pas  malaisé  de  le  deviner.  Pie  IX 
était  alors  archevêque  d'imola.  Les  chemins  de  fer  n^existaienl  pas  et 
le  déplacement  du  prélat  se  rendant  d'imola  à  Palerme,  ne  pouvait 
passer  inaperçu.  11  eût  été  facile,  étant  donnée  la  désignation  précise 
d'un  jour,  d'établir  que  ce  jour-là  même  Tarchevéque  d'imola  était  en 
tout  autre  endroit  qu'à  Palerme. 

Le  prétendu  diplôme  de  Jean  Ferretti-Mastai  est  donc  l'œuvre  de 
quelque  faussaire  italien.  De  cette  nouvelle  fourberie,  il  n'y  a  qu'une 
seule  conclusion  à  tirer,  c'est  que  la  franc-maçonnerie  et  la  presse  qui 
la  sert  demeurent  toujours  fidèles  à  la  maxime  du  F.*.  Voltaire: 
tt  Mentez,  mes  amis,  meniez,  non  pas  timidement  et  pour  un  jour, 
«  mais  comme  des  diables,  hardiment  et  partout  !  » 


IV 
A  Sintgaglia. 

Ce  n'est  donc  ni  à  Philadelphie  en  1825,  ni  à  Palerme  en  1839  que 
le  pape  Pie  IX  a  reçu  l'initiation  maçonnique.  Mais  il  faut  bien  que  ce 
soit  quelque  part.  Voici  une  nouvelle  lumière  jetée  sur   le  problème. 

C'est  un  personnage  anonyme  ou  plutôt  pseudonyme,  un  illustre 
inconnu  qui  s'appelle  Gino,  sans  autre  désignation,  qui  nous  donnera 
la  vraie  version  de  l'événement.  Un  petit  journal  de  Paris,  le  Gagne- 
Petit,  dépendance  du  XIX^  Siècle^  insérait  tout  récemment  la  pièce 
suivante  qui  porte  en  elle-même  sa  propre  condamnation.  Gino  pré- 
tend que  les  documents  produits  jusqu'ici  sont  absolument  faux,  et  il 
révèle  au  monde  que  c'est  à  Sinigaglia,  dans  la  ville  natale  du  souve- 
rain pontife,  où  toute  sa  famille  était  parfaitement  connue,  qu'a  eu  lieu 
l'initiation  de  Jean  Maslaï.  Évidemment  cette  pièce  n'est  pas  sérieuse  : 
on  a  voulu  sans  doute  se  moquer  agréablement  de  la  crédulité  publique. 
0  incrédules  les  plus  crédules!  Voici  ce  stupéfiant  témoignage. 

tt  Les  journaux  de  France  et  dltalie  viennent  de  publier  des  docu- 
ments très  curieux,  desquels  il  résulterait  que  Pie  IX  aurait  été  initié 
à  la  religion  maçonnique  par  une  loge  palermitaine  en  1839.  La  décla- 
ration d'initiation  proviendrait  d'une  loge  allemande,  où  elle  aurait  été 
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déposée  par  les  soins  du  prince  Guillaume  de  liavière,  qui  aurait  servi 
de  parrain  au  néophyte. 

«  Ces  documents  sont  to%U  ee  que  Von  peut  dire  de  plus  apocrypiie. 
Giovanni  Mastaï-Perretti  a  été  initié  à  Sinigaglia^sa  ville  natale,  et  aucune 
trace  ne  reste  de  son  ordination  (sic),  si  ce  n*est  Tinseription  au  registre 
de  la  loge,  qui  est  conservé  précieusement  au  Grand  Orient  de  Rome.  Le 
diplôme  était  au  pouvoir  de  la  famille  du  pape  défunt,  et  vous  pensez 
bien  quelle  n  avait  aucun  intérêt  à  ce  qu'il  passât  à  la  postérité.  Tout 
porte  à  croire  que  ce  document  a  été  détruit  dans  un  but  facile  h  deviner. 

«  La  seule  c^iose  à  retenir^  c'*est  que  r incorporation  de  Mastaï-Ferretti 
dans  les  cadres  de  la  maçonnerie  ne  fait  plt^s  doute.  On  pourrait  (VaWienrs 
en  trouver  un  témoignage  indirect  dans  la  bienveillance  relative  avec  laquelle 
cette  société  secrète  a  été  traitée  sous  son  pontificat.  Pendant  que  la  carbo- 
neria  était  traquée  à  outrance,  et  que  ses  chefs  subissaient  une  persécu- 
tion implacable,  les  loges  maçonniques  étaient  assez  peu  inquiétées, 
pourvu  que  leur  action  neût  pas  un  caractère  ouvertement  révolution- 
naire. Je  sais,  à  ce  sujet,  un  détail  piquant. 

«  Pie  IK  apprit  un  jour  qu'un  prélat,  attaché  à  son  service,  s'était 
laissé  ensorceler  par  un  émissaire  de  la  franc-maçonnerie  et  était  entré 
dans  une  loge  qui  avait  son  siège  au  Transtévère. 

«  Un  jour  que  ce  prélat  se  trouvait  en  sa  présence,  Pie  IX  se  mit  à 
glisser  dans  son  discours  des  mots  tirés  du  jargon  maçonnique  et  h  faire 
des  gestes  de  reconnaissance,  y  compris  le  fameux  signe  de  détresse, 
auxquels,  du  reste,  les  autres  personnes  présentes  ne  comprenaient 
•absolument  rien.  Le  pauvre  prélat,  fourvoyé  dans  la  société  secrète, 
faillit  en  mourir  de  frayeur,  mais  il  fut  rassuré  par  le  pape,  qui  se 
borna  à  se  moquer  de  lui.  Pie  IX  ne  tenait. pas  à  avoir  un  frère  dans  ses 
appartemeDts  privés». 

Giifo. 

L'imposteur  qui  signe  Gino  se  donnera  bien  garde  de  soulever  son 
masque,  car  il  lui  faudrait  expliquer  comment  il  sait,  pour  en  parler 
longtemps  après  avec  tant  de  détails,  une  anecdote  aussi  ridiculement 
invraisemblable  que  celle  qu'il  rapporte,  et  qui  aurait  eu  tant  de 
témoins  dont  pas  un  n  en  aurait  jamais  dit  un  mot. 

Pour  le  reste,  notons  que  ledit  Gino  commence  par  reconnaître  que 
tous  les  documents  sur  lesquels  on  a  prétendu  récemment  appuyer  la 
fable  de  l'initiation  franc- maçonnique  de  Pie  IX  «  sont  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  de  plus  apocryphe  ».  Mais  cela  ne  l'empôche  pas,  pour  son 
compte,  de  fabriquer  une  version  nouvelle  d'après  laquelle  c'est  à 
Sinigaglia  que  Pie  IX  aurait  été  reçu  franc-maçon.  A  quel  âge?  Quand 
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et  comment  ?  On  omet  de  le  dire,  afin  d'éviter  sans  doute  que  quelque 
indiscret  n'aille  vcriâer  le  fait  et  fouiller  dans,  les  archives  du  Grand 
Orient  de  Rome.  Mais  comment  se  fait-il  que  dans  la  capitale  des 
Papes  et  dans  la  ville  natale  de  Pie  IX,  jamais  personne  n'ait  ouï  parler  de 
loin  ou  de  près  de  cette  solennelle  initiation,  avant  les  grandes  révéla- 
tions de  GiNO  ? 

Toutes  ces  assertions  contradictoires  ont  exactement  la  même  valeur 
que  celle  diaprés  laquelle,  à  défaut  de  preuves  directes  pour  établir  que 
«  l'incorporation  de  Maslaï-Ferretti  dans  les  cadres  de  la  maçonnerie 
ne  fait  plus  de  doute,  »  le  Gino  met  en  avant  «  la  bienveillance  relative 
avec  laquelle  cette  société  secrète  a  été  traitée  sous  son  pontiGcat.  » 
Gino,  qui  a  le  souvenir  si  précis  d'anecdotes  piquantes,  mais  fausses, 
montre  ici  peu  de  mémoire.  Bornons-nous  à  lui  rappeler  l'Encyclique 
Qui  plurifms  du  9  novembre  1846,  par  laquelle,  au  lendemain  de  son 
élévation  au  souverain  pontificat,  Pie  iX  signalait  la  franc-maçonnerie 
à  la  réprobation  des  catholiques.  Trois  ans  plus  tard,  il  renouvelait 
cette  condamnation  dans  l'allocution  Quibus  quantisque,  et  dans  l'en- 
cyclique Nostis  et  nobiscum  ;  puis,  en  1854,  dans  l'allocution  Singulari 
quadam^  prononcée  le  lendemain  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception  ;  puis  encore,  en  1863,  dans  l'encyclique  QuarUo 
conficiamur  mœrore,  et  finalement  en  1865,  dans  une  allocution  con*^ 
sistoriale  où  il  déplore,  avec  une  singulière  énergie,  l'incroyable  insou- 
ciance des  princes  à  Pendroit  des  sociétés  secrètes,  dont  les  événements 
devraient  leur  avoir  manifesté  le  péril. 

Mais  à  quoi  bon  insister  ?  A  coup  sûr  tant  de  preuves  n'étaient  pas 
nécessaires  pour  conclure  que,  si  rien  n'est  plus  faux,  rien  aussi  n'est 
plus  inepte  que  l'odieuse  fable  à  laquelle,  de  temps  à  autre,  la  presse 
révolutionnaire  s'efforce  en  vain  de  rendre  quelque  crédit. 

R.  T. 
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On  sait  que  le  bean  saoctuaire  de  Loyola,  qui  renferme  dans  son 
enceinte  l'antique  château  où  naquit  le  fondateur  de  la  compagnie  de 
Jésus,  était  resté  inachevé  quand  les  jésuites  furent  supprimés  en  Es- 
pagne en  1767.  Toute  la  partie  de  l'édifice  située  entre  Téglise  et  la 
rivière  Urola  devait  encore  être  construite  d'après  le  plan  primitif  de 
larchitecte  Fontana(l).  Depuis  longtemps  les  populations  basques 
désiraient  l'achèvement  de  ce  monument,  élevé  à  la  gloire  de  leur 
patron,  et  devenu  pour  elles  un  lieu  de  pèlerinage  national.  Dans  ce 
but,  on  a  fait  récemment  appel  à  1^  générosité  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  culte  de  saint  Ignace,  et  Ton  espère  que  bientôt  on 
pourra  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise  considérable.  En  attendant, 
on-  a  donné  une  grande  solennité  à  la  pose  de  la  première  pierre 
du  nouvel  édifice.  La  cérémonie  a  eu  lieu  le  25  mai  dernier,  anniver- 
saire du  jour  où  saint  Ignace  fut  blessé  au  siège  de  Pampelune. 
Mgr  Gomez,  évéque  de  Viltoria,  voulut,  malgré  son  grand  âge,  pré- 
sider aux  fêtes  religieuses.  Accompagné  du  chapitre  d'Azpeilia,  d'un 
nombreux  clergé  et  d'une  foule  immense,  il  procéda  à  la  bénédiction  de 
la  première  pierre  des  nouvelles  constructions  Puis  il  donna  à  la  multi- 
tude accourue  de  tous  les  points  du  Guipuzcoa  et  de  la  Navarre  la  bé- 
nédiction papale  au  nom  de  Sa  Sainteté  LéonXllI.  Il  adressa  ensuite  à 
ces  bonnes  populations  quelques  paroles  d'encouragement  et  de  remer- 
clraent  :  enfin  il  invita  les  auditeurs  à  contribuer  par  tous  les  moyens 
possibles  au  succès  rapide  de  la  nouvelle  entreprise,  qui  doit  être  pour 
toute  cette  contrée  une  source  de  bénédictions,  un  centre  de  travaux 
apostoliques.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  le  peuple  entier  se  mit  à 
chanter  en  langue  basque  la  Marche  de  Saint-Ignace^  ce  chant  si 
populaire  des  Romerias  annuelles  du  Guipuzcoa.  On  se  sépara  au 
milieu  d'un  enthousiasme  général  tel  que  peuvent  le  susciter  les 
élans  d'une  foi  vive  au  sein  de  populations  profondément  chré- 
tiennes (2). 

(1)  Cfr.  Tarticle  du  R.  P. Van  Galoen  :  Une  visite  aux  châteatuc  de  Loyola 
et  de  Xavier^  dans  les  Précis  historiques^  année  1883,  p.  667. 

(2)  Voir,  pour  de  plus  amples  détails,  le  Messager  du  Sacré-Cœur^  livr. 
de  juillet  1885,  t.  4«,  p..63. 
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Voyage  au  Mexique.  De  New-  York  à  Vera-Cruz  par  (erre,  par  Jule» 
Leclercq.  Un  beau  vol.  in- 12  de  450  pp.  avec  36  gravures  et  une  carte. 
Paris,  Hachette.  1885. 

Nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps  Tinfatigable  touriste  et  le 
fécond  écrivain  à  qui  nous  devons  déjà  toute  une  série  d'intéressants 
voyages  (1).  Le  Mexique  !...  On  ne  connaît  guère  Tancien  empire  de 
Montezuma,malgré  tant  d'ouvrages  publiés  sur  ce  pays  depuis  la  fabuleuse 
conquête  de  Fernand  Cortèz  jusqu'à  la  dernière  et  si  malheureuse  expé- 
dition franco-belge  de  1864.  Bien  peu  de  personnes  se  rendent  compte  de 
ce  qu'est  en  réalité  aujourd'hui  cette  vaste  contrée,  la  plus  curieuse,  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  de  tqutes  les  terres  tropicales.  Le  récent  voyage 
de  notre  compatriote  bruxellois  nous  en  donne  une  idée  très  complète.  Le 
passé,  le  présent,  l'avenir  du  Mexique,  les  races  qui  l'habitent,  ses  richesses 
naturelles,  ses  mines  inépuisables,  ses  produits  agricoles  infiniment  variés 
d'après  l'altitude  de  ses  provinces,  les  paysages  enchanteurs  de  ses  val- 
lées, la  sublime  et  sauvage  beauté  de  ses  Alpes  gigantesques,  tout  cela 
nous  est  exposé  par  un  observateur  habile  et  consciencieux,  par  un  tou- 
riste émérite  qui  nous  fait  mieux  saisir,  par  la  comparaison  de  ce  qu'il  a 
vu  dans  d'autres  pays,  les  caractères  propres  des  contrées  qu'il  nous 
invite  à  visiter  avec  lui  ;  tout  cela  nous  est  mis  devant  les  yeux  dans  un 
style  net,  vif,  rapide,  pittoresque,  qui  nous  donne  en  quelque  sorte  l'illu- 
sion du  spectateur,  tant  l'auteur  réussit  à  nous  communiquer  ses  impres- 
sions personnelles,  ses  admirations  sincères,  ses  conclusions  judicieuses  et 
raisonnées.  Dans  un  dernier  et  très  remarquable  chapitre,  intitulé  : 
Vavenir  du  Mexique^  M.  Leclercq  nous  explique  parfaitement  quel  est 
aujourd'hui  le  grand  danger  qui  menace  l'indépendance  du  Mexique,  c'est- 
à-dire  l'invasion  des  capitaux,  des  idées,  des  mœurs,  de  la  religion  des 
Etats-Unis.  Le  chemin  de  fer  direct  de  New- York  à  Mexico,  qui  a  été 
inauguré  le  5  mai  1884,  va  donner  une  nouvelle  impulsion  à  ce  mouvement 
de  conquête  morale  qui  peut  avoir  pour  les  Etats  mexicains  les  plus 
graves  conséquences.  En  1883,  les  Américains  du  Nord  avaient  déjà  établi 
au  Mexique  quinze  missions  évangéliques  ;  ils  ont  érigé  dans  la  capitale 
une  cathédrale  protestante.  Leur  propagande  religieuse  a  fait  récemment 
de  grands  progrès  parmi  les  populations  rurales.  L'auteur  constate  que 
c'est  là  pour  le  Mexique  le  plus  infaillible  moyen  d'absorption,  et  dans  leur 
propre  intérêt  il  conjure  les  chefs  de  la  politique  mexicaine  de  ne  pas 
ouvrir    toute    grande  la    porte    de  leur    pays    à  l'étranger  en  perse- 

(1)  M.  Jules  Leclercq  est  sur  le  point  de  publier  le  dixième  de  ses  récits 
de  voyage.  On  trouvera  les  titres  de  ces  dix  volumes  en  tête  du  livre  que 
nous  annonçons  aujourd'hui. 
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entant  TE^lise  catholique,  essentiellement  nationale  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  tt  II  y  a  là,  dit-il  éloquemment  aux  Mexicains,  il  y  a  là  pour  vous 
un  suprême  danger,  dont  vos  gouvernants  ne  semblent  pas  comprendre 
toute  rétendue.  Votre  plus  grande  force  de  résistance  aux  Am^^ricains, c'est 
votre  langue,  c'est  votre  religion  qui  constituent  votre  individualité  natio- 
nale. Une  guerre  religieuse  vous  ferait  rétrograder  de  plus  d'un  siècle, 
sans  compter  qu'elle  fournirait  aux  Etats-Unis  un  prétexte  pour  mettre 
ordre  à  vos  affaires.  Cîom battez  le  protestantisme  par  la  liberté  ;  car  rien 
n*est  plus  contraire  aux  institutions  républicaines  que  Toppression...  Ne 
persécutez  pas  le  clergé  catholique,  si  vous  ne  voulez  faire  le  jeu  des 
Américains  ;  ne  brisez  pas  avec  des  traditions  séculaires,  vous  ne  produirez 
que  Tanarchie  et,  quoi  que  vous  fassiez,  le  Mexique  sera  toujours  une 
terre  où  la  religion  jouera  un  grand  rôle.  Jetez  un  regard  sur  les  siècles 
passés,  et  vous  verrez  ,toujours  le  sentiment  religieux  conserver  l'esprit 
national  et  l'exalter  jusqu'au  fanatisme...  Au  li'^u  de  persécuter  la  religion, 
persécutez  l'ivrognerie,  qui  fait  tant  de  ravages  parmi  vos  Indiens.  Relevpz 
leur  condition  morale.  On  me  dit  que  depuis  votre  émancipation  (1821)  vous 
avez  eu  255  pronunciamientos.  Depuis  1876,  le  chiffre  s'an'éte  là,  quoique 
beaucoup  de  gens  sensés  s'imaginent  encore  en  Europe,  sur  la  foi  de 
M.  Ampère,  que  ce  serait  avoir  du  malheur  que  de  passer  un  mois  au 
Mexique  sans  y  voir  une  révolution.  Depuis  quelques  années  de  paix,votre 
pays  a  prospéré  au  delà  de  toutes  les  prévisions.  Vous  marchez  à  pas  de 
géant.  11  y  a  chez  vous  de  grandes  ressources,  de  grandes  intelligences,  de 
grandes  passions,  au  premier  rang  desquelles  je  place  votre  fierté,  votre 
superbe  orgueil  national.  Sachez  vous  servir  de  ces  nobles  qualités.  Les 
Etats-Unis  ont  l'œil  sur  vous  ;  ils  épient  vos  mouvements.  Prenez-y  garde. 
Si,  après  qu'ils  auront  engagé  chez  vous  d'immenses  capitaux,  vous  deviez 
rouvrir  l'ère  des  révolutions,  des  discordes  intestines,  ou  si,  pour  votre 
plus  grand  malheur,  la  paix  religieuse  devait  être  troublée  par  la  propa- 
gande étrangère,  c'en  serait  fait  de  votre  autonomie,  vous  seriez  mûrs  alors 
pour  la  tutelle  humiliante  de  l'oncle  Sam.  » 

Rio  Grande  do  Sul  et  le  Paraguay.  Souvenirs  de  voyages,  par  A.  Ba- 
guet.  Anvers,  1874.  —  La  province  de  Parana  {Brésil),  par  A.  Baguet, 
vice-consul  du  Brésil.  —Anvers,  1884. 

Les  livres  de  M.  Jules  Leclercq  sont  l'œuvre  d'un  savant  touriste,  ceux 
de  M.  l'ingénieur  Baguet  sont  écrits  surtout  au  point  de  vue  du  commerce 
et  des  affaires. Ils  n'en  sont  pas  moins  utiles  ;  ils  ont  pour  but  de  renseigner 
nos  concitoyens  sur  les  res^tources  économiques  que  leur  présentent  les 
provinces  du  sud  du  Brésil,  où  Témigration  européenne  a  pris  depuis  quel- 
ques années  une  grande  extension.  M.  Baguet  a  été  un  des  premiers  explo- 
rateurs de  ces  contrées.  Dès  1846,  il  parcourait  ces  vastes  solitudes  qui 
appellent  les  capitaux  et  l'activité  de  nos  commerçants  et  de  nos  indus- 
triels. Depuis  lors,  plusieurs  de  nos  compatriotes  sont  allés  étudier  sur  les 
lieux  tant  de  pays  encore  en  friche  qui  ne  demandent  qu'à  être  mieux 
connus  pour  nous  faire  part  de  leurs  richesses  et  pour  recevoir  en  échange 
le  trop  plein  de  nos  produits  manufacturés.  11  est  à  désirer  qu'à  l'exemple 
de  MM.  Baguet,  Leclercq,  d'Ursel,  de  Woelmont,  etc.,  un  grand  nombre 
de  nos  jeunes    belges,    ingénieurs,  commerçants,   industriels,  rentiers. 
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tonristeR.  se  décident  à  franchir  les  mers  et  à  nous  faire  part  de  leurs 
observations  personnelles  sur  tout  ce  qui  concerne  les  relations  de 
notre  pays  avec  les  contrées  lointaines  qu'ils  ont  visitées. 

Saint  Ignace  de  Loyola,  sa  sainteté,  sa  puissance  et  son  culte,  par  le 
R.  P.  Ant.  Denis,  de  la  compagnie  de  Jésus.  —  Un  vol.  in-12.  Bruges, 
Desclée,  de  Brouwer  et  C«,  1885. 

Nous  ne  pouvons  mieux  recommander  ce  livre  qu'en  reproduisant  ici  la 
magnifique  approbation  qu'en  a  donnée  Mgr  Doutreloux,  évêque  de  Liège, 
en  date  du  4  juillet  dernier,  c  Proposer  aux  âmes  les  admirables  exemples 
de  saint  Ignace  de  Loyola,  exciter  la  confiance  en  son  puissant  crédit  i^u- 
près  de  Dieu,  faciliter  par  des  prières  aussi  solides  qu'onctueuses  le  recours 
à  sa  précieuse  intercession,  c'est  accomplir  une  œuvre  d'une  utilité  vrai- 
ment actuelle.  En  effet,  le  renoncement  à  la  vie  vaine  et  frivole, le  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu,  l'attachement  et  la  soumission  à  notre  Mère  la  sainte 
Eglise,  le  devoûment  au  salut  des  âmes  et  aux  œuvres  qui  l'intéressent,  la 
recherche  d'une  vertu  solide  et  la  fuite  d'une  vertu  purement  sentimentale, 
ne  sont-ce  pas  là  autant  de  devoirs  spirituels  dont  les  exemples  et  la  doc- 
trine de  saint  Ignace  forment  une  prédication  des  plus  appropriées  aux 
besoins  spirituels  de  notre  siècle,  de  ce  siècle  où, à  côté  d'un  grand  nombre 
d'âmes  si  noblement  éner^riques  et  dévouées,  il  s'en  rencontre  tant  d'autres 
si  lâchement  amollies  et  égoïstes?  Comment  croire  vivement,  et  ne  pas 
comprendre  que  1  esprit  d'un  soldat  qui  est  tout  à  son  roi  doit  être, 
maintenant  plus  que  jamais,  celui  de  tout  chrétien  digne  de  ce  nom,  vis- 
à-vis  de  son  divin  Roi  Jésus-Christ  î  Je  n'apprécie  pas  moins  l'avantage 
qu'aura  ce  livre  d'être  une  démonstration  nouvelle  de  l'esprit  tout 
évangélique  qui  anime  la  compagnie  de  Jésus,  et  une  condamnation  ajou- 
tée à  mille  autres  de  l'hostilité  nourrie  contre  elle  par  tous  les  adversaires 
de  l'Eglise.  » 

Sodalité  des  Etudiants  de  l'Université  catholique^  érigée  à  Louvain, 
1585- î 885»  —  Un  vol.  in-i6o,  100  pages.  —  Imprimerie  Bellemans 
frères,  Anvers. 

Ce  livre  est  un  pieux  souvenir  du  jubilé  tricentenaire  de  la  sodalité  des 
étudiants  ainsi  que  des  belles  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à  Louvain  en  février 
dernier,  et  dont  les  journaux  catholiques  nous  ont  donné  à  cette  époque 
des  comptes  rendus  détaillés.  Ces  fêtes  ont  réussi  au  delà  de  toute  attente 
et  l'on  a  bien  fait,  pour  l'édification  de  la  jeunesse  universitaire,  d'en 
conserver  la  mémoire  dans  un  récit  continu.  Après  avoir  exposé  les  ori- 
gines de  la  sodalité  (1585)  l'auteur  décrit  les  fêtes  jubilaires  ;  il  résume 
en  passant  les  remarquables  conférences  du  P.  Félix  et  reproduit  les  dis- 
cours prononcés  au  banquet  qui  a  clôturé  le  triduum  et  réuni,  sous  la  pré- 
sidence de  Mgr  l'évêque  de  Tournai,  tous  ceux  qui  avaient  assisté  aux 
cérémonies  religieuses.  Ce  petit  volume,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  typographie  et  fait  honneur  aux  presses  de 
MM.  Bellemans  d'Anvers. 
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Maobmoisrlle  Lb  Gras  (Louise  de  Afart7Zac),fondatrice  des  Filles  de  la 
Charité. —  Paris,  Poussielgue  frères,  15,  rue  Cassette. 

Mgr  Mermillod,  dans  une  lettre  à  Tauteur  de  cet  ouvrage,  qu'un  excès 
de  modestie  a  empêché  de  se  nommer,  le  félicite  d'avoir  écrit  •  un  livre  des 
plus  attrayants  et  des  plus  utiles,  d  «  U  y  a,  dit  Téloquent  prélat,  une  op- 
portunité providentielle  à  mettre  en  relief  cette  humble  et  grande  chré- 
tienne que  la  gloire  de  saint  Vincent  de  Paul  a  un  peu  éclipsée,  et  qui  fut 
cependant  la  vaillante  et  docile  coopératrice  de  ses  œuvres.  >  L'évéque  de 
Genève  n'explique  pas  en  quoi  ce  livre  est  d'une  saisissante  opportunité, 
sans  doute  parce  qu'elle  est  évidente  à  tous  les  yeux  et  qu'il  suffit  de  l'in- 
diquer. N'est-ce  pas,  en  effet,  le  moment  de  raconter  les  humbles,  mais 
édifiantes  origines  d'une  œuvre  qui,  comme  le  grain  de  sénevé  de  l'Évan- 
gile, a  fini  par  se  répandre  dans  le  monde  entier,  au  moment  où,  dans  le 
pays  même  qui  l'a  vue  naître,  Tesprit  de  secte  semble  prendre  à  tâche  de 
la  calomnier,  de  l'entraver  et,  s'il  était  possible,  de  la  détruire  ?  L'amie  et 
la  servante  des  pauvres,  que  tout  gouvernement  sensé  devrait  encourager 
et  bénir,  est  devenue  suspecte  à  une  administration,  bien  plus  préoc- 
cupée de  faire  triompher  ses  passions  politiques,  que  de  veiller  aux  inté- 
rêts des  malheureux.  Nos  pères  accueillirent  avec  admiration  et  reconnais- 
sance le  dévouement  de  ces  saintes  filles  ;  depuis  plus  de  deux  siècles,  elles 
sont  au  milieu  de  nous  la  providence  de  tous  ceux  qui  souffrent  ;  à 
l'étranger,  elles  sont  une  des  gloires  les  plus  pures  de  la  France  ;  et  rien  de 
tout  cela  ne  leur  fait  trouver  grâce  aux  yeux  des  persécuteurs  l  C'est  donc 
une  consolation  et  un  enseignement  qu'un  tel  livre,  dans  les  circonstances 
actuelles. 

L'auteur  est  un  érudit,  un  savant,  un  chercheur  infatigable.  Aussi  nous 
pensons  qu'il  a  dit  le  dernier  mot  sur  les  origines,  les  essais,  les  épreuves, 
et  finalement  sur  le  triomphe  de  l'œuvre  entreprise  par  MHe  Le  Gras,  sous 
la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul.  L'ouvrage  a  tout  l'intérêt  qui  s'at- 
tache aux  mémoires,  tant  l'auteur  a  su  réunir,  dans  le  texte  et  dans  des 
notes  remplies  de  précieux  détails,  tout  ce  qui  touche  en  quelque  façon  à 
son  sujet.  C'est  au  point  que  certains  lecteurs  regarderont  comme  un 
défaut  ce  que  nous  appellerons  une  qualité,  et  trouveront  que  parfois  les 
faits  ont  plutôt  un  intérêt  de  famille  qu'un  intérêt  général  et  historique. 

Nous  n'hésitons  pas,  quant  à  nous,  à  trouver  là  une  érudition  de  bon 
aloi  et  d'une  incontestable  utilité.  Nous  sommes  persuadé  que  ces  faits 
complémentaires  sont  la  perfection  de  l'histoire,  qu'ils  la  rendent  plus 
attrayante,  plus  instructive,  et  donnent  presque  toujours  au  sujet  que  l'on 
traite  et  au  personnage  qu'on  étudie,  leur  physionomie  distinctive  et  leur 
véritable  caractère.  Dans  tous  les  cas,  la  famille  fondée  par  Mlle  Le  Gras 
n'aura  pas  la  tentation  de  se  plaindre  de  cette  richesse  de  détails  qui  sont 
pour  elle  un  précieux  trésor. 

D'ailleurs  à  côté  de  cette  érudition  qui  a  pour  cadre,  si  je  puis  parler 
ainsi,  le  cercle  de  la  famille,  l'ouvrage  nous  en  présente  une  autre  d'un 
intérêt  plus  général  et  qui  touche  à  presque  tous  les  grands  événements  du 
xvii«  siècle.  Cette  époque,  l'une  des  plus  agitées  de  notre  histoire,  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  les  troubles  de  la  Fronde,  les  calamités  publiques  qui 
accompagnèrent  les  dissensions  et  les  guerres  civiles  du  moment  ;  tout 
cela  fournit  à   l'auteur  le  sujet  de   récits  palpitants,  au  milieu  desquels 
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apparaît  la  salutaire  influence  de  MH^  Le  Gras  et  de  saint  Vincent  de  Paul. 
On  comprend  mieux  la  charité  héroïque  de  ces  saints  personnages,  en 
voyant  à  quels  maux  ils  étaient  appelés  à  remédier.  Mile  Le  Gras,  nous 
dirions  aujourd'hui  Mme  Le  Gras,  puisque  Louise  de  Marillac  doit  le  nom 
qui  lui  est  resté  dans  Thistoire  À  son  mariage  avec  M.  Le  Gras,  secrétaire 
des  commandements  de  Marie  de  Médicis,  appartenait  à  la  nohie  famille 
des  Marillac,  et  était  la  propre  nièce  du  Maréchal  et  du  Chancelier  de  ce- 
nom,  tous  deux  si  célèbres  par  leurs  malheurs.  L'auteur  nous  raconte,  avec 
un  grand  intérêt  et  un  grand  charme,  son  enfance,  sa  jeunesse,  son  édu- 
cation, son  mariage,  la  naissance  de  son  fils,  la  perte  de  son  mari,  et  enfin 
sa  vie  toute  de  charité  et  de  bonnes  œuvres.  On  voit  apparaître  successi- 
vem«  nt  les  plus  grands  et  les  plus  saints  personnages  de  l'époque,  dont  tes 
uns  furent  les  directeurs,  les  conseils,  d'autres  les  collaborateurs  de  MUeLe 
Gras  :  saint  François  de  Sales,  Mgr  Le  Camus,  Mme  de  Polialion,  M'^e  de 
Lamoignon,  Mue  de  Miramion,  et  beaucoup  d'autres  moins  célèbres  par 
leur  naissance  que  par  leur  héroïque  charité. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner  un  analyse  de  cet  ouvrage  :  il  faut  le 
lire.  C'est  un  des  tableaux  les  plus  complets  qu'on  puisse  tracer  des  évé- 
nements politiques  et  religieux,  et  surtout  des  œuvres  sans  nombre  de 
celte  première  partie  du  xvite  siècle,  et  auxquelles  Mlle  Le  Gras  et 
saint  Vincent  de  Paul  se  trouvèrent  toujours  mêlés,  quand  ils  n'en  furent 
pas  les  créateurs  et  les  principaux  soutiens. 

On  pourrait  dire  qu'à  certains  égards  la  vie  de  M^i^  Le  Gras  est  presque 
un  livre  de  piété.  On  y  trouve,  en  efiet,  à  côté  de  plusieurs  lettres  de  la 
vertueuse  fondatrice,  à  côté  de  nombreuses  instructions  de  saint  Vincent 
de  Paul,  tant  de  merveilleux  exemples  de  charité  et  d'humilité,  nous  pour- 
rions ajouter  tant  de  pieuses  réflexions  de  Tauteur,  toutes  empreintes  de 
la  spiritualité  la  plus  sûre,  qu'on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti, 
que  ce  travail  est  tout  à  la  fois  une  histoire  des  plus  édifiantes  et  un  cours 
pratique  de  l'ascétisme  le  plus  autorisé. 

Disons,  en  terminant,  que  l'auteur  est  un  écrivain  distingué  et  qu'il 
n'est  pas  à  son  coup  d'essai.  Nous  lui  devons  déjà  la  vie  si  intéressante  et 
si  édifiante  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  que  les  âmes  pieuses  ont 
accueillie  avec  une  faveur  marquée.  Univers. 
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—  Une  tristft  noavelle  arrive  de  Rome  :  Son  Eminence  le  cardinal  Nina, 
ancien  secrétaire  d*Etat,  est  pieusement  décédé  à  Rome  le  27  juillet.  C'est 
le  troisième  cardinal  de  Tordre  des  prêtres  que  le  sacré  collège  perd  depuis 
quelques  mois.  Né  le  12  mai  1812  à  Recunati,  près  de  Lorette,  le  cardinal 
Nina  fit  ses  premières  études  dans  son  pays  natal  et  les  acbera  à  Rome  ; 
puis  il  entra,  en  qualité  de  diacre,  dans  la  prélature  romaine,  où  il  occupa 
successivement  des  postes  fort  importants.  Au  dernier  consistoire  tenu  par 
Pie  IX,  Mgr  Nina,  alors  assesseur  du  saint-office  fut  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  avec  la  diaconie  de  Saint-Ange  m  Pescheria.  Le  28  février  1879, 
Léon  Xlli  ayant  accepté  sa  démission  de  la  diaconie,  il  passait  de  Tordre 
des  diacres  dans  celui  des  prêtres  avec  le  titre  cardmalice  de  Sainte-Marie 
m  Transtevere.  Mgr  Nina  a  rempli  pour  ainsi  dire  toutes  les  charges  de  la 
curie  romaine,  y  compris  la  secrétairerie  d'Etat.  En  dernier  heu,  le  car- 
dinal était  préfet  de  la  sacrée  congrégation  du  Concile,  de  celle  pour  la  ré- 
vision des  conciles  provinciaux  et  de  celle  des  immunités  ecclésiastiques. 

Son  grand  savoir,  son  immense  talent  de  jurisconsulte  et  la  pratique  des 
affaires  l'appelèrent  dans  un  grand  nombre  de  congrégations,  notamment 
dans  celles  de  Tlnquisition,  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  du 
Cérémonial,  etc.  De  plus.  Son  Eminence  était  le  protecteur  de  la  célèbre 
abbaye  de  la  Grottaferrata,  de  la  congrégation  Salésienne,  des  religieuses 
Oblates  dites  du  Bambino^  et  d'autres  congrégations  et  confréries  reli- 
gieuses. Au  moment  de  son  élévation  au  cardinalat,  le  savant  prélat  tenait 
l'importante  charge  de  secrétaire  de  la  sacrée  congrégation  du  saint- 
office,  dont  fut  ensuite  revêtu  Mgr  Angelo  Jacobini,  le  cardinal -diacre 
actuel,  cousin  de  S.  Em.  le  cardinal  secrétaire  d'Ëtat  Luigi  Jacobini.  C'est 
à  l'occasion  de  la  création  du  cardinal  Nina  que  le  saint-père  rétablit 
Tinsigne  cardinalice  du  gcUerum  rubrum^  dont  les  cardinaux  étaient  dé- 
pourvus depuis  l'invasion  subalpine  ;  en  autorisant  les  membres  du  sacré 
collège  à  se  pourvoir  de  cet  insigne  principal  de  leur  dignité,  le  saint- 
père  a,  conformément  à  Havis  de  la  congrégation  du  Cérémonial,  décidé 
que  le  rétablissement  du  galerum  dispensait  les  cardinaux  des  fêtes  et 
réceptions  qui  autrefois  en  accompagnaient  la  prise  de  possession.  Le  car- 
dinal Nina  est  le  dix-neuvième  et  dernier  cardinal  de  Tordre  des  cardinaux- 
prêtres  créé  par  Pie  IX.  Ses  éminentes  qualités  font  de  sa  mort,  une  perte 
des  plus  sensibles  pour  la  sainte  église. 
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1.  —  Le  souverain  pontife  reçoit  en  audience  solennelle  un  millier  de 
délégués  de  toutes  les  sociétés  catholiques  d'Italie  qui  ont  organisé  les 
fêtes  du  huitième  centenaire  de  saint  Grégoire  Vil. 

—  Tous  les  membres  du  nouveau  cabinet  anglais,  sujets  à  réélection, 
ont  été  renvoyés  à  la  chambre  des  Communes  par  de  fortes  majorités. 

2.  —  Par  suite  du  désir  exprimé  par  le  saint-père,  le  Journal  de  Rome 
cesse  de  paraître. 

—  Le  roi  d'Espagne,  accompagné  d'un  aide-de-camp,  se  rend  à 
Aranjuez  pour  visiter  les  hôpitaux  de  cette  ville  où  le  choléra  fait  de 
grands  ravages.  A  son  retour  à  Madrid,  il  est  reçu  avec  enthousiasme  par 
toutes  les  classes  de  la  population. 

—  La  première  pierre  de  la  nouvelle  église  du  célèbre  pèlerinage  de 
N.-D.  de  Bon-Secours,  près  de  Tongre  en  Hainaut,  a  été  solennellement 
posée  par  Mgr  Du  Roussaux,  évêque  de  Tournai,  en  présence  d'une  foule 
immense  de  pèlerins. 

3.  —  Le  général  de  Courcy,  qui  se  rendait  avec  une  escorte  de  deux 
bataillons  à  Hué,  capitale  de  l'Annam,  est  traîtreusement  attaqué  dans  la 
ville  même  par  les  troupes  annamites  ;  il  les  repousse,  et  s'empare  de  la 
ville  et  de  la  citadelle. 

4.  —  L'épiscopat  belge  adresse  au  saint-père  des  remerciements  pour  la 
lettre  écrite  par  lui  à  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris. 

9.  —  LL.  A  A.  11.  l'archiduc  Rodolphe  et  la  princesse  Stéphanie  visitent 
l'exposition  d'Anvers,  où  elles  sont  accompagnées  de  LL.  MM.  le  roi  et  la 
reine  des  Belges. 

14.  —  Signes  du  temps*  On  vient  d'élever  à  Paris  une  statue  à  Voltaire, 
l'insulteur  de  Jeanne  d'Arc  et  l'auteur  du  cri  de  guerre  ;  Écrasez  l'infâme, 
c'est-à-dire  la  religion  chrétienne.  Une  statue  esX  également  érigée  à  Luné- 
ville  à  un  prêtre  a  postât,  l'abbé  Grégoire,  ancien  conventionnel  et  ancien 
évêque  scbismatique  de  Blois  (1750-1831). 

19.  — -  Par  un  bref  du  12  mai  1885,  le  pape  a  déclaré  saint  Vincent 
de  Paul  patron  spécial  de  toutes  les  œuvres  de  charité  de  l'Égase  uni- 
verselle. 

21.  —  La  chambre  belge  a  décidé  d'assister  en  corps  au  TeDeum  solen- 
nel célébré  à  l'occasion  du  54e  anniversaire  de  l'inauguration  du  premier 
roi  des  Belges. 

22.  —  Le  général  Grant,  ancien  président  des  Etats-Unis,  meurt  à  sa 
résidence  de  Mount  Mac  Gregor  après  une  douloureuse  maladie. 
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.  NEVEU  DU  TACITURNE 

CONVERTI  A  LA  FOI  CATHOLIQUE  EN  1629 

1590  -  1653. 
(Suite  et  fin.   —  Voir  pp.  305  et  573.) 


in, 

Le  comte  de  Nassau-Hadamar  arriva  le  26  juillet  1629  dans 
la  capitale,  résidence  ordinaire  de  l'empereur  Ferdinand  II. 
Il  prit  son  logis  dans  une  des  principales  hôtelleries  de  Vienne, 
avec  une  suite  nombreuse  composée  de  son  conseiller  intime, 
de  son  médecin,  de  son  secrétaire  et  de  plusieurs  officiers 
appartenant  à  la  noblesse  des  principautés  de  Nassau.  La  vieille 
cité  des  Habsbourgs  offrait  alors  au  visiteur  intelligent  d'utiles 
sujets  d'observation.  Les  armées  impériales  avaient  remporté 
de  brillants  succès  ;  la  sage  et  ferme  politique  de  Ferdinand 
avait  partout  triomphé  ;  elle  semblait  promettre  à  l'Allemagne, 
désolée  par  plus  d'un  siècle  de  troubles  religieux  et  de  guerres 
civiles,  une  paix  solide  et  une  grandeur  durable.  Après  la 
paix  de  Lubeck  (6  juin  16*J9),  Vienne  était  le  rendez-vous  de 
toutes  les  illustrations  de  TEmpire  ainsi  que  des  ambassadeurs 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Plusieurs  souverains  d'Orient 
et  la  plupart  des  princes  d'Allemagne  y  avaient  alors  leurs 
représentants.  Le  comte  de  Nassau  y  trouva,  outre  les  députés 
des  trois  électeurs  ecclésiastiques,  qu'il  connaissait,  des  envoyés 
du  roi  de  Géorgie  et  du  prince  de  Transylvanie  (1). 

(1)  L'électeur  de  Mayence  avait  député  le  baron  R.  de  Metternich  ;  celui 
de  Cologne  avait  envoyé   un  seigneur  luxembourgeois,  le  comte  Fr.  de 
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Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  le  pinnce  eut  une 
audience  de  l'empereur  et  en  reçut  un  accueil  des  plus  favo- 
rables. Ferdinand  II  témoignait  à  tous  une  extrême  bienveil- 
lance ;  il  était  aimé  et  adoré  de  ses  sujets  et  jouissait,  à  Vienne 
surtout,  d'une  grande  popularité  (1).  Les  aimables  qualités  de 
ce  monarque,  si  profondément  religieux,  firent  une  vive 
impression  sur  Pâme  sensible  et  droite  du  comte  de  Nassau. 
Il  fut  tout  d'abord  captivé  par  la  générosité  et  la  magnanimité 
du  pieux  empereur  Celui-ci  le  rassura  sur  le  principal  objet  de 
sa  mission  diplomatique  ;  il  lui  dit  que  tout  s'arrangerait  au  gré 
de  ses  désirs  et  l'engagea  à  le  venir  trouver  souvent  et  libre- 
ment pour  traiter  de  ses  affaires  personnelles.  Peu  après, 
Ferdinand  II  invita  le  comte  de  Nassau  à  une  grande  solennité 
religieuse  où  devaient  se  trouver  réunis  les  plus  hauts  per- 
sonnages de  la  cour  et  de  la  noblesse.  Le  2  août  1629,  l'Empe- 
reur procédait  à  la  pose  de  la  première  pierre  d'un  sanctuaire  de 
la  Vierge  et  d'un  couvent  de  Gamalduies  situés  sur  la  colline 
du  Kahlenberg  qui  devait   devenir   si  célèbre  par  la  victoire 

Chrickingen  et  Pettingen  ;  l'évêque  de  Trêves  avait  nommé  le  baron  von 
Zandt.  Les  ambassadeurs  du  duc  de  Bavière  étaient  le  comte- W.  de  Fal- 
kenstein  et  le  Dr  Barthélémy  Rickel,  chancelier.  Le  Grand  Turc  aviiit 
envoyé  à  Vienne  un  pacha,  accompagné  de  cinquante  janissaires  ;  le 
roi  de  Géorgie,  grec  scbismatique,  un  abbé  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  qui 
était  son  confepseur. 

(1)  Hûrter  nous  donne  quelques  détails  intéressants  sur  les  audiences 
de  Ferdinand  II  :  «  Audienzen  gewâhrte  er  Jedermann,  und  zwar  zu  der 
Stunde,  welche  er  dera  Nachsuchenden  fur  die  gelegenste  bielt.  Gewôhn- 
lich  ertheiite  er  dieselben  stehend,  an  ein  Tischen  gelehnt.  Nothigte  ihn 
kôrperliche  Schwàche  zu  sitzen,  so  gtschah  er  bisweilen  dass  er  auch  dem 
hineingetrelenen  emen  Stuhl  bieten  Hess.  War  der  \  ortrag  beendet,  so 
geschah  es  oft  dass  er  mit  dem  Bittenden  ein  vertrauliches  Gesprâch  an- 
knûfte,  ihn  um  seine  Verhâltnisse,  seine  Kinder,  seine  Heimat  und  der- 
gleichen  befragte.  Wie  làstigauch  manchmal  dièse  Audienzen  ihm  f&llen 
mochten,  niemals  war  Ungeduld  oder  Uebcrdruss  dariiber  an  ihm  zu  l>e- 
merken.  »  T.  IV,  p.  585.  —  «  Der  Freundlichkeit  welche  aus  allen  seine 
Zûgen  hervorleuchtete,  wuste  er  einen  aDSt&ndigen  Krnst  beizumischen. 
Sein  Blick,  sein  Gang,  sein  ganzes  Benehmen  zeigte  das  Geprâge  innerer 
Redlichkeit,  musste  Vestrauen  wecken.  Damit  verband  er  ein  Wûrde, 
welche  Ehrerbietung  gebot.  »  I(nd.^  p.  574. 
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qu'y  remporta,  en  1683,  le  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski  sur 
les  Turcs  qui  assiégeaient  Vienne  et  se  croyaient  déjà  maîtres 
de  la  place  (1). 

Le  comte  de  Nassau  fut  extrêmement  touché  de  la  beauté 
des  cérémonies  catholiques.  Le  P.  de  Lamormaini,  qui  y  assis- 
tait, eut  soin  de  lui  donner  l'explication  des  rites  et  des  sym- 
boles mystérieux  usités  par  l'Église  dans  cette  circonstance. 
Ferdinand  II,  qui  connaissait  les  dispositions  du  comte  et  qui 
avait  un  grand  zèle  pour  la  conversion  des  princes  allemands, 
voulut  l'inviter  plus  d'une  fois  à  sa  table  en  compagnie  du 
P. Lamormaini  (2).  L'empereur  rtiettait  lui-môme  la  conversation 
sur  la  question  religieuse  et  priait  le  comte  d'exposer  libre- 
ment au  savant  jésuite  ses  doutes  et  ses  difficultés  ;  la  con- 
troverse se  prolongeait  souvent  pendant  plusieurs  heures  et 
Tempereur  y  prenait  part  personnellement.  Voyant  le  vif  désir 
que  le  comte  avait  de  s'instruire  à  fond  de  la  doctrine  de  TÉ- 
glise,  le  P.  Lamorraaini  lui  proposa  de  venir  passer  quelques 
jours  dans  la  maison  professe  des  jésuites  de  Vienne.  Jean 

(1)  \o'\r  Marc  cCAviano  et  la  délivrance  de  Vienne^  par  M.  le  chan. 
Rembry,  dans  les  Précfs  historiques,  a.  1883,  p.  654  ;  a.  1884,  p.  45. 

(2)  Le  P.  Guillaume  Germeau  avait,  selon  la  coutume  de  ce  temps,  ajouté 
à  son  nom  de  famille  celui  du  lieu  de  sa  naissance.  II  était  né  le  29  dé- 
cembre 1570,  dans  le  hameau  de  La  Mormaini,  au  village  de  Dochamps,  près 
de  La  Roche  (Luxembourg).  Ayant  suivi  à  Prague,  en  1586,  un  oncle  ma- 
ternel employé  à  la  cour  impériale,  il  étudia  la  philosophie  au  collège  des 
jésuites  de  cette  ville,  et  fut  reçu  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  Brûnn,  en 
Moravie,  en  1590.  11  se  distingua  bientôt  parmi  tous  ses  confrères  par  sa 
haute  vertu  et  ses  grands  talents.  Ordonné  prêtre  en  1596,  il  professa  pen- 
dant dix  ans  la  théologie  au  Collège  de  Grâtz  en  Styrie  et  y  eut  pour  col- 
lègue le  célèbre  P.  Pâzmâny,  depuis  archevêque  de  Gran,  primat  de  Hon- 
grie et  cardinal.  En  1614,  il  devint  recteur  du  collège  de  Grâtz,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'en  1621.  C'est  là  que  l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie,  depuis 
empereur,  apprit  à  le  connaître.  Nommé  en  1623  recteur  du  collège  de 
Vienne,  il  devint  l'année  suivante,  à  la  mort  du  P.  Martin  Becanus,  con- 
fesseur de  l'empereur  et  remplit  cette  charge  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci. 
arrivée  en  1637.  —  Voir  sur  le  P.  Lamormaini  et  tses  relations  avec 
Ferdinand  11,  une  très  bonne  notice  du  savant  bénédictin  B.  Dudik, 
dans  VArchiv  fur  ôsterreichische  Geschichte,  tom.  Lv,  p.  221.  Vienne, 
1876. 
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Juouis  de  Nassau  accepta  cette  proposition  avec  bonheur  ;  le 
28  août,  fête  de  saint  Augustin,  laissant  sa  suite  dans  Thôtel- 
lerie,  le  prince  alla  seul  occuper  une  petite  chambre  dans  le 
quartier  des  étrangers  de  la  maison  professe.  Quelques  jours 
auparavant,  un  jésuite  belge,  le  P.  Gaspard  Wiltheim,  qui  avait 
été  aumônier  dans  l'armée  de  Tilly,  était  arrivé  à  Vienne. 
Tandis  que  le  P.  Lamormaini  conduit  le  comte  à  l'appartement 
qui  lui  est  destiné  et  qui  venait  d'être  abandonné  par  le  prélat 
Basilien,  envoyé  du  roi  de  Géorgie,  ils  rencontrent  le  P.  Wil- 
theim, dont  la  chambre  était  contiguë  à  celle  du  comte.  Appre- 
nant que  le  P.  Wiltheim  était  luxembourgeois  et  originaire  de 
la  ville  de  Saint- Vith,  dépendance  du  comte  de  Vianden,  fief  de 
la  famille  de  Nassau,  le  comte  fut  très  heureux  de  cette  rencon- 
tre; et  comme  le  P.  Lamormaini  se  trouvait  alors  très  occupé  à 
la  cour,  il  chargea  le  P.  Wiltheim  de  continuer  l'instruction  de 
son  néophyte  et  do  lui  faire  les  honneurs  de  la  maison  en  l'ac- 
compagnant au  réfectoire,  h  l'église,  au  jardin  (1). 

Pendant  toute  une  semaine  le  comte  de  Nassau-Hadamar 
vécut  dans  la  retraite  la  plus  profonde,  uniquement  occupé  de 
l'étude,  de  la  prière,  du  salut  de  son  âme.  Chaque  jour  il  dis- 
cutait avec  les  PP.  Lamormaini  et  Wiltheim  quelque  point  de 
la  doctrine  catholique  sur  lequel  il  lui  restait  des  doutes  ou  des 
obscurités  II  n'avait  dans  sa  chambre  d'autres  livresque  sa 
Bible  d'Herborn,  Vlntroduction  de  saint  François  de  Sales  et 
certains  ouvrages  de  controverse,  entre  autres  l'excellent 
opuscule  du  cardinal  prince  de  Dietrichstein,  évêqued'Olmutz, 

(1)  Le  P.  Jean  Gaspard  Wiltheim  était  l'aîné  des  trois  frères  de  ce  nom 
qui  illustrèrent  le  Luxembourg,  leur  patrie.  Il  naquit,  le  9  janvier  1591,  h 
Saint- Vith,  et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  Tournai  le  i3  novembre 
1610.  Il  fut  pendant  plusieurs  années  missionnaire  et  chapelain  militaire 
en  Allemagne  et  assista  à  la  prise  de  Magdebourg  par  Tilly  en  1631. Durant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  de  16.'^5  à  1655,  il  fut  directeur  du  séminaire 
de  Luxembourg.  Il  a  laissé  des  mémoires  inédits  sur  ses  voyages  et  ses 
campagnes  (no  6393  de  la  Bibl.  royale)  ;  nous  y  avons  puisé  quelques  dé- 
tails sur  la  conversion  de  Jean  Louis  de  Nassau-Hadamar.  —  Voir  sur  la 
famille  Wiltheim  la  notice  de  M.  Neyen  en  tête  du  Lvxemburgum 
Romanum  du  P.  Alexandre  Wiltheim.  —  Luxembourg,  Kuborn,  1848. 
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De  controversiis  fidei,  qui  sembla  lever  les  dernières  didfi- 
cultés  du  comte  de  Hadamar.  Cependant,  après  quelques  jours, 
le  P.  Wiltheim  crut  apercevoir  que  le  comte  éprouvait  de  vives 
inquiétudes  et  que  son  âme  était  en  proie  à  une  trouble  violent. 
Gomme  le  religieux  l'interrogeait  avec  douceur  et  lui  deman- 
dait le  motif  de  la  tristesse  qu'il  remarquait  sur  tous  ses  traits  : 
«  Mon  Père,  lui  dit  le  comte,  je  vois  très  clairement  la  vérité 
de  tous  les  articles  de  la  doctrine  de  l'Église  catholique  ;  et 
cependant,  je  vous  l'avoue,  au  moment  de  prendre  une  suprême 
détermination,  tout  mon  être  se  révolte  à  la  pensée  de  renoncer 
pour  jamais  à  la  religion  dans  laquelle  j'ai  été  élevé,  à  la  reli- 
gion de  ma  famille  et  de  mon  pays,  à  la  religion  de  mon  père, 
de  mon  épouse  et  de  mes  enfants.  Ces  déchirements  sont  ter- 
ribles, et  Dieu  seul  peut  me  donner  la  force  de  faire  le  pas 
décisif.  Je  vous  en  conjure,  mon  bon  père  Wiltheim,  allez 
offrir  le  saint  sacrifi:e  de  la  messe  à  mon  intention  ;  j'y  assis- 
terai de  mon  mieux  et  j'unirai  mes  prières  aux  vôtres,  à  celles 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  moi.  d 

A  ces  paroles,  le  P.  Wiltheim  est  profondément  ému  ;  il  con- 
duit le  comte  à  l'église  de  la  maison  professe  et  monte  immé- 
diatement à  Tau  tel.  Après  la  sainte  messe,  le  comte  remercie 
son  charitable  guide  et  le  prie  d'offrir  encore  une  fois  le  saint 
sacrifice,  le  lendemain  matin,  à  la  môme  intention.  Le  comte  y 
assiste  comme  la  veille  avec  une  grande  confiance  et  une  extrême 
ferveur.  Au  moment  de  la  consécration,  il  adresse  à  Dieu  du 
fond  du  cœur  cette  ardente  prière  :  a  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu,  vous  qui  voulez  que  personne  ne  périsse,  je  vous  en 
supplie  ayec  une  humilité  profonde  et  par  l'amour  que  vous 
portez  aux  âmes  que  vous  avez  rachetées  par  votre  sang,  dai- 
gnez me  manifester  votre  présence  dans  la  sainte  Eucharistie 
par  un  de  ces  signes  sensibles  que  vous  accordez  quelquefois 
dans  votre  bonté  infinie  aux  hommes  qui  vous  cherchent  sincè- 
rement, n  A  peine  le  comte  de  Nassau  a-t-il  adressé  à  Dieu  cette 
prière  dans  toute  la  simplicité  de  son  cœur,  qu'il  éprouve  tout 
à  coup  un  mystérieux  saisissement  ;  il  est  tout  bouleversé  ;  une 
sueur  froide  découle  de  son  front.  Bientôt  son  âme  est  inondée 
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de  joie  et  de  lumière  ;  il  est  pénétré  d*une  foi  aussi  vive  que 
profonde  ;  son  esprit  aperçoit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
le  T.  S.  sacrement  de  TEucharistie,  comme  s'il  le  voyait  dans 
la  gloire  des  cieux.  Après  la  messe,  quand  le  P.  Wiltheim  vient 
retrouver  le  comte,  celui-ci  se  jette  dans  ses  bras  et  lui  dit  d'une 
voix  émue  :  «  Mon  Père,  la  grâce  a  triomphé  :  je  suis  catho- 
lique; désormais,  je  veux  vivre  en  catholique  et  j'espère  mourir 
en  catholique.  »  Et  comme  le  Père,  après  Tavoir  cordialement 
félicité,  rinvitait  à  prendre  son  repas  du  matin  :  <i  Non,  lui 
répondit  Jean  Louis  ;  nous  sommes  arrivés  au  moment  où 
Fœuvre  doit  s'accomplir  sans  retard  ;  je  vais,  de  ce  pas,  me 
préparer  à  faire  le  mieux  possible  une  confession  générale  de 
toute  ma  vie.  »  Le  P.  Wiltheim  lui  propose  une  méthode 
d'examen  de  conscience  ;  il  lui  fait  encore  quelques  recom- 
mandations et  se  rend  aussitôt  chez  le  P.  Lamormaini  pour  lui 
apprendre  Theureuse  détermination  du  comte.  La  fermeté  de 
caractère  que  ces  Pères  avaient  remarquée  dans  le  neveu  du 
Taciturne,  —  et  qui  était  d'ailleurs  un  trait  distinctif  de  la 
famille  de  Nassau,  —  leur  firent  juger  aussitôt  de  la  solidité  de 
sa  résolution  ;  ils  rendirent  grâces  à  Dieu  et  se  hâtèrent  d'in- 
former Sa  Majesté  l'Empereur  qui  s'intéressait  vivement  au 
noble  comte.  Aucune  nouvelle  ne  pouvait  être  plus  agréable 
à  Ferdinand  II,  que  celle  du  retour  des  protestants  au  sein  de 
rÉglise  catholique. 

Peu  d'heures  après,  le  comte  de  Hadamar  faisait  au  P.  Lamor- 
maini l'humble  confession  de  ses  fautes  avec  des  sentiments 
admirables  de  foi,  d'espérance  et  de  repentir.  En  recevant 
Fabsolution  sacramentelle  il  éprouva  une  joie  et  une  consola- 
tion indicibles.  Le  pieux  converti  passa  encore  deux  jours  dans 
une  profonde  retraite  pour  se  mieux  préparef  à  recevoir  la 
sainte  communion  et  à  faire  publiquement  son  abjuration  de 
l'hérésie  et  sa  profession  de  foi  catholique. 

11  avait  été  décidé  que  cette  louchante  cérémonie  aurait  lieii 
le  8  septembre,  fête  de  la  Nativité  de  la  T.  S.  Vierge,  en  pré- 
sence d'un  petit  nombre  de  témoins.  Avant  de  faire  cette 
démarche  solennelle,  le  comte  avait  eu  soin  de  prévenir  lui- 
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môme  de  l'événement  sa  chère  épouse,  la  princesse  Ursule,  avec 
tous  les  ménagements  que  sa  charité  pouvait  lui  inspirer  ;  il 
savait  combien  la  nouvelle  de  sa  conversion  serait  pénible  à  une 
personne  aussi  enracinée  qu'elle  dans  les  principes  protestants. 
Mais  en  même  temps  il  lui  faisait  savoir  que  sa  résolution 
était  inébranlable  et  que  bientôt  il  lui  en  expliquerait  tous  les 
motifs.  L'avant-veille  de  la  fête  de  la  sainte  Vierge,  il  fit  venir 
à  la  maison  professe  et  réunit  en  sa  présence  les  personnes  de 
sa  suite,  qui  toutes  appartenaient  au  culte  soi-disant  réformé. 
Il  leur  déclara  en  peu  de  mots  que  depuis  longtemps  il  avait 
examiné  la  question  religieuse,  et  qu'enfin,  après  bien  des 
hésitations,  il  était  résolu  de  faire-  profession  de  la  foi  catho- 
lique ;  qu'ils  savaient  bien  que  ce  n'était  pas  par  intérêt,  ni 
par  aucun  motif  humain  qu'il  avait  pris  ce  parti,  mais  unique- 
ment pour  obéir  à  la  voix  de  sa  conscience  II  les  engagea  à 
imiter  son  exemple,  et  à  se  convaincre  par  eux-mêmes  de  la 
vérité  de  la  foi  catholique  et  du  bonheur  qu'oaéprouve  à  rentrer 
dans  le  sein  de  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ.  A.  ce  dis- 
cours, ces  fidèles  serviteurs  fondirent  en  larmes  ;  ils  étaient 
sincèrement  attachés  à  leur  bon  maître  et  l'idée  d'une  sépara- 
tion possible  leur  causait  une  cruelle  affliction. 

Le  8  septembre,  à  9  heures  du  matin,  le  comte  se  rendit  à  la 
chapelle  de  la  congrégation  des  Messieurs  qui  était  contiguë  à 
l'église  de  la  maison  professe.  On  avait  invité  à  la  pieuse  céré- 
monie le  comte  Slawata,  chancelier  du  royaume  de  Bohême, 
ancien  hussite  converti,  et  qui  était  cette  année-là  préfet  de  la 
congrégation  (1);  le  comte  Philippe  de  Solms,  commandant  de 

(l)  Le  comte  Guillaume  Slawata  appartenait  à  la  plus  illustre  noblesse 
de  Bohême  et  descendait  de  Przemisl,  l'un  des  anciens  ducs  de  ce  pays.  11 
avait  sucé  avec  le  lait  de  sa  mère  le  venin  de  l'hérésie  des  Hussites.  Mais 
en  1597,  à  l'âge  de  23  ans,  il  fut  ramené  à  la  foi  romaine  par  les  jésuites 
de  Neuhaus.  Nommé  en  1600  maréchal  de  la  cour  de  Bohème,  il  remplit 
depuis  lors  les  fonctions  les  plus  importantes.  Très  dévoué  à  ses  souve- 
rains, il  fut  une  des  victimes  de  la  défenestration  de  Prague  en  1618  et  faillit 
périr  dans  cette  occasion.  Elevé  en  1628  à  la  dignité  de  chancelier  du 
royaume,  il  conserva  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1652.  C'était  un 
homme  d'une  piété  éminente  ;  il  fut  pendant  plusieurs  années  préfet  de  la 
sodallté  des  nobles  établie  dans  la  maison  professe  des  jésuites  de  Vienne. 
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la  garde  impériale  (1);  la  comtesse  de  Mansfeld,  née  comtesse 
de  Tautenberg,  épouse  du  comte  Wolfgang  de  Mansfeld,  géné- 
ral des  armées  de  l'Empereur  (2)  ;  leur  jeune  fille,  Agnès  de 
Mansfeld,  convertie  Tannée  auparavant  par  leP.  Wiltheim  et  qui 
plus  tard  épousa  le  prince  de  Dietrichstein,  y  assista  aussi,  ainsi 
que  plusieurs  antres  nobles  personnages  de  la  cour  de  Vienne. 
Le  P.  Lamormaini  étant  empêché  par  la  maladie,  ce  fut  le 
P.  Gaspard  Wiltheim  qui  offrit  le  saint  sacrifice  et  reçut  l'abjura- 
tion du  comte  de  Hadamar.  Celui-ci  s'approcha  de  la  table  sainte 
avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  piété,  à  la  grande  édifi- 
cation de  tous  les  assistants  qui  participèrent  eux  aussi  au  sacré 
banquet.  Ce  fut  un  moment  solennel  pour  Jean  Louis  ;  il  en 
conserva  toute  sa  vie  le  précieux  souvenir,  et  par  son  zèle  à 
propager  la  foi  catholique,  il  se  montra  digne  de  la  p^ràce  in- 
signe que  Dieu  lui  avait  faite.  Ah  !  si  Jean  le  Vieux,  son  père, 
si  Guillaume  le  Taciturne,  son  oncle,  avaient  pu  lire  dans  l'ave- 

On  peut  lire  un  abrégé  de  sa  vie  et  de  ses  vertus  dans  le  grand  ouvrage  du 
P.  ScHMMiL.S. 3., Historia  Provinciœ  Bohemicœ Societatis  Jesu^F.  iv,  lib.vi, 
S  51  et  suiv.  —  Prague,  1760. 

(1)  Le  comte  Philippe  de  Solms-Neuhaus,  né  en  1569,  avait  d'abord  été 
calviniste  ;  il  se  convertit  plup  tard  à  la  religion  catholique  et  épousa 
Sabine  Poppel,  baronne  de  Lobkowitz,  qui  lui  apporta  de  riches  terres  en 
Bohême  :  il  était  conseiller  de  l'empereur  Ferdinand  II  et  colonel  d'un  ré- 
giment d'infanterie  ;  il  mourut  cnl6?ll. 

(2)  Wolfgang  de  Mansfeld  naquit  en  1575  et  eut  une.  vie  très  agitée.  Né 
protestant,  il  servit  d'abord  sous  le  comte  Pierre  Ernest  de  Mansfeld.  son 
grand-oncle,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  fut  blessé  au  combat  de  War- 
neton  ;  puis  il  se  battit  contre  les  Turcs  et  prit  part  au  siège  de  Gran. 
Après  la  mort  de  son  père,  en  16i5,  il  lui  succéda  dans  le  comté  de  Mans- 
feld et  se  mit  au  service  du  Landgrave  de  Hesse-Dnrmstadt.  L'électeur  de 
Saxe  l'envoya  ensuite  défendre  ses  intérêts  auprès  des  cours  de  France  et 
d'Angleterre  et  le  nomma  son  délègue  aux  diètes  de  Francfort  qui  élirent 
les  empereurs  Rodolphe  et  Ferdinand  11.  il  reconquit  la  Lusace  pour  ce  der- 
nier, après  la  défaite  du  roi  Frédéric  de  Bohême.  Peu  de  temps  après,  il 
abjura  le  luthéranisme  et  fit  sa  profession  de  foi  à  Prague  entre  les  mains 
du  P.  Lamormaini.  Nommé  par  l'empereur  lieutenant  de  Wallenstein,  11 
assista  au  siège  de  Magdebourg  en  1631  et  mourut  en  1638.  Il  avait  épousé 
Sophie,  dame  de  Priesnitz  et  de  Tautenberg,  qui  se  convertit  également  au 
catholicisme. 
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nir,  quels  eussent  été  les  sentiments  de  ces  deux  ardents  sec- 
taires, en  voyant  leur  fils  et  leur  neveu  revenir  ainsi  à  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres  qu'ils  avaient  eux-mêmes  abandonnée 
par  ambition  et  par  intérêt. 

Après  la  cérémonie,  le  comte  de  Nassau-Hadamar  invita  les 
nobles  assistants  à  un  modeste  repas  qu'il  leur  fit  servir  dans  le 
réfectoire  de  la  maison  professe  (1).  Il  reçut  leurs  cordiales  féli- 
citations avec  la  plus  vive  reconnaissance, et  se  montra  heureux 
et  fier  de  la  grande  résolution  que  Dieu  lui  avait  inspirée  et 
qu'il  lui  avait  donné  la  force  d'accomplir. 

Le  lendemain,  9  septembre,  Jean  Louis  alla  rendre  visite  à 
l'empereur  Ferdinand  IL  Le  pieux  monarque  l'embrassa  ten- 
drement et  lui  donna  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  amitié; 
il  lui  décerna  le  titre  et  les  insignes  de  chambellan  impérial  et 
de  conseiller  aulique,  et  l'assura  que  toujours  il  pouvait 
compter  sur  son  dévouement  et  sa  protection.  Les  plus  illustres 
personnages  de  la  cour  s'unirent  au  pieux  monarque  pour  le 
féliciter  de  sa  conversion  et  pour  lui  témoigner  leur  bienveil- 
lance et  leur  admiration.  Le  nonce  du  pape,  Son  Excellence 
Mgr  Palotta,  lui  dit  qu'il  s'empresserait  de  faire  connaître  au 
souverain  pontife,  Urbain  VII[,  un  événement  qui  comblerait 
Sa  Sainteté  de  joie  ;  le  cardinal  de  Dietrichstein,  prince  évêque 
d'Olmutz,  apprenant  que  ses  livres  de  controverse  n'avaient  pas 
été  étrangers  à  la  conversion  du  comte  de  Nassau, invita  celui-ci 
avenir  passer  quelques  jours  à  son  château  de  Niklaasberg  en 
Moravie  (2).  Le  priijce  s'y  rendit  peu  après  avec  le  père 
G.  Wiltheim.  Non  loin  de  cette  résidence  on  vénère  une  statue 

(1)  Voici  le  texte  du  P.  Gasp.  Wiltheim  qui  rapporte  ce  détail  :  «  Quos 
omneseadem  die  Cornes  Nassovicus,  quasi  novus  sponsus,  prandio  accepit 
nostro  in  triclinio  domus  professée,  ingenti  Gœsaris  et  omnium  procerum 
gratulatione.  » 

(2)  Niklaasberg  était  la  principale  résidence  des  princes  de  Dietrichstein. 
•  Le  cardinal  de  ce  nom,  né  àMalrid  en  1570,  était  fils  d'Adam  de  Dietrich- 
stein, ambassadeur  de  l'empereur  en  Espagne,  et  de  Marie  de  Cardone  ;  il 
mourut  en  1636.  Il  fut  un  des  prélats  les  plus  éminents  de  cette  époque  et 
rendit  de  signalés  services  à  l'Église  et  à  l'Empire.  —  Voir  Moreri,  Dic- 
tionnaire. 
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miraculeuse  île  la  T.  S.  Mère  de  Dieu,  qui  attire  un  grand 
nombre  de  pèlerins.  Le  comte  voulut  s'approcher  des  saints 
sacrements  dans  la  chapelle  Je  la  T.  S.  Vierge.  Le  cardinal  de 
Dietrichstein  fut  enchanté  de  la  piété  et  des  belles  qualités  du 
noble  comte  et  lui  promit  son  appui  auprès  du  saint  siège 
dans  toutes  les  circonstances  qui   pouiraient  se  présenter. 

Quelques  semaines  après  son  abjuration,  sachant  quelles 
luttes  il  aurait  à  soutenir  et  quelles  difficultés  il  rencontrerait 
de  la  part  des  membres  de  sa  famille  et  des  autres  princes  pro- 
testants, le  comte  de  Nassau,  avant  de  retourner  à  Hadamar, 
voulut  recevoir  le  sacrement  de  la  confirmation  qui  confère  au 
fidèle  la  grâce  et  la  force  de  professer  hautement  sa  loi  malgré 
les  obstacles  et  les  persécutions.  Le  P.  Wiltheira  alla  trouver  le 
cardinal  Klesei,  évèque  de  Vienne,  et  lui  demanda  Tautorisalion 
pour  son  néophyte  de  recevoir  ce  sacrement  de  la  main  de 
tout  évoque  qui  serait  de  passajîe  à  Vienne.  Mais  le  cardinal 
voulut  lui-même  faire  cette  cérémonie,  malgré  ses  occupations 
nombreuses, disant  que  c'était  pour  lui  un  honneur  et  un  devoir 
de  conférer  le  saint  chrême  à  Tillustre  neveu  du  Taciturne.  Il 
fit  même  en  sorte  que  Tempereur  Ferdinand  II  voulut  servir  de 
parrain  au  comte  de  Nassau  et  que  la  cérémonie  eut  lieu  dans  la 
chapelle  de  la  cour. 

Au  jour  fixé,  Jean  Louis  de  Hadamar  se  rendit  en  carrosse 
à  la  résidence  du  cardinal  et  de  là  avec  Son  Éminence  à 
Téglise  delà  Hofburg,  où  se  trouvaient  réunis  pour  faire  hon- 
neur au  souverain  et  .au  nouveau  converti  les  principaux 
membres  de  la  famille  impériale  et  de  la  noblesse.  On  y  voyait, 
à  côté  de  l'empereur,  ses  deux  fils,  Ferdinand,  roi  de  Hongrie, 
et  Léopold  Guillaume,  nommé  archevêque  de  Magdebourg  et 
primat  d'Allemagne  ;  plusieurs  archiducs,  des  princes,  des 
ministres  de  Tempire  ,  entre  autres  le  prince  Guillaume 
Wolfgang  de  Bavière-Neubourg,  (1),   le  comte  Wolfgang  de 

(1)  Wolfgang  de  Bavière-Neubourg.de  la  maison  de  BavièreDeux-Ponts, 
né  en  1578,  se  fit  catholique  en  IGU, grâce  aux  prières  de  sa  pieuse  épouse, 
Madeleine,  fille  du  duc  de  Bavière,  Guillaume  V,  qui  contribua  beaucoup 
à  son  retour  à  la  foi  romaine  ;  son  fils,  Philippe  Guillaume,  succéda  à  Télec- 
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Mansfeld,  le  comte  de  Wartenberg  (i),  etc.,  etc.  Quand  Tévêque 
eut  répandu  Thuile  sainte  sur  le  front  du  néophyte,  Tempereur 
lui  mit  le  bandeau  sacré  et  accomplit  les  autres  rites  prescrits 
dans  celle  cérémonie  (2). 

La  nouvelle  de  ces  religieux  événements  était  à  peine  parve- 
nue en  HoUande.  que  le  frère  du  nouveau  converti,  Ernest 
Casimir  de  Nassau-Dietz,  stathouder  de  Frise  et  fanatique 
sectateur  de  Calvin,  se  hâta  d'envoyer  au  comte  de  Hadamar 
une  lettre  dictée  par  la  colère  et  pleine  de  récriminations  et 
d'injures.  Mais  cet  écrit  d'une  extrême  violence  ne  produisit 
absolument  aucun  effet  sur  le  fervent  catholique.  Jean  Louis, 
qui  était  ordinairement  grave  et  sérieux,  ne  put  s'empêcher  de 
rire  des  exagérations  et  des  faussetés  qu'elle  contenait.  C'est 
toute  la  vengeance  qu'il  en  tira  et  c'est  assez  dire  que  le  comte 
de  Hadamar  considéra  la  lettre  comme  non-avenue. 

Avant  de  quitter  la  résidence  impériale,  Jean  Louis  de 
Nassau  crut  devoir,  par  une  lettre  officielle,  informer  le  pape 
Urbain  VIII  de  son  changement  de  religion  ;  il  l'assurait  en 
même  temps  de  son  attachement  inébranlable  à  l'Église  romaine 
et  lui  demandait  humblement  la  bénédiction  apostolique.  Le 
Pontife  fut  extrêmement  touché  de  cette  démarche  ;  il  adressa 
au  prince  un  bref  en  date  du  21  décembre  1629  dans  lequel  il 
faisait  l'éloge  du  pieux  néophyte  et  lui  donnait  des  marques  de 
l'affection  toute  spéciale  qu'il  lui  portait. 

Heureux  d'avoir  trouvé  à  Vienne  plus  qu'il  n'avait  osé 
espérer,  le  comte  Jean  Louis  de  Nassau  fit  ses  préparatifs  de 

teur  Charles  II,  petit-fils  de  Frédéric  V,  en  qualité  de  comte  palatin  du 
Rhin. 

(1)  Ernest  Bennon  de  Bavière,  comte  de  Wartenberg,  était  petit-fils  du 
duc  Albert  V  de  Bavière  ;  il  épousa  Sibylle  de  Hohenzollern  et  rentra  plus 
tard  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

(2)  Cfr.  GoRDARA,  Hist.  Soc.  Jesu,  P.  vi,  lib.  xiv,  no  58.  a  Ipsemet  Csesar 
sacramento  obligatum  (Joannem  Ludovicum  Nassavium)  sacro  chrismate 
muniendum  ac  confirmandum  obtulit  cardinali  Cieselio,  urbis  episcopo, 
eidemque  frontem  rite  ut  fert  consuetudo  inunctam  suis  ipse  manibus 
vitta  velavit,  prœsentibus  augustis  liberis  ac  principe  Neoburgico.  »  — 
Voir  aussi  Mémoires  inédits  du  P .  Gasp.  Wiltheim. 
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départ;  il  eut  une  dernière  audience  de  l'empereur  dans 
laquelle  furent  réglées  à  leur  commune  satisfaction  plusieurs 
affaires  importantes  ;  il  prit  congé  des  grands  seigneurs  de  la 
cour  et  des  pères  jésuites  de  la  maison  professe  chez  lesquels 
il  avait  passé  des  jours  si  fortunés  ;  enfin  il  partit  pour  Hada- 
mar,  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1630. 


IV 

La  position  du  comte  de  Nassau-Hadamar,  au  milieu  d'une 
famille  et  d'un  pays  devenus  protestants  depuis  à  peu  près  un 
siècle,  était  des  plus  délicates.  Dans  cette  difficile  conjoncture, 
il  montra  un  tact,  un  jugement,  une  sagesse  et  une  fermeté 
qui  furent  admirés  de  tout  le  monde.  Tout  d'abord  il  se  déclara 
hautement  catholique,  très  décidé  à  prendre  en  main  les  inté- 
rêts de  rÉglise  dans  la  principauté  dont  Dieu  lui  avait  confié 
le  gouvernement.  Mais  en  môme  temps,  et  contrairement  à 
l'exemple  des  princes  protestants  de  ce  temps-là,  il  ne  voulut 
jamais  user  ni  de  coaction  ni  de  violence  à  l'égard  de  personne. 
Il  fit  appel  avant  tout  à  la  persuasion,  à  la  bonne  foi,  à  la  raison 
et  à  la  conscience  de  ses  sujets,  tout  en  leur  manifestant  son 
vif  désir  de  leur  voir  suivre  son  exemple.  Il  accomplissait  ainsi 
son  devoir  de  prince  chrétien,  avec  prudence  et  modération. 
Néanmoins  les  protestants  se  récrièrent,  oubliant  qu'eux-mêmes 
s'étaient  toujours  conformés  rigoureusement  au  principe  de 
politique  religieuse  qu'ils  avaient  proclamé,  impitoyablement 
appliqué  partout  où  la  Réforme  était  victorieuse,  et  qu'ils 
avaient  les  premiers  résumé  dans  cet  axiome  :  Cujtcs  regio 
illiuset  religio  (1).  Aussi,  comme  le  remarque  très  bien  Onno 
KIopp,  dans  son  Histoire  de  Tilly  et  de  la  guerre  de  h^ente  ans 
qu'il  publia  étant  encore  protestant,  ceux-là  certes  n'avaient 
pas  le  droit  de  blâmer  le  comte  de  Hadamar  de  favoriser  la 

(1)  Au  coDgrès  de  Munster  les  protestants  allemands  s'appuyaient 
encore  sur  ce  principe  dans  les  griefs  dont  ils  demandaient  le  redresse- 
ment aux  Puissances.  Voir  Bougeant,  Histoire  du  Traité  de  Westphalie, 
liv.  IV,  no  XL,  t.  m,  p.  429.  —  Paris,  1767. 
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propagation  du  catholicisme  dans  ses  états,  qui  avaient  stipulé 
dans  la  Confession  d'Augsbourg  que  les  sujets  devaient  sui- 
vre la  religion  du  prince  et  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'y 
conformer  n'avaient  qu'à  quitter  le  pays. 

Le  comte  de  Nassau-Hadamar  se  montra  d'autant  plus  modéré 
dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  ramener  ses  sujets  à  l'Église 
romaine,  qu'il  rencontrait  l'hérésie  jusque  dans  son  propre 
foyer  domestique.  La  princesse,  son  épouse,  était  obstinément 
attachée  aux  erreurs  dans  lesquelles  elle  avait  été  élevée. 
Jean  Louis  lui  témoigna  autant  de  confiance  et  d'affection  que 
par  le  passé  ;  il  lui  laissa  la  liberté  de  garder  ses  prédicants  et 
de  célébrer  avec  eux  les  services  religieux  dans  l'intérieur  de 
ses  appartements.  Mais  peu  à  peu,  sans  secousse  et  sans  persé- 
cution, il  parvint  à  interdire  l'exercice  public  des  cultes  dissi- 
dents dans  tous  ses  domaines.  Il  donne  d'abord  l'ordre  de 
publier  son  retour  à  la  foi  catholique  dans  tous  les  temples  pro- 
testants de  la  principauté.  Puis,  à  mesure  que  ses  sujets  ren- 
trent dans  le  sein  de  rÉgIise,il  supprime  les  postes  des  ministres 
calvinistes  et  luthériens;  il  leur  offre  en  échange  des  emplois 
civils  avec  des  ressources  suffisantes  pour  l'entretien  de  leurs 
familles.  Il  fait  évaugéliser  ses  villages  par  des  missionnaires 
instruits  et  dévoués  ;  il  installe  des  curés  catholiques  dans  les 
anciennes  paroisses  fondées  au  moyen  âge  et  enlevées  naguère 
par  force  aux  populations  attristées  (1). 

Dès  son  retour  à  Hadamar,  Jean  Louis  s'était  adressé  au 
R.  P.  Herraan  Bauwinck,  provincial  des  jésuites  du  Bas-Rhin, 
pour  en  obtenir  quelques  Pères  qui  pussent  cultiver  avec  zèle 
ce  pays  dévasté  par  les  guen'es  et  les   dissensions  intestines. 

(1)  Tilly  im  Lreiszigjdhrigen  Krieg,  II,  p.  3.  «  Die  Akien  ergeben  dass 
der  Kathoiizismus  in  der  Grafschaft  Hadamar  rasch  und  anbaltig  ange- 
nommen  wurde.  Der  Hauptgrund  lag  in  der  Persônlichkeit  des  Grafen 
Johann  Ludwig,  der  in  wahrenSinne  ein  Vater  seiner  Untcrthanen  war.  So 
klein  der  Umfang  seines  Wirkens,  so  umfassend  war  sein  vàterliches 
Walten.  Die  Jesuiten,  die  er  berief,  wuszlen  sich  die  Liebe  des  Volkes  zu 
erwerben.  Sie  suchten  einen  Jeden  heim  in  seiner  Wobnung,  standen  ibm 
zur  Seite  in  Noth  und  Krankheit,  trôsteten  und  mahnten,  sôhnten  lang- 
jàhrige  Feinde  aus.  Nach  wenigen  Jahren  war  Hadamar  katholisch  gewor- 
den  ohne  Zvoang  und  Drang.  » 
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Deux  jésuites  du  collège  de*  Mayence  arrivent  à  Hadamar  le 
18  février  1630,  ils  sont  bientôt  suivis  de  deux  autres  Pères 
et  ont  pour  supérieur  le  P.  Holthausen.  Le  comte  les  logea 
d'abord  dans  son  propre  château  en  attendant  qu'il  pût  leur 
offrir  une  autre  résidence  ou  fonder  un  collège  de  la  Compagnie 
dans  la  ville  même  de  Hadamar.  Aussitôt  l'élan  est  donné,  les 
peuples  reviennent  en  foule  à  l'antique  foi.  Dans  un  petit 
village,  voisin  de  Hadamar,  à  Nieder-Zeuchheim  (1),  plus  de 
deux  cents  personnes  s'approchent  de  la  sainte  table  pendant 
le  temps  pascal  de  1630.  Les  autres  paroisses  ne  peuvent,  à 
défaut  d'un  plus  grand  nombre  d'ouvriers,  être  évangélisées 
aussi  rapidement.  Cependant,  à  la  fin  de  Tannée  suivante  1631, 
plus  de  trois  mille  protestants  étaient  rentrés  au  bercail  du 
divin  Pasteur,  et  plus  de  cinquante  églises  avaient  été  rendues 
au  culte  catholique  (2).  A  Hadamar,  l'église  de  Notre-Dame 
près  de  l'Elbe  est  desservie  par  les  pères  jésuites  dès  1631  ;  en 
1637  l'église  de  S.  Egidius  auf  dem  Berge  fut  concédée  aux 
pères  Iranciscains,  et  devint  plus  lard  la  principale  église  parois- 
siale (3).  Bientôt  la  petite  ville,  qui  comptait  alors  un  millier 
d'habitants,  est  presque  toute  entière  convertie  au  catholicisme. 
Ces  consolants  progrès  doivent  être  attribués  non  seulement 
au  zèle  des  fils  de  S.  Ignace,  mais  encore  à  la  faiblesse  des  con- 
victions protestantes  chez  les  populations  entraînées  autrefois 
comme  malgré  elles  dans  l'hérésie  de  leurs  maîtres. 

Cependant  le  comte  de  Hadamar  comptait  moins,  pour  la 
conversion  de  ses  peuples,  sur  les  mesures  politiques  qu'il  prit 
à  cet  effet  que  sur  Texemple  de  toutes  les  vertus  qu'il  donnait 

(1)  Nieder'Zeuchhetm  compte  aujourd'hui  900  catholiques  ;  avec  les 
hameaux  dépendants,  la  paroisse  entière  renferme  une  population  de  30o0 
âmes.  Sur  l'état  actuel  de  la  religion  dans  Tancien  comté  de  Hadamar,  voir 
^Schematismus  der  Diocèse  Limburg^  herausgegeben  duroh  die  bischôfliche 
Kanzlti.  Dekanat  Hadamar.  —  Limburg,  Schlinck. 

(2)  Voir  CoRDARA,  op,  cit,y  p.  4.  c  Hoc  anno  (1631)  receptos  in  sinum 
Ëcclesiœ  viditex  circumpositis  pagis  ad  tria  hominum  millia  ;  sacella  qusp 
hsereticorum  furor  dejecerat  aut  conspurcaverat  ad  nitorem  pristinum 
revocata»  altaria  de  nuvo  erecta...  » 

(3)  V.  VoGEL.  Hisiorische  Topographie  des  Eertogthums  Nassau.  Amht 
Hadamar,  p.  190. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   COilTE  JEAN  LOUIS    DE   NASSAU-HADAMAR.  4 15 

à  ses  sujets  :  il  assistait  toujours  publiquement  au  service  divin  ; 
il  observait  strictement  et  sans  aucun  respect  humain  toutes  les 
lois  de  rÉglise.  Ainsi,  dès  son  retour  à  Hadamar,  avant  le 
carême  de  1630,  il  donna  l'ordre  à  son  majordome  d'avoir  bien 
soin  d'acheter  à  temps  des  aliments  maigres  et  pour  lui-même 
et  pour  les  catholiques  du  château.  Envers  les  pauvres  et  les 
malheureux  il  était  d'une  charité  sans  bornes  ;  il  allait  au-devant 
de  leurs  besoins  ;  il  se  montrait  bon  et  afTable  envers  tous  sans 
distinction  de  religion.  Il  faisait  profession  de  ne  vouloir 
violenter  personne,  mais  il  ne  négligeait  aucune  occasion 
d'instruire  les  habitants  de  ses  terres  et  quelquefois  môme  il 
discutait  avec  eux  sur  les  matières  religieuses.  Il  ne  parvint 
pas  néanmoins  à  persuader  sa  chère  épouse,  Ursule  de 
Lippe-Detmold,  et  ce  fut  pour  lui  un  profond  chagrin  de  la  voir 
persévérer  dans  Terreur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1638.  Il  eut 
la  consolation  de  voir  ses  fils  devenir  catholiques  après  qu'ils 
eurent  été  parfaitement  instruits  des  vérités  de  la  religion. 
C'est  en  1635  seulement  que  les  deux  aînés,  Maurice  Henri  et 
Hermann  Otto,  firent  leur  abjuration  et  reçurent  la  première 
fois  la  sainte  eucharistie.  Ils  avaient  été  préparés  à  ce  grand 
acte  par  le  P.  Gaspard  Wiltheim,  alors  de  passage  à  Hadamar, 
celui-là  môme  qui  avait  reçu  six  ans  auparavant  l'abjuration 
de  leur  père  (i).  La  bonté  inaltérable  et  le  tact  exquis  de  Jean 
Louis  de  Nassau,  unis  à  son  zèle  et  à  sa  haute  vertu,  faisaient 
sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  la  plus  vive  impression  et  par- 
venaient, sinon  à  convertir  les  membres  de  sa  famille,  du  moins 
à  dissiper  leurs  préjugés  et  à  les  rendre  plus  justes  à  l'égard 
des  catholiques. 

Peu  de  mois  après  la  conversion  du  comte,  sa  belle-mère, 
Elisabeth  de  Lippe-Detmold,  était  venue  rendre  visite  à  sa  fille 
la  comtesse  de  Nassau.  C'était  une  luthérienne  décidée  ;  elle 
avait  en  horreur  les  catholiques  et  surtout  les  convertis.  Le  4 
mars  1630,  le  comte,  comme  c'était  son  devoir,  alla  par  courtoisie 
à  la  rencontre  de  sa  belle-mère.  Celle-ci,  en  descendant  de  voi- 

(1)  Cfr.  Mémoires  inédits  du  P.  G.  Wiltheim. 
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ture,  embrasse  avec  effusion  sa  fille,  la  comtesse  de  Nassau,  mais 
elle  tourne  immédiatement  le  dos  à  son  gendre  et  ne  lui 
accorde,  ni  un  salut,  ni  un  regard,  ni  une  parole.  Selon  sa 
coutume  en  pareille  circonstance,  Jean  Louis  fit  semblant  de  ne 
pas  s'apercevoir  de  la  conduite  de  la  fanatique  princesse  à  son 
égard.  Au  contraire,  il  la  combla  de  marques  de  respect  ;  il 
affecta  môme,  aux  yeux  de  ses  gentilshommes  et  de  ses 
serviteurs,  de  la  placer  toujours  à  sa  droite  en  lui  adressant  les 
sourires  les  plus  gracieux  et  les  paroles  les  plus  cordiales. 
Telle  fut  la  noble  vengeance  qu'il  tira  de  Tirritation  que  lui 
témoignait  une  parente,   victime  des  plus  absurdes  préjugés. 

Bientôt  cependant  Elisabeth  reconnut  ses  torts  et  en  eut 
honte,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  comte  de  Nassau  de  la  plaisan- 
ter quelquefois  très  agréablement  sur  l'aimable  accueil  qu'il 
avait  reçu  d'elle  devant  la  foule  à  son  arrivée  à  Hadamar.  Plus 
tard,  le  comte  ayant  invité  les  pères  jésuites  à  sa  table,  où  ils 
se  trouvaient  avec  les  princesses  protestantes,  Jean  Louis 
mettait  souvent  la  conversation  sur  des  sujets  de  religion;  on 
discutait  de  part  et  d'autre  avec  autant  de  courtoisie  que  de 
fermeté. Les  filles  d'Élisabeth,ses  dames  d'honneur  et  ses  gentils- 
hommes craignirent  que  la  vieille  comtesse  de  Lippe  ne  se 
laissât  persuader  par  les  raisons  et  les  bons  procédés  de  son 
gendre  et  des  pères  jésuites,  tant  elle  leur  témoignait  de 
bienveillance,  tant  elle  se  montrait  frappée  de  leurs  discours  et 
touchée  de  la  haute  édification  de  leur  vie.  La  comtesse  de 
Nassau  demanda  que  Pon  mit  fin  à  ces  controverses  et  que  Ton 
se  contentât  dorénavant  d'entretiens  instructifs  et  agréables. 

Cependant  le  comte  de  Nassau-Hadamar  travaillait  avec  autant 
de  zèle  que  de  persévérance  à  la  conversion  de  son  peuple,  et 
les  dispositions  de  celui-ci  étaient  telles  que  l'on  pouvait  conjec- 
turer à  bon  droit  que  le  retour  du  pays  tout  entier  à  la  foi 
catholique  ne  serait  plus  qu'une  question  de  temps.  Chose  remar- 
quable et  consolante,  on  vit  alors  reparaître  au  grand  jour 
dans  une  foule  de  localités  les  vases  sacrés,  les  ornements 
sacerdotaux,  les  statues  de  la  Vierge  et  des  saints  que  les  habi- 
tants avaient  précieusement  conservés  dans  l'espoir  de  jours 
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meilleurs  :  tant  la  vieille  foi  romaine  était  restée  profondé- 
ment enracinée  dans  le  cœur  de  ces  simples  et  bonnes  popu- 
lations (1). 

Pour  consolider  le  bien  déjà  opéré  et  pour  assurer  l'avenir, 
le  comte  de  Nassau  résolut  de  fonder  à  Hadamar  un  collège  de 
la  compagnie  de  Jésus.  Mais,  au  milieu  des  ruines  amoncelées 
par  la  guerre  de  Trente  ans,  cette  fondation  rencontrait  de 
sérieui<es  dirilcultés.  Le  trésor  du  prince  était  épuisé  et  les  popu- 
lations appauvries.  Le  comte  songea  alors  à  demander  au 
souverain  pontife  Urbain  VIII  de  bien  vouloir  adjuger  à 
Tœuvre  si  éminemment  utile  de  l'éducation  chrétienne  les 
revenus  de  quelques  monastères  supprimés  par  les  réformateurs 
et  qui  ne  pouvaient  avec  autant  d'avantage  être  rendus  aux 
anciens  ordres.  La  négociation' traîna  en  longueur,  et  cène  fut 
qu'en  1051,  peu  d  années  avant  sa  mort,  que  le  comte  put  mener 
cette  affaire  à  bonne  fm.  Jusqu'en  1638  les  pères  jésuites  occu- 
pèrent une  aile  du  château  princier  de  Hadamar  ;  en  cette  année 
le  comte  leur  assigna  une  habitation  séparée  avec  une  chapelle 
et  pourvut  à  tous  les  besoins  de  cette  résidence.  Une  année 
auparavant,  il  avait  établi  à  Hadamar  un  couvent  de  religieux 
franciscains  et  il  avait  généreusement  contribué  à  la  construction 
de  leur  église,  qu'il  avait  destinée  à  la  sépulture  des  membres  de 
la  famille  comtale  (2). 

(1)  Marx,  Gtischichte  von  Trier,  t.iv,  p.  204.  «  Allenthalben  bracbte  das 
Volk  kathoHsi'he  Kirchengeriithschaften  aùa  Krllern  iind  sonstig-^n  ver- 
borgi-ne  Winkeln,  in  die  sio  bei  dem  Reformation<sturroe  vor  70  Jahren 
gefluchtot  und  verborpren  worden  waren,  hervor,  und  leg-te  einen  prossen 
und  freudip:en  Eifer  an  Tag,  die  Kircben  wieder  fur  den  katholiscben 
Gottesdienst  einzurichten  und  zu  scbmûcken,  und  die  frûUor  gewohnten 
Andachten,  Prozessionen  und  Bittgànge  zu  erneuern.  Wie  froh  das 
Volk  ûber  dièse  Wicderberstellung  gewesea  ist,  zcichte  sicb  ganz  beson- 
ders  in  den  enthusiastischen  DanksiJgungon  ge;^en  den  frommen  Fûrsten 
Johann  Ludwig,  der  sel ber  mitseinera  Hofstaate  Prozessionen  sieh  anzu- 
schiessen  pflegte.  » 

(2)  VoGK.L,  Historische  Topographie  des  Herzogthums  Nassau,  p.  190. 
Herborn,  1836.  -  Marx,  GeschicIUe  von  Trier,  t.  iv,  p.  306.  Die  Francisca- 
mer  zu  Hadamar. 
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Enfin,  toutes  les  difficultés  ayant  été  aplanies  en  1651,  le 
saint  siège  accorda  pour  la  fondation  d'un  collège  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  outre  quelques  autres  petits  bénéfices  ecclésias- 
tiques, les  biens  de  fancien  monastère  des  religieuses  norber- 
tines  de  Beselich,  qui  avait  été  une  filiation  de  la  célèbre  abbaye 
des  Prémontrés  d'Arenstein  (1).  Cette  donation  permit  aux 
pères  jésuites  d'inaugurer  les  cours  d'humanités  ;  en  1G51,  ils 
établirent  les  trois  classes  de  grammaire  et  ils  y  ajoutèrent  suc- 
cessivement les  classes  de  poésie  et  de  rhétorique  (2).  L'église 
du  collège  ne  fut  achevée  qu'en  1755,  peu  d'années  avant  le  dé- 
cret de  suppression  de  Clément  XIV.  Après  1773,  les  biens  du 
collège  furent  attribués  au  gymnase  qui  remplaça  l'institution 
fondée  par  le  pieux  comte  de  Hadamar,  institution  qui  pendant 
plus  d'un  siècle  avait  tant  fait  pour  le  développement  de  l'instruc- 
tion et  de  la  religion  dans  les  terres  de  Nassau.  Si  cette  partie  de 
TAllemagne,  annexée  depuis  1866  au  royaume  de  Prusse,  est  en- 
core aujourd'hui  si  profondément  attachée  à  l'Église  catholique, 
si  la  petite  ville  de  Hadamar  donne  encore  de  nos  jours  de  nom- 
breux prêtres  au  diocèse  de  Limbourg  qui  embrasse  à  peu  près 
Tancien  duché  de  Nassau,  on  le  doit  en  grande  partie  aux  travaux 
des  religieux  instituteurs  appelés  dans  ces  contrées  par  le  comte 
Jean  Louis  et  protégés  par  ses  successeurs  jusqu'au  milieu 
du  XVIII"  siècle  (3). 

Mais  le  comte  de  Nassau-Hadamar  ne  bornait  pas  ses  soins  à 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  ni  au  bien-être  religieux 
et  moral  de  ses  sujets.  Il  s'appliquait  de  tout  son  pouvoir  à  épar- 
gner à  ses  peuples  les  désastres  de  la  guerre,  surtout  pendant 

(1)  Marx,  ouvr.  cité,  t.  iv,  p.  203,  et  Voqel,  ouvr,  cité,  p.  197.  Beselich. 

(2)  Le  collège  des  jésuites  de  Hadamar  subsista  jusqu'en  1773.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  catalogue  de  la  dernière  année  scolaire  1772-1773.  Le 
collège  de  Hadamar  avait  alors  pour  recteur  le  P.  Jacques  Weimer  ;  qua- 
tre professeurs  y  enseignaient  les  humanités  ;  cinq  Pères  exerçaient  le 
saint  ministère  ;  il  y  avait  de  plus  quatre  Frères  coadjuteurs  ;  en  tout 
quatorze  religieux. 

(3)  Sur  environ  450,000  habitants  que  renfermait  le  duché  de  Nassau,  il 
comptait  en  1866,  au  moment  de  son  annexion  à  la  Prusse,  plus  de  200,000 
catholiques  ;  de  tous  les  cantons  du  duché,  c*est  celui  de  Hadamar  qui 
avait  le  plus  de  fidèles,  22096,  à  peu  près  la  totalité  de  sa  population. 
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les  années  où  les  troupes  franco-suédoises  ravageaient  les  deux 
rives  du  Rhin  et  y  commettaient  les  plus  terribles  excès.  Les 
hautes  capacités  administratives  et  diplomatiques  du  comte 
Jean  Louis,  son  autorité  morale,  son  influence  bienfaisante,  sa 
fidélité  à  toute  épreuve  étaient  universellement  appréciées. 
Elles  attirèrent  l'attention  de  l'empereur  Ferdinand  III  quand 
les  princes ,  fatigués  des  interminables  guerres  qui  déso- 
laient l'Europe  entière,  songèrent  enfin  à  établir  une  paix  du- 
rable. Ferdinand  III,  encore  roi  de  Hongrie,  avait  personnelle- 
ment connu  le  comte  de  Nassau,  à  Vienne,  en  1629  ;  il  en  avait 
souvent  entendu  parler  avec  éloge  par  le  pieux  monarque,  son 
vénérable  père.  Il  jeta  les  yeux  sur  lui  au  moment  où  allait  s'as- 
sembler le  congrès  de  Westphalie.  Il  le  mil  à  la  tète  des  pléni- 
potentiaires, qui  devaient  y  défendre  les  droits  de  l'Empire  et 
ceux  de  la  maison  d'Autriche.  De  concert  avec  le  comte  Maximi- 
lien  de  Trauttmansdorf  et  le  baron  Isaac  Volmar  de  Weinsberg, 
Jean  Louis  de  Nassau-Hadamar  se  montra  digne  de  la  haute 
mission  qui  lui  était  confiée.  Par  ses  talents  remarquables  et  sa 
parfaite  connaissance  des  langues  latine,  française  et  anglaise, 
par  son  activité  extraordinaire,  par  sa  fermeté  et  sa  prudence,  et 
surtout  par  la  bonté  de  son  caractère  et  la  dignité  de  sa  con- 
duite, il  sut  gagner  la  confiance  et  l'estime  des  ambassadeurs 
de  toutes  les  autres  puissances  réunies  à  Munster  ;  il  profita  de 
la  considération  universelle  dont  il  y  jouissait  pour  garantir 
autant  que  possible  les  droits  de  l'Église  catholique  et  pour 
mettre  la  dernière  main  aux  négociations  de  cette  Paix  de 
Westphalie,  si  ardemment  désirée  par  tous  les  peuples  de 
l'Allemagne  (1). 

(1)  Le  P.  Bougeant  dans  sa  belle  Eisfoire  du  Traité  de  Westphalie,  t.  n, 
livr.  I,  n»5,  ne  rend  pas  suflasamment  justice  aux  talents  et  aux  travaux 
du  comte  de  Nassau-Hadamar.  —  Dans  la  célèbre  collection  des  portraits 
de  tous  les  plénipotentiaires  au  congrès  de  Munster,  éditée  par  Rombout, 
le  comte  Jean  Louis  de  Nassau  est  représenté  en  buste  ;  cette  gravure  est 
due  au  burin  de  Pierre  Holst<;in.  Les  traits  du  personnage  sont  calmes  et 
délicats  ;  il  porte  le  collier  de  la  Toison  d  Or;  au-dessous  on  lit  cette  inscrip- 
tion :  €  Excellentissime  et  Illustrissime  Seigneur  Jean-Louis  comte  de 
Nassau,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  conseiller  intime  de  Sa  Majesté  l'em- 
pereur, légat  universel  et  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la  paix.  » 
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En  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services,  le  comte  de 
Hadamar  fut  élevé  en  1650  au  rang  des  princes  immédiats  du 
saint-empire  romain;  déjà  en  1647  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe IV,  l'avait  nommé  chevalier  de  la  Toison  d*or.  En  lui 
décernant  cet  honneur,  le  roi  l'avait  salué  du  titre  le  plus  en- 
viable. En  tôte  du  diplôme  qui  lui  décernait  le  collier  de  l'Ordre, 
on  lisait  ces  mots  :  A  Jean  le  Sage,  comte  de  Nassau-Hadamar. 

Les  travaux  et  les  fatigues  qu'il  eut  à  supporter  pendant  et 
après  le  congrès  de  Munster  avaient  ébranlé  la  santé  depuis 
longtemps  affaiblie  du  comte  de  Nassau;  il  endura  les  souffrances 
d'une  longue  maladie  avec  une  résignation  et  une  piété  admira- 
bles; enfin,  après  avoir  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
perpétuer  le  bien  qu'il  avait  iait,après  avoir  béni  ses  enfants  déso- 
lés, après  avoir  été  fortifié  et  consolé  par  les  sacrements  de  cette 
divine  religion  qu'il  avait  professée  avec  tant  de  courage  et  pra- 
tiquée avec  tant  de  ferveur, cet  illustre  converti  s'éteignit  douce- 
ment à  Hadamar,  le  10  mars  1053,  dans  la  64c  année  de  son  âge, 
la  35^  de  son  gouvernement  et  la  24e  depuis  son  retour  à  la  foi 
romaine.  Par  une  dernière  disposition  de  sa  volonté,  il  avait 
voulu  que  son  corps  reposât  dans  l'église  des  pères  franciscains 
et  son  cœur  dans  celle  des  pères  jésuites  de  Hadamar. 

Le  comte  de  Nassau  avait  eu  la  douleur  de  voir  mourir  avant 
lui  quatre  de  ses  fils  et  trois  de  sus  filles.  Des  cinq  enfants  qui 
lui  restaient,  deux  avaient  embrassé  la  vocation  ecclésiastique 
et  avaient  été  élevés  aux  dignités  de  l'Église  :  Hermann  Otto, 
évéque  suffragant  de  Cologne,  archidiacre  de  Trêves  et  chanoine 
de  Mayence,  mourut  à  l'âge  de  33  ans,  le  26  juillet  1660  ;  Fran- 
çois Bernard,  prévôt  de  Cologne  et  de  Strasbourg,  trépassa  en 
1605  avant  d'avoir  atteint  sa  cinquantième  année. 

Le  fils  aîné  de  Jean  Louis,  le  comte  Maurice  Henri  de  Nassau- 
Hadamar,né  en  16:^0,avait  épousé  enl650,trois  ans  avant  la  mort 
de  son  père,  sa  cousine  sous-germaine,  Ernestine,  fille  de  Jean  le 
Jeune  de  Nassau-Siegen  et  d'Ernestine  de  Ligne-Aremberg.  Six 
enfants  naquirent  de  ce  mariage  ;  mais  le  comte  Maurice  Henri 
eut  le  chagrin  de  les  perdre  très  jeunes  ;  une  seule  fille,  Claude 
Françoise,  survécut  à  ses  parents  et  épousa  en  1677  le  prince 
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Ferdinand  de  Lobkowitz,  d'une  très  noble  famille  de  Bohême. 
Après  la  mort  d'Ernestine  de  Ligne-Aremberg,  survenue  en 
1668,  Maurice  Henri  épousa  la  nièce  de  sa  première  femme, 
fille  de  Jean  François  Désiré,  comte  de  NassauSiegen,et  petite- 
fille  de  Jean  le  Jeune.  De  cette  seconde  union,  Maurice  Henri  de 
Hadamar  eut  six  fils  et  une  fille  ;  cinq  de  ses  fils  moururent  en 
bas  âge,  un  seul  lui  survécut, Fran^^ow  Alexandre,  On  voit  que 
les  deuils  furent  nombreux  dans  cette  belle  et  catholique  fa- 
mille. Maurice  Henri  accepta  ces  terribles  épreuves  avec  une 
parfaite  résignation,  mais  la  douleur  qu'il  en  ressentit  abré- 
gea ses  jours. Après  avoir,  pendant  vingt-six  ans,  gouverné  sage- 
ment ses  États  et  protégé  ses  sujets  catholiques,  à  l'exemple  de 
son  illustre  père,  il  mourut  à  Hadamar,  regretté  de  ses  vassaux, 
le  24  janvier  1679. 

Son  unique  héritier,  François  Alexandre,  n'avait  que  cinq  ans 
lorsqu'il  fut  appelé  à  gouverner  le  comté  de  Nassau-Hadamar 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  répondit  pleinement  aux  soins  que 
prit  de  lui  la  comtesse  douairière  et  devint  un  des  princes  les 
plus  capables  et  les  plus  vertueux  de  la  maison  de  Nassau.  Il 
fit  ses  premières  armes  en  Belgique  et  devint  bientôt  colonel 
d'un  régiment  wallon  au  service  du  roi  d'Espagne.  Plus  tard  il 
s'engagea  dans  les  intérêts  de  l'empereur  et  fut  nommé  prési- 
dent de  la  chambre  impériale  de  Wetzlar.  Il  mourut  en  1711,  à 
la  fleur  de  l'âge,  ne  laissant  qu'une  seule  fille  âgée  de  13  ans,  la 
princesse  Charlotte,qui  devait  s'allier  dix  ans  après  au  chef  d'une 
des  plus  anciennes,  des  plus  religieuses  et  des  plus  patriotiques 
familles  de  notre  pays.  Le  8  mars  1721,  l'arrière-petite-fille  de 
Jean  Louis,  Charlotte  de  Nassau-Hadamar,  épousait  à  Petershem 
le  feld-maréchal  comte  Jean  Philippe  de  Mérode,  marquis  de 
Westerloo,  commandant  des  trabans  de  l'empereur. 

(1)  Au  chapitre  xxiv  de  ses  curieux  Mémoires^  le  comte  de  Mérode- 
Westerloo  nous  donne  lui-noême  d'intéressants  détails  sur  son  mariage 
avec  la  princesse  Charlotte  de  Nassau-Hadamar.  Nos  comtes  de  Mérode 
actuels  descendent  tous  de  la  dernière  héritière  du  comte  Jean  Louis  de 
Nassau.  Voir  Mémoires  du  feld  maréchal  comte  de  Mérode- Westerloo, 
chevalier  de  la  Toison  d^Or,  etc.,  publiés  par  M.  le  comte  de  Mérode- 
Westerloo,  son  arrière-petit-fils,  t.  ii,  p.  279.—  Bruxelles,  Wahlen  et  G**, 
1840. 
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Avec  le  prince  François  Alexandre  s'éteignait  la  branche 
comtalede  Nassau-Hadamar.  Ses  terres  souveraines  passèrent 
dans  la  branche  de  Nassau-Dietz  et  furent  adjugées  au  stathouder 
des  Provinces-Unies,  Guillaume  Charles  Henri,  grand-père  de 
Guillaume  l'^  qui  gouverna  notre  pays  de  1815  à  1830,  sous 
le  titre  de  roi"  des  Pays-Bas.  En  1816  toutes  les  terres  d'Alle- 
magne de  la  branche  walramienne  des  Nassau  furent  ajoutées 
à  celles  de  la  branche  aînée  ou  othonienne,  pour  constituer  le 
duché  de  Nassau,  qui  fut  annexé  en  1866  par  droit  de  conquête 
aux  possessions  du  roi  de  Prusse,à  qui  il  appartient  aujourd'hui. 

Mais  le  bon  grain,  semé  au  xvii®  siècle  par  le  comte  Jean  Louis 
de  Hadamar,  s'était  multiplié  au  centuple  dans  les  fertiles 
vallées  du  Taunus.  Le  touriste  qui  parcourt  aujourd'hui  les  sites 
enchanteurs  du  Rhin,  de  la  Sieg,  de  la  Lahn  et  du  Main,  ren- 
contre à  chaque  pas  des  églises,  des  sanctuaires,  monuments 
de  la  foi  et  de  la  piété  des  Nassau,  des  populations  entières, 
témoins  vivants  du  zèle  déployé  autrefois  par  les  missionnaires 
appelés  dans  ces  lieux  par  Texcellent  prince  qui  a  fait  l'objet  de 
cette  notice.  Dernièrement  encore,  la  rentrée  dans  son  diocèse, 
après  dix  ans  d'exil,  du  vénérable  évoque  de  Limbourg  sur  la 
Lahn,  Mgr  Blum,  a  prouvé  par  des  manifestations  éclatantes  et 
spontanées  combien  les  peuples  de  ces  contrées  sont  fermement 
attachés,  malgré  de  cruelles  persécutions,  à  la  foi  romaine  et  au 
saint  siège  apostolique. 

L  V.  S. 
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AU    MUSÉE   ROYAL   DES    ANTIQUITES 


/ 


A  BRUXELLES 


Parmi  les  monuments  assyriens  remis  au  jour  en  ce  siècle, 
il  en  est  peu  d'aussi  remarquables  que  la  stèle  connue  sous  le 
nom  d'Obélisque  de  Salmanasar  IL  Elle  a  été  trouvée  dans  les 
ruines  de  Kalakh,  dont  remplacement  est  occupé  aujourd'hui 
par  le  village  de  Nimroud,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  à  six 
lieues  en  aval  de  Mossoul  ;  elle  a  été  transportée  de  là  au  British 
Muséum. 

C'est  une  pyramide  quadrangulaire  en  basalte  noir  qui  mesure 
4°>98  en  hauteur.  Ses  faces,  si  elles  étaient  intactes,  auraient  60 
et  41  centimètres  de  largeur  à  la  base  ;  elles  en  ont  45  et  38  à 
la  hauteur  de  i"74.  A  partir  de  là,  la  stèle  se  rétrécit  suivant 
trois  degrés  d'environ  7  centimètres  de  hauteur  et  6  de  largeur, 
de  telle  sorte  qu'elle  se  termine  par  une  plate-forme  aux  di- 
mensions de  27  et  26  centimètres. 

L'importance  de  l'obélisque  tient  aux  inscriptions  et  aux 
bas-reliefs  qui  le  recouvrent  à  peu  près  en  entier. 

Les  bas-reliefs  forment  cinq  registres  parallèles,  consacrés 
chacun  à  un  sujet  particulier  qui  se  développe  dans  sa  suite  sur 
les  quatre  faces  du  monument.  Chaque  série  est  surmontée 
d'une  légende  explicative  en  caractères  cunéiformes,  qui  fait 
pareillement  le  tour  de  la  stèle. 

Les  légendes  des  bas-reliefs  sont  indépendantes  du  texte  qui 
couvre  la  partie  supérieure  du  monument  et  s'achève  sous  les 
sculptures. 

Les  lignes  de  la  grande  inscription  ne  s'étendent  qu'à  une 


or 
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seule  face,  elles  ne  se  continuent  pas  sur  les  suivantes.  On  lit 
d'abord  de  haut  en  bas  le  texte  supérieur  de  la  première  face, 
qui  se  reconnaît,  indépendamment  de  l'écriture,  aux  deux  per- 
sonnages qui  baisent  la  terre  devant  Salnianasar  ;  on  parcourt 
de  la  même  manière  le  texte  supérieur  des  faces  suivantes, 
qu'on  rencontre  en  allant  de  gauche  à  droite.  On  lit  les  quatre 
sections  jusqu'à  la  dernière  ligne  exclusivement.  Celle-ci  est 
continue  :  c'est  la  légende  du  premier  groupe  de  bas-reliefs. 
Après  avoir  parcouru  le  haut,  on  passe,  sous  les  sculptures,  au 
texte  inférieur,  qui  se  lit  sur  les  quatre  faces  dans  le  môme 
ordre  successif.  L'écriture  procède  toujours  de  gauche  à  droite. 
Pour  plus  de  facilité,  les  auteurs  qui  ont  décrit  Tobélisque  ont 
marqué  le  rang  des  faces  par  les  majuscules  A,  B,  C,  D  ;  nous 
les  désignerons  par  les  mêmes  notations.  Sur  la  planche  ci- 
jointe  elles  se  suivent  de  gauche  à  droite  (1). 

La  grande  inscription  relate  les  exploits  de  Salmanasar  II, 
durant  les  trente  et  une  premières  années  de  son  règne,  c'est- 
à-dire,  d'après  les  calculs  des  assyriologues,  de  857  à  826  avant 
Jésus-Christ.  Elle  donne  les  faits  année  par  année.  Parmi  les 
inscriptions  consacrées  à  un  seul  règne,  il  n'y  en  a  point  qui 
embrasse  une  aussi  longue  période.  Mais  elle  est  fort  sèche  et  se 
borne  d'ordinaire  à  des  indications  générales  ;  elle  présente 
toutefois  un  grand  intérêt  parce  qu'elle  a  enrichi  l'histoire  d'une 
foule  de  données  nouvelles. 

Les  bas-reliefs  représentent  Salmanasar  recevant  les  tributs 
de  cinq  pays.  Les  princes   des  deux  premiers  pays,  ou  leurs 


ci)  Beaucoup  de  nos  lecteurs  la  reconnaîtront,  lis  Tont  vue  dans  le 
tome  IV  du  célèbre  ouvra p:e  intitulé  :  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes en  Palestine,  en  Ét/f/pte  et  en  Assyrie^  par  F.  Vigouroux,  avec 
cent  vingt-quatre  plans,  cartes  et  illustrations  d*après  les  monuments,  par 
M.  Douillard,  architecte,  4*  édition.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1885.  4  vo- 
lumes in-12.  Nous  devons  à  la  parfaite  obligeance  de  M.  \  igouroux  d*en 
pouvoir  orner  notre  modeste  travail.  —  bi  les  nombreuses  illustrations  de 
Touvrage  cité  ne  sont  pas  luxueuses,  elles  ont  le  mérite  essentiel  et  sou- 
verainement pratique  d'en  éclaircir  le  texte  à  souhait,  sans  élever  trop 
haut  le  prix  d'un  livre  qui  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de 
tout  homme  cultivé. 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE   CURIOSITÉ   ASSYRIENNE.  425 

ambassadeurs,  baisent  la  terre  à  ses  pieds.  —  Les  légendes  cor- 
respondant à  chaque  sujet  nomment  les  rois  et  les  pays  ainsi 
distingués  sur  la  stèle  ;  elles  énuraèrent  les  principaux  articles 
des  différents  tributs.  —  Le  nom  le  plus  fi'appant  est  celui  de 
Jéhu,  roi  d'Israël. 

Il  nous  siérait  mal  d'apprécier  le  monument  au  point  de 
vue  de  Tart  :  nous  nous  contenterons  d'offrir  la  traduction  des 
textes. 

Tous  les  assyriologues  les  savent  par  cœur  et  plusieurs  en 
ont  publié  la  traduction.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  version 
de  M.  Oppert  (publiée  en  1865),  celle  de  M.  Menant  (1874)  et 
celle  de  M.  Sayce  (1875).  Nous  avons  négligé  les  interprétations 
plus  anciennes.  M.  Menant  est  en  retard  sur  M.  Oppert  ;  M.  Sayce 
a  mieux  profité  des  progrès  réalisés.  Mais  l'assyriologie^a  encore 
avancé  depuis  1875,  et  nous  avons  pu  améliorer  la  traduction 
de  maint  passage. 

Notre  tâche  a  été  favorisée  par  une  heureuse  circonstance.  Le 
musée  de  la  porte  de  Hal  à  Bruxelles  possède  un  fac-similé  de 
l'obélisque  de  Salmanasar,  offert  par  M.  Layard,  qui  a  exhumé 
tant  de  précieux  monuments  des  monceaux  de  décombres  qui 
marquent  l'emplacement  de  l'antique  Kalakh.  Par  le  moyen  de 
ce  moulage,  nous  avons  pu  corriger  la  copie  très  incorrecte  du 
texte  de  l'obélisque  publiée  dans  le  premier  recueil  du  British 
Muséum  et  traduire  ainsi  avec  plus  de  certitude.  Nous  avons 
fait  cette  collation  en  juin  1880,  et  nous  avons  gardé  un  souve- 
nir reconnaissant  des  facilités  qui  nous  furent  accordées  à  cet 
effet  par  la  Direction  du  musée.  Aujourd'hui  nous  serions  heu- 
reux si  notre  petit  travail  attirait  l'attention  de  nos  compatriotes 
sur  une  pièce,  qui,  pour  être  une  simple  reproduction,  ne  mérite 
pas  moins  qu'on  s'y  intéresse  dans  un  pays  où  les  échantillons 
d'antiquités  sémitiques  sont  assez  rares  (i). 

Les  faits  révélés  par  les  inscriptions  de  l'obélisque  sont  de 
l'ordre  le  plus  simple  et  se  passent  aisément  de  commentaire  : 
nous  indiquerons  seulement  la  situation  des  contrées  visitées 

(1)  Le  fac-similé  de  Tobélisque  de  Salmanasar  11  est  déposé  actuellement 
dans  une  des  salles  de  la  Direction,  en  face  du  musée. 
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par  Salmanasar  II.  Dans  la  plupart  des  cas,nous  la  déterminons 
par  les  grands  traits  de  la  géographie  physique,  le  cours  des 
fleuves,  les  chahies  de  montagnes,  les  mers.  Nous  avons  fait  en 
sorte  qu'on  pût  suivre  toutes  les  marches  sur  les  cartes  les  plus 
élémentaires. 

La  position  assignée  aux  divers  pays  ne  se  déduit  point  des 
seuls  textes  de  notre  pyramide,  mais  de  l'ensemble  des  docu- 
ments cunéiformes.  Nous  avons  élucidé  nous-môme  une  grande 
partie  de  la  géographie  assyrienne  dans  d'autres  publications  (1). 
Nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  ces  pages  ne 
suffiraient  point. 

GRANDE    INSCRIPTION    DE    l'oBÉLISQUE    DE   SALMANASAR    II. 
TEXTE    6UPÉRIEDR. 

Face  A, 

Assur  le  grand  maître,  le  roi  de  tous  les  grands  dieux,  — -  Aou  le  roi 
des  Igigi  et  des  Anuonaki  (2),  le  dieu  seigneur  des  pays,  le  seigneur 
sublime,  le  père  des  dieux,  le  créateur,  —  Hea,  le  roi  de  rocéan,  l'ar- 
bitre des  destinées,  le  roi  des  couronnes,  plein  de  majesté, — [Râman]... 
le  gigantesque,  le  maître  de  Tabondance,  —  Samas  (3),  juge  du  ciel  et 
de  la  terre,  le  gouverneur  de  l'univers, — [Marduk],le  prince  des  dieux, 
l'arbitre  des  combats,  —  Adar,  le  guerrier...  des  grands  et  des 
Anunnaki,  le  dieu  terrible,  —  Nergal,...  le  fort,  le  dieu  des  batailles, 

—  Nebo,  qui  porte  un  sceptre  brillant,  le  dieu  de  rétoile...,  —  Belil, 
épouse  de  Bel,  la  mère  des  dieux...,  —  Istar,  maîtresse  du  ciel  et  de 
la  terre,  protectrice  des  guerriers,  —  (voilà)  les  grands  dieux  arbitres 
des  destinées,  ceux  qui  agrandissent  ma  puissance  royale,  à  moi 
Salmanasar,  le  roi  de  la  multitude  des  hommes,   le  prince,  le  gouver- 

(1)  Le  peuple  et  l'empire  des  Mèdes,  Bruxelles,  Hayez,  1883  ;  —  Et' 
ç[uisse  de  géographie  assyrienne,  Paris,  Leroux,  1883  (extrait  de  la  Revue 
des  Questiofis  scientifiques)  ;  -  L'Asie  occidentale  dans  les  inscriptions 
assyriennes,  2»ou8  presse  (extrait  de  la  même  revue). 

(2)  Les  Igigi  et  les  Anunnaki  seraient,  d*après  quelques  savants, 
les  esprits  du  monde   supérieur,  et  du   monde    inférieur  ou  de  Tenfer. 

—  11  n'y  A  rien  de  plus  obscur  jusqu'à  présent  que  la  mythologie 
assyrienne. 

(3)  Samas  est  le  soleil . 
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neur  d'Assur,leroi  puissant.  le  maître  des  quatre  régions  du  monde(l), 
régoautsur  tous  les  pays,  (Salmanasar)  fils  d'Assuroatsirpal,  (qui  fut) 
le  prêtre  sublime  d'Assur,  dont  le  sacerdoce  fut  agréé  par  les  dieux,  et 
qui  mit  toutes  les  contrées  sous  ses  piedb  (2); 

Face  B. 

(Salmanasar)  brillante  progéniture  de  Tuklatadar,  qui  subjugua  tous 
ses  ennemis  et  les  balaya  comme  la  tempête  (3). 

Au  commencement  de  mon  règqe,  je  m'assis  avec  majesté  sur  le 
trône  royal.  Je  réunis  mes  chars  et  mes  soldats.  J'entrai  dans  les  vallées 
du  pays  de  Simisi  :  je  pris  Aridu,  ville  forte  du  (prince)  Ninni  (4). 

Dans  ma  première  année,  je  traversai  PEuphrate  dans  sa  crue  :  j'allai 
à  la  mer  du  soleil  couchant  (5).  Je  fis  entrer  mon  armée  dans  la  mer(6); 
j'offris  des  victimes  à  mes  dieux.  Je  gravis  le  mont  Amanus  (7):  je  cou- 
pi  des  solives  de  bois  dHrinu  et  de  bois  de  burasu  (8).  Je  gravis  le 
mont  de  Lallar  (9),  j'y  fis  élever  ma  statue  royale. 

Dans  ma  seconde  année,  je  marchai  sur  les  villes  (dépendantes)  de 
Tulbarsip  (10).  Je  pris  les  villes  d'Akhuni,  filsd'Adini  (Î1);  je  le  blo- 

(1)  Le  nord  et  le  midi,  Torient  et  Toccident. 

(2;  Peu  de  rois  d'Assyne  sont  aussi  connus  jusqu^à  présent  par  leurs 
monuments  qu*Assurnatsirpal.  L'inscription  qui  contient  les  annales  de  son 
règne  est  le  plus  long  texte  cunéiforme  que  1  on  possède. 

(3)  Ou  bien  :  comme  Tinondation. 

(4)  Le  Simisi  était  situé  dans  le  voisinage  de  1* Arménie  vers  le  confluent 
des  deux  branches  principales  de  FEuphrate. 

(5)  La  Méditerranée. 

(6)  C'est  la  traduction  littérale  de  la  phrase  assyrienne.  Les  Assyriens 
mettaient-ils  le  pied  dans  la  mer,  comme  pour  en  prendre  possession  ? 

(7)  E^  assyrien,  Khamani  ou  Ramant  :  la  chaîne  de  montagnes  entre  la 
Ciiicie  et  le  coude  de  TEuphrate. 

(8)  Virinu^  le  burasu  et  le  surminu  sont  des  arbres  résineux,  souvent 
nommés  dans  les  cunéiformes.  Dans  une  autre  inscription,  Salmanasar  dit 
qu*il  reçut  de  Khayanu,  prince  qui  habitait  au  pied  de  TAmanus,  à  Test, 
deux  imiri  de  résine  d'irmu  et  qu'il  Tobligea  à  lui  en  fournir  un  imiru  par 
an.  LUmiru  était  une  mesure  de  capacité  d'un  peu  moins  de  250  litres.  Voir 
sur  cet  intéressant  passage,  que  nous  avons  interprété  le  premier,  notre 
étude  intitulée  :  LAsie  occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes 
(tirage  à  part  de  la  revue  dbs  questions  scientifiques),  p.  60. 

(9)  Lallar  n'est  pas  une  désignation  locale.  Le  mot  est  assyrien  et  signi- 
fie miel.  Le  mont  de  Lallar  est  le  mont  au  miel  (Fried.  Delitzsch).  —  Les 
inscriptions  assyriennes  offrent  plusieurs  exemples  du  même  genre  ;  elles 
désignent  certains  cantons  par  les  expressions  .*  pays  d'Irini  (pays  de 
cèdres  ou  de  pins),  pays  de  Khasur^  de  Mikhri  (pays  d^arbres  nommés 
k?iasur^  mihhri), 

(10)  Près  de  la  ville  actuelle  de  Biredjik,dan8  la  Mésopotamie  occidentale, 
sur  FEuphrate. 

(  il)  Fils  d*Adini  :  Texpression  peut  signifier  simplement  descendant 
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quai  dans  sa  ville  (Tulbarsip).  Je  traversai  PEuphrate  dans  sa  crue. 
Je  pris  Dabigu,  forteresse  du  pays  de  Khatli,  avec  les  villes  du 
voisinage. 

Dans  ma  troisiènne  année,  Akhuni,  Gis  d'Adini,  s'enfuit  devant  mes 
armes  :  il  abandonna  Tulbarsip, 

Face  C. 
sa  ville  royale.  Je  traversai  l'Euphrate,  je  pris  pour  moi  la  ville dMna<w- 
surutiratsbat  (1),  située  au  delà  de  l'Euphrate,  sur  la  rivière  Sagamri, 
(ville)  que  les  habitants  du  pays  de  Khatti  (2)  nomment  Pitru.  A  mon 
retour,  je  passai  par  la  vallée  du  pays  d'Alzi,  par  le  pays  d'Alzi,  le 
pays  de  Suh,  le  pays  de  Dayaini,  le  pays  de  Nummi,  la  ville  d'Arzas- 
kunu,  ville  royale  d'Arami  TUrarthien,  le  pays  de  Gilzani^  le  pays  de 
Ehubuskia  (3). 

Dans  le  limmu  de  Dayanassur,  je  partis  de  Ninive,  je  traversai 
PEuphrate  dans  sa  crue.  J'allai  à  la  poursuite  d'Akhuni,  filsd^\dini... 
Il  s^était  retranché  dans  les  monts  au  bord  de  l'Euphrate.  J'assiégeai 
les  sommets  des  monts,  je  les  pris.  J'enlevai  et  déportai  en  Assur, 
Âkhuni,  avec  ses  dieux,  ses  chars,  ses  chevaux,  ses  fils,  ses  filles. 
Dans  cette  année,  je  traversai  le  pays  de  KuUar  et  je  vins  au  pays  de 
Zamua  de  Bitani.Je  pris  les  villes  de  Nigdiara,  (prince)  de  la  ville 
d'Ida,  et  de  Nigdima  (4). 

Dans  ma  cinquième  année,  je  montai  au  pays  de  Easiyari  (5).  J'ea 
pris  les  villes  fortes.  Je  bloquai  dans  sa  ville,  Ankhitti  du  pays  de 
Buri.  Je  reçus  de  lui  un  tribut  considérable. 


d*Adini  ou  successeur  d*Adini.  C'est  ainsi  que  Salmanasar  donne  à  Jéhu  le 
nom  de  fils  d*Omri.  Voir  plus  bas,  page  435. 

(1)  Nom  assyrien.  Ana-AssurtUtr'aUbat  signifie  :  je  rendis  à  Assur^ 
(et)  je  m'appropriai.  Beaucoup  de  noms  propres  assyriens  sont  des  propo- 
sitions entières.  —  Les  rois  de  Ninive  changeaient  souvent  les  noms  des 
villes  conquises.  Mais  les  nouvelles  appellations  prévalaient  difficilement 
sur  les  anciennes  dans  Tusage  local.  Les  gens  du  pays  de  Khatti  conti- 
nuèrent  à  dire  Pitru.  —  Pitra,  qui  suppose  une  forme  Pitur,  a  été  rap- 
proché par  les  assyriologues  de  Petor,  nom  de  la  patrie  de  lialaam, 
dans  la  Bible. 

(2)  Khatti  a  un  sens  restreint  et  un  sens  étendu.  11  désigne  soit  le 
royaume  de  Gargamis,  dans  la  Bible  Karkémis^  sur  la  rive  droite  de  l'Eu- 
phrate au  sud  de  Beredjik  (à  l'époque  assyrienne  Tulbarsip^,  soit  en  général 
les  pays  syriens  à  l'ouest  de  l'Euphrate  avec  l'île  de  Chypre. 

(3)  Toutes  ces  contrées  étaient  situées  en  cercle  à  l'ouest  et  au  nord  de 
la  Mésopotamie. 

(4)  La  situation  des  cantons  nommés  est  inconnue. 

(5)  Contrée  montagneuse  dans  la  Mésopotamie  septentrionale. 
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Dans  ma  sixième  année,  je  marchai  sur  les  villes  des  bords  de  la 
rivière  Bali khi  (1)  : 

Face  D. 

Je  tuai  Giammu,  qui  les  gouvernait.  J^entrai  dans  la  ville  de  Tultu- 
rakhi.  Je  traversai  TEuphrale  dans  sa  crue.  Je  reçus  le  tribut  de  rois, 
tous  du  pays  de  Khatti.  —  En  ces  jours,  Dadidri  du  pays  d'Imi- 
risu  (i),  Irkhulini  d'Amat,  ainsi  que  les  rois  du  pays  de  Khatti  et  du 
bord  delà  mer,  se  fièrent  à  leurs  forces  réunies,  et  vinrent  au-devant 
de  moi  pour  me  livrer  bataille.  Avec  la  protection  d'Assur,  le  grand 
maître,  mon  maître,  j'en  vins  aux  mains  avec  eux,  je  les  mis  en  déroute. 
Je  leur  pris  leurs  chars,  leurs  bitkhalli  (3),  leurs  engins  de  guerre  ; 
j'exterminai  par  les  armes  20  500  de  leurs  soldats. 

Dans  ma  septième  année,  je  marchai  sur  les  villes  de  Rhabini, 
(prince)  de  Tulabni  (4).  Je  pris  la  ville  de  Tulabni,  sa  place  forte,  avec 
les  villes  du  voisinage.  J'allai  jusqu'aux  sources  du  Tigre,  jusqu  au 
lieu  d'éruption  de  ses  eaux.  J'y  fis  entrer  les  armes  d'Assur,  j'offris 
des  sacrifices  à  mes  dieux.  Je  fis  nabtan  (?)  et  des  réjouissances.  Je  fis 
une  grande  statue  de  ma  royauté,  sur  laquelle  j'écrivis  la  puissance 
d'Assur  et  mes  vaillants  exploits  dans  les  (divers)  pays.  Je  Térigeai 
en  ce  lieu. 

TEXTE  LNFÉRIEUR. 

Face  A . 

Dans  ma  huitième  année,  Mardukbelusate,  frère  deMarduksumiddin, 
roi  de  Kardunias(5),  se  révolta  contre  lui.  Ils  luttèrent  vigoureusement  (^) . 
J'allai  soutenir  Mardukbelusate.  Je  pris  la  ville  de  Mîturnat. 

Dans  ma  neuvième  année,  j'allai  pour  la  seconde  fois  au  pa\s 
d'Akkad  (6). J'assiégeai  la  ville  de  Gananati.  La  crainte  de  la  puissance 
d'Assur  et  de   Marduk   frappa  Mardukbelusate.    Pour  sauver  sa  vie,   il 

(1)  Le  Balikh  porte  encore  le  mêrae  nom  aujourd'hui.  C'est  un  affluent 
de  l'Euphrate,  coulant  du  nord-ouest  au  sud-est  dans  la  Mésopotamie  occi- 
dentale. 

(2)  Littéralement  :  le  pays  de  son  âne.désignsLiion  assyrienne  du  royaume 
de  Damas. 

(3)  Sens  inconnu. 

(4)  Dans  la  Mésopotamie  septentrionale. 

(5)  Le  Kardunias  désigne  d'ordinaire  la  Babylonie.  Ici»  il  s'étend  à  la 
rive  gauche  du  Tigre.  Car  il  comprend  la  ville  de  MîTumat,  c'est-à-dire 
Eaux  du  Turnat,  laquelle  devait  être  sur  le  Turnat,  le  Diyala  actuel, 
affluent  de  la  rive  orientale  du  Tigre. 

(6)  Akkad  est  synonyme  de  Kardunias,  comme  il  ressort  de  ce  récit  com- 
paré avec  le  précédent. 
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gagna  les  montagnes.  Je  Py  suivis.  J*èxlerminai  par  les  armes  Mar- 
dukbelusale  ainsi  que  les  soldais  (et)  les  rebelles  qui  «taient  avec  lui. 
Je  me  rendis  aux  grandes  forteresses.  J'offris  des  sacrifices  dans  les 
villes  de  Babylone,  Barsip  (1),  Kutî  (2).  J'immolai  aux  dieux  des... 
Je  descendis  en  Chaldée  (3),  j'y  pris  les  villes.  Je  reçus  le  tribut  des 
rois  de  Chaldée.  La  puissance  de  mes  armes  porta  l'épouvante  jusqu'au 
Marrati  (4). 

Dans  ma  dixième  année,  pour  la  huitième  fois,  je  traversai 
PEuphrate  :  je  pris  les  villes  de  Sangara,  (prince)  de  Gargamis  (5). 
J'attaquai  les  villes  d'Arami.Je  pris  Arni,  sa  ville  royale,  avec  deux 
cents  autres  villes  (6). 

Dans  ma  onzième  année,  pour  la  neuvième  fois,  je  traversai  l'Eu- 
phrate  :  je  pris  des  villes  sans  nombre.  Je  marchai  sur  les  villes 
(dépendantes)  d'Amat  (7)  :  je  pris  neuf  villes.  Dadidri,  du  pays 
d'imirisu,  et  douze  rois  du  pays  de  Khatti  (8)  s'appuyèrent  sur  leurs 
forces  réunies,  je  les  mis  en  déroute. 

Dans  ma  douzième  année,  pour  la  dixième  fois,  je  traversai  l'Eu- 
phrate.   J'allai  au  pays  de  Pagarkhubuna,  j'en  enlevai  des  captifs. 

Dans  ma  treizième  année,  j'allai  au  pays  de  Yaiti  (9)  :  j'en  enlevai 
des  captifs 

Dans  ma  quatorzième  année,  je  convoquai  le  pays  (10).  Je  traversai 
l'Euphrate.  Doqze  rois  vinrent  à  ma  rencontre  :  je  combattis,  je  les 
mis  en  déroule. 

Dans  ma  quinzième  année,  j'allai  aux  sources  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate :  j'élevai  ma  statue  royale  dans  leurs  kabi  (?). 

Dans  ma  seizième  année,  je  traversai  le  fleuve  Mîzaba  (1 1)  :  j'allai 

(1)  Près  de  TEuphrate,  sur  la  rive  droite,  en  aval  de  Babylone. 

(2)  Près  de  l'Euphrate,  sur  la  rive  gauche,  en  amont  de  Babylone. 

(3}  En  assyrien,  le  pays  de  Kaldi:  les  bords  de  TEuphrate  et  du  Schat- 
el-Arab,  depuis  la  Babylonie  jusqu'au  golfe  Persique. 

(4)  Le  golfe  Persique. 

(5)  Voir  page  428,  note  2. 

(6)  Arami  régnait  sur  le  même  pays  que  Khayanu  dont  il  a  été  parlé 
page  427,  note  8. 

(7)  Amat  ou  Khamai^  aujourd'hui  Hama,  entre  Alep  et  Damas, 

(8)  Parmi  les  rois  de  Khatti,  alliés  de  Dadridi,  se  rencontre,  dans  une  in- 
scription plus  détaillée,  Akhal>bu  Tsirlai,  que  l'on  a  généralement  identifié 
avec  Achab,  roi  d'israél.  {Tsirlai  est  un  adjectif  marquant  la  nationalité). 

(9)  Contrée  de  situation  inconnue. 

(10)  Probablement  pour  quelque  solennité. 

(11)  Mî-Zaba  signifie  les  Eaux  du  Zaba,ou  Zab  (affluent  de  la  rive  gauche 
du  Tigre,  à  Test  et  au  sud  de  T Assyrie),  et  désigne  sans  doute  le  Zab.  Deux 
fleuves  portaient  le  nom  de  Zab  :  celui  dont  nous  venons  de  parler,  qui  se 
nommait  aussi  Zab  supérievr,  aujourd'hui  (jrand  Zab  ;  et  le  Zab  inférieur. 
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au  pays  de  Namri  (1).  Marduksumodammik,  roi  du  pays  de  Namri, 
pour  sauver  sa  vie,  gravit  (les  montagoes).  J'emportai  co  Assur  son 
trésor  avec  ses  soldats  et  ses  dieux.  Je  leur  préposai  (aux  geos  de 
Namri)  comme  roi.  Yanzu,  fils  de  Rhambao. 

Face  B. 

Dans  ma  dix-septième  année,  je  traversai  TEuphrale.  J'allai  au 
mont  Amanus  :  je  coupai  des  poutres  d^inn. 

Dans  ma  dix-huitième  année,  pour  la  seizième  fois,  je  traversai 
l'Euphrate.  Khazaïl  (2),  roi  du  pays  d'imirisu,  s'avança  pour  com- 
battre. Je  lui  pris  \  121  chars,  470  bitkhalli  et  son  camp. 

Dans  ma  dix-neuvième  année,  pour  la  dix-huitième  fois  (sic),  je  tra- 
versai l'Euphrate.  Je  montai  à  TAmanus  :  je  coupai  des  poutres  de 
bois  d*mn. 

Dans  ma  vingtième  année,  pour  la  vingtième  fois  {sic),  je  traversai 
l'Euphrate.  Je  descendis  au  pays  de  Qaû  (3)  :  j'en  pris  les  villes,  j*en 
enlevai  des  captifs. 

Dans  ma  vingt  et  unième  année,  pour  la  vingt  et  unième  fois,  je 
traversai  l'Euphrate.  Je  marchai  sur  les  villes  de  Khazaïl,  du  pays 
d*Imirisu  ;  je  pris  ses  forteresses.  Je  reçus  le  tribut  du  pays  de  Tyr,  de 
Sidonet  Djébelé(4). 

Dans  ma  vingt-deuxième  année,  pour  la  vingt  et  unième  fois,  je 
traversai  l'Euphrate.  Je  descendis  au  pays  de  Ta  bal  (5)  :  je  reçus  de 
vingt-deux  rois  de  Tabal  leur  tribut,  leurs  igisi.  J'allai  m*emparer  (?) 
des  mines  d'argent,  de  muU  et  de  marbre. 

Dans  ma  vingt-troisième  année,  je  traversai  l'Euphrate.  Je  pris 
Uïtas,  forteresse  de  Lalla,  (prince)  du  pays  du  Milid.  (6)  Les  rois  de 
Tabal  se  présentèrent  :  je  reçus  leur  tribu», 

au  sud  du  précédent  et  sur  la  même  rive  du  Tigre,  aujourd'hui  Petit  Zab. 

(1)  Dans  le  voisinage  de  la  Médie  et  du  paysd'Elam,  à  Touest,  non  loin 
du  Tigre. 

(2)  Hazaêl. 

(3)  Au  pied  de  l' Amanus,  à  Test,  et  au  bord  de  la  Méditerranée.  C'est 
une  partie  de  la  basse  Gilicie.  La  Qaû  ou  Qui  des  inscriptions  assyriennes 
est  probablement  identique  avec  le  pays  de  Coa  (dans  la  traduction  latine 
de  la  Bible),  ou  de  Qvoé  (dans  le  texte  hébreu),  d'où  Salomon  {\^^  livre  des 
jRois,  X,  :28  ;  Ile  livre  des  Paralipomènes,  1,16)  tirait  des  chevaux  pour  ses 
écuries  et  pour  le  commerce. 

(4)  En  Assy Tien.Tsurru^Tsidunu.GiUxUu.  Les  trois  villes  se  rencontrent 
sur  la  côte  de  Phénicie  (Syrie),  du  sud  au  nord,  dans  l'ordre  où  elles  sont 
énumérées  par  Salmanasar. 

(5)  Les  vallées  tributaires  du  fleuve  Pyramus,  au  nord  du  Qaû  ou  Quï,en 
d'autres  termes,  les  environs  de  Marsasch. 

(6)  La  Mélitène  des  classiques,  les  environs  de  la  moderne  Malatié,  près 
de  l'Euphrate,  sur  la  rive  droite,  entre  le  38e  et  le  ?9e  degré  de  latitude. 
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Dans  ma  vingl-qualrième  aonée,  je  franchis  le  Zab  inférieur.  Je  tra- 
versai le  pays  de  Kharkhar,  je  descendis  au  pays  de  Namri.  Yanzu, 
roi  de  Nanari,  se  déroba  à  mes  armes  puissantes  :  pour  sauver  sa  vie, 
il  gravit  (les  montagnes).  Je  pris  les  villes  de  Sikhisatakh,de  Bitsakhi, 
de  Bitsidi,  ses  forteresses.  Je  tuai  ses  soldats,  je  lui  enlevai  des  captifs. 
Je  renversai,  je  détruisis,  je  brûlai  les  villes.  Le  reste  du  peuple  gravit 
les  montagnes.  J'assiégeai  les  sommets  des  montagnes,  je  les  pris.  Je 
tuai  leurs  soldats,  je  (is  descendre  les  prisonniers  et  les  trésors.  Je 
partis  du  pays  de  Naiuri.  Je  reçus  le  tribut  de  vingt-sept  rois  du  pays 
de  Barsua  (1).  Je  descendis  vers  les  ttwi  des  Amadiens,  des  Âraziens, 
des  Kharkhariens.  Je  pris  les  villes  de  Kuakinda,  de  Khazzanabi,  d*lsa- 
mul,  de  Kinablila,  avec  les  villes  de  leur  voisinage. 

Face  C. 

Je  tuai  leurs  guerriers  ;  j'en  emmenai  des  captifs.  Je  renversai  les 
villes,  je  les  détruisis,  je  les  brûlai.  J'élevai  ma  statue  royale  au  pays 
de  Kharkhar  (2).  J*enlevai  Yanzu,  fils  de  Khainban,  avec  ses  grands 
trésors,  avec  ses  fils,  ses  filles  et  ses  gens  en  grand  nombre.  Je  les 
menai  en  Assur. 

Dans  ma  vingt-cinquième  année,  je  traversai  TEuphrate  dans  sa 
crue.  Je  reçus  le  tribut  de  tous  les  rois  de  Khatti.  Je  franchis  l'Amanus. 
Je  descendis  vers  les  villes  de  Kali  de  Qaû.  J'assiégeai  Timur,  sa  forte- 
resse. Je  tuai  ses  soldais,  je  lui  enlevai  des  captifs  ;  je  renversai,  je 
détruisis,  j'incendiai  ses  villes,  sans  nombre.  A  mon  retour,  je  pris, 
pour  qu'elle  uje  servît  de  forteresse,  la  ville  de  Mùru.  forteresse 
d'Arami  fils  d'Agusi.  J'en  déterminai  les  À*;n  (:^)  ;  j'y  bâtis  un  palais 
pour  ma  demeure  royale 

Dans  ma  vingt-cinquième  année,  je  traversai  TAmanus  pour  la 
septième  fois  ;  je  marchai  sur  les  villes  de  Kati  deQau  pour  la  qua- 
trième fois.  J'attaquai  Tanakuu,  forteresse  de  Tulka. Le  prestige  redou- 
table d'Assur,  mon  maître,  Tépouvanla  :  il  sortit  et  se  soumit  à  mon 
joug.  Je  lui  pris  des  otages,  je  reçus  son  tribut,  de  l'argeni,  de  for, 
du  bronze,  des  bœufs,  des  moutons.  Je  m'éloignai  de  la  ville  de  ïana- 
kun  ;  je  marchai  sur  le  pays  de  Lamina.  Les  habitants  s'échappèrent  ; 
ils  gagnèrent  une  montagne  de  difficile  accès.  J'assiégeai  le  sommet 
des  ujontagues  ;  je  m'en  emparai.  Je  tuai  leurs  soldats,  je  fis  descendre 
delà  montagne  les  captifs,  leurs  bœufs,  leurs  moutons.  Je  renversai,  je 
détruisis,  je  brûlai  leurs  villes.  Je  marchai  sur  la  ville   de  Tarzi  (3)  ; 

(1)  Le  pays  de  Barsua  ou  Parsun.qm  n'est  point  la  Perse,  et  le  pays  de 
Kharkhar  étaient  situes  à  l'est  et  à  quelque  distance  du  Tigre,  à  peu  près 
à  la  latitude  de  Hagdad. 

(2)  Voir  la  note  précédente. 

(3)  Tarse  en  Gihcie. 
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ils  (les  habitants)  se  soumireat.  Je  reçus  pour  tribut,  de  Pargent  et  de 
Tor.  A  mon  retour,  je  gravis  le  moot  Amanus  ;  j'y  coupai  des  poutres 
d'mn Je  les  transportai  en  Assur.  » 

Dans  ma  vingt-septième  année,  je  rassemblai  mes  chars.  Je  fis  appel 
à  Dayanassur,le  grand  turtan  de  ma  vaste  armée^  et  je  le  fis  partir  avec 
Tavant-garde  de  mes  troupes,  pour  le  pays  d'Urarthu  (1).  Il  descendit 
au  pays  de  Bitzamani  (2)  et  entra  dans  la  vallée  de  la  ville  d*Ammas 
(ou  Ambar).  Il  traversa  la  rivière  Arzania  (3).  Siduri,  l'Urarlhien,  l'ap- 
prit, il  se  fia  à  la  force  de  ses  nombreuses  troupes  et  s'avança  vers  moi 
pour  me  livrer  bataille.  J'en  vins  aux  mains  avec  lui,  et  je  le  mis  en 
déroute.  Je  remplis  une  vaste  plaine  des  cadavres  de  ses  guerriers. 

Dans  ma  vingt-huitième  année,  comme  j'étais  dans  ma  ville  de  Kal- 
khi  (4),  on  me  fit  un  rapport  :  les  gens  du  pays  de  Patin  (5)  avaient 
tué  Lubarna,  leur  maître  ;  ils  avaient  pris  pour  roi  Surri,  qui  n'avait 
pas  de  droit  au  trône.  Je  fis  appel  à  Dayanassur,  le  grand  turtan (6)  de 
ma  vaste  armée,  et  je  le  fis  marcher  à  Pavant-garde  de  mes  troupes  et 
de  mes  tentes.  Il  traversa  PEuphrate  dans  sa  crue  :  il  s'établit  dans 
Kinalua,  sa  ville  royale  (de  Surri).  Quanta  Surri,  le  prestige  d* Assur, 
mon  maître,  l'épouvanta  :  il  se  donna  la  mort  (7). 

Face  D. 

Les  gens  du  Patin  s'efi'rayèrent  devant  mes  armes  puissantes  :  ils  pri- 
rent les  fils  de  Surri  avec  les  auteurs  de  la  rébellion  et  me  les  livrèrent. 
Ces  hommes,  je  les  pendis  à  des  gibets  (8).  S.isitur  du  pays  d'Uzza  me 
baisa  les  pieds  (9)  :  je  le  créai  leur  roi.  Je  reçus  d'eux,  comme  tribut, 
de  l'argent,  de  Por,   du  plomb,  du  bronze,  du  fer,   des  cornes  d'élé- 

(1)  L'Ararat  biblique,  P Arménie. 

(i)  Dans  la  Mésopotamie  nord-occidentale. 

(3)  D'après  M.  Eb.  Schrader,  le  Mourad,  la  branche  méridionale  de 
PEuphrate,  en  Arménie. 

(4)  Kalkhi  ou  Kalakh,  sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  au  sud  de  Ninive, 
nommée  au  chapitre  x.  versets  il  et  12,  de  la  Genèse. 

(5)  Le  Patin  est  le  pays  d'Antioche  :  il  comprenait  des  territoires  sur  les 
deux  rivt  s  de  POronte. 

(6)  Le  turtan  semble  avoir  été  le  commandant  en  chef  de  Parmée 
assyrienne.  11  en  est  aussi  question  dans  la  Bible  (lie  livre  des  Rot's^  xviii, 
17  ;  Isaie,  xx,  1). 

(7)  Littéralement  :  il  subit  une  mort  de  sa  détermination^  phrase  mal 
rendue  par  les  traducteurs.  L'un  d'eux  fait  mourir  ÎSurri  d*épouvante  ;  un 
antre  traduit  la  phrase  :  il  mourut  suivant  sa  destinée, 

(8)  Le  vrai  sens  de  cette  phrase  nous  est  fourni  par  Stan.  Guyard,  Notes 
de  lexicographie  assyrienne^  nos  36  et  66. 

(9)  C'est  Phomm9ge  que  les  rois  d'Assyrie  exigeaient  de  leurs  vas- 
saux. 
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phaDt  saos  nombre.  Je  me  fis  une  grande  statue.  Je  l'érigeai  dans  la 
ville  de  Kinalua,  sa  capitale  <deSasitur),  dans  le  temple  de  ses  dieux. 

Dans  ma  vingl-huilième  année,  je  mobilisai  mes  soldats  et  mes 
tentes.  Je  montai  au  pays  de  Kirkhi  (1).  J'en  renversai  les  villes,  je  les 
détruisis,  je  les  incendiai.  Je  passai  sur  ces  contrées  comme  la  tempête: 
j'y  répandis  la  terreur  et  l'épouvante. 

Dans  ma  trentième  année,  comme  j'étais  dans  la  ville  de  Kalach,  je 
mis  Dayanassur,  le  grand  turtan,  h  la  tôte  de  ma  vaste  armée  et  je  le  fis 
partir.  Il  passa  le  Zab  et  s'avança  parmi  les  villes  dépendantes  du 
Khubuska  (2);  je  reçus  le  tribut  de  Dalana,  Khubuskien.  Je  m'éloignai 
des  villes  du  Kbubuska.  Il  s'avança  parmi  les  villes  de  Magdubi 
(cbef)  de  Madakhir  ;  je  reçus  le  tribut.  Il  quitta  les  villes  de  Madakbir. 
Il  s'avança  parmi  les  villes  dTdaki  (cbef)  du  pays  de  Manna.  Udaki 
fut  effrayé  de  la  puissance  de  mes  armes  :  il  abandonna  Zirta,  sa  ville 
royale  ;  pour  sauver  sa  vie,  il  gagna  les  hauteurs.  Je  le  poursuivis  ;  je 
m'emparai  de  ses  bœufs,  de  ses  moutons,  de  ses  richesses  en  quantité 
innombrable  (3).  Je  renversai,  je  saccageai,  je  brûlai  ses  villes.  Il 
s'éloigna  du  pays  de  Manna  ;  il  s'avança  vers  les  villes  de  Sulusum 
(chef)  du  pays  de  Khurru  (?).  Je  pris  (4)  Masasur,  sa  ville  royale,  avec 
les  villes  du  voisinage.  Quant  à  Sulusum  et  à  ses  fils,  je  lui  fis  grâce  ; 
je  le  rétablis  dans  son  pays.  Je  le  grevai  d'un  tribut  de  chevaux  de 
trait.  Il  s'approcha  de  la  ville  de  Surdira  ;  je  perçus  le  tribut  d^Artasari 
(chef)  de  Surdira.  Je  descendis  au  pays  de  Parsua;  je  reçus  le  tribut  des 
rois  de  Parsua  (5). 

Dans  ma  trente  et  unième  année,  pour  la  deuxième  fois,  je...  des 
dieux  Assur  et  Raman.  En  ces  jours,  comme  j'étais  dans  la  ville  de 
Ralkhi,  je  fis  partir  à  l'avant-garde  de  mes  soldats  et  de  mes  tentes, 
Dayanassur,  le  grand  turtan  de  ma  vaste  armée.  Il  attaqua  les  villes  de 
Data  (un  chef)  du  pays  de  Khubuska  :  je  reçus  son  tribut.  Je  marchai 
sur  Tsapparia,  forteresse  du  pays  de  Muzatsir  :  je  pris  Tsapparia  avec 

(i)  Sur  la  rive  gauche  du  haut  Tigre,  au  nord  de  la  Mésopotamie 
(Schrader). 

(2)  Le  Khubuska  ou  Ahubuslùa,  et  le  Manna,  ainsi  que  le  Muzatsir  et 
le  Gilsanif  dont  il  est  question  dans  le  pays  suivant,  étaient  situés  au  sud- 
est  de  TArménie  et  au  nord  de  l'Assyrie,  sur  les  affluents  du  Tigre. 

(3)  Dans  ce  récit  et  le  suivant,  Salmanasar  s  approprie  les  exploits  de 
son  lieutenant.  Assurbanipal,  autre  roi  de  Ninive,  en  use  de  même  dans 
un  passage  que  nous  citons  au  chapitre  iv,  g  1,  de  L'Asie  occidentale  dans 
les  Inscriptions  assyriennes, 

(4)  Dans  cette  expédition,  les  Assyriens  se  dirigent  vers  le  nord  et 
descendent  ensuite  vers  le  sud,  suivant  la  rive  gauche  du  Tigre,  jusque 
dans  le  voisinage  de  l'Ëlam  ou  Susiane  (au  nord  du  golfe  Persique), 
à  moins  que  Salmanasar  n'ait  opéré  avec  plusieurs  corps  d'armée. 

(5)  Voir  plus  haut,  p.  432,  note!. 
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46  villes  (les  Muzatsirieos.  .J^allai  jusqu'à...  du  pays  des  Urarthieos. 
Je  renversai,  je  détruisis,  j'incendiai  50  de  leurs  villes.  Je  descendis  au 
pays  de  Gilzani.  Je  reçus  le  Iribul  d'Upû  (chef)  de  Gilzani,  des 
habitants  de  Man...  de  Burira,  de  Kharrana,  de  Sasgana,  d'And  a, 
de...,  des  bœufs,  des  moulons,  des  chevaux  de  Irait.  Je  descendis  vers 
les  villes  du  p^ys  de...,  de  Ria.  de  Siliuarya,  ses  villes  fortes,  avec 
vingt-deux  villes  de  leur  voisinage,  je  les  renversai,  je  les  détruisis,  je 
les  incendiai.  J'y  répandis  la  terreur  et  l'épouvante.  Il  (Dayanassur) 
alla  au  pays  de  Barsua.  Je  pris  la  ville  de  Bustu,  la  ville  de  Salakha- 
manu,  la  ville  de  Rinikhamanu,  places  fortes,  avec  vingt-trois  villes 
de  leur  voisinage  :  je  tuai  leurs  guerriers,  j'emmenai  leurs  captifs.  Je 
descendis  au  pays  de  Namri.  La  terreur  de  la  puissance  d'Assur  les 
frappa  (les  habitants)  :  ils  abandonnèrent  leurs  villes,  ils  gravirent  des 
montagnes  inaccessibles.  Je  renversai,  je  détruisis,  j^'ncendiai  300 
de  leurs  villes.  Je  descendis  de  la  vallée  de  Simisi,  en  face  du  pays  de 
Khalman. 

INSCRIPTIONS   DES  BAS-RELIEFS. 

1. 

Tribut  de  Sua  de  Gilzani  :  Je  reçus  de  lui  de  l'argent,  de  l'or,  du 
plomb,  des  vases  de  bronze,  des  sceptres,  des  chevaux,  des  chameaux 
à  deux  bosses. 

Les  noms  des  métaux  mentionnés  sont  au  pluriel  en  assyrien. 
Il  s'agit  probablement  de  lingots  d'or  et  d'argent,  et  de  masses 
de  plomb. 

Le  mot  vases  rend  seulement  dans  sa  généralité  l'assyrien 
diqari,  qui  désigne  des  vases  d'une  certaine  espèce. 

La  lecture  Gilzani  n'est  pas  assurée.  A  ne  considérer  que  les 
caractères,  on  peut  lire  aussi  bien  Kirzanu.  Dans  une  autre 
inscription  de  Salmanasar  on  trouve  GuzanUy  qui  semble  être 
le  môme  pays.  La  première  syllabe  du  nom  reste  donc  douteuse  : 
car  elle  ne  saurait  être  à  la  fois  gil,  kir,  gu. 

Le  Gilzani  était  situé  sur  la  rive  gauche  du  Tigre  entre  le 
Kirkhi  (voir  p.  427,  note  11)  et  l'Assyrie. 

2. 

Tribut  de  Yaûa,  fîls  de  Khumri.Je  reçus  de  lui  de  lor  et  de  l'argent , 
des  patères  d'or,  des  aiguières  d'or,  des  gobelets  d'or,  des  seaux  d'or» 
de  l'étain,  uo  sceptre,  une  laoce. 
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Personne  n'a  hésité  à  reconnaître  ici  Jéhu,  successeur  d'Omri, 
roi  d'Israël.  La  première  lettre  du  nom  d'Omri  en  hébreu 
est  l'aspirée  aïn,  rendue  aussi  de  la  même  manière  en  assyrien 
dans  Khazitiy  transcription  du  nom  hébreu  de  Gaza,  qui  com- 
mence également  par  un  aïn. —  Jéhu  ne  descendait  pas  d'Omri: 
l'assyrien  dit  filSy  dans  le  sens  de  successeur. 

3. 

Tribut  du  pays  de  Musri.  J'en  reçus  des  chameaux  à  deux  bosses, 
un  bœuf  du  fleuve  Sakîya,  un  sûsu  (rhinocéros  ?  ),  des  piràti  (espèce 
d'antilopes?),  des  baziâti (éléphants?),  des  udumi  (singes  ?). 

La  situation  du  pays  de  Musri  donne  lieu  à  trop  de  discus- 
sions pour  que  nous  essayions  de  la  déterminer  ici.  Le  nom  sert 
souvent  à  désigner  PÉgypte. 

4. 

Tribut  de  Mardukpaliddin  du  pays  de  Sukh.  Je  reçus  de  lui  de  l'ar- 
gent, de  l'or,  des  seaux  d'or,  des  dents  (défenses)  d'éléphant,  des 
lances,  des  X,  des  étoflfes  de  birmi  et  de  kitu. 

Les  étoffes  de  birmi  sont  des  toiles  teintes  de  diverses  couleurs; 
le  kitu  est  peut-être  une  étoffe  de  coton. 

Le  Sukh  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate,  à  l'em- 
bouchure du  Ghabor,  rivière  qui  porte  au  grand  fleuve  les  eaux 
de  la  Mésopotamie  centrale.  Au  nord  de  l'Euphrate,  à  l'ouest,  le 
Sukh  touchait  et  peut-être  dépassait  le  Balikh  (voir  page  429, 
note  1).  Mardukpaliddin  est  un  nom  assyrien.  Il  semble 
d'après  cela  qu'on  parlât  dans  le  Sukh  la  même  langue  qu'à 
Ninive  et  à  Babylone.  —  Âdini,  nom  du  fondateur  de  la  princi- 
pauté de  Tulbarsip,  située  plus  haut  sur  l'Euphrate  et  le  Sad- 
jour,  est  pareillement  assyrien. 

5. 

Tribut  de  Garparunda,  roi  de  Patin.  Je  reçus  de  lui  de  l'argent,  de 

l'or,  du  plomb,  du  bronze ,  des  vases  {diqari)  de  bronze,  des  dents 

d'éléphant,  du  bois  d'twu  (?). 

Le  Patin  répond  au  pays  d'Antioche  :  il  bomprenait  des 
territoires  sur  les  deux  rives  de  l'Oronte. 

Alph.  Delattre,  s.  J. 
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LE  CILTCRKAMPF  ALLEMAND 

DE  1873  A  1885  (1). 


Oq  a  tant  parlé  et  on  parle  t^oteo  Allemagne  du  Culturkampf  que 
nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  rappelant  briève- 
ment les  principales  phases  de  cette  funeste  persécution. 

Elle  commença,  comme  toujours,  pir  Texpulsion  de  l'ordre  des  jé- 
suites el  la  laïcisation  des  écoles  dont  on  retira  Tinspection  au  clergé. 
Bientôt  après,  parurent  les  fameuses  lois  de  mai  1873  qui, dans  la  pen- 
sée de  leurs  auteurs,  devaient  amener  a  une  très  courte  échéance  la 
ruine  complète  du  catholicisme  en  Allemagne. 

En  voici  les  dispositions  les  plus  importantes  :  Pour  remplir  des 
fonctions  ecclésiastiques  en  Prusse  il  faut  être  Allemand  et  ne  pas 
avoir  encouru  le  blâme  du  gouvernement. 

Les  études  de  théologie  doivent  être  faites  dans  une  université  alle- 
mande et  il  est  formellement  défendu  à  ceux  qui  se  destinent  aui  fonc- 
tions sacrées  d'appartenir  à  aucun  séminaire  ou  collège  ecclésiastique 
pendant  la  durée  de  leur  séjour  à  l'université.  On  permet  cependant 
aux  habitants  d'un  diocèse  où  il  existe  un  grand  séminaire  d*y  faire 
leurs  études  théologiques,  à  la  condition  toutefois  quMl  n*y  ait  pas 
d'université  dans  ce  diocèse  et  que  le  séminaire  soit  approuvé  par  TÉtat 
et  soumis  à  sa  surveillance.  Or,  celle-ci  s'étend  jusque  sur  le  règle- 
ment et  la  discipline  de  la  maison.  Autant  valait  donc  supprimer  com- 
plètement les  séminaires.  Avec  ce  système,  on  espérait  former  des 
prêtres  selon  le  cœur  du  gouvernement,  en  les  soustrayant  le  plus 
possible  à  Tinfluence  de  Rome.  Il  pouvait  se  faire  cependant  que, malgré 
toutes  ces  précautions,  le  but  poursuivi  par  les  persécuteurs  ne  fût  pas 
atteint.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  décida  que  toute  nomina- 
tion ecclésiastique  devait   être  soumise  au  président  (gouverneur)  de 

(1)  Nous  empruntons  ce  substantiel  résumé  de  la  lutte  religieuse  en 
Allemagne  depuis  douze  ans  à  un  excellent  journal  catholique  de  notre 
pays,  la  Gazette  de  Liège-  Nulle  part  nous  n*avons  vu  plus  clairement  expo- 
sées les  phases  diverses  de  cette  douloureuse  épreuve  et  la  situation  ac- 
tuelle deTAlIemagne  vis-à-vis  deTÉglise  et  du  Saint-Siège. 
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la  province,  et  on  lui  conféra  le  droit  de  refuser  sa  sanction  chaque 
fois  qu'il  existe  contre  le  candidat  des  faits  qui  autorisent  à  croire  qu  il 
contreviendra  aux  lois  de  l'Élat,  aux  ordonnances  administratives  ou 
qu'il  troublera  la  paix  publique.  En  d'autres  termes,  tout  fut  aban- 
donné à  l'arbitraire  du  gouvernement. 

Si  l'évoque  croit  préférable  de  laisser  une  cure  vacante  plutôt  que 
d'y  nommer  un  prêtre  gouvernemental,  la  loi  lui  fixe  un  délai  d'un  an 
endéans  lequel  il  est  tenu  de  pourvoir  à  la  vacance.  S'il  ne  satisfait  pas 
à  cette  injonction,  il  est  passible  d'une  amende  qui  peut  s'élever  jusqu'à 
3000  marcks  et  que  le  gouvernement  peut  continuer  ad  libitum.  En 
outre,  le  ministre  des  cultes  peut  faire  arrêter  les  émoluments  de 
l'évêque  récalcitrant. 

Une  autre  loi  vint  ensuite  décider  que  le  pouvoir  disciplinaire  ecclé- 
siastique ne  peut  être  exercé  que  par  les  autorités  ecclésiastiques 
allemandes.  Le  but  était  évidemment  de  diminuer  autant  que  possible 
l'autorité  papale  et  de  favoriser  la  fondation  d'une  Eglise  allemande 
séparée. 

Cette  même  loi  accorde  à  tout  prêtre  frappé  d'une  peine  ecclésias- 
tique le  droit  d'en  appeler....  devant  les  autorités  civiles.  Si  cependant 
l'inculpé  se  refuse  à  user  d'un  pareil  droit,  le  président  de  la  province 
a  la  faculté  d'en  appeler  pour  lui  et  même  contre  sa  volonté.  Ceci  se 
passe  de  commentaires.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  L'année  sui- 
vante, le  4  mai  1874,  fut  publiée  la  loi  dite  de  bannissement  qui  permet 
d'expulser  de  l'Empire  tout  prêtre  exerçant  illégalement  des  fonctions 
ecclésiastiques.  Nous  avons  souvent  déjà  eu  l'occasion  d'en  parler,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  donc  pas.  A  la  suite  de  ces  différentes  lois,  tous 
les  évêques  et  des  légions  de  prêtres  furent  chassés  ou  emprisonnés. 

Cela  ne  suffisait  pas  encore  aux  persécuteurs.  Aussi  une  loi  du 
20  mai  1874  décida-t-elle  que,  celui  qui  remplace  son  évêque  en  quoi 
que  ce  soit,  avant  d'avoir  prouvé  qu'il  reconnaît  la  loi  du  10  mai  1873 
et  est  disposé  à  prêter  le  serment  de  fidélité  au  Roi  et  aux  ordonnances 
de  l'État,  est  passible  de  6  mois  à  2  ans  d'emprisonnement.  En  cas  de 
vacance  d'un  évêché,  si  le  chapitre  ne  notifie  pas  au  président  le  choix 
d'un  nouveau  titulaire  dans  les  10  jours,  et  si  l'élu  n'a  pas  prêté  le 
serment  après  un  autre  délai  de  10  jours,  le  ministre  des  cultes  envoie 
un  commissaire  chargé  de  prendre  possession  de  tous  les  revenus,  de 
toute  la  fortune,  de  toutes  les  dotations  du  diocèse.  L'autorité  adminis- 
trative de  l'évêque  passe  tout  entière  aux  mains  de  ce  commissaire. 
Cette  loi  accorde  en  outre  aux  communes  le  droit  d'élire  elles-mêmes 
leur  curé. 

En  4875,  on  supprima  complètement  le  traitement  du  clergé,  me- 
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sure  dont  TiDiquilé  était  tellement  flagrante  que  l'Empereur  hésita 
longtemps  avant  de  la  signer.  Le  14  juillet  de  la  même  année  parut  la 
fameuse  loi  accordant  aux  vieux-catholiques  le  droit  de  jouir  des  apa- 
nages de  l'Église  catholique,  d'user  de  ses  temples  et  d^employer  môme 
ses  vases  sacrés  et  ses  ornements.  On  connaît  ce  qui  s'est  passé  à 
Wiesbaden,où  les  catholiques  ont  dû  délaisser  leur  église  ainsi  profa- 
née et  l'abandonner  à  quelques  hérétiques.  Enfin,  pour  couronner  une 
si  belle  œuvre,  on  décida  que  tous  les  couvents  catholiques  étaient  pro- 
hibés dans  le  domaine  de  la  monarchie  prussienne.  Les  Ordres  soignant 
les  malades  furent  seuls  tolérés  encore  I 

La  persécution  sévit  avec  la  dernière  violence  jusqu'en  1877. 

M.  Falck,  le  ministre  des  cultes,  la  conduisit  avec  un  fanatisme 
et  une  rage  dignes  de  Luther  ;  sa  démission,  qui  arriva  en  1879,  fut 
un  premier  soulagement  pour  les  catholiques. 

Les  attentats  successifs  de  Uœdel  et  de  Nobiling  contre  la  personne 
de  Tempereur  ne  contribuèrent  pas  peu  à  arrêter  les  persécuteurs  dans 
leur  marche  dévastatrice.  Malheureusement,  au  lieu  de  reconnaître 
franchement  que  l'on  avait  fait  fausse  route,  on  essaya  de  gagner  du 
temps  en  prenant  des  demi-mesures.  Aussi  serait-ce  une  bien  grande 
erreur  que  de  croire  la  paix  religieuse  actuellement  rétablie  en  Alle- 
magne. —  Voici  quelle  est  la  situation. 

En  1880  parut  la  première  loi  modificatrice  des  lois  de  mai.  Elle 
porte  d'abord  que  dans  les  diocèses  dont  les  évoques  ont  été  judiciaire- 
ment déposés,  l'exercice  des  fonctions  et  droits  épiscopaux  petU  être 
attribué  par  le  gouvernement  à  celui  qui  justifie  de  l'investiture  ecclé- 
siastique, alors  même  qu'il  ne  prêterait  pas  serment  aux  lois  de  mai. 
Le  gouvernement  est  également  autorisé  à  laisser  percevoir  leur  traite- 
ment aux  ecclésiastiques  des  ressorts  qu'il  désigne.  On  permettait 
aussi  aux  prêtres  légalement  nommés  d'administrer  les  sacrements 
dans  les  paroisses  Toisines  dont  la  cure  était  vacante,  à  titre  purement 
provisoire. 

Cette  loi,  comme  on  le  voit,  conférait  au  gouvernement  des  pouvoirs 
discrétionnaires.  11  pouvait  en  user  ou  ne  pas  en  user.  En  fait  quel- 
ques nouveaux  é\éques  furent  nommés,  mais  en  général  le  gouverne- 
ment n'usa  pas  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  confiés. 

En  1882,  une  autre  loi  vint  permettre  aux  évêques  autrefois  con- 
damnés de  rentrer  dans  leur  diocèse  dès  qu'ils  auraient  obtenu  leur 
grâce  de  l'Empereur.  Elle  supprimait  aussi  le  CuUurexamen  et  défen- 
dait d'établir  de  nouveaux  curés  d'État. 

Enfin,  en  1883,  une  dernière  loi  permit  de  nommer  dans  les  pa- 
roisses vacantes  des  prêtres  auciUaires  et  provisoires  sans  devoir  au 
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préalable  soumettre  leur  candidature  au  président  de  la  province. 
D'un  autre  côté,  les  évoques  renommés  furent  autorisés  à  exercer 
leurs  fonctions  dans  les  diocèses  voisins  encore  vacants.  Grâce  à  cette 
loi,  il  a  pu  être  pourvu  provisoirement  aux  services  de  nombreuses 
paroisses. 

En  résumé  donc,  les  principales  lois  du  Cxdlurkampf  relatives  à 
l'éducation  du  clergé,  au  droit  de  veto  du  président  de  province  à  la 
nomination  de  curés,  la  loi  de  bannissement,  celle  concernant  les  droits 
des  vieux- catholiques,  celle  instituant  la  cour  royale  ecclésiastique, 
ainsi  que  les  différentes  lois  supprimant  les  ordres  religieux  sont 
encore  en  vigueur.  Quant  à  la  loi  sur  la  suppression  des  traitements 
des  prêtres  catholiques,  elle  existe  toujours,  mais  le  gouvernement,  en 
vertu  de  la  loi  de  1882,a  levé  l'interdit  pour  tous  les  diocèses  excepté 
pour  celui  de  Gnesen-Posen.  Qui  sait  si  à  un  moment  donné,  il  ne  se 
croira  pas  le  droit  de  rétablir  l'ancien  état  de  choses  ? 

Le  Cultorkampf  a  eu  d'abord  sa  période  aiguë  de  1871  â79.  Depuis 
cette  époque,  la  persécution  a  été  moins  violente;  mais  elle  a  continué. 
Aujourd'hui  nous  nous  trouvons  à  la  veille  d^une  ère  nouvelle.  Le 
Culturkampf  finira  complètement  ou  recommencera  avec  son  ancienne 
fureur.  Cest  Topinion  géuérale  des  catholiques,  en  Allemagne.  En 
adoucissant  sa  politique,  le  gouvernement  a  cru  faire  admettre  peu  à 
peu  les  principes  des  lois  de  mai  par  les  autorités  ecclésiastiques.  Il 
s^est  trompé  dans  ses  calculs. 

La  Curie  romaine  s'est  montrée  prête  à  tous  les  sacrifices  compa- 
tibles avec  la  dignité  et  la  liberté  de  TÉglise,  mais  aux  prétentions 
exorbitantes  du  gouvernement  allemand,  elle  a  toujours  continué  de 
répondre  par  un  énergique  non  possumus.  Les  négociations  durent 
depuis  des  années  et  ne  paraissent  pas  devoir  aboutir  de  sitôt.  Le 
Centre  continue  de  lutter  avec  une  ardeur  et  une  persévérance  in- 
croyables, donnant  ainsi  à  tous  les  catholiques  du  monde  un  exemple 
vraiment  digne  d'admiration.  Quant  aux  fidèles,  la  persécution  n^a 
fait  que  raviver  leur  foi,  et  ils  se  serrent  avec  confiance  autour  de 
leurs  pasteurs. 
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La  locomotion  par  la  vapeur  est  une  des  caractéristiques  du  dix- 
neuvième  siècle.  La  même  année,  1802,  qui  vit  le  premier  steamer 
sur  la  Clyde,  fut  aussi  celle  pendant  laquelle  Trevilhic  et  Vivian 
prirent  leur  brevet  pour  traîner  les  chars  par  la  vapeur.  Ce  ne  fut 
qu'en  1825  que  fut  ouvert  le  premier  chemin  de  fer  qui  transporta 
des  voyageurs,  celui  de  Stockton  à  Darlington,  en  Angleterre.  En 
1827,  on  construisit  la  ligne  de  Quincey  à  Boston  ;  en  1838,  celle 
de  Lyon    à  Saint-Étieone,    et  en  1835,  celle  de  Bruxelles  à  Malines. 

Ce  sont  surtout  les  Anglais  et,  plus  récemment,  les  Américains, 
qui  ont  contribué  au  développement  des  railways,  dont  la  termino- 
logie est  sortie  principalement  de  leur  langue.  Les  chemins  de  fer 
anglais  transportent  en  moyenne  huit  fois  plus  de  voyageurs  et  quatre 
fois  et  demie  plus  de  marchandises  que  ceux  des  autres  pays. 
La  moitié  des  voyageurs  et  le  tiers  des  marchandises  que  déplacent 
les  chemins  de  fer  du  monde  sont  convoyés   sur  les  lignes  anglaises. 

En  1830,  il  y  avait  dans  le  monde  381  kilomètres  de  voies 
ferrées  ;  en  1883,  sans  compter  les  tramways,  il  y  en  avait 
déjà  444,000  kil.,  et  des  milliers  de  nouveaux  kilomètres  sont  en  con- 
struction   dans  toutes    les  parties  du  monde. 

Pour  la  longueur  des  lignes,  ce  sont  les  États-Unis  qui  occupent 
la  première  place.  Voici  quelle  était,  à  la  fin  de  1883,  la  longueur 
totale  des  principaux   réseaux  dans  le  monde  : 

Etats-Unis  d'Amérique       .        .        .  192,436  kil. 

Allemagne 35,800  » 

Grande-Bretagne  et  Irlande       •       .  30,058  • 

France 29,489  » 

Russie 24,392  » 

Autriche-Hongrie        ....  20,043  » 

Inde  anglaise 16,600  » 

Canada 13,355  » 

Italie 9,665  » 

Espagne 7,849  » 

Suède 6,400  » 

Brésil 5.000 

Mexique 4,654 

Belgique 4,383 


» 


• 
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226,691  kil. 

182,080    » 

18,T75    » 

10,754    • 

5.141    • 

443,441  kil. 

Quant  aux  cinq  parties  du  moude,  elles  se  partagent  les  voies 
ferrées  dans  les  proportions  suivantes  : 

Amérique 

Europe 

Asie 

Australie 

Afrique 

Total 

En  1860,  ce  développenoent  n'était  que  de  106,886  kilomètres  ;  en 
1865,  de  144,899  ;  en  1870,  de  221,980  ;  en  1875,  294,400  et,  en 
1880,  de  367,225. 

Comparativement  à  Tétendue  de  son  territoire,  ce  qui  est  le  crité- 
rium admis  en  matière  de  réseau  de  chemins  de  fer,  la  Belgique 
occupe  le  premier  rang  dans  le  monde.  En  1882,  elle  avait  déjà  1,436 
kilomètres  de  chemins  de  fer  pour  1 0,000  kilomètres  carrés  de  terri- 
toire, tandis  que  l'Angleterre  en  a  940,  la  Suisse  652,  TAUemagne  636, 
la  llollande  610,  la  France  540,  les  États-Unis  198,  la  Russie  40,  et 
laGrèce2  1i2. 

Le  chiffre  total  du  capital  employé  pour  construire  le  réseau  mon- 
dial est  fixé  approximativement  à  cent  quinze  milliards. 

Le  matériel.  Voici  maintenant  quel  est  le  matériel  roulant  des  princi- 
paux pays  : 


Wagons 

Wagons 

Locomotives 

de 

de 

voyageurs 

marchandises. 

Angleterre 

14.128 

43,010 

419,050 

Allemagne 

11,250 

20.843 

235,798 

France 

7,635 

17,378 

198,528 

Russie 

5,690 

7,230 

110,026 

Autriche- Hongrie 

3,613 

7,444 

85.032 

Italie 

1,626 

4,943 

28,693 

Belgique 

1,977 

3,772 

50.127 

Et  pour  se  faire  une  idée  deTimmensité  de  ce  matériel,  quMl  suffise 
de  dire  que  si  tous  nos  wagons  et  toutes  nos  loC'Omotives  étaient  mis 
hout  à  bout  et  ne  formaient  qu'un  seul  train,  ce  train  irait  sans  inter- 
ruption depuis  Ostende  jusqu^à  Cologne,  en  passant  par  Gand, 
Bruxelles,  Liège  et  Verviers. 

Pour  toute  l'Europe,  en  1882,  il  y  avait  52,000  locomotives, 
119,000  wagons  de  voyageurs  et  1,^52,000  wagons  à  marchandises. 

Le  trafic,  —  Enfin,  quant  au  trafic,  qui  se  fait  au  moyen  de  ces 
lignes  et  du  matériel,  voici  quelques  chiffres  qui  donneront  une  idée 
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de  son  immensité  (c'est  le  nombre  des  voyageurs  et  des  tonnes  de  mar- 
chandises annuellement  transportés)  : 

Voyageurs,  MarchandUes, 

Angleterre                           654,838,000  264.480,000 

Allemagne                           224,267,000  180,190,000 

France                                  179,730,000  84.647,000 

Autriche-Hongrie                  47,032,000  63,144,000 

Belgique                                57,240.000  34,077,800 

Sous  le  rapport  du  trafic,  nous  occupons  en  Europe  la  cinquième 
place,  avant  Tltalie.  la  Russie,  TEspagne. 

Mais,  eu  égard  à  la  population,  nous  obtenons  la  seconde  place. 
Chaque  Belge  fait,  en  moyenne,  annuellement  neuf  voyages  par  che- 
min de  fer  ;  chaque  Français  trois  seulement  ;  mais  chaque  Anglais  en 
fait  dix-huit. 

Au  point  de  vue  des  chemins  de  fer,  la  Belgique,  qui  a  eu  l'hon- 
neur d'inaugurer  la  première  ligne  sur  le  continent,  il  y  a  cinquante 
ans,  conserve  dans  le  monde  la  première  place. 

Un  an  après  le  vote  de  la  loi  du  1*^  mai,  organisatrice  des  chemins 
de  fer,  le  5  mai  1835,  fut  inaugurée  la  première  ligne  belge  de 
Bruxelles  à  Malines,  longue  de  21  kilomètres. 

Cette  inauguration  fut  un  événement  qui  ne  laissa  pas  que  de  pro- 
duire un  grand  émoi  dans  le  pays.  On  craignait  des  accidents,  on 
redoutait  des  manifestations  hostiles  ;  aussi  le  Moniteur  publiait,  le 
3  mai,  une  note  destinée  à  rassurer  ceux  qui  devaient  prendre  place 
dans  le  train  et  à  démontrer  aux  ouvriers  que  loin  de  les  léser  dans 
leurs  moyens  d'existence,  l'établissement  de  la  voie  ferrée  provoquerait 
l'extension  du  commerce  et  leur  fournirait  de  nombreuses  occasions  de 
s  employer. 

Ces  appréhensions  étaient  fondées,  car  l'idée  de  la  création  des 
chemins  de  fer  avait  été  mal  accueillie  par  les  messagers,  rouliers, 
charretiers  et  aubergistes  qui  exploitaient  les  grandes  routes. 

Le  premier  tra%n,  —  La  ligne  fut  livrée  à  Texploitation  le  8  mai.  Un 
arrêté  royal  du  6  mai  fixait  le  tarif  du  transport  des  voyageurs.  Il  y  avait 
quatre  classes,  pour  lesquelles  on  payait,  de  Bruxelles  à  Malines  : 

En  berlines  fr.    2  50 

En  diligences  ordinaires  i  50 

En  chars  à  bancs  couverts  1    » 

En  chars  à  bancs  non  couverts  »  50 
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Il  y  avait  trois  trains  par  jour  de  Bruxelles  à  Malines  et  réciproque- 
ment de  Malines  à  Bruxelles. 

C'était  une  grosse  affaire  que  de  prendre  le  train  ;  on  pouvait  rete- 
nir ses  places  48  heures  à  lavance  et  on  devait  se  trouver  à  la  gare  on 
quart  d'heure  avant  le  départ  du  train. 

Le  réseau  de  V État.  —  L'étendue  du  réseau  décrété  par  la  loi  du 
\^  mai  1834  était  de  397  kilomètres.  Il  traversait  le  pays  du  nord 
au  sud  et  de  Touesl  à  l'est.  II  s'agit  ici  seulement  des  chemins  de  fer  de 
l'Etat. 


En 

1834, 

on  comptait 

20  kilomètres. 

1840 

334 

1850 

560 

1860 

590 

1870 

61^ 

1880 

2,368 

1883 

2,738 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation,  l'étendue  moyenne  exploitée  par 
l'État  est,  en  1883,  de  3,045  kilomètres,  ce  (|ui  représente,  sur  le 
chiffre  d'exploitation  de  la  seule  propriété  de  l'État,  une  différence  de 
307  kilomètres  détenus  par  l'État  a  titre  de  simple  exploitant. 

Le  rachat  des  chemins  concédés.  —  Une  source  d'accroissement  du 
réseau  de  l'État  réside  dans  le  rachat  des  chemins  de  fer  concédés. 
Les  lignes  devenues  ainsi  la  propriété  du  gouvernement  sont  : 

Monsà  Manage  (lois  de  février  1857  et  juillet  1858);  Pépinster  à 
Spa  (loi  de  janvier  1873)  ;  Dendre  et  Waes  (loi  de  mai  1878)  ;  Grand- 
Luxembourg  (lai  de  mars  1873)  ;  Bassins-Houillers  du  Hainaut  (lois 
de  juin  1870  et  juin  1877)  ;  Lignes  des  Flandres  (lois  de  mai,  juin  et 
juillet  1878,  août  1879,  février  et  mars  1880)  ;  Marbehan  à  Virton 
(loi  d'août  1880)  ;  Sainl-Ghislain  à  Erbisœul  (loi  d*août  1879)  ;  An- 
versa  la  frontière  hollandaise  (loi  d'avril  1880);  Lierre  à  Turnhout 
(loi  d'avril  1881). 
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HisToms  DES  Papes  sous  les  empereurs  romains,  par  O.  Audisio,  profes- 
seur à  Tuniversité  de  la  Sapience.  Traduit  de  l'Italien  par  M.  te  cha- 
noine Labis  et  annoté  par  M.  le  chanoine  Del?igne,  in*8'.  —  Imprimerie 
S.  Augustin,  à  Bruges.  —  Prix  4  fr. 

Dans  ce  sévère  et  magnifique  tableau  de  Tâ^e  héroïque  du  christianisme, 
M.  le  chanoine  Audisio,  prote^seur  à  la  Sapience,  confronte  pas  à  pas 
TEglise  et  TEmpire,  et  nous  les  montre  suivant,  dans  une  marche  inverse 
et  parallèle,  celui-ci  la  voie  rétrograde  de  la  décadence  à  travers  toutes  les 
turpitudes,  celle-là  la  voie  ascendante  du  progrès  par  toutes  les  vertus. 
La  Cimltà  cattolica  (série  VI,  vol.  Vil,  p.  600),  loue  sans  réserve  le  plan  et 
l'exécution  de  V Histoire  civile  et  religieuse  des  Papes  sous  les  empereurs 
romains.  L'auteur,  mort  octogénaire  en  1882,  n'a  pas  eu  le  loisir  de  re- 
toucher son  œuvre.- Or,  depuis  vingt  ans  qu'elle  a  paru,  d'importants  tra- 
vaux historiques  ont  mieux  éclairé  certaines  obscurités  de  cette  lointaine 
époq^ue.  Grâce  aux  notes  de  M.  le  chanoine  Delvigne,  le  lecteur  de  la  tra- 
duction profitera  de  ce  complément  de  lumière.  Quant  à  la  traduction  elle- 
même,  nous  ne  saurions  mieux  la  louer  qu*en  empruntant  ces  naroles  d'une 
lettre  de  M.  Audisio  à  M.  le  chanoine  Labis  :  à  Ce  que  j'ai  lu  ae  la  version 
française,  prouve  qu'elle  a  été  faite  par  un  homme  pleinement  maître  du 
sujet.  J'y  trouve  tant  de  clarté,  tant  de  fidélité,  une  telle  propriété  de 
termes,  qu'elle  semble  une  œuvre  originale  et  tout  à  fait  votre,  plutôt 
qu'une  traduction.  » 

L'auteur  a  continué  jusqu'au  pontificat  de  Pie  IX,  l'histoire  synchro- 
nique  du  développement  toujours  ascendant  de  la  société  chrétienne,  d'une 
part  ;  d*autre  part,  des  vicissitudes  des  sociétés  civiles  reconstituées  par 
le  christianisme,  et  dont  la  valeur  morale  a  toujours  eu  pour  mesure  leur 
fidélité  à  la  foi.  Si  le  public  fait  bon  accueil  à  l'histoire  de  la  première 
époque,  les  éditeurs  se  proposent  de  publier  successivement  les  autres 
époques,  qui  formeront  chacune  un  ouvrage  à  part. 

Grammaire  latine  par  le  P.  Jos.  Janasens,  S.  J.  —  Troisième  édition,  — 

Un  vol  in-8«  de  320  pages.  —  Alost.  1885. 

On  sait  le  succès  qu'ont  obtenu  dans  renseignement  des  humanités  les 
grammaires  latine  et  grecque  du  R.  P.  Janssens.  Or.  succès  oblige.  Aussi 
l'auteur  a- t-il  cru  devoir  soumettre  à  une  révision  consciencieuse,  les  pre- 
mières éditions  de  ces  ouvrages  classiques  qui  sont  de  nature  à  recevoir 
toujours  de  nouveaux  perfectionnements,  soit  au  point  de  vue  d'une  plus 
rigoureuse  exactitude,soit  sous  le  rapport  de  la  méthode  et  de  la  pédagogie. 
Une  nouvelle  préface  nous  indique  les  principales  améliorations  introduites 
dans  cette  troisième  édition  de  la  grammaire  latine.  L'auteur  a  d'abord 
voulu  vérifier  par  lui-même,  d'après  les  meilleures  éditions  critiques,  tous 
les  textes  latins  cités  en  exemple  ;  il  a,  de  plus,  indiqué  l'endroit  précis 
des  ouvrages  auxquels  ces  textes  sont  empruntés.  Ce  travail,  qui  lui  a  de- 
mandé de  longues  recherches,  était  cependant  indispensable.  Il  arrive 
assez  souvent  que  les  exemples  fournis  par  les  grammairiens  ne  nous  pré- 
sentent pas  le  texte  authentioue  de  l'écrivain  latin.  Le  P.  Janssens  a  bien 
fait  de  substituer  ou  d'ajouter  des  exemples  nouveaux,  mieux  choisis  et  plus 
certains,  aux  phrases  ordinairement  citées  dans  les  anciennes  gram- 
maires. Quant  a  l'orthographe  latine  suivie  dans  cette  nouvelle  édition, 
l'auteur  a  profité  des  travaux  scientifiques  récents  ;  il  a  le  plus  souvent 
adopté  les  conclusions  de  Wilhelm  Brambach,  sans  trop  s'écarter  néan- 
moins des  habitudes  généralement  reçues  en  Belgique.  Enfin,  l'auteur  a 
cru  devoir  faire  passer  dans  le  petit  texte  un  ^rand  nombre  d'observations 
moins  essentielles,  qu'il  avait  d  abord  imprimées  en  grand  ou  moyen  ca- 
ractère ;  ces  remarques  accessoires  sont,  à  la  vérité,  indispensables  pour 
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la  parfaite  intelligence  des  auteurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  surcharger  la 
mémoire  des  jeunes  élèves.  Ceux-ci  pourront  se  contenter  de  consulter 
cette  partie  de  la  grammaire  sous  la  direction  du  professeur  qui  en  profi- 
tera surtout  dans  rexpUcation  des  textes  et  dans  la  correction  des  devoirs. 
Maltjré  ces  modifications  importantes,  le  P.  Janssens  a  eu  soin,  pour  la 
facilité  des  élèves,  de  conserver  partout  les  diverses  matières  sous  les 
mêmes  numéros  que  dans  les  éditions  précédentes. 

StLECTA  POETICA.  Extraits  des  poètes  latins  de  second  ordre.  Edition  re- 
maniée et  annotée  par  Jules  Braet,  S.  J.—  Deux  volumes  in-12.--  Alost. 
1885. 

Il  est  d*usage  de  faire  connaître  aux  élèves  des  cours  d'humanités  quel- 
ques passages  des  poètes  latins  de  second  ordre.  Mais  les  professeurs  ren- 
contrent ici  plus  d  un  çenre  d'obstacles.  D'abord,  les  poésies  complètes 
des  Ovide,  des  TibuUe,  des  Juvénal,  etc.,  ne  peuvent  être  mises  sans  dan- 
ger entre  les  mains  de  la  jeunesse  ;  il  faut  donc  en  faire  un  choix  sévère 
et  judicieux.  De  plus,  les  œuvres  des  poètes  renferment  un  grand  nombre 
de  difficultés  syntaxiques  ainsi  qu'une  foule  de  détails  relatifs  à  la  mytho- 
logie, à  l'histoire,  à  la  géographie,  aux  usages  de  la  vie  publique  et  privée 
des  anciens,  qui  demandent  à  être  parfaitement  expliqués.  La  nouvelle 
édition  du  Selecta  poetica^  que  vient  de  publier  le  P.  Braet,  répond  pleine- 
ment à  ces  desiderata.  Nous  y  voyons  de  courtes  notices  historique»  et  lit- 
téraires sur  les  auteurs  cités  dans  le  recueil  ;  puis,  en  tête  de  chaque  mor- 
ceau, une  analyse  succincte  de  la  pièce  ;  enfin,  des  annotations  courantes 
permettent  à  l'élève  de  comprendre  et  de  traduire  par  lui-même  les  pas- 
sages les  plus  difficiles  ;  elles  encouragent  ainsi  le  travail  personnel  des 
jeunes  gens.  Le  texte  a  été  revu  avec  soin  sur  les  éditions  critiques  les  plus 
autorisées  et  d'après  les  meilleurs  commentaires  des  philologues.  Un  pré- 
cieux avantage  cle  cette  édition  du  Selerta,  pour  les  nombreux  établisse- 
ments qui  ont  adopté  la  grammaire  du  P.  Janssens,  c'est  qu'elle  renvoie 
sans  cesse  à  cet  excellent  ouvmge  pour  l'explication  de  tous  les  passages 
qui  peuvent  offrir  quelque  difficulté  spéciale  de  syntaxe  ou  de  style. 


NÉCROLOGIE. 


Le  15  août  dernier  est  pieusement  décédé  à  Bruxelles  à  Tâge  de  55  ans 
M.  Joseph  Witteroos,  agent  de  change,  président  des  Conférences  de 
Saint  Vincent  de  Paul  des  paroisses  deSamte-Catherine  et  de  Saint-Nicolas. 
Monsieur  Witteroos  n'était  pas  seulement  un  homme  d*une  intégrité, 
d'une  loyauté  et  d*ane  droiture  auxquelles  tous  rendaient  hommage,  c  était 
de  plus  un  grand  chrétien,  dévoué  à  toutes  les  œuvres  de  zèle  et  de  charité. 
Quand  il  s'agissait  de  secourir  les  pauvres,  il  ne  s'épargnait  en  rien  allant 
au  devant  des  désirs  et  des  besoins  des  malheureux.  Pendant  de  longes 
années  il  s*est  consacré  aux  conférences  de  Saint  Vincent  de  Paul,  donnant 
à  ses  confrère'^  les  plus  beaux  exemples  d'activité  et  de  générosité.Il  aimait 
particulièrement  à  s'occuper  du  bien-être  et  de  la  moralisation  des  classes 
ouvrières,  et  Tune  de  ses  récréations  du  dimanche  était  d'assister  aux 
réunions  des  membres  de  l'association  de  Saint-François-Xavier:  il  y  adres- 
sait aux  ouvriers  des  paroles  affectueuses  et  parties  au  cœur,  il  leur  donnait 
de  bons  avis  et  participait  même  à  leurs  jeux  et  à  leurs  plaisirs,  afin  de  les 
attirer  à  Dieu  et  au  bien.  Les  bonnes  œuvres  de  la  capitale  ont  fait  en 
M.  Witteroos  une  perte  considérable. 

— •  Le  20  août,  s'est  pieusement  endormi  à  Bruxelles,  dans  la  paix  du 
Seigneur,  à  Tâge  de  82  ans,  le  rév.  M.  Jean-Henri-Prosper  chevalier  de 
ViRON,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Ce 
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vénérable  ecclésiastique  appartenait  à  une  ancienne  et  noble  famille  du 
Brabant.  Honoré  depuis  plus  de  cinquante  ans  de  la  dignité  sacerdotale, 
il  a  passé  sa  longue  vie  dans  l'exercice  de  la  prière  et  de  la  charité.  Les 
pauvres  perdent  en  lui  un  père,  et  les  institutions  catholiques,  un  dévoue 
protecteur.  Tous  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  œuvres  de  bienfaisance  s'a- 
dressaient avec  confiance  à  ce  saint  prêtre,  qui  toujours,  dans  son  inépui- 
sable charité,  trouvait  le  moyen  de  leur  venir  en  aide.  C'est  ainsi  qu'il 
travaillait  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Les  funérailles  du 
chanoine  de  Viron  ont  été  célébrées  le  28  août,  en  Téglise  de  Notre  Dame 
de  la  Chapelle. 

—  Le  clerffé  du  diocèse  de  Bruges  vient  de  faire  une  grande  perte  dans 
la  personne  du  R.  M.  Léonard  Louis  Debo,  curé  doyen  de  Saint-Bertin 
à  Foperinghe,  pieusement  décédé  le  25  août  dernier  à  l'âge  de  59  ans.  Ce 
digne  prêtre  naquit  à  Beveren-lez-Harelbeke  le  27  septembre  1826.  Il  entra 
au  grand  séminaire  en  1846.  Ordonné  prêtre  en  1850,  il  fut  bientôt  après 
nommé  professeur  au  collège  St- Louis  à  Bruges.  Il  y  enseigna  la  rhéto- 
rique pendant  près  de  22  ans.  11  se  distinguait  par  les  plus  éminentes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  L'aménité  de  son  caractère,  sa  bonté  déli- 
cate, ba  vaste  science,  sa  diction  pure  et  claire  lui  attiraient  l'estime  et 
l'affection  de  ses  nombreux  élèves.  Us  Tadmiraient,  l'aimaient  et  écoutaient 
avec  avidité  ses  doctes  leçons.  M.  Debo  consacrait  surtout  ses  moments 
de  loisir  à  l'étude  approfondie  de  la  langue  flamande.  11  travailla  pendant 
plus  de  vingt  ans  a  son  Westvlaamsch  Idioticon  qui  est  un  véritable 
monument  de  linguistique  et  de  philologie  néerlandaise.  11  collaborait 
aussi  à  la  savante  revue  philologique  :  Loquela.  En  1873,  il  fut  nommé  à 
la  cure  d'Elverdinghe,  en  1882  a  celle  de  Ruyseelede,  et  enfin  en 
1884  à  la  direction  de  Tim portante  paroisse  de  St-Bertin  à  Foperinghe. 
Mais  déjà  ses  patientes  études  et  les  travaux  du  saint  ministère  avaient 
épuisé  ses  forces  et  trahi  son  courage.  U  s'éteignit  doucement  dans  le 
Seigneur  après  plusieurs  mois  de  souffmnces  et  une  longue  agonie  sup- 
portée avec  une  résignation  admirable.  Sa  mémoire  restera  en  bénédic- 
tion chez  ses  anciens  et  nombreux  élèves  et  parmi  les  bonnes  populations 
qu'il  a  évangéliàées  avec  un  zèle  ardent  et  une  tendresse  toute  paternelle. 

-—  Nous  apprenons  la  mort  çlorieuse  d'un  enfant  du  diocèse  de  Tournai, 
missionnaire  en  Mandchourie,aécédé  le  3  mai  dernier,  Léopold  Delecourt, 
ancien  élève  du  pensionnat  catholique  de  Braine-le-Comte,  du  collège 
d'Enghien  et  du  séminaire  de  Bonne-Espérance.  Entré,  dit  la  Semaine 
Heligieuse  de  Tournai^  au  séminaire  des  missions  étrangères  de  Paris,  il  y 
fit  ses  études  théologiques,  et  en  1880  fut  envoyé,  après  son  élévation  au 
sacerdoce,  dans  la  mission  de  Mandchourie,  l'une  des  plus  pénibles  de  la 
Chine.  11  s'y  dévoua  et  s'y  sacrifia  avec  tout  le  zèle  de  son  ardent  tempéra- 
ment et  de  sa  mâle  vertu.  11  en  supporta  les  souffrances  avec  une  énergie 
héroïque.  Epuisé  par  les  privations  de  tous  genres,  sa  vigoureuse  santé 
s'affaiblit  peu  à  peu,  et  au  commencement  de  cette  année,  le  typhus  rava« 
géant  sa  chrétienté  naissante,  il  sacrifia  le  reste  de  ses  forces  à  soigner 
les  malades  et  succomba  enfin,  en  sa  résidence  de  Chou-kai-Tono,  provmce 
de  Ghirin.  Quoique  souvent  seul  et  éloigné  de  tout  confrère,  il  eut  le  bon- 
heur d'être  assisté  à  ses  derniers  moments  par  le  P.  Brugnière  et  par  un 
prêtre  indigène.  11  avait  subi  la  dernière  persécution  où  l'un  de  ses  con- 
frères avait  été  martynsé.  Lui-même  avait  espéré  le  bonheur  de  verser 
son  sang  pour  Dieu  :  s'il  n*a  pas  eu  l'auréole  du  martyr,  il  en  a  le  mérite 
et  une  immense  récompense  couronne  cette  vie  héroïquement  sainte  :  €  Sa 
perte,  écrit  son  évêque,  se  fera  vivement  sentir  en  Mandchourie.  Sa  con- 
naissance parfaite  de  list  langue  chinoise,  son  zélé  et  son  dévouement  fai- 
saient de  lui  un  excellent  missionnaire,  capable  de  rendre  bien  des  ser- 
vices à  la  Mission.  C'est  une  épreuve,  mais  nous  n'avons  qu'à  dire  :  Fiat 
voluntas  htas.  Domine»  » 
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—  27  juillet.Le  Saint  Père  tient  un  consistoire  dans  lequel  il  préconise  six 
nouveaux  cardinaux  .  NN.  SS.  Melchers,  archevêque  de  Cologne;  Capece- 
latro,  archevêque  de  Capone  :  Battaglini,  archevêque  de  Boulogne  ;  Moran, 
archevêque  de  Sidney  (Australie)  ;  Schiaffino,  secrétaire  de  la  Congré- 
gation des  évéques  et  réguliers:  Christofori,  auditeur  de  la  Chambre 
apostolique. 

—  1.  S.  M.  le  roi  des  Helges  notifie  aux  Puissances  qu'il  a  pris  le  titre 
ofSciel  de  Souverain  de  TÉtat  indépendant  du  Congo. 

—  6.  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impéralrice  d'Autriche  rendent  visite  à 
S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  à  Gastein. 

—  7.  LL.  MM.  le  Czar  et  la  Czarine  de  Russie  visitent  Helsingfors,  la 
capitale  de  la  Finlande. 

—  8.  Les  funérailles  solennelles,  aux  frais  du  trésor,  du  général  Grant, 
l'ancien  Président  des  Etats-Unis,  ont  lieu  à  New- York  au  milieu  d'une 
foule  immense. 

— 11.  A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'inauguration  du  premier  chemin 
de  fer  en  Belgique,  un  congrès  international  réunit  à  Bruxelles  plus  de 
300  ingénieurs  spécialistes,  appartenant  à  presque  toutes  les  nationalités. 

—  16.  Pendant  les  fêtes  nationales,  un  splendide  cortège,  représentant 
les  moyens  de  transport  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours,  attire 
le  16  août  à  Bruxelles  une  foule  immense  de  toutes  les  provinces  du 
royaume. 

—  17.  Un  grave  conflit  éclate  entre  l'Espagne  et  l'Allemagne  à  propos 
de  l'occupation  par  cette  dernière  puissance  des  îles  Carolines  dont  l'Es- 
pagne revendique  la  propriété  depuis  trois  siècles. 

—  18.  Une  escadre  allemande  se  rend  à  Zanzibar  pour  réclamer  du 
Sultan  de  cette  île  la  reconnaissance  des  droits  d'une  colonie  allemande 
qui  occupe  un  grand  territoire  sur  la  côte  orientale  du  continent  africain. 

—  21.  Un  cabinet  conservateur,  présidé  par  le  baron  de  Cortegipe,  rem- 
place, au  Brésil,  un  ministère  libéral. 

—  24.  Entrevue  des  Empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  dans  la  petite 
ville  de  Kremsier  prés  d'Olmûtz  en  Moravie.  Les  empereurs  et  leur  suite 
résident  pendant  deux  jours  dans  le  splendide  palais  de  l'archevêque  d'Ol- 
mûtz, comte  de  Furstemberg. 

—  Pendant  tout  le  mois  d'août  le  choléra  a  fait  de  nombreuses  victimes 
en  Espagne;  il  pénètre  dans  le  midi  de  la  France  à  Marseille  et  à  Toulon. 
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L  OKDRE   DE  PRÉMONTRÉ 

EN  BELGIQUE. 


Saint  Norbert,  né  à  Xanten  ou  Zanten,  petite  ville  du  pays  de 
Clèves,  entre  1080  et  1083,  d'une  des  plus  nobles  maisons  de  la 
Westphalie,  trépassé  en  1134,  est  le  fondateur  de  la  Milice 
Blanche,  c'est-à-dire  de  Tordre  des  chanoines  réguliers  de  Pré- 
montré, sous  la  règle  canoniale  du  saint  Augustin. 

Il  érigea  son  premier  couvent,  en  1119,  dans  une  vallée 
inculte  et  marécageuse  de  la  forôt  de  Coucy  ;  les  habitants  du 
voisinage  l'appelaient,  on  ne  sait  pourquoi,  Prémontré,  Pratum 
monstraturn  ou  Prœmonstratum.  Barthélemi,  évoque  de 
Laon,  la  lui  avait  concédée. 

L'ordre  de  Prémontré  eut  en  peu  de  temps  une  merveilleuse 
expansion.  Hôrman,  abbé  de  Saint-Martin  de  Tournai,  écrivait 
vere  1140,  six  ans  après  la  mort  du  Saint,  que  déjà  près  de 
cent  monastères  avaient  été  élevés. 

Chacune  des  abbayes  norbertines  était  comme  une  maison  de 
préparation  au  ministère  pastoral  ;  le  temps  s'y  partageait  entre 
les  exercices  de  la  vie  conventuelle  et  l'étude  des  sciences 
ecclésiastiques.  Aussi  l'ordre  Blanc  ne  refusa-t-il  jamais  la 
charge  d'administrer  les  paroisses  rurales  que  lui  offraient  les 
évoques  des  diocèses.  Nous  citerons  plus  loin  quelques  églises 
dont  les  abbés  désignaient  les  curés  en  vertu  du  droit  de 
patronat. 

La  première  colonie  sortie  de  Prémontré  fut  celle  qui  com- 
mença l'abbaye  de  Saint-Martin  au  diocèse  de  Laon  ;  les  trois 
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suivantes  furent  celles  de  Floreffe,  de  Saint-Michel  à  Anvers 
et  de  Saint-Feuillien.  Du  vivant  de  saint  Norbert,  onze  abbayes 
furent  fondées  en  notre  pays  (1). 

Dans  les  Civilisateurs  chrétiens  de  la  Belgique (Uège  1872), 
nous  avons  brièvement  décrit  les  immenses  services  rendus  à  la 
Belgique  par  la  postérité  spirituelle  de  saint  Norbert. 

A  côté  des  abbayes  d'hommes,  le  saint  fondateur  établit  aussi 
des  prieurés  ou  prévôtés  de  femmes.  On  y  suivait  la  même 
règle  et  Ton  récitait  roffîce  canonial  dans  les  cellules  respec- 
tives. Les  religieuses  se  nommaient  dames  norberfines  ou 
chanoinesses  régulières  de  f  ordre  de  Prémontré.  Les  travaux 
domestiques  étaient  abandonnés  à  des  sœurs  ]aït|ues,  qui 
n'avaient  pas  voix  au  chapitre  et  n'étaient  éligibles  à  aucune 
dignité  de  l'Ordre. 

La  prieure  était  élue  à  la  majorité  des  voix  par  les  chanoi- 
nesses assemblées  en  chapitre. 

Le  soin  des  intérêts  spirituels  et  temporels  des  prieurés  et 
l'administration  des  biens  étaient  confiés  à  un  chanoine  ré- 
gulier, nommé  prœposituSy  prévôt,  proost.  Celui-ci  était  élu 
capitulairement  par  les  dames  ;  mais  le  circator,  ou  visiteur  de 
la  circarie,  avait  la  faculté  de  casser  sa  nomination  et  de  res- 
treindre ses  pouvoirs. 

La  prieure  de  quelques  monastères  nommait  aux  cures  dont 
le  patronat  lui  appartenait. 

Primitivement  les  chanoinesses  vivaient  à  l'intérieur  des 
abbayes  d'hommes,  mais  dans  un  enclos  séparé  ;  mais  de  bonne 
heure  leurs  prieurés  furent  transférés  à  une  certaine  distance 
de  l'abbaye  dont  ils  dépendaient. 

(1)  Sources  principales  :  —  Hugo,  Annales  Ordinis  Prœmonstratensis, 
in-l*ol.,  Nancy,  173(5.  —  GalHaChrii^tiana,  t.  111  et  V.  —  Sanderus,  Choro- 
graphia  sacra  Brahantiœ  ;  item  Flandn'œ,  in-fol.  —  Mirfeus.  Chronicon 
Ordinis  Priemonstratcnsis.  Cologne  lfil3.  —  Mirseus  et  Foppens,  Opéra 
'liplomatica,  4  vol,  in-fol.,  Bruxelles  1734-1748.  —  Annales  brèves  Ordinis 
PramôiistratensiSi  scu  Annalium  rerum  ejusdeni  Ordinis  fusiorum  ab  ejus 
fundatione  ad  annum  i^</5Epitonie,  auctore  Fr.Mauritio  Du  Pré,  Parisino, 
Ecclesia?  S.  Joannis  Ambianensis  ejusdem  Oïdinis  Canonico  et  Olincurtensi 
Pastore.  Amiens  1C45.  —  Voir  notre  étude  sur  l'Ordre  canonique  de  Pré- 
montré, dans  les  Précis  historiques  de  1881,  p.  701-705. 
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§1. 

Abbayes  de  Prèmonirè, 

Le  tableau  suivant  énumère  les  abbayes  norbertines  des 
Pays-Bas  d'autrefois,  selon  Tordre  chronologique,  avec  l'indica- 
tion de  l'abbaye  dont  elles  sont  issues  et  de  la  circarie  à 
laquelle  elles  appartenaient. 


A  bbayes,  dates  de  fondation,         A bbaye-mère. 


1121.  Floreife. 

11V4.  St-Ivlichel  à  Anvers. 

1125.  Bonne- Espérauce. 

1125.  Saint-Feuillien 

1127  ou  1128.  Middelbourg. 

1128.  Marienweert. 

1128.  Ton^erloo. 

1129.  Parc-lez  Louvain. 
1120.  Vicogne. 

1130  ou  1131.  Hey lissera. 

1131  ou  1132.  Grimberghen. 

1132  ou  1135.  Averbode. 

1134.  Berne. 

1135    Fumes. 

1135.  Château-Dieu. 
1137.  Ninove. 

1139.  Tronchiennes. 

1140.  Postel. 
1140.  Dilighem. 
1152.  Leffe. 
11C3.  iMari.  ngaerde. 
1170  (î).  Dokkura. 
1182.  Lidlum. 
1211.  WitteWerum. 
1^88.  Beau-Repart. 


Prémontré. 


Saint-Michel. 
Saint-Martin  de  Laon. 

Saint-iMichel. 
Saint- Martin  de  Laon. 

0 

Floretfe. 

Premontré. 

Saint-Michel. 

Marienweert. 

Grimberghen. 

Vicogne. 

Saint-Martin  de  Laon. 

Floreffe. 
Tronchiennes. 

Floretie. 

Marienweert. 

M  a  ne  ngaerde. 

» 

Frémontré. 

Floreflfe. 


Circarie. 

Floreffe. 
Hrabant. 
Floreffe. 

» 
Brabant. 
Frise. 
Brabant. 

Flandre. 
Floreffe.- 
Brabant. 


Flandre. 

» 
Brabant. 
Flandre. 
Floreffe. 
Brabant. 
Floreffe. 
Frise. 


Floreffe. 


On  pourra  discuter  sur  Texactitude  des  dates  assignées  ;  nous 
donnons  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  probables.  D'ailleurs, 
une  nninime  variété  de  dates  importe  assez  peu  à  Thistoire  de 
ces  grands  établissements. 

Tout  le  monde  sait  que,  lors  de  Térection  des  nouveaux  évô- 
chés  aux  Pays-Bas, le  pape  Pie  IV  unit  et  incorpora  aux  évôchés 
certaines  riches  abbayes  et  prévôtés  bénédictines,  bernardines 
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et  norbertines,  union  qui  semblait  nécessaire  pour  assurer 
aux  évoques  une  dotation  suffisante.  Par  cette  disposition, 
révoque  diocésain  devenait  prélat  d'abbaye  et  devait  jouir 
de  tous  les  droits,  juridictions  et  appartenances  de  l'abbaye,  et 
les  religieux  devaient  lui  promettre  obéissance  comme  à  leur 
abbé.  Ces  unions,  quoique  fondées  en  principe,  n'en  étaient 
pas  moins  désagréables  et  funestes  aux  ordres  religieux.  Aussi 
ils  ne  négligèrent  rien  pour  obtenir  la  révocation  de  la  mesure 
prise  par  le  saint-siège,  dans  des  circonstances  exception- 
nelles. 

L'abbatialité  de  trois  abbayes  de  Prémontré  fut  incorporée  : 
Floreffe  à  Tévêché  de  Namur,  Tongerloo  à  celui  de  Bois-le-Duc, 
et  Middelbourg  (île  de  Walcheren)  à  celui  de  Middelbourg. 

L'union  de  Floreffe  fut  annulée  en  1566  par  saint  Pie  V,  à 
condition  que  l'abbaye  payât  annuellement  une  pension  de  1000 
florins  à  l'évoque  de  Namur.  —  L'union  de  Tongerloo  fut  cassée 
en  1590  par  Sixte  Quint,  également  après  un  accord  fait  à 
l'amiable. 

Toutes  les  abbayes  de  la  province  monastique  de  Frise  et 
celle  de  Middelbourg  ont  été  détruites  à  jamais  par  l'intolé- 
rance aveugle  des  calvinistes  dans  la  seconde  moitié  du  xvi® 
siècle. 

Les  abbayes  des  Pays-Bas  autrichiens  furent  supprimées  par 
les  conquérants  français  en  1794  ou  en  1796  et  1797.  A  cette 
époque  encore,  une  parfaite  régularité  régnait  partout.  Pendant 
des  siècles,  les  norbertins  ont  été  les  zélés  gardiens  de  la  foi  et 
les  propagateurs  de  la  civilisation  véritable. 

Les  abbayes  diAverbode^  de  Grimberghen,  de  ParCy  de 
Postel  et  de  Tongerloo  ont  été  rétablies,  depuis  environ  un 
demi-siècle,  à  la  faveur  de  notre  indépendance  nationale  et  de 
la  liberté  d'association  inscrite  dans  la  constitution  du  royaume. 

Voici  maintenant  une  courte  notice  sur  chacun  de  ces  grands 
établissements  de  saint  Norbert. 

1132  ou  1135.  AvEHBODE,  EvERBODE,  en  latin  monasterium 
AverbodiensCy  Notre-Dame  et  Saint-Jean-Baptiste  ;  abbaye 
située  sous  la  commune  de  Sichem,  à  1  1/2  lieue  de  Diest,  en 
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partie  dans  la  ci-devant  principauté  de  Liège  et  en  partie  dans  le 
duché  de  Brabant  ;  diocèse.de  Liège. 

Il  est  malaisé  d'assigner  la  date  précise  de  la  fondation. 
L'année  1128  que  marque  Sanderus  est  victorieusement  réfutée 
par  le  savant  Hugo  dans  les  Annales  saan  Ordinis  Pree- 
monstratensis.  Le  plus  ancien  document  qui  soit  à  notre  con- 
naissance, est  l'acte  de  donation  du  terrain  faite  en  1135  par 
Arnulphe  V,  comte  de  Looz,  et  par  son  fils  Louis.  En  1136  la 
fondation  fut  confirmée  par  les  évoques  de  Liège  et  de  Metz 
(Alexandre  et  Etienne),  et  en  1139  par  le  pape  Innocent  11(1). 
Nous  inclinons  toutefois  à  croire  que  le  monastère  existait  déjà 
avant  1135.  Fisen  marque  environ  Tan  1131  et  Mirieus  Tan 
1133. 

L'abbaye  était  une  fille  spirituelle  de  Saint-Michel  d'Anvers. 
Le  premier  abbé  fut  le  B.  André,  trépassé  en  1166  ;  ses  deux 
premiers  successeurs  dans  le  xn©  siècle  furent  le  B.  Steppon 
et  Siegbert. 

Les  prélats  d'Averbode  étaient  membres  des  États  de 
Brabant,  chapelains  héréditaires  et  conseillers  des  comtes  de 
Looz,  chanoines  ad  honores  de  la  cathédrale  de  Liège  et  de  la 
collégiale  de  Looz. 

L'abbaye  acquit  insensiblement  une  grande  puissance  et 
prospérité  par  de  généreuses  donations  de  terrain  et  la  con- 
cession du  droit  de  patronage  sur  un  grand  nombre  d'églises 
paroissiales. 

L'évéque  de  Liège  était  Vordinarius  de  l'abbaye  ;  c'était  lui 
qui  donnait  à  l'élu  la  bénédiction  abbatiale. 

Averbode  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  mutinerie  des  soldats 
espagnols  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*'  siècle.  La  commu- 
nauté, forcée  de  quitter  le  monastère  dévasté,  alla  résider  dans 
son  refuge  à  Diest,  et  ne  revint  qu'en  1604,  après  que  l'abbé 
Mathias  Valentyns  eut  fait  relever  les  ruines  (2). 

(1)  Mirîeus,  Dipl,,  1, 100-102.  et  Van  GesteL  1,  252  et  sqq. 

(2)  Voir  dans  le  Recueil  périodique  Noord  en  Zuid  d'Anvers,  année  1864 
et  Huiv  ,  une  notice  intéressante,  mais  inachevée,  sur  l'abbaye  d'Averbode. 
Cf.  J.  Wolters,  Notice  hist  sur  la  môme  abbaye.  Gand,  1849. 
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Le  42®  et  dernier  abbé,  Grégoire  Thiels,  élu  le  12  novembre 
1790,  fut  expulsé  avec  toute  sa  communauté  le  14  février  1797. 
Il  mourut  pieusement  en  1822.  Tous  les  bâtiments  ont  été 
vendus  comme  propriété  nationale  et  partiellement  démolis. 

L'église  abbatiale  commencée  ^n  1664,  sous  la  prélature  de 
Servais  Vaes,  plus  heureuse  que  celles  de  tant  d'autres  mo- 
nastères belges,  n'a  subi  aucune  dégradation  ;  elle  tient  un 
rang  distingué  parmi  les  antiques  monuments  d'architecture 
de  notre  pays.  Le  chœur,  orné  de  belles  stalles  en  bois 
sculpté,  forme  à  lui  seul  un  temple  magnifique. 

Quelques  religieux  survivants,  M.  Norbert  Dierickx,  de 
Gierle,  curé  de  Rotselaer  (1),  M.  Ignace  Garleer,  vicaire  à 
Testelt,  etc.,  purent  faire  l'acquisition  des  bâtiments  et  de 
Téglise  en  octobre  1834,  et  commencer  une  nouvelle  commu- 
nauté, aujourd'hui  florissante.  En  1872,  le  rang  d'abbaye>  été 
rendu  à  Averbode.  Depuis  lors  le  supérieur  est  prélat  mitre. 
(Voir  Grimberghen). 

Voici  la  liste  des  paroisses  dont  l'abbaye  avait  la  collation  en 
vertu  du  droit  de  patronat  : 


Paroisses. 

Diocèses. 

Doyennés. 

Buelen. 

Bois-le- Duc. 

Gheel 

Blerich. 

Ru  remonde. 

Kessel 

Brusthem. 

Liège. 

St.-Trond 

Goersel. 

» 

Beringen. 

Cosen. 

» 

» 

Eynthout. 

Anvers 

Herentbals. 

Glabbeek  (Op.  en  Neer-). 

Liège. 

Maeseyck. 

Ham. 

» 

Beringen. 

Hechtel. 

» 

» 

Heers  (Bas-) 

» 

Hasselt. 

Hooge-Mierde. 

Bois-le-Duc. 

Hilvarenbeek 

Jauche. 

Namur. 

Hannut. 

Misselbroeck. 

Malines. 

Diest. 

Neer. 

fiuremonde. 

Ruremonde. 

Oostbam. 

Liège. 

Hoogstraeten 

Oostmalle. 

Anvers. 

Maeseyck. 

Op-ltter. 

Liège. 

Louvain. 

(Ij  Décédé  le  19  mai  1846.  Voir  sa  notice  dans  le  Journal  historique  et 
littér.  de  Kersten,  X.  99. 
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Rotselaer. 

Malines. 

Waremme. 

Rucklingen  (Roclange) 
Rummen. 

1 

St-Trond. 
Hasselt. 

Suetendael. 
Suyire  (Solre). 
Tessenderloo. 

Liège. 

Beringen. 
Diest. 

Testelt. 

Malines. 

Herenthals. 

Veerle. 

Anvers. 

» 

Vorst. 

> 

v 

Weelde. 
Wezemael. 

0 

Malines. 

Hoogstraeten 
Louvain. 

Zétrud-Luraey. 

Namur. 

Jodoigne. 

1288.  Beau-Répart,  en  latin  BellusRediius.  Les  Douze- 
Apôtres,  à  Liège. 

Albert  de  Brandebourg,  évoque  de  Liège,  fonda  et  dota  un 
monastère  sur  le  Mont-Gornillon  ;  en  1116;  révoque  Adalbéron 
y  établit  des  norbertins  venus  de  Floreffe  ;  mais  un  de  ses  suc- 
cesseurs, Jean  de  Flandre,  fit  construire  une  citadelle  à  la  môme 
place  et  transféra  la  communauté  (1288)  dans  un  endroit  de  la 
ville  de  Liège   nommé   Beau-Repart  ou  Beau-Repaire  (1). 

L'abbé  avait  le  patronat  des  paroisses  de  Louverval,  Reck- 
heim,  Soumagne,  etc.  Le  couvent  fut  supprimé  en  1796  par  les 
agents  de  la  république  française.  Les  bâtiments,  agrandis 
dans  les  dernières  années,  servent  à  présent  de  séminaire  épis- 
copal  ;  le  quartier  de  Tabbé  est  devenu  la  résidence  des  évoques 
de  Liège. 

1134.  Berne.  Notre-Dame  et  Saint-Jean-Baptiste.  Abbaye 
fondée  à  Berne,  près  de  Heusden  ;  d.  d'Utrecbt,  puis  de  Bois-le- 
Duc  et  d'Anvers. 

L'abbaye  norbertine  de  Berne  fut  fondée  en  1134  par  Folcold, 
comte  de  Teisterbant  (2).  Après  les  dévastations  des  sectaires 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  les  religieux  se  retirèrent 
à  Bois-le-Duc,  Cette  ville  étant  tombée  au  pouvoir  du  prince 
d'Orange  en  1629,  ils  s'abritèrent  dans  leur  refuge  à  Bernhese. 
En  1648,  ils  virent  leurs  biens  confisqués  par  les  états  générau.K 
des  Provinces-Unies,  sous  Tabbatiat  de  Léonard  Boscb,  et  vin- 

(i)  Mirœus.  111,  872.  Voir  le  Gallia  Christ.,  111,  i042  bis. 
(2)  Mirseus,  1,  173  et  290. 
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rent  enfin  s'établir  à  Vilvorde,  au  diocèse  de  Malines,  avec 
l'assentiment  de  l'archevêque  (1). 

Les  norbertins  ont  relevé,  en  1857,  Tabbaye  de  Berne  k 
Heeswyk,  village  du  diocèse  de  Bois-le-Duc.  Le  prélat  a  la 
collation  de  neuf  paroisses,  desservies  par  ses  religieux. 

1125.  BoisTNE-EsPÉRANCE,  OR  latin  B,  Maria  Bonœ  Spei,  à 
une  demi-lieue  de  Binche  ;  d.  de  Tournai. 

Rénier  ou  Renaud  de  Croix,  compagnon  d'armes  de  Godefroid 
de  Bouillon  en  Palestine,  et  Béatrice,  sa  femme,  firent  don  à 
saint  Norbert  de  grands  biens,  pour  le  remercier  d'avoir  ramené 
leur  fils  et  unique  héritier,  Guillaume  de  Croix,  à  la  foi  et  à  la 
pratique  de  la  vertu.  Sur  le  domaine  cédé,  Odon,  religieux  de 
Prémontré,  établit  une  colonie  monastique  (1125),  avec  l'appro- 
bation de  Burchard,  évêque  de  Cambrai  (2).  La  première  station 
des  religieux  fut  Vellereiile-lez-Brayeux,  la  seconde  Sart-Ri- 
chevin,  la  troisième  celle  où  le  monastère  est  encore  aujour- 
d'hui debout  (3).  En  il31, l'évoque  Liétard  vint  bénir  solennelle- 
ment la  maison  naissante  et  la  confirma  dans  la  possession  des 
biens  qu'elle  avait  déjà  acquis. 

Deux  des  enfants  spirituels  d'Odon  jetèrent  un  vif  éclat  sur  le 
berceau  de  Bonne-Espérance  :  le  vénérable  Philippe  de  Harveng, 
dit  le  Charitable,  second  abbé,  et  la  B.  Oda,  qui  vécut  dans  le 
couvent  de  femmes  voisin  de  Tabbaye  ;  ce  couvent  n'eut  qu'une 
existence  éphémère. 

Nous  devons  passer  sous  silence  les  vicissitudes  de  Bonne-Es- 
pérance durant  son  existence  huit  fois  séculaire.  La  tempête 
révolutionnaire  dispersa  la  communauté,  au  mois  de  mai  1794, 
sous  la  prélature  de  Bonaventure  Daublain,  46^  abbé.  La  torche 
et  le  marteau  des  niveleurs  de  1793  ont  heureusement  épargné 
l'église  et  une  partie  des  bâtiments.  Ils  servent  aujourd'hui  de 
petit  séminaire  pour  le  diocèse  de  Tournai. 

(i)  Van  Heussen,  Epi  se.  Ultraject.^  p.  254-260,  —  Schutjes,  l,  263- 
312. 

(2)  Miraeus,  III,  35.  —  Naméche,  Cours  Whist,  nationale,  lll,  51. 

(3)  L'abbé  Declèves,  JV.D.  de  Bonne- Espérance»  Tournai,  Casier- 
mann,  i857. 
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Paroisses  dont  l'abbaye  avait  le  patronat  et  partant  la  colla- 
tion : 

Paroisses.  Diocèse.  Doyennés. 

Leupnies.  Liège.  Thuin. 

Monalmé.                                 »  Florennes. 

Soumoy.                                 »  > 

Sainte-Geneviève.                           »  Ghinaay. 

1135.  Ghateau-Dieu,  Château  l'Abbaye,  Castelnau  l'Ab- 
baye, Château  DE  MoRTAGNE  (Coslellum  Mauritanie),  abbaye 
de  Saint-Martin,  située  sur  la  Scarpe,  à  deux  lieues  de  Tournai, 
au  diocèse  d'Arras. 

Éverard  Radoulx,  prince  de  Mortagne  et  châtelain  de  Tournai, 
fonda  ce  monastère  norbertin  près  de  son  château,  vers  Tan 
1135(1).  Les  premiers  religieux  vinrent  de  l'abbaye  de  Vicogne. 
En  1155  les  biens  et  privilèges  de  la  communauté  furent  con- 
firmés par  Godescalc,  évéque  d'Xrras. 

Le  dernier  prélat,  Antoine  Delevigne,  gouverna  jusqu'au 
moment  de  la  révolution  française.  Il  se  retira  à  Tournai  où 
il  fut  nommé  chanoine;  il  décéda  pieusement  le  21  avril 
1842  (2). 

1140.  Dilighem,  au  village  de  Jette,  près  de  Bruxelles,  Notre- 
Dame,  au  d.  de  Cambrai  ;  depuis  1560,  d.  de  Malines. 

Un  diplôme  de  Gualcher,  évêque  de  Cambrai,  nous  apprend 
que  les  premiers  fondements  de  ce  monastère  furent  jetés  en 
1095  par  le  chevalier  Honulphe  de  Wolverthem  qui  y  plaça 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  (3).  Ceux-ci  embras- 
sèrent en  1140  la  règle  et  l'habit  blanc  de  Prémontré.  Nicolas, 
évoque  de  Cambrai,  et  le  pape  Eugène  III  confu'mèrent  leurs 
propriétés  en  1145  et  1147  (4).  Les  principaux  bienfaiteurs 
furent  les  ducs  Godefroid  III  (1185)  et  Henri  pr  (1227),  Olivier 
de  Sotteghem  et  Wolverthem  (1227)  et  Goswin  de  Saventhem 
(1228). 

(1)  Mirœus,  l,  696.  --  Hugo,  Annal.  Prxm,  1,  col.  489. 

(2)  LeGJay,  Camer.  Christ.,  pag.  336-338. 

(3)  Mirueus,  DipL,  11,  954. 

(4)  Mirteus,  lll,  90. 
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I/abbaye,  appelée  d'abord  monastère  de  Jette,  fut  nommée 
monastère  de  Dilighem,  depuis  que  le  prélat  Daniel  acquit  la 
seigneurie  de  Dilighem  (1230). 

Le  pape  Clément  VII  accorda  à  Tabbé  l'usage  des  pontifi- 
calia  en  1532. 

Paroisses  dont  l'abbaye  avait  le  patronat  : 


Paroisses. 

Denderlf^eaw. 

ImMe. 

Jette  et  Ganshoren. 

Mosoghen. 

Neder-Heembeek.  • 

Over-Heembeek. 

Wolverthem. 


Diocèse. 
Matines. 


Doyennés. 

Alost. 
Bruxelles. 


1170  (?).  DoKKUM,  St-Paul  et  St-Boniface. 

Cette  abbaye  de  TOostergo  de  Frise  rapporte  son  origine  au 
B.  Frédéric,  qui  avait  fond^en  1163  Tabbaye  de  Marien- 
gaerde. 

M.  Jorritsma  donne  quelques  détails  sur  cet  établissement 
norbertin  dans  \e  Pius-Almanak  ^eV^n  1881,  pag.  67-71  (1). 
Nous  y  apprenons  qu'au  mois  de  septembre  1572,  la  ville  fut 
prise  par  les  Espagnols  et  la  communauté  dispersée.  L'église 
conventuelle  et  le  cloître  ont  été  démolis  par  les  hérétiques  en 
1578;  la  tour  seule  est  restée  debout  jusqu'à  l'an  1832;  les 
cloches  avaient  été  converties  en  petite  monnaie. 

1125.  Saint-Feuillien  ou  Foillan,  -à  une  petite  distance  de 
Rœulx  et  de  Cambrai. 

Cette  abbaye  tut  fondée,  en  1125,  par  saint  Norbert,  à  qui  les 
chanoines  de  Fosses  avaient  offert  leur  chapelle  de  Sénople, 
bâtie  à  l'endroit  où  saint  Feuillien,  avec  ses  trois  compagnons, 
avait  reçu  la  couronne  du  martyre  (en  656).  BurcharJ,  évéque 
de  Cambrai,  et  son  successeur  Nicolas  I«^  conférèrent  aux  nor- 
bertins  huit  églises  paroissiales,  altaria,  avec  leurs  revenus  (2). 
Sous  l'abbatiat  de  Jean  Bordeau,   le  premier  qui   ait  porté  la 

fl)  Amsterdam,  chez  Van  Lang^înhuysen. 

(2)  Namèche,  Cours  d  histoire  nationale,  III,  50.  L'acte  d.*  Nicolas  est 
dans  iMirspus,  I,  i03,  et  mieux  dans  les  Analectes  de  Louv  un,  IV,  399. 
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mitre  (1606),  le  monastère  fut  enrichi  d'une  partie  des  reliques 
du  B.  Siard,  abbé  de  Mariengaerde  en  Frise. 

La  suppression  et  la  destruction  eurent  lieu  en  1796  et  1797. 

1121.  Floreffe,  monasterium  Flore/pense,  Notre-Dame, 
situé  dans  la  vallée  de  la  Sambre,  à  7  kil.  de  Namur.  —  Dioc. 
de  Liège  ;  depuis  1560,  dioc.  de  Namur  ;  deuxième  fille  de 
Prémontré  et  troisième  de  tout  l'Ordre. 

Saint  Norbert  lui-môme  établit  cette  célèbre  abbaye,  sur  la 
fin  de  novembre  1121,  dans  un  terrain  allodial  qui  lui  avait  été 
cédé  par  Godefroid,  comte  de  Namur,  et  par  Ermesinde,  sa 
pieuse  épouse.  (Miraeus,  DipL  IV,  194.)  —  En  peu  de  temps  le 
monastère  s'éleva  à  un  haut  degré  de  prospérité  et  put  donner 
naissance  à  d'autres  abbayes  et  à  des  prévôtés  sur  lesquelles  le 
prélat  de  Floreffe  conservait  son  droit  de  paternité.  Par  ses 
soins  furent  fondées  les  abbayes  d'Heylissem,  Leffe,  Postel, 
Wenau  (près  de  Cologne)  et  les  prévôtés  de  Wanze,  Herlai- 
mont,  Romersdorf  (diocèse  de  Trêves),  Sept-Fontaines  en  Thié- 
rache,  etc. 

L'abbaye  et  l'abbatialité  avaient  été  incorporées  au  nouvel 
évêché  de  Namur  par  Pie  IV  en  1560  ;  mais,  grâce  aux  justes 
réclamations  des  religieux  et  à  l'activité  de  Guillaume  Doupaix, 
l'abbaye  recouvra  son.  indépendance  dès  Pan  1566,  par  décision 
de  Pie  V,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  1000  florins 
de  Brabant  à  payer  aux  évoques,  somme  qui  a  été  fidèlement 
payée  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle. 

L'abbaye  possédait  à  Louvain  un  collège  fondé  en  1628  par 
l'abbé  Jean  Roberti,  agrégé  à  VAlma  Mater  et  jouissant  des 
privilèges  académiques. 

En  vertu  d'une  charte  octroyée  en  1124  par  Adalbéron,  évêque 
de  Liège,  l'abbé  de  Floreffe  était  archidiacre  de  la  paroisse  de 
Floreffe.  Il  faisait  la  visite  de  l'église,  établissait  le  curé  ou  le 
vicariics  de  sa  propre  autorité,  citait  devant  le  synode  les  au- 
teurs de  délits  commis  dans  sa  paroisse,  etc.  Ces  droits  archi- 
diaconaux  ont  persisté  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle  (1). 

(i)  Sur  les  droits  archidiaconaux  de  l'abbé  de  Floreffe,  voir  les  Analectes 
de  f  histoire  ecd,  de  Belgique,  année  i874,  pag.  472-480. 
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Voici  les  paroisses  dont  cette  abbaye  avait  le  patronat 


Paroisses, 

Diocèses, 

Doyennés, 

Aublain. 
Auvelais. 

Liège. 
Namur. 

Chimay, 
Fleurus. 

Beaumont. 

Liège. 

Thuin. 

Farciennes. 

Namur. 

Châtelet. 

Floreffe. 

» 

t 

Grand- Leer. 

» 

» 

Franières-Liège. 

Harlayraont. 

Houthalen. 

Mazée. 

Obais. 

Cambrai. 
Liège. 

0 

Namur. 

> 

Maeseyck. 

Chimay. 

Fleurus. 

Overpelt. 
Saulthour. 

Liège. 

0 

Beeringen. 

Seneffe. 

Namur. 

Nivelles. 

Sobre-Saint-Géry. 
Thiméon. 

Liège. 
Namur. 

Thuin. 
Fleurus. 

Trasignies. 
Viesville. 

0 

j» 

Ville-en-Fagne. 

Liège. 

Florennes. 

Warnant. 

% 

Statte. 

Le  52®  et  dernier  prélat  fut  Louis  de  Fromentau,  élu  en  1791 , 
mort  le  2  novembre  1818.  Le  4  février  1797,  les  républicains 
français  vinrent  expulser  les  61  religieux  qui  n'avaient  voulu 
céder  qu'à  la  force  armée.  Les  bâtiments  ont  été  sauvés  par  une 
espèce  de  disposition  providentielle;  ils  servent  depuis  1819  de 
petit  séminaire  diocésain. 

MM.  Joseph  et  Victor  Barbier  ont  écrit  V Histoire  de  l'abbaye 
de  Floreffe,  (in-8o,  pp.  519.  Namur,  chez  Wesmael-Gharlier, 
1880),  excellente  monographie,  riche  en  détails  intéressants 
pour  l'histoire  ecclésiastique  et  nationale. 

1135.  FuRNES,  Veurne,  Saint-Nicolas.  Diocèse  de  Térouanne  ; 
depuis  1560,  d.  d'Ypres. 

Saint  Jean  de  Warneton,  évêque  de  Térouanne,  fonda  en 
1119  un  monastère  près  de  Fumes  et  le  mit  sous  la  règle  de 
Saint-Augustin  (1).  Dès  Tan  1135  s'y  introduisirent  les  consti- 
tutions de  Prémontréi 

(1)  Mirœus,  DipL,  I,  520,  reproduit  la  charte  de  confirmation  donnée  par 
le  B.  Charles  le  Bon. 
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Après  les  horribles  dévastations  des  sectaires  en  1578,  les 
religieux  se  dispersèrent  à  Bruges,  à  Anvers,  à  Douai,  à  Cologne. 
En  1583, ils  se  réunirent  à  Saint-Omer,  ensuite  dans  leur  refuge 
de  Furnes  et  s'y  établirent  définitivement  au  commencement  du 
XVII®  siècle.  -  Le  digne  prélat,  Chrétien  Druve,  natif  de  Nieu- 
port,  fonda  deux  collèges  d'étude^,  l'un  à  Furnes  en  1617,  l'autre 
à  Dixmude  en  1629,  à  la  demande  des  magistrats  de  cette  ville. 
A  Douai  il  érigea  en  1623  un  séminaire  pour  les  sujets  de 
l'Ordre..  Il  rebâtit  aussi  une  partie  de  l'abbaye  détruite  (1). 

Le  54"  et  dernier  abbé  fut  Godefroid  Ryckx.  Eu  1797  les  bâti- 
ments furent  vendus  comme  bien  national  et  démolis,  à  l'excep- 
tion de  Téglise.  Elle  sert  aujourd'hui  au  culte  divin  d'une 
.paroisse. 

MM.  Vandeputte  et  Carton  ont  édité  le  Chronicon  et  Cay^tu* 
larium  abbaliœ  S.  Nicolai  Fumensis.  Bruges  1849. 

Vers  le  milieu  du  xiv«  siècle  il  existait  à  Wulpen  un  couvent- 
hôpital  (œenodochium  Bethania)  de  sœurs  Grises,  dirigées  au 
spirituel  par  le  prélat  de  Furnes.  Leur  maison  fut  dévastée  en 
1577  par  les  gueux.  Les  religieuses,  d'abord  dispersées,  se  réu- 
nirent enfm  à  Furnes  et  demandèrent  à  pouvoir  embrasser  la 
règle  et  Thabit  blanc  de  Prémontré.  L'abbé  Chrétien  Druve  reçut 
leurs  vœux  en  1618.  C'est  l'origine  de  BéthanieoM  maison  de 
Saint-Joseph  à  Furnes. 

1131.  Grimberghen,  Notre-Dame,  au  d.  de  Cambrai  ;  depuis 
1550,  d.  de  Malines. 

Elle  surgit  en  1131  par  les  donations  de  Gérard  et  d'Arnould 
Berthout,  fils  et  héritiers  de  Walthôre  Perthout,  et  par  la  con- 
firmation de  l'évoque  Liétard  de  Cambrai. 

Saint  Norbert  y  envoya  les  premiers  religieux  et  mit  à  leur 
tête  le  frère  Humbert.  Ce  fut  à  Humbert,  premier  abbé,  que  le 
pape  Eugène  III  envoya  l'acte  de  confirmation,  daté  de  Paris,  en 
mai  1147  (2). 

L'abbaye  grandit,  comme  les  autres,  sous  la  protection  des 

(1)  Kersten,  Journal  hist.  et  litt,,  11,  396  et  397. 

(2)  Mirœus,  l,  96  ;  IV,  i6.  —  Van  Gestel,  ArMep.  Mechl.  II,  70.  —  Les 
Analectes  pour  servir  à  Vhist.  eccl,  de  Belgique,  XI,  9-39,  reproduisent' 
plusieurs  documents,  tirés  du  cartulaire  de  Tabbaye. 
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papes,  de  nosévéques,  de  nos  princes  et  d'autres  personnages 
de  distinction,  et  fut  emportée  pareillement  dans  la  tourmente 
révolutionnaire  en  1797. 

Un  des  derniers  religieux  survivants,  M.  Van  den  Berghen, 
curé  de  Grimberghen,  fit  revivre  le  monastère  en  1834.  Le  pape 
Pie  IX  rétablit  le  rang  d'abbaye  en  1872.  Le  18  août  1872.  eut 
lieu  dans  l'église  conventuelle  de  Grimberghen  une  cérémonie 
imposante  :  le  nonce  apostolique,  Mgr  Cattain,  y  remit  la  mitre 
et  la  crosse  à  quatre  nouveaux  prélats,  nommés  par  le  pape,  à 
savoir  :  Ludolphe  Van  Beveren  pour  Grimberghen  ;  Aloïs 
Franck  pour  Parc  ;  Léopold  Nelo  pour  Averbode  ;  Jean-Jacques 
De  Kort  pour  Postel  (1). 

Paroisses  dont  l'abbaye  avait  le  patronat  : 

Paroisses.  Diocèse,  Doyennés. 

Berchem-Sie-Agathe.  Malines.  Bruxelles  (ouest). 

Grimberghen.  »  » 

Mcys-Rhode.  .       .  »  » 
Ranisdonck. 

Wemmel  et  Relegfhem.  »  Malines. 

Ruysbroeck.  » 

Sti-orabeek.  »  î 

1130  OU  1131.  HEYLissiiM.  Notrc-Damc,  situéc  sous  la  pa- 
roisse d'Opheylissem  (canton  actuel  de  Tirlemont);  d.  de  Liège  ; 
depuis  1560,  d.  de  Malines,  sur  les  limites  du  diocèse  de 
Liège  (2). 

Cette  abbaye,  fille  spirituelle  de  FlorefTe,  eut  pour  premier 
abbé  le  B.  Ermenric  ou  Éméric  qui  y  vint  vers  Tan  1130.  Alexan- 
dre de  Juliers,  prince-évôque  de  Liège,  dit  dans  l'acte  d  ap- 
probation donné  en  1132:  a  Renier  de  Zetrud  (Zétrud-Lumey, 
en  flamand  Zittaert-Lummen),  homme  noble,  a  donné  une  par- 
tie de  son  alleu  de  Cappendael  et  la  moitié  de  l'église  de  Pel- 
laine  à  l'église  de  la  B.  Marie  de  Helencines  par  l'intermédiaire 
de  son  frère  (Gérard),  vénérable  abbé  de  Florennes...  Voulant 
être  utile  à  cette  juste  plantation,  nous  renonçons  à  tout  notre 
droit  épiscopal  en  faveur  d'Erraenric  et  de  ses  successeurs(3)». 

Le  pape  Innocent  II  confirma  à  son  tour  la  nouvelle  abbaye, 

(1)  Voir  les  Précis  historiques  de  1872,  pag.  461. 

(2)  Van  Gestel.ArcA.  Mechl.  l,  282.—  SanàQtw^.Chorogr^sacraBiabunZim. 

(3)  Mirœus,  Dî>^.,lV,  365. 
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en  écrivant  au  noble  fondateur  une  lettre  bienveillante  datée 
de  Pise  1135  (1).  Iséon  X  ratifia  en  1518  le  privilège  dus ponti/i- 
calia  dont  jouissaient  les  prélats  d'Heylissem  a  d'après  la  cou- 
tume ancienne,  approuvée  et  jusqu'ici  observée  (2).  i> 

La  seigneurie  d*Opheylissem  appartenait  au  prélat  du  mo- 
nastère. 

Églises  patronnées  de  Tabbaye  : 


Paroisses. 

Diocèses 

Doyennés» 

Bunsbeek. 

Malines. 

Tirlemont. 

Glabbeek. 

> 

Diest. 

Grimpde. 

» 

Tirlemont. 

Hévillers. 

Namur. 

Wavre. 

Hoeléde. 

Malines. 

Leeuw-Sï-Pierre. 

Jandrain. 

Namur. 

Hannut. 

Javaise. 

» 

» 

Pellaine. 

> 

t 

Pei*wez. 

» 

Hanret. 

Suerbeinde. 

Malines. 

Leeaw-Si-Pierre. 

Thielt-Si  Martin. 

» 

Diest. 

Tourinne. 

Namur. 

Gembloux. 

Molenbeek-Si-Pierre. 

» 

î 

Wersbeeck. 

Malines. 

Diest. 

1152.  Leffe,  en  latin  monast.  Leffertse  ou  Leffliense, 
Notre-Dame,  abbaye  située  à  Leffe.  faubourg  de  Dinant,  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse.  D.  de  Liège  ;  depuis  1559,  d.  de  Namur. 

Il  y  avait  à  Leffe  un' chapitre  de  chanoines  séculiers  dont 
l'origine  est  inconnue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1152, 
Henri  l'Aveugle,  comte  de  Namur,  donna  l'église  de  N.-D  à 
Gerland,  3®  abbé  de  Floreffe,  à  condition  d'y  établir  des  reli- 
gieux de  son  ordre  sous  la  direction  d'un  prieur  amovible  (3). 

En  1155  le  pape  Adrien,  et  en  1178  le  pape  Alexandre  III 
confirmèrent  la  fondation  du  prieuré  de  Leffe.  L'an  1200, 
la  maison  de  Leffe  fut  érigée  en  abbaye  indépendante  par  Jean 
d'Auvelais,  b^  prélat  de  Floreffe,  avec  l'assentiment  du  chapitre 
général.  Le  premier  abbé  de  Leffe  fut  Wéric,  prieur  de  Floreffe. 

A  la  fin  du  mois  d'août  de  1466,  l'armée  de  Philippe  le  Bon 

(1)  Ibid.^  9.—  (2)  Analectes  pour  servir  à  Vhist.  eccl,  de  Belgiqvie,  X,  320. 
l3)  La  charte  est  dans  Mirœus,  111,  616,  et  dans  Hugo,  Annal ,  II,  preuves. 
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saccagea  complètement  la  ville  de  Dinant  (1).  L'abbaye  parta- 
gea le  sort  de  la  malheureuse  ville  :  elle  fut  IhTée  au  pillage  et 
vit  son  église  à  peu  près  détruite  et  ses  religieux  emmenés 
captifs.  Ceux-ci,  rendus  à  la  liberté  six  mois  après,  rentrèrent 
dans  leur  monastère  où  ils  ne  retrouvèrent  presque  plus  que 
des  ruines.  En  peu  de  temps,  les  murs  se  relevèrent  et  tout 
rentra  peu  à  peu  dans  Tordre. 

L'abbaye  fut  supprimée  en  1794  sous  la  prélature  de  Frédéric- 
Antoine  Gérard,  52®  abbé  (f  4813).  Il  en  reste  encore  le  quartier 
abbatial,  un  dortoir  des  religieux,  les  ruines  de  l'église  et  des 
cloîtres,  la  salle  d'étude  et  celle  de  la  bibliothèque. 

On  doit  consulter  la  Notice  historique  de  Leffe  avec  de  nom- 
breuses pièces  justificatives,  par  M.  Tabbé  Ch.-J.  Quinaux,  curé 
de  Leffe,  in-12  pp.  250.  Namur  1884. 

1182.  LiDLUM,  monastère  situé  dans  la  commune  (grietenij) 
de  Barradeel,  1  V4  lieue  de  Tjarmarum,  Tgarmarum  ou  t'Zum- 
marum  (Frise)  ;  d.   d'Utrecht  ;  depuis  1560,  d.  de  Leeuwarde. 

Il  doit  son  existence  à  la  générosité  d'un  riche  et  pieux  céli- 
bataire de  Lidlum,  appelé  Sibon  (Sibe),  avec  l'aide  de  Tjalling 
Donyna,  de  Winsum,  et  placé  par  eux  sous  la  protection  de 
Tabbayede  Mariengaerde.  Ento,  abbé  de  Mariengaerde,  en  1182, 
désigna  le  premier  abbé,  nommé  Jelmer.  —  En  1572  l'abbaye 
lut  ravagée  par  les  hérétiques  de  la  Frise  et  définitivement  sup- 
primée en  1579.  Le  34e  et  dernier  abbé  fut  Jean  de  Geelmuiden. 

Lidlum,  comme  bien  d'autres  monastères,  a  eu  ses  phases  de 
ferveur  et  de  relâchement.  Sa  vraie  et  plus  pure  gloire,  c'est  le 
glorieux  martyre  de  saint  Eicon,  issu  de  la  noble  famille  des 
Liankama  de  Sexbierum,  12®  abbé,  mis  à  mort,  en  1332,  par 
des  misérables  qu'il  voulait  ramener  à  la  vertu  et  à  Dieu. 

L'abbaye  avait  le  patronal  de  quelques  paroisses  :  Bozum, 
Britswerd,  Wieuwerd,  Winsum,  Boscum,  Berlicum,  Spannum, 
Sexbierum  et  Oostbierum  (2). 

{A  suivre)  P.  Glaessens,  chanoine. 

(IJ  Namècbe,  t.  VII,  pp.  477  et  suiv.  —  De  Gerlache,  Histoire  de  Liège^ 
p.  241-248. 

(2)  Van  Heussen,  Episc.  Leovoard,  p.  91-96,  et  surtout  le  Pius-Almanah 
pour  Tan  1880,  pag.  372,  et  le  VolksAlmanak  voor  nederlandsche  katho- 
lieken,  année  1856,  pag.  1-21. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MISSION  BELGE 


DU 


BENGALE  OCCIDENTAL 


Noas  avons  fait  coooaitre  précédemmeot  les  progrès  de  la  foi  ca- 
tholique dans  la  mission  belge  du  Bengale  pendant  Tannée  1884(4). 
Nous  publions  aujourd'hui  quelques  extraits  empruntés  à  la  corres- 
|K)ndance  des  missionnaires. 

i.  Calcutta. 

Dirigé  par  la  compagnie  de  Jésus  depuis  vingt-six  ans,  le  collège 
Sainl-François-Xavier  continue  à  prospérer.  —  Les  élèves  qui  le  fré- 
quentent se  sont  distingués  cette  année  dans  les  examens  universitai^ 
res(2).  Les  46  candidats  présentés  à  VEnirance  ont  tous  passé,  7  dans 
la  première  division  et  9  dans  la  seconde.  «  Ce  résultat  est  d'autant 
plus  brillant,  ajoute  un  journal  de  Calcutta,  que  plus  des  deux  tiers  des 
candidats  ont  échoué  dans  cette  épreuve.  »  —  Sur  8  candidats  du  col- 
lège pour  le  grade  de  Bachelor  of  Arts  (B.  À.),  5  ont  réussi  ;  enGn 
dans  le  First examination  in  Arts(¥,  A.),  Sainl-François-Xavier  compte 
24  lauréats  :  6  dans  la  première  division,  42  dans  la  seconde  et  6  dans 
la  troisième.  Au  mois  de  juin,  on  a  commencé  la  construction  des  nou- 
veaux bâtiments,  dont  nous  avons  précédemment  fait  connaître  Tim- 
portance  et  la  nécessité.  Les  travaux  se  poursuivront  activement,  et 
bientôt  les  catholiques  de  la  métropole  posséderont  pour  leur  collège 
des  installations  comparables  et  même  supérieures  à  celles  des  institu- 
tions protestantes. 

Le  R.  P.  Lafont,  ancien  rccfeur  du  collège,  donne  fréquemment 
des  conférences  sur  des  questions  de  physique  dans  la  salle  de 
VIndian  Association  for  the  cultivation  of  science.  Fondée  par  les  Indiens 
amateurs  de  science,  cette  association  a  son  siège  au  centre  de  la  ville, 

(1)  Voir  Précis  historiques,  livr.  d'avril  et  de  mai  1885,  pp.  188  et  234. 

(2)  Sur  ces  examens,  voir  plus  haut,  livr.  d'avril,  p.  286. 
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Bow-Bazar,  dans  un  bel  édifice,  nouvellement  construit,  et  dont  l'inau- 
guration sVst  faite  ie  19  mars  de  cette  année  (4). 

Plusieurs  Pères  et  professeurs,  tombés  malades  pendant  Tété  par 
suite  des  fatigues  et  de  Tinfluence  du  climat,  sont  allés  se  rétablir  h  Kur. 
seong,  non  loin  de  Darjiling,  au  pied  dePHimalaya.  Au  mois  de  juin, 
le  F.  Rombaut,  souffrant  de  la  dyssenterie,  avait  accompagné  Mgr  Goe- 
thals  qui  se  rendait  dans  cette  localité.  Le  repos  et  Tair  des  montagnes 
parut  procurer  au  Frère  une  amélioration  notable  ;  mais  de  retour  à 
Calcutta  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  atteint  de  nouveau,  il  ne 
tarda  pas  à  voir  son  état  s'aggraver,  et  le  12  septembre  il  succomba  au 
mal  qui  le  minait  depuis  longtemps.  Né  à  Saint-Laurent,  près  d'Eecloo^ 
dans  la  Flandre  Orientale,  le  5  juillet  1849,  le  F.  Edouard  Rombaut, 
après  avoir  servi  dans  l'armée  belge,  était  entré  dans  la  Compagnie, 
comme  coadjuleur  temporel,  le  31  juillet  1867.  Désireux  de  se  dévouer 
pour  les  apôtres  qui  évangélisent  le  Bengale,  il  obtint  de  partir  au  mois 
de  novembre  1878,  peu  de  semaines  après  Mgr  Goelhals  et  le  P.  Van 
Impe  (2).  Vers  la  fin  de  1879,  il  fut  transféré  du  collège  à  la  résidence 
archiépiscopale  de  Calcutta,  et  demeura  jusqu'à  sa  mort  attaché  au 
service  de  Monseigneur. 

II.  Mission  des  KOles. 

En  K^larie,  Tévangélisation  des  indigènes  se  poursuit  non  sans  suc- 
cès. Dociles  à  la  voix  de  leurs  apôtres,  les  néophytes  embrassent  avec 
ardeur  le  culte  de  la  T.  S.  Mère  de  Dieu,  à  laquelle  leur  piété  se  plaît 
à  rendre  des  hommages  solennels.  Le  mois  de  mai  leur^  en  fournit 
chaque  année  une  occasion  parficulière.  A  Bandgaon,  le  14  mai  der- 
nier, fête  de  l'Ascension  de  Noire-Seigneur,  on  fît  en  Phonneur  de 
Marie  la  première  procession  religieuse  sur  celle  terre  infidèle.  Les 
PP.  Fierons  et  Motet  avaient  invité  les  missionnaires  de  Mariadi  et  de 
Jçsephdi,  les  PP.  Miillender  et  De  Smet,  à  venir,  accompagnés  de  leurs 
écoliers,  chanter  un  salut  solennel  à  Bandgaon  le  jour  de  PAscension. 

«  Malgré  la  prévision  de  l'orage  qui  devait  les  assaillir  en  route,  écrit 
le  P.  Motet,  ils  partirent  avec  leurs  enfants.  Pendant  le  trajet,  —  six 
milles  pour  ceux  de  Mariadi,  neuf  milles  pour  ceux  de  Josephdi,  — 
les  jeunes  pèlerins  récitèrent  le  chapelet  et  chantèrent  des  cantiques.  Le 
P.  De  Smet  conduisait  les  treize  petits  pensionnaires  de  Dolda -Josephdi, 
leur  maître  et  les  catéchistes  (3).  Le  P.  Mûllender  amenait  les  quarante 
enfants  de  Pécole  de  Mariadi  ;  arrivé  près  de  Bandgaon,  il  les  rangea 

(1)  Voir  le  Plan  de  Calcutta,   Précis  hist.,  a.  18T7,  p.  297. 

(2)  Voir  Précis  hist.,  a.  1878,  p.  650. 

(3)  Sur  Fécole  de  Josephdi,  voir  plus  loin,  p.  469. 
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en  ordre  de  procession.  Précédés  de  la  croix  et  du  drapeau  du  Sacré- 
Cœur,  les  enfants  s'avançaient,  bannières  déployées,  faisant  retentir 
les  louanges  de  Marie,  Je  me  trouvais  seul,  le  P.  Fierens  étant  à 
Burudi,  retenu  par  une  circonstance  imprévue.  On  prépare  à  la  hâte 
une  réception  :  nos  enfants  de  chœur  prennent  la  croix  et  les  ban- 
nières, nous  marchons  à  la  rencontre  des  pèlerins  et  tous  ensemble, 
au  chant  des  cantiques,  nous  entrons  à  la  chapelle.  Nos  pieux  Kôles 
avaient  orné  de  leur  mieux  le  sanctuaire  et  surtout  Tautel  de  la  Vierge. 
Pendant  le  salut,  les  enfants  de  Mariadi  et  de  Josephdi  chantèrent 
avec  entrain  et  précision  les  plus  beaux  morceaux  de  leur  réper- 
toire. 

aLa  cérémonie  terminée,nous  songeâmes  à  organiser  une  procession 
en  l'honneur  de  la  S.  Vierge.  La  statue  de  Marie  fut  placée  sur  un  bran- 
card orné  de  draperies,  et  le  cortège,  la  croix  en  tète,  se  mit  en  marche 
en  suivant  les  allées  du  jardin.  Le  drapeau  du  S.-Gœur,Ies  nombreuses 
bannières,  les  torches  et  les  flambeaux  donnaient  un  air  de  triomphe  à 
cette  procession  improvisée,  témoignage  public  de  la  religion  de  nos 
chrétiens.  Les  voix  des  enfants  célébraient  la  Mère  de  Dieu,  tandis  que 
la  foule  recueillie  redisait  la  salutation  angélique.  Sur  le  sommet  de  la 
colline  était  dressé  un  reposoir,  autour  duquel  le  peuple  vint  se  grouper. 
Là,  devant  Timage  de  Marie,  nous  fîmes  solennellement  l'acte  de  consé- 
cration à  la  Reine  du  ciel,  puis  le  cortège  retourna  vers  la  cha- 
pelle. Dorant  le  parcours  le  nombre  des  chrétiens  s'était  accru  et  des 
païens  avaient  pénétré  dans  Tenclos  ;  de  tous  les  hameaux  voisins  on 
contemplait  celle  scène  si  nouvelle  et  si  extraordinaire.  Daigne  la  Mère 
de  mfséricorde  bénir  ses  pauvres  enfants  de  la  forél,  et  attirer  à  elle 
tous  leurs  frères  encore  infidèles  qui  ont  assisté  en  ce  jour  h  son 
triomphe  I  Rentrés  dans  la  chapelle,  nous  récitâmes  en  commun  les 
prières  du  soir. 

a  Cependant  Tobscu rite  de  la  nuit  approchait.  Un  modeste  festin 
réconforta  les  jeunes  visiteurs  de  Mariadi  et  de  Josephdi,  dont  le  con- 
cours nous  avait  permis  de  donner  un  éclat  inaccoutumé  à  nos  fêtes 
religieuses.  Le  lendemain  en  se  quittant  on  redisait  avec  bonheur  la 
formule  de  salut  qui  est  en  usage  parmi  nos  chrétiens  :  Loué  soit 
Jésus-Christ  î...  Ah  I  si  quelque  jour,  sur  cette  colline  ou  la  foule 
agenouillée  a  redit  Tacte  de  consécration  à  Marie,  pouvait  s'élever  un 
sanctuaire  dédiée  à  la  Vierge  Immaculée,  sans  nul  doute  les  Kôles 
viendraient  s'y  prosterner  en  troupes  nombreuses  aux  pieds  de  la  Pro- 
tectrice des  chrétiens,  et  celte  aimable  Mère  se  plairait  à  récompenser 
en  cet  endroit  par  d'abondantes  faveurs  la  foi  et  la  piété  de  ses  nou- 
veaux enfants.  » 
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AU  récit  de  cette  première  procession  dans  la  Kôlarie,  le  F .  Motet, 
à  la  date  du  15  mai,  ajoutait  les  détails  suivants  :  «  Nos  Rôles  n^oot 
presque  plus  rien  à  manger  ;  le  riz  manque  à  la  plupart  pendant  ce 
mois  ;  aussi  vivent-ils  de  pauvres  fruits  et  de  racines.  G^est  une  cause 
de  souffrances,  mais  non  la  famine.  Nos  recrues  s'augmentent  peu  à 
peu.  La  station  secondaire  de  Burudi,  à  neuf  milles  vers  Test,  forcé- 
ment négligée  pendant  quelques  années,  nous  occupe  sérieusement  ; 
elle  renaît  avec  les  difficultés  ordinaires  d*une  œuvre  à  refaire.  » 

Un  mois  plus  tard,  le  7  juin,  le  missionnaire  écrivait  encore  :  aGr&ce 
aux  secours  et  aux  prières  de  tant  d'amis,  notre  mission  prospère. 
L'année  dernière  (du  i^^août  1883  au  31  juillet  1884),  nous  avions 
en  tout  110  baptêmes  ;  cette  année  nous  en  comptons  déjà  â20,  et  il 
reste  encore  deux  mois.  J'ai  promis  une  fête  à  nos  catéchistes  si  nous 
atteignons  le  chiffre  de  trois  cents.  Mais  que  servirait  d*avoir  inscrit 
sur  nos  listes  de  nombreux  néophytes,  sMls  n'étaient  convenablement 
formés  7  Aussi  notre  plus  grand  travail,  travail  de  patience  et  de  longa- 
nimité, est-il  de  les  instruire  de  leurs  devoirs,  et  de  leur  faire  appré- 
cier les  incomparables  bienfaits  de  la  religion.  » 

«  Il  fait  ici  une  chaleur  effrayante,  ce  qui  occasionne  quelques 
fièvres.  Les  pluies  commencent  d'ordinaire  avec  le  mois  de  juin  ; 
cette  année  elles  sont  en  retard.  Quant  à  nos  travaux  de  réparation  à 
Burudi,  je  remercie  de  grand  cœur  tous  ceux  qui  nous  ont  procuré  le 
moyen  de  relever  la  chapelle  et  ses  dépendances  ;  le  principal  de  lou- 
vrageest  terminé  :  les  trois  bâtiments  sont  couverts...  » 

Dans  la  mission  deMariadi,  les  PP.  Mûllender  et  De  Smet  travaillent 
avec  non  moins  c^'ardeur  que  leurs  confrères  de  Baodgaon.  Outre  les 
deux  stations  de  Mariadi  et  de  Josephdi  consacrées  à  l'Immaculée  Con- 
ception et  à  saint  Joseph,  une  troisième  est  en  voie  de  formation,  celle 
du  TranS'Tajna,  ou  de  Maranghada,  dédiée  au  Cœur  de  Jésus.  Le 
P.  Mûllender  compte  sur  les  prières  de  l'association  du  Sacré-Cœur  en 
Belgique  pour  bâtir  bientôt  dans  ce  nouveau  district,  non  pas  une  cha- 
pelle,mais  une  belle  église  sous  le  vocable  du  Sacré-Cœur, et  inculquer 
à  tous  ses  chrétiens  l'aimable  dévotion  si  chère  à  N.-S.  Le  15  mai,  il 
écrivait  de  Josephdi  :  «  Lors  de  ma  dernière  visite  dans  cette  mission 
(le  Trans-Tajna),  il  y  a  de  cela  une  quinzaine  de  jours,  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'y  baptiser  de  nouveau  15  païens  adultes.  Actuellement  j'y  pos- 
sède deux  misérables  chapelles,  qui  serviraient  à  peine  de  petites 
granges  en  Belgique.  Âh  I  priez  et  faites  prier,  pour  que  nous  puissions 
bien  vite  changer  ce  triste  état  de  choses  1  o 

A  Josephdi,  le  zélé  missionnaire  poursuit  activement  l'érection  de  la 
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résidence  et  de  la  chapelle  qui  sera  placée  sous  TiovocatioD  de  saint 
Joseph.  Sur  le  point,  vers  la  fin  d'avril,  d'interrompre  la  construction 
faute  de  ressources,  il  a  pu,  grâce  à  un  secours  opportun,  continuer 
les  travaux  jusqu'au  temps  des  pluies  qu'amène  le  mois  de  juin.  «  Les 
dépenses,  écrit-il  le  45  mai,  dépasseront  le  devis  primitif;  mais  plu- 
sieurs choses  ont  dérangé  mes  calculs.  D'abord, on  m'a  recommandé  de 
Calcutta  de  faire  ouvrage  convenable  et  qui  pût  durer.  Puis,  comme  si 
la  bonne  Providence  voulait  ici  un  petit  hôpital,  elle  m'a  envoyé 
quelques  malheureux  à  loger  et  à  nourrir.  Ensuite,  le  jour  du  Patronage 
de  saint  Joseph,  j'ai  inauguré  un  pensionnat  qui  compte  déjà  42  en- 
fants ;  j'espère  en  avoir  bientôt  un  plus  grand  nombre.  Cette  institu- 
tion me  paraît  de  toute  nécessité  pour  réaliser  un  bien  solide  et  stable. 
Mon  projet  serait  de  réunir  les  enfants  les  plus  intelligents,  deux  ou 
trois  de  chaque  village,  et  de  les  instruire  avec  soin  pendant  quelques 
années.  Nous  choisirons  des  catéchistes  et  des  niaîtres  d'école  parmi 
les  meilleurs  ;  les  autres,  nous  les  renverrons  dans  leurs  familles,  où 
leurs  leçons  et  leurs  exemples  contribueront  efficacement  à  faire  con- 
naître et  pratiquer  la  religion.  Mes  douze  petits  apostoliques  se  plaisent 
à  merveille  et  apprennent  fort  bien.  Tout  est  réglé  au  son  de  la  cloche  : 
classes,  travaux  manuels,  instructions  à  la  chapelle,  promenades,  etc. 
Cette  nouvelle  œuvre  c^ûte  naturellement  :  j'ai  dû  construire  un 
logement  pour  les  élèves  et  le  maître  ;  puis  il  faut  bien  nourrir  ce  petit 
monde,  qui  ne  vit  pas  précisément  du  bon  air.  Mais  les  résultats  que 
j'en  espère  compenseront  surabondamment  les  dépenses,  et  s*il  fallait 
choisir,  je  renoncerais  plutôt  à  la  bâtisse  du  sanctuaire  qu*à  l'éducation 
de  ces  enfants.  Au  reste,  j'en  ai  la  confiance,  saint  Joseph  ne  nous 

abandonnera   pas Pendant   que  je  suis   retenu  à  Josephdi  par  la 

construction  de  la  chapelle  et  le  soin  de  l'école,  ^  Mariadi  le  P.  De 
Smet  remplit  avec  zèle  et  intelligence  les  fonctions  de  missionnaire  ; 
il  s'initie  rapidement  à  la  langue  des  Kôles,  langue  très  harmonieuse, 
mais  des  plus  difficiles.  » 

Le  8  juin,  le  P.  Mûllender  ajoutait  :  a  Mon  école-pensionnat  me  con- 
sole beaucoup  ;  mes  48  enfants  savent  leurs  prières  au  bout  des  doigts 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  prient  avec  ferveur  et  recueillement.  Pendant 
quinze  jours,  j'ai  pris  pour  sujet  de  Tinstruction  quotidienne  à  la  cha- 
pelle la  sainte  Eucharistie  et  l'amour  de  J.-C.  pour  nous  dans  ce 
sacrement.  Je  vois  avec  bonheur  que  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de  com- 
prendre. Quand  l'un  d'eux,  accablé  par  les  chaleurs  excessives,  com- 
mence à  sommeiller,  sans  que  je  leur  aie  jamais  rien  suggéré  de  sem- 
blable, il  s'agenouille,  ou  se  tient  debout,  parfois  même  sur  un  pied, 
pour  vaincre  le  sommeil.  Content  de  cette  marque  do  bonne  volonté. 
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je  ne  larde  pas  à  leur  dire  de  s^asseoir.  LMostruction  (ermînée,  doos 
récitons  le  chapelet,  soit  pour  la  conversion  des  infidèles,  soit  pour  les 
bienfailears  de  Josephdi,  et  nous  finissons  par  un  cantique.  Nos  enfants 
savent  déjà  en  perfection,  outre  quelques  hymnes  et  antiennes,  une 
demi-douzaine  de  cantiques  kôles  en  l'honneur  de  N.-S.,  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph.  Plusieurs  ont  de  très  jolies  voix  et  chantent 
fort  bien.  Les  villageois  des  environs  se  plaisent  à  écouter  ces  chants 
mélodieux.  Parfois  il  m'arrive  alors  de  me  perdre  dans  de  douces  rêve- 
ries, de  me  croire  au  milieu  d'une  réunion  d'enfants  de  Marie,  heureux 
souvenir  de  notre  chère  Belgique.  J'espère  pouvoir  établir  ici  la  pre- 
mière sodalité  kôle,  sous  la  protection  de  la  Vierge  Immaculée.... 

«  Jeudi  dernier,  4  juin,  Fête-Dieu,  nous  avons  eu  à  Mariadi  la 
première  procession  du  T.  S.  Sacrement  organisée  dans  la  Kôlarie.  Le 
P.  Sapart,  missionnaire  de  Dorunda,  se  trouvait  par  une  heureuse 
coïncidence  à  Mariadi  ;  jMnvilai  le  P.  Motet,  qui  vint  de  Bandgaon 
accompagné  de  quatre  catéchistes,  et  j'y  conduisis  moi-même  les  pen- 
sionnaires de  Josephdi.  Ainsi  nous  étions  quatre  prêtres  ;  quarante 
enfants  formaient  le  chœur  des  chantres,auquel  s'ajoutait  l'accompgne- 
ment  de  quelques  tambours.  La  procession  devait  suivre  le  chemin  de 
vingt  pieds  de  large,  que  j'ai  fait  construire  autour  de  Mariadi.  Tout 
le  parcours  était  orné  pour  la  circonstance  :  de  chaque  côté,  une  rangée 
de  mais  entrelacés  de  guirlandes,  des  fleurs  et  des  feuillages  répandus 
sur  le  sol,  çà  et  là  un  arc  de  triomphe,  et  partout  des  drapeaux  flot- 
tant au  gré  du  vent  ;  le  village  entier  présentait  un  véritable  air  de 
fête. 

«  Deux  reposoirs  étaient  préparés  :  le  premier  dans  \esarna  même, 
où  l'on  offrait  auparavant  des  sacrifices  au  démon  ;  le  second  au 
bungalow.  Les  grandes  chaleurs  ne  permettaient  pas  de  sortir  avant  le 
coucher  du  soleil,  et  la  procession  dut  se  faire  aux  flambeaux  ;  pour 
deux  roupies  (5  francs),  je  fis  illuminer  tout  Maria()i. 

«  Le  P.  Saparl,  notre  doyen  d'âge,  (le  2  octobre  prochain,  il  aura 
50  ans  de  religion,)  chanta  le  salut  et  porta  le  saint  Sacrement  jus- 
qu'au premier  reposoir  (1);  le  P.  Motet  et  moi,  nous  lui  succédâmes 
pour  le  reste  du  parcours.  Derrière  la  croix,  venait  la  belle  bannière 
du  Sacré-Cœur,  puis  celle  de  l'Enfant  Jésus,  de  saint  Ignace,  etc. 
Dépourvus  du  nécessaire  pour  garnir  à  la' fois  plusieurs  autels,  nous 
avions  chargé  les  enfants  de  chœur  de  transporter  les  bouquets,  les 

(1)  Le  R.  P.  Sapart,  né  le  25  octobre  1816,  entra  dans  la  Compagnie  le 
2  octobre  1835,  et  partit  pour  la  mission  du  Bengale  en  janvier  1861.  — 
Voir  Précis  hist.,  a.  1861,  pp.  421  et  452  ;  a.  1862,  p.  565;  a,  1863,  pp.  398 
et  600. 
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chandeliers  et  tous  les  ornements  de  la  chapelle.Get  arrangement  servit 
à  rehausser  le  cortège.  Bon  nombre  de  personnes  vinrent  assister  à 
cette  cérémonie  toute  nouvelle  pour  nos  chrétiens  ;  je  voulus  d'abord 
les  ranger  deux  à  deux  par  catégories,  derrière  les  différentes  bannières, 
comme  il  se  pratique  en  Belgique  ;  mais  en  cela,  comme  en  d'autres 
choses,  je  vis  bientôt  qu^il  fallait  se  contenter  de  l'esprit,  sans  vouloir 
s^astreindre  à  la  lettre.  C'étaient  les  brebis  fidèles  groupées  sans 
beaucoup  d'ordre  autour  du  bon  Pasteur...  Le  gong  retentissait  solen- 
nellement, les  tambours  battaient,  le  peuple  priait,  les  enfants  chan- 
taient; la  nuit,  qui  succède  rapidement  au  jour,  nous  entourait  de  ses 
ombres  et  Mariadi  étincelait  à  la  lueur  des  flambeaux...  Le  dernier 
Tantum  ergo^  après  la  rentrée  du  cortège  à  la  chapelle,  fut  enlevé  par 
mes  petits  choristes  avec  un  entrain  dont  je  ne  les  croyais  pas  capables. 
J'en  fus  ému  jusqu'au  fond  deTàme.  Gomment  oublier,  dans  ces  heures 
de  consolation,  nos  chers  bienfaiteurs,  et,  après  avoir  rendu  grâce  à 
Dieu, ne  pas  les  remercier  avec  effusion?  Qu^ils  partagent  donc  nos  joies 
et  qu'ils  acceptent  les  témoignages  de  notre  gratitude,  car  ils  ont  une 
grande  part  dans  les  heureux  progrès  que  la  foi  catholique  opère  chaque 
jour  parmi  les  Kôles.  » 

En  môme  temps  Tinfatigable  missionnaire  hâte  la  construction  du 
sanctuaire  et  de  la  résidence  de  Josephdi.  Chaque  jour,  sous  sa  con- 
duite, une  soixantaine  d'ouvriers  vont  à  la  forêt  couper  et  scier  les 
plus  beaux  arbres  ;  ici  on  calcine  des  monticules  de  pierres  calcaires  ; 
là  on  façonne  et  Ton  cuit  des  briques  sans  discontinuer;  les  femmes  et 
les  filles  apportent  du  sable,  et  ainsi  du  reste.  Vers  le  \o  juin,  on 
acheva  les  soubassements,  qui  ont  trois  pieds  de  haut  et  forment  un 
terre-plein,  au-dessus  duquel  s'élèvera  l'édifice  lui-même.  La  saison 
des  pluies  nécessite  une  interruption  jusqu*à  la  fin  de  septembre. 
«  Au  mois  d'octobre,  continue  le  Père  dans  sa  lettre  du  8  juin,  si  mes 
ressources  le  permettent,  je  compte  reprendre  les  travaux  et  j'espère 
les  terminer  vers  la  onde  février.  Que  je  serais  heureux,  si  nous  pou- 
vions le  4^  mars  faire  la  bénédiction  solennelle  de  la  nouvelle  église 
et  y  célébrer  le  beau  mois  de  saint  Joseph.  Tout  déf>endra  des  fonds, 
car,  ce  point  assuré,  j'ose  répondre  du  reste.  11  est  vrai,  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  ;  ce  grand  bâtiment,  qui  mesure  400  pieds  de  long 
sur  44  de  large,  doit  avoir  22  pieds  de  haut  à  partir  du  terrassement 
déjà  construit;  il  comprendra  le  sanctuaire,  un  rez-de-chaussée  avec 
trois  chambres  pour  loger  les  Pères,  des  vérandas  pour  les  catéchu- 
mènes à  instruire,  etc.  Voilà  bien  des  labeurs  encore  à  supporter  et 
des  dépenses  à   couvrir  ;    mais   nous  avons  la  confiance   que   Dieu 
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nous  aidera.  Cette  résideoce  bâtie»  viendra  le  tour  de  la    mission  du 
Sacré-Cœur  dans  le  Trans-Tajna.  » 

Le  R.  P.  Grosjean,  supérieur  de  la  mission  du  Bengale,  dans  une 
lettre  datée  du  22  août,  nous  fait  connaître  les  accroissements  succes- 
sifs de  Mariadi.  Cette  station  n'avait  en  4881  que  50  baptisés  ou 
catéchumènes  ;  en  1882,  elle  en  comprenait  déjà  224,  et  en  4883,  le 
nombre  atteignait  372  ;  le  ^^  août  1884  on  en  comptait  707,  et  le 
1er  août  1885,  le  chiffre  s'élève  à  4052  ;  il  dépasserait  1100,  si  l'on 
ajoutait  quelques  villages  transférés  depuis  l'an  dernier  au  district  de 
Bandgaon.  Déduction  faite  pour  1884  des  villages  qui  ont  cessé  de 
lui  appartenir,  Mariadi  avait  alors  650  catholiques  ;  le  chiffre  actuel, 
1052,  indique  une  augmentation  de  400  païens  convertis. Les  chrétiens 
se  répartissent  de  la  manière  suivante  :  517  dans  la  section  de  Mariadi, 
342  dans  celle  de  Josephdi,  et  193  dans  le  Trans-Tajna  ou  mission  du 
Sacré-Cœur.  «  Quand  j'étais  à  Mariadi  en  février  1884,  ajoute  le 
R.  P.  Supérieur,  la  mission  du  Sacré-Cœur  n'existait  pas,  n'était  pas 
môme  projetée.  J^eus  l'occasion  d'assister  à  une  réunion  de  chefs  de 
villages  ou  la  formation  de  Josephdi  fut  décidée.  11  n'y  avait  que  peu 
de  catholiques  dans  la  forêt  ;  en  ce  moment  on  en  compte  342  ;  et* 
cependant  le  P.  Miiilender  bâtissait  et  le  P.  De  Smet  étudiait  les 
langues.  » 

Une  nouvelle  station  vient  de  s'ouvrir  chez  les  Kôles,  dans  le  terri- 
toire arrosé  par  la  Roel,  à  Touest  de  la  route  qui  relie  Ranchi  à  Band- 
gaon. Le  P.  Constantin  Lievens  est  chargé  de  l'établir,  u  Bientôt,  j'en 
ai  la  conûance,  écrit  le  27  août  le  R.  P.  Grosjean,  nous  aurons  un 
second  Mariadi  dans  le  district  voisin  de  cette  dernière  résidence.  Le 
P.  Lievens  explore  un  pays  nouveau,  qui  confine  aux  stations  de 
Mariadi  et  de  Bandgaon.  Bien  que  jusqu'ici  les  missionnaires  n'y  aient 
pas  encore  fait  d'e!(cur8ion  apostolique,  la  religion  n'y  semble  pas 
inconnue.  Le  P.  Lievens  ne  rencontre  pas  cet  accueil  froid  qui  paraly- 
sait le  P.  Mûllender  h  ses  débuts.  Il  a  maintenant  49  catholiques  et 
7  catéchumènes,  et  dès  l'année  prochaine  il  pourrait  bien  en  compter 
plusieurs  centaines.  » 

Dans  une  lettre  datée  de  Dorunda,  28  août,  le  P.  Lievens  nous  fait 
connaître  lui-môme  les  débuts  de  ses  travaux.  «  Je  suis  arrivé,  dit-il, 
dans  la  mission  du  Chota-Nagpore  le  19  mars  de  cette  année  1885. 
Depuis  le  31  juillet  dernier,  ma  position  est  bien  changée.  À  l'ouest  de 
la  station  des  PP.  Mûllender,  Motet,  Fierens  et  De  Smet,  s'étend  un 
immense  pays,  comprenant  des  plaines  parfaitement  cultivées,  des 
forêts  et  des  montagnes,  et  qui  renferme  une  population  très  dense 
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d^aborigèoes  kôles.  Depuis  longtemps  ce  pays  était  devenu  comme  une 
forteresse  du  luthéranisme  allemand  et  de  l'anglicanisme  ;  là  se  trouve 
Govindpour  leur  station  centrale  et  leur  gloire.  Jusqu^ici  nous  n^avions 
aucun  missionnaire  dans  cette  contrée.  Mes  supérieurs  ont  daigné  me 
choisir  pour  l'évangéliser,  en  me  détachant  complètement  de  Dorundi 
et  deJamgain.  Je  prévois  des  difficultés  bien  grandes;  mais  j'espère 
et  j*ai  la  conviction  que  la  station  à  fonder  réussira  tôt  ou  tard.  Pour 
le  moment  je  n'ai  dans  cette  région  qu'une  pauvre  hutte,  que  les 
pluies  viennent  de  renverser.  Je  ne  possède  ni  maison,  ni  meubles, 
ni  argent,  et  n'ai  en  perspective  que  35  roupies  à  recevoir  de 
Calcutta  tous  les  mois,  outre  quelques  roupies  pour  les  messes  : 
assez  pour  ne  pas  mourir  de  misère.  J'ai  consacré  ma  future  station 
au  cœur  aimable  de  notre  Sauveur,  j'ai  choisi  Marie  pour  protectrice, 
saint  Joseph  pour  économe  et  les  saints  Anges  pour  auxiliaires. 

«  Samedi  dernier,  22  août,  j*ai  entrepris  une  excursion,  où  j'ai  dû 
traverser  à  pied  sept  rivières  ;  il  tombait  une  pluie  continue  ;  trempé 
jusqu'aux  os  et  fatigué  par  une  marche  de  vingt  lieues,  j*étais  heureux 
de  pouvoir  offrir  ces  souffrances  à  Notre- Seigneur.  J'ai  rencontré  une 
vieille  femme  qui  s'appelait  «  Éclair  ».  A  son  âge,  me  disait-elle,  il 
était  trop  tard  pour  se  faire  chrétienne,  d'autant  qu'elle  ne  voyait  plus 
et  qu'elle  avait  perdu  la  mémoire.  Je  parvins  à  l'instruire  quelque 
peu.  Maintenant  elle  est  baptisée  et  heureuse  comme  une  reine.  —  Je 
voyage  généralement  pieds  nus,  c'est  le  plus  économique  et  le  plus 
facile  ;  seulement  ce  qui  me  contrario,  c'est  le  sol  rocailleux.  On  dort 
où  Ton  peut  ;  j'ai  passé  plusieurs  nuits  sous  un  arbre  ou  dans  une 
étable.  Gela  semble  très  naturel  ici  où  l'on  n'a  rien  de  mieux.  —  J'aurai 
probablement  beaucoup  à  bâtir  dans  un  temps  assez  rapproché.  Je  n*ai 
rien,  Dieu  en  soit  béni.  Si  telle  est  sa  volonté,  tout  viendra  en  temps 
opportun,  et,  j*ose  l'espérer,  les  amis  que  notre  chère  mission  compte 
en  Belgique  ne  m'abandonneront  pas.  La  seule  chose  que  je  puis  don- 
ner en  retour,  ce  sont  les  prières  de  mes  chrétiens  et  les  miennes  et 
des  détails  sur  les  progrès  de  ma  station.  » 

III.  Mission  d'Asansole. 

En  1879,  une  maison  d'études  s'ouvrait  à  Asansole,  dans  la  divi- 
sion de  fiurdwan,  sur  un  embranchement  du  chemin  de  fer  de  VEast 
Indian  ;  peu  de  temps  après,  on  résolut  d'y  annexer  une  mission  des- 
tinée aux  indigènes  du  voisinage.  Dans  les  derniers  jours  de  4883,  le 
P.  Edmond  Goutto  en  fut  chargé,  et  il  s'occupa  aussitôt  de  réunir  les 
familles  converties  pour  en  former  un  village  chrétien.  Au  commence- 
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ment  de  cette  aonée,  la  bénédictioD  solennelle  des  cases  du  hameaa 
fournit  aux  néophytes  l'occasion  de  donner  une  représentation  dra- 
matique, dont  le  P.  Cardon  nous  fait  le  récit  dans  une  lettre  du  8  mars 
4885.  «  A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  écrit-il,  nous  partîmes  du 
séminaire.  On  franchit  en  dix  minutes  la  distance  qui  sépare  Asansoie 
de  Josephpour,  c'est  le  nom  du  village  chrétien.  Commencé  il  y  a  un 
peu  plus  d'un  an,  Josephpour  compte  déjà  une  quinzaine  de  familles  ; 
il  est  situé  à  Pouest  d' Asansoie,  à  l'extrémité  d'une  plaine  aride  qui 
s^étend  jusqu'à  la  rivière  de  la  Damoudah.  La  séance  va  commencer  : 
quatre  tambours,  une  flûte  en  terre  cuite  et  un  gong  (grande  cymbale 
en  cuivre)  font  déjà  un  horrible  tapage.  C'est  peu  rassurant  pour  des 
oreilles  européennes. 

«  Dès  que  nous  sommes  assis,  joueurs  de  tambours,  de  gong  et  de 
flûte  s'approchent,  nous  font  un  grand  salaam,  puis,  rassemblant  leurs 
forces,  ils  jouent  à  tout  briser  ;  en  môme  temps  ils  exécutent  un  pas 
de  leur  façon,  d'un  effet  très  curieux.  Après  cinq  minutes  de  cette 
musique  étourdissante,  on  voulut  bien  nous  permettre  de  respirer  un 
peu.  Les  artistes  ne  tardent  pas  à  reprendre  leurs  instruments,  mais 
cette  fois  les  préparatifs  semblent  annoncer  un  jeu  plus  modéré.  Les 
tambours  sont  placés  debout  sur  le  sol  ;  accroupis  à  côté,  les  musiciens 
frappent  alternativement  leur  tambour  et  celui  de  leur  voisin  ;  par 
intervalles,  ils  étouffent  brusquement  le  son  en  appuyant  le  c^ude  sur 
la  membrane  ;  de  tcmt  l'ensemble,  il  résulte  une  cadence  assez  agréable 
et  variée. 

«  Sur  un  signe  du  P.  Coutto,  les  instruments  se  taisent  ;  on  venait 
de  déposer  devant  nous  une  corbeille  pleine  de  pâtisseries  indigènes 
destinées  aux  enfants.  Ces  p&tisseries  valaient  la  musique  au  son  de  la- 
quelle on  les  avait  apportées.  Pendant  que  nos  petits  Bengalis  se  réga- 
lent, on  prépare  le  théâtre  pour  Torchestre  et  les  acteurs.  Quelques 
nattes  étendues  par  terre  et  quatre  bambous  plantés  eu  carré  en 
font  tous  les  frais.  Ces  bambous  supportent  des  lampes  en  terre  cuite, 
remplies  d'huile  de  ricin,  dans  laquelle  plonge  une  mèche  en  coton. 
Quand  tout  fut  prêt,  chanteurs  et  musiciens  sVssirent  à  l'orientale, 
ceux-ci  sur  les  côtés,  ceux-là  au  fond  de  la  scène.  Plusieurs  des  pre- 
miers portent  de  brillants  costumes  et  sont  coiffes  d'une  toque  de  ve- 
lours, ornée  de  ces  magnifiques  broderies  indiennes  qui  font  l'admi- 
ration des  européens.  L'orchestre  comprend  un  violon,  quelques  pe- 
tits tambours,  un  gong  très  petit,  enfin  un  grand  instrument  à  cordes, 
ressemblant  à  une  cithare,  nommé  en  bengali  tampoura. 

a  On  débute  par  un  morceau  d'une  allure  assez  lente  ;  les  notes 
plaintives  des  instruments  à  cordes  se  perdant  à  demi  dans  les  sourdes 
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vibrations  des  tambours,  et  les  soos  du  gong,  tantôt  aigus,  tantôt 
étouffés  par  les  doigts  des  musiciens,  tout  cela  produit  un  effet  très 
original.  Mais  peu  h  peu  la  mesure  s'accélère  et  la  musique  devient 
saccadée,  presque  sauvage,  tout  en  conservant  je  ne  sais  quoi  d'étrange 
qui  remue  I^âme  profondément.  Alors  du  groupe  des  chanteurs  deux 
hommes  s'avancent,  et,  tout  en  s'accompagoanl  du  geste,  ils  se  mettent 
à  chanter  en  bengali  je  ne  sais  quelle  antique  poésie,  une  sorte  de 
drame  primitif.  Parfois  ils  s'arrêtent  brusquement,  et  tous  les  autres 
aussitôt  continuent  en  chœur.  Les  musiciens  cependant  ne  cessent  de 
jouer  ;  ils  suivent  les  chants  et  tâchent  de  traduire  les  sentiments. 
Que  dire  des  chants  eux-mêmes?  Gomme  dans  la  musique,  la  douceur 
y  côtoie  l'âpreté  ;  néanmoins,  avouaient  mes  compagnons  quelque  peu 
amateurs,  les  musiciens  y  trouveraient  des  beautés  (1). 

(i)  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  Aryas  de  Tlnde  ont  cultivé  Ut 
musique,  et,  comme  les  Grecs,  ils  lui  attribuent  une  origine  divine.  11 
existe  en  sanscrit  beaucoup  de  traités  sur  l'art  musical,  mais  d'une  intelli- 
gence fort  diflScile.  Passionnés  pour  cet  art,  les  Indiens  semblent  Tavoir 
poité  de  bonne  heure  à  un  certain  degré  de  perfection  ;  ils  ont  eu  leurs 
musiciens  célèbres,  non  seulement  dans  l'antiquité,  mais  encore  dans  les 
temps  modernes.  Beaucoup  d'anciennes  mélodies  védiques  se  sont  conser- 
vées jusqu'à  nos  jours  et  se  retrouvent  surtout  dans  les  hymnes  religieuses 
en  indoustani  qui  se  chantent  aujourd'hui.  —  Voir  dans  F.  J.  Fétis,  His- 
toire  générale  de  la  musique  (5  volumes,  Paris),  l'intéressant  exposé  his- 
torique de  l'ancienne  musique  de  l'Inde.  (Livre  v,  vol.  ii,  pp.  185  à  332.)  — 
Au  chap.  VII  de  ce  livre  (ibid.y  pp.  274  à  311),  l'auteur  donne  la  figure,  la 
description  et  la  tonalité  des  principaux  instruments  de  musique  de  l'Inde. 
Le  tampoura  (tnmbourah),  instrument  à  cordes  pincées,  est  décrit  et  re- 
présenté k  la  p.  281  et  suiv.«  C'est,  dit  Fétis,un  des  instruments  de  musique 
les  plus  anciens  de  l'Inde.  »  Plus  loin,  p.  291,  nous  lisons  :  «  L'Inde  a  vu 
naître  les  instruments  à  archet  et  les  a  fait  connaître  aux  autres  contrées 
asiatiques,  puis  à  l'Europe,  o  —  L'usage  de  la  musique  dans  le  drame 
indien  est  indiqué  pp.  325  et  suiv. 

Sur  les  ouvrages  et  les  instruments  de  musique  indiens  que  le  rajah 
Sourindro  Mohun  Tagore,  fondateur  et  président  de  l'école  de  musique 
indienne  de  Calcutta  et  membre  associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
classe  des  Beaux- Arts,  a  offerts  à  S.  M.  le  roi  Léopold  ÏI  par  l'entremise 
d'un  missionnaire  belge,  le  P.  Adrien  Goffinet,  S.  J.,  voir  Précis  histo- 
riques, année  1877,  pp.  609  et  suiv.  —  M.  Gevaert  a  publié  une  notice 
bibliographique  des  ouvrages  communiqués  par  le  rajah  dans  V Annuaire 
du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles  y  1^*  année,  1877,  p.  172, 
ainsi  que  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles^  2*  série, 
t.  XLiii,  année  1877,  p.  224.  La  nombreuse  et  intéressante  collection 
d'instruments  de  mnsique  indiens,  envoyée  par  le  prince,  est  exposée  au 
musée  du  Conservatoire.  M.  Gevaert  en  a  donné  la  description  dans  TAn- 
nuaire  du  Conservatoire,  2e  année,  1878,  pp.  161  à  215. 
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«  Ud  petit  intermède  comique  interrompit  le  drame.  Un  Indien,  la 
figure  bariolée  de  rouge  et  de  blanc  et  portant  les  insignes  de  la  caste 
des  pécheurs,  vient  se  promener  sur  la  scène  qui  est  censée  repré- 
senter la  grand' place  d^u ne  ville  de  l'Inde.  Tout  à  coup  il  pousse  une 
exclamation  :  son  épouse  perdue  depuis  plusieurs  années  sWre  à  sa 
vue.  Fort  surpris,  les  deux  époux  semblent  médiocrement  charmés  de 
se  retrouver.  Aux  éclats  de  rire  du  public  indigène,  on  devine  que 
l'incident  est  rendu  en  perfection.  D'ailleurs,  le  naturel  du  geste,  la 
variété  du  débit  et  l'expression  des  acteurs  font  suffisamment  com- 
prendre la  suite  de  Tintrigue.  Le  calme  après  Torage.  Les  deux  époux 
s'adoucissent  peu  à  peu  et  s'en  vont  réconciliés. 

«  Un  nouveau  personnage  apparut  alors  :  vêtu  d'un  justaucorps  de 
velours  rouge  couvert  de  paillettes  brillantes,  il  portait  sur  la  tète  une 
couronne  de  fleurs  et  tenait  dans  les  mains  une  écharpe  brodée.  C'était 
un  danseur.  L'orchestre  se  fait  entendre,  et*  la  mélodie  règle  les  mou- 
vements de  la  danse.  Quand  notre  homme  eut  terminé  ses  exercices, 
vers  sept  heures  et  demie,  nous  reprimes  le  chemin  d'Âsansole  ;  loin 
d'être  finie,  la  représentation  devait  se  prolonger  pour  le  moins  jus- 
qu'à dix  heures.  Au  retour  on  se  redisait  :  Gomment  décrire  ce  que 
nous  venons  de  voir  ?  Le  récit  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  de  ces 
fêtes  de  l'Inde,  toutes  pleines  d'une  poésie  étrange  et  difficile  à 
définir... 

«  Bientôt  sans  doute  le  village  chrétien  de  Joseph  pour  réunira  de 
nombreuses  familles  converties  au  catholicisAie  et  sous  le  patronage 
de  saint  Joseph  deviendra  une  mission  florissante...  • 

IV.  Mission  de  MorapaY. 

Dans  les  stations  bengalies  au  sud  de  Galoutla,  district  des  xxiv 
Pergannahs,  les  missionnaires  continuent  l'œuvre  d'évangélisation  au 
milieu  des  fatigues  et  de  nombreuses  privations,  causées  par  la  pau- 
vreté et  le  manque  de  ressources.  Mais  le  bien  se  réalise,  les  néophytes 
persévèrent,  et  de  nouveaux  convertis  viennent  grossir  peu  à  peu  le 
troupeau  fidèle.  Le  dimanche  de  la  mi-carême,  les  chrétiens  indigènes 
de  Morapaï  ont  donné  une  représentation  dramatique  religieuse,  qui 
rappelle  les  célèbres  Mystères  du  moyen  âge. 

«  Nos  gens,  écrit  le  P.  Banckaert  le  27  mars  1885,  s'étaient  mis  en 
tête  de  faire  un  jhatra,  ce  qui  doit  être  quelque  chose  comme  un  opéra. 
Us  avaient  choisi  pour  sujet  la  vie  de  N.-S.  Depuis  longtemps  ils  se 
préparaient,  et  nous  avions  consenti  à  leur  donner  quelques  roupies 
pour  l'achat  des  costumes.  La  première  exécution,  qui  devait  se  faire  à 
Moi'apaî,  était  fixée  au  dimanche  de  la  mi-carême.  Je  tenais  fort  mé- 
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diocremeot  à  ces  séances  musicales  qui  se  dooneot  toujours  la  ouit. 
Malgré  la  fatigue,  — j'avais  célébré  deux  messes,  visité  trois  villages, 
prêché  trois  fois  et  présidé  à  l'office  du  soir  à  Morapaî,  —  je  dus  me 
résigner  à  passer  une  nuit  blanche.  Vers  huit  heures,  arrivent  des  dé- 
putations  des  villages  voisins.  En  face  de  la  chapelle,  on  fixe  en  terre 
des  bambous,  sur  lesquels  on  étend  des  nattes  pour  se  préserver  de  la 
rosée.  Vers  onze  heures  de  la  nuit,  on  vient  nous  chercher,  le  P.  Seel- 
drayers  et  moi,  pour  ouvrir  la  séance. 

«  Après  la  prière,  les  chanteurs  prennent  place  devant  nous  ;  sur 
les  côtés  s'assied  Fauditoire.  L'orchestre  comprenait  un  tambour,  deux 
violons  et  de  petites  cymbales  en  cuivre,  assez  semblables  à  nos  cas- 
tagnettes. L'Annonciation,  la  Visitation,  la  Nativité  du  Sauveur, 
rAdoration  des  Mages,  etc.,  etc.,  différentes  scènes  de  la  vie  de  J.-C, 
se  déroulèrent  successivement  sous  nos  yeux,  dans  une  série  de  chants, 
de  chœurs  et  de  récitatifs  entremêlés  de  solos  à  l'indienne,,.  Vers  trois 
heures»  mon  compagnon  cède  enfin  à  Penvie  de  dormir  et  va  se  repo- 
ser. Pour  moi,  victime  du  respect  humain,  je  tins  bon  jusqu'au  bout. 
Vers  cinq  heures,  on  m'annonce,  non  pas  que  les  chanteurs  sont  fati- 
gués, mais  que  la  suite  du  «  jhatra  »  n'a  pas  été  suffisamment  bien 
apprise  par  cœur.  Après  les  félicitations  et  les  compliments  obligés,  la 
séance  se  termine  par  la  prière.  11  ne  s'agissait  plus  de  songer  au  som- 
meil, et  je  commençai  immédiatement  la  journée  du  lundi.  Et  dire  qu'on 
me  réserve  une  seconde  exhibition  de  ce  «  jahtra  »,  exhibition  qui  aura 
lieu  au  temps  pascal  dans  un  village  voisin,  pour  solenniser  la  béné- 
diction d'une  chapelle  que  nous  venons  d'y  construire.  Mais,  qu'im- 
porte, pourvu  que  le  bien  se  fasse  et  que  nos  chrétiens  bengalis  soient 
encouragés  1... 

«  Cette  année  nous  a  ocx^asionné  des  frais  extraordinaires.  Il  faut  re- 
nouveler tous  les  trois  ans  la  toiture  en  chaume  de  nos  chapelles,  ce  qui 
coûte  en  moyenne  pour  chacune  de  trente  à  quarante  roupies.  Six 
chapelles  ont  nécessité  cette  dépense.  Ajoutez  en  outre  l'érection  d'une 
nouvelle  chapelle  à  Bon-Mogra,  dont  les  frais  dépasseront  probablement 
deux  cents  roupies.  Je  songeais  à  reconstruire  celle  de  Boshonti  ;  mais 
où  trouver  les  200  roupies  nécessaires?  Peut  être  les  aurons-nous 
l'année  prochaine.  » 

Bientôt,  croyons-nous,  sera  terminée  l'église  de  Morapaî,  qui  doit 
être  dédiée  au  S.-Cœur. Bâtie  en  briques,  elle  mesure  environ  75  pieds 
de  long  sur  40  de  large,  et  pourra  contenir  commodément  500  per- 
sonnes. Les  travaux  ont  commencé  dans  les  premiers  jours  d'avril. 
«  Depuis  lors,  écrivait  le  7  juin  le  P.  Banckaert,  je  n'ai  plus  un  seul 
moment  à  moi.  11  faut  avoir  Tœil  à  tout  et  tout  diriger...  Les  murailles 
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atteignent  déjà  Togive  des  fenêtres.  Fasse  le  ciel  que  nous  puissions 
achever  1  Nos  fonds  se  réduisent  à  800  roupies,  et  la  boiserie  seule 
coûtera  un  bon  millier  de  roupies.  Je  voudrais  tant  qu'à  sa  prochaine 
visite  au  mois  d'octobre,MonseigneurGoethnls  pût  bénir  solennellement 
notre  église...  En  attendant  qu'il  nous  soit  donné  d*y  offrir  le  saint 
sacriûce  de  la  messe  pour  tous  les  bienfaiteurs  de  notre  chère  et  labo- 
rieuse mission,  nous  continuons  à  les  recommander  chaque  jour  à  Dieu 
dans  nos  prières.  » 

Cependant  une  cruelle  épreuve  allait  frapper  la  chrétientéde  Morapaï. 
Le  31  juillet,  fête  de  saint  Ignace  de  Loyola,  le  P.  Achille  Seeldrayers, 
compagnon  d'apostolat  du  P.  Banckaert,  succombait  aux  attaques  de  la 
dyssenterie  et  de  la  fièvre.  La  mission  de  Morapaï  comprend  une  dou- 
zaine de  chapelles  et  plus  de  4400  catholiques,  disséminés  dans  vingt- 
cinq  villages  environ.  Au  commencement  du  mois  de  juin,  le  P.  Seel- 
drayers, chargé  de  visiter  les  hameaux  les  plus  éloignés,  se  rendit  à 
Reoti,  près  du  Matlah.  Après  une  journée  accablante,  il  dut  passer  la 
nuit  exposé  à  rorage,dans  une  chapelle  improvisée,  une  hutte  ouverte 
à  tous  les  vents.  Une  atteinte  de  dyssenterie  en  fut  la  suite.  Le  Père 
Banckaert  Penvoya  se  reposer  quelques  jours  à  Calcutta.  Le  médecin 
ne  découvrant  aucun  indice  qui  pût  inspirer  de  Pinquiétude,lui  permit 
bientôt  de  retourner  à  Morapaï.  Environ  trois  semaines  plus  tard,  le 
Père  se  rendit  à  Asansole,  pour  y  commencer,  le  6  juillet, avec  le  P.  De 
Prins,  missionnaire  de  Raghabpour,  la  retraite  de  la  troisième  probation. 
Au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  le  mal  reparut,  sans  présenter  toutefois 
des  caractères  alarmants  ;  néanmoins  les  remèdes  restaient  inefficaces. 
Vers  le  20  juillet  la  Gèvrese  déclara  ;  le  29,  la  situation  empira  sou- 
dain ;  le  30,  le  P.  Seeldrayers  demanda  lui-môme  et  reçut  les  derniers 
sacrements  avec  une  touchante  piété  ;  le  vendredi  31,  fête  de  saint 
Ignace,  il  expira  doucement  à  trois  heures  et  demie  du  matin. 

Dans  une  lettre  du  R.  P.  Grosjean,  datée  du  l*'  août,  nous  lisons  : 
«  Le  cher  défunt  a  eu  la  mort  la  plus  digne  d^envie  ;  cette  mort,  tout  à 
fait  inattendue,  m'a  vivement  peiné.  A  certains  égards,  j'ose  dire  que 
le  P.  Seeldrayers  n'avait  pas  son  égal.  Il  avait  pris  sa  vie  de  mission- 
naire dans  le  plus  pur  esprit  de  la  Compagnie.  Son  obéissance,  sa 
charité,  son  tact  dans  ses  rapports  avec  tout  le  monde,  son  désir  sincère 
de  mener  à  bonne  fin  tout  ce  qui  lui  était  confié,  tout  cela  Caisait  de  loi 
un  missionnaire  tel  que  saint  François  Xavier  les  voulait.  Le  Père 
Banckaert  est  désolé.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  I  Daigne  le  Maî- 
tre de  la  vigne  nous  envoyer  beaucoup  de  missionnaires  comme  Pexcel- 
lent  et  regretté  P.  Seeldrayers  1  » 
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De  son  côté,  le  P.  Banck.iert  écrivait  le  5  août  :  a  Comment  vous 
exprimer  la  douleur  que  m'a  causée  la  perte  de  notre  très  cher  et 
regretté  P.  Seeldrayers  ?  Personne  plus  que  moi,  son  collègue  désolé 
qu'il  aidait  si  puissamment,  n'est  à  même  d'apprécier  cette  perte  et 
d'en  comprendre  toute  Pétendue.  C'était  bien  en  ce  moment  le  coup  le 
plus  rude  qui  pût  frapper  nos  missions  bengalies.  D'humeur  toujours 
égale,  joyeux  au  milieu  des  travaux  et  des  fatigues,  Texcellent  P.  Seel- 
drayers supportait  sans  se  plaindre  les  privations  de  tout  genre  et  trou- 
vait soE  bonheur  à  se  dévouer.  S'agissait-il  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
salut  des  âmes,  rien  ne  lui  semblait  rude  ni  difficile.  Hélas  1  fallait-il 
qu'une  nuit  passée  dans  une  hutte  humide  lui  portât  le  coup  de  la  mort! 
Mais  ce  n'est  pas  lui  que  je  plains  ;  il  est  mort  en  sacrifiant  sa  vie  pour 
le  bien  de  la  mission,  il  est  mort  au  poste  d'honneur  et  victime  du  de- 
voir. Fils  généreux  d'Ignace  et  compagnon  de  Jésus,  il  a  succombé  en 
brave,  les  armes  à  la  main  et  sans  proférer  une  plainte.  Heureux  con- 
frère, il  est  allé  recevoir  la  couronne  des  apôtres  1 

c  L'annonce  de  sa  mort  a  fait  sur  nos  chrétiens  la  plus  doulou- 
reuse impression.  J'ai  vu  couler  bien  des  larmes  et  cela  me  consolait. 
Le  dimanche  soir,  2  août,  nous  récitâmes  tous  ensemble  le  chapelet 
et  fîmes  le  chemin  de  la  croix  pour  le  cher  défunt.  Le  lendemain,  des 
députations  arrivèrent  des  différents  villages  pour  assister  à  la  messe 
qui  se  célébrait  à  8  heures.  L'aulel  était  tendu  de  noir.  La  chapelle 
regorgeait  de  monde,  et  c'est  au  milieu  de  la  douleur  générale  que 
j'ai  dit  la  messe  de  Requiem  pour  mon  excellent  et  bien-aimé  col- 
lègue. » 

Né  à  Gand,  le  1«'  septembre  1848,  le  P.  Achille  Seeldrayers  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Paix  à  Namur,  et  entra  au  noviciat  de  Tron- 
chiennes  le  27  septembre  1868.  Ordonné  prôlre  à  Louvain  le  10  sep- 
tembre 1882,  peu  de  semaines  après,  il  partit  pour  l'Inde  anglaise,  et 
débarqua  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Pendant  qu'il  se  pré- 
parait à  la  mission  bengalie  des  xxiv  Pergannahs,  il  remplit  la  charge 
de  sous-préfet  des  pensionnaires  au  collège  Sainl-François-Xavier  à 
Calcutta.  Vers  la  Noël  de  Tannée  1883,  il  fut  envoyé  dans  l'importante 
station  de  Morapaï,  où  il  déploya  le  zèle  et  le  dévouement  qui  devaient 
lui  mériter  en  si  peu  de  temps  la  récompense  éternelle.  Le  P.  Seel- 
drayers avait  pris  surtout  à  cœur  la  direction  de  l'école,  qui  compte 
une  soixantaine  d'enfants,  entretenus  et  instruits  aux  frais  de  la  mis- 
sion. Affectionnés  à  leur  bon  Père,  les  enfants  soupiraient  après  son 
retour  et  la  nouvelle  de  sa  mort  les  a  remplis  de  tristesse. 
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Nous  avoDS  donné  plus  haut  le  chiffre  des  conversions  au  catholi- 
cisme dans  la  station  de  Mari^di.  Une  lettre  du  R.  P.  Supérieur,  en 
date  du  27  août,  cx)mpiète  en  partie  ces  premiers  renseignements  et  bit 
connaître  les  résultais  généraux  pour  l'année  4884-85.  Le  relevé  de  la 
population  catholique  du  vicariat  donne  le  chiffre  de  48,644. 

«  L'une  ou  l'autre  statistique  particulière  fait  encore  défaut,  écrit  le 
R.  P.  Grosjean.  Toutefois  je  puis  dire  dès  maintenant  qu'il  y  a  eu, 
depuis  le  1^  août  1884  jusqu'au  31  juillet  1885,  1223  conversions, 
parmi  lesquelles  330  du  protestantisme  et  893  du  paganisme.  Ces 
nombres  se  répartissent  de  la  manière  suivante  :  Dans  Calcutta  et  les 
résidences  hors  ville  :  45  protestants,  35  païens  ;  total  80  ;  —  dans  les 
missions  bengalies  :  231  protestants,  113  païens  ;  total  344  ;  —  dans 
rOrissa  :  76  païens  ;  ~  dans  les  missions  kôles  :  54  protestants,  669 
païens;  total  723.  —  L'année  dernière  nous  comptions  1033  convertis, 
900   du  paganisme  et  133  du  protestantisme.  » 

Un  renfort  de  cinq  nouveaux  missionnaires  se  dispose  à  quitter  la 
Belgique,  pour  aller  seconder  leurs  confrères  qui  travaillent  à  la  con- 
version des  Indiens.  Le  1 5  octobre  prochain,  s'embarqueront  à  Trieste 
pour  Calcutta  les  RR.  PP.  Henri  Daras,  Henri  Gengier  et  Victor  Van 
der  Ghote,  avec  les  novices  scolastiques  Edmond  De  Gryse  et  Joseph 
Van  Gerven.  Ils  accompagnent  le  R.  P.  Van  Reeth,  provincial  de  Bel- 
gique, qui  se  rend  au  Bengale  pour  visiter  cette  partie  importante  de  sa 
Province.  Ce  sera  pour  les  zélés  religieux,  ses  compatriotes,  une 
douce  joie  et  une  grande  consolation  de  voir  leur  vénéré  Supérieur,  de 
lui  présenter  les  néophytes  qu'ils  ont  déjà  conquis  à  TËglise  au  prix 
des  plus  grands  sacriGces,  de  s'entretenir  avec  lui  de  leurs  travaux, 
de  leurs  difficultés,  de  leurs  espérances,  de  lui  communiquer  leurs  pro- 
jets pour  l'extension  de  la  vraie  foi,  et  de  recevoir  sa  bénédiction  et 
ses  encouragements.  Le  R.  P.  Van  Reeth  espère  être  de  retour  en  Bel- 
gique vers  la  fin  de  février  1886. 

Al.   L. 
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Un  vote  émis  par  la  chambre  des  communes  d'Angleterre,  dans 
le  cours  de  la  dernière  session,  a  de  nouveau  et  peut-être  pour  la 
dernière  fois,  appelé  l'atleotion  sur  le  chemin  de  fer  sous-marin, 
qu'une  commission  internationale  de  capitalistes  et  d'ingénieurs  s'était 
donné  pour  mission  de  construire.  Ce  projet  fait  partie  de  la  série  de 
grandes  entreprises  dont  l'exécution  semble  réservée  à  notre  époque  ; 
comme  plusieurs  d'entre  elles,  il  aurait  exigé  le  renversement  d'une 
de  ces  barrières  naturelles  qui  ont  longtemps  défîé  l'audace  des  hom- 
mes les  plus  entreprenants^  mais  tombent  actuellement  comme  à 
Tenvi  Tune  après  Tautre  devant  les  forces  toujours  croissantes  dont 
notre  siècle  dispose. 

Faciliter  les  communications  de  pays  à  pays,  d'homme  à  homme  ; 
raccourcir,  supprimer  en  quelque  façon  les  distances,  telle  est  une  des 
conceptions  grandioses  que  ces  mêmes  forces  semblent  appelées  à  réa- 
liser. Les  études  laborieuses  et  persévérantes  auxquelles  on  s'est  livré 
dans  ce  but  ont  déjà  en  partie  été  couronnées  de  succès  :  la  télégra- 
phie électrique  a  fourni  les  moyens  de  communiquer  presque  instan- 
tanément nos  pensées  par  tout  le  globe  ;  depuis  lors  des  inventions 
ingénieuses  ont  permis  de  transmettre  avec  la  vitesse  de  l'éclair  nos 
paroles  au  moyen  du  téléphone,  et  continuellement  encore  les  savants 
sont  en  quête  de  nouveaux  moyens  pour  transporter  notre  propre  per- 
sonne à  la  plus  grande  distance  dans  le  plus  petit  temps  possible.  Pour 
arriver  à  ces  résultats,  il  n'y  a  pas  de  difficultés  devant  lesquelles  on 
recule,  pas  de  dépenses  que  volontiers  on  ne  consente  à  faire  ;  on  se 
joue  pour  ainsi  dire  des  obstacles  nombreux  dont  le  Créateur  a  parsemé 
le  globe,etce  qu  autrefois  on  traitaitde  téméraire,  de  chimérique,  d'illu- 
soire est  actuellement  considéré  comme  réalisable  et  pratique. 

L'art  des  constructions,  en  particulier,  a  fait  depuis  un  demi-siècle 
des  progrès  immenses  :  l'usage  de  la  vapeur  et  de  l'air  comprimé,  les 
machines  si  nombreuses  et  si  variées  m  ventées  par  les  ingénieurs  et 
les  praticiens,  les  perfectionnements  incessants  qui  y  sont  apportés, 
les  mille  applications  nouvelles  et  heureuses  qui  se  produisent  de  tout 
côté,  telles  sont  les  principales  causes  de  ces  progrès.  S'arrêlera-t-on 
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aux  merveilles  réalisées  jusqu'ici  ?  Ce  n'est  guère  probable.  Qui  sait 
ce  que  l  électricité  dous  réserve  encore,  peut-être  dans  un  délai  assez 
court  ? 

Grâce  à  tous  ces  ^moyens,  le  tunnel  du  Pas-de-Calais  est  devenu 
aussi  une  œuvre  possible,  et  dont  l'exécution  offrira  moins  de  difS- 
cultés  que  n'en  a  présenté  plus  d'un  percement  de  montagne.  Eût- 
on  jamais  songé  avant  notre  époque,  mais  sérieusement  et  avec  quelque 
chance  de  succès,  à  aller  d'un  pays  dans  un  autre,  eu  passant  sous 
la  mer  qui  les  sépare  ? 

Cependant  pour  le  projet  qui  nous  occupe,  il  n'a  pas  suffi  de  possé- 
der des  moyens  d'exécution  et  des  outils  assez  puissants;  il  a  fallu 
recourir  aux  lumières  d'hommes  éminenis,  qui,  depuis  un  oertaia 
mmbré  d'années,  s'adonnent  avec  persévérance  à  l'étude  de  la  struc- 
ture du  globe  terrestre.  Le  géologue  a  dû  intervenir  ;  il  a  dû  faire 
connaître  quelle  portion  de  celle  couche  sédimentaire  qui  forme  la 
partie  superlicielle  de  la  terre,  offrirait  le  plus  de  sécurité  pour  les 
travaux,  il  a  dû  rechercher  la  constilution  du  terrain  choisi,  l'allure 
des  coucbes,  leur  continuité  probable.  En  revanche,  les  travaux  aux- 
quels il  a  été  obligé  de  se  livrer  pour  répondre  à  ces  questions  ont 
contribué  de  leur  côté  à  faire  avancer  la  géologie  ;  ils  ont  élucidé  plus 
d'une  question  débattue  entre  spécialistes,  en  même  temps  qu'ils  ont 
révélé  dans  tous  ses  détails, la  con^titulion  géologique  du  Pas-de-Calais. 
,La  manière  d'être  des  terrains  dans  le  détroit,  le  résultat  des  recher- 
ches qu'on  y  a  entreprises,  le  genre  des  travaux  qu'on  y  a  exécutés, 
en  d'autres  mots  ce  que  la  nature  y  a  fait  et  ce  que  l'homme  voudrait 
y  faire,  ce  sera  le  sujet  de  ces  quelques  pages. 

1.  La  Manche  et  le  Pas-de-Calais. 

Quand  sur  la  carte  d'Angleterre  et  de  France,  on  examine  avec 
attention  les  côtes  de  ces  pays  qui  bordent  la  Manche,  on  est  frappé  de 
la  correspondanc^e  qui  y  existe  entre  les  saillies  et  les  enfoncements 
des  deux  rives.  Depuis  le  cap  Lizard  jusqu'à  Douvres,  à  chaque  pro- 
montoire de  la  côte  anglaise  semble  correspondre  un  golfe  sur  la  cête 
française,  comme  chaque  retraite  du  sol  anglais  correspond  à  une 
saillie  du  terrain  français.  Entrons  dans  quelques  détails. 

En  suivant  la  rive  anglaise  depuis  le  cap  Lizard  jusqu'à  Prawle-Point, 
à  louestde  Plymouth,on  voit  la  côte  décrire  à  peu  près  un  demi-cercle, 
dont  la  concavité  regarde  le  sud  ;  sur  la  côte  française,  depuis  Tile 
d'Ouessant  jusqu'à  Saint-Brieuc,  la  côte,  en  tenant  compte  des  érosions 
marines,  décrit  également  plus  ou  moins  un  demi-cercle,  mais  dont  la 
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convexité  est  tournée  vers  le  nord.  Plus  loin  le  promontoire  de 
Prawle-Point,  le  plus  saillant  du  bord  méridional  de  la  Grande-Bre- 
tagne, paraît  pouvoir  s'emboîter  dans  la  baie  de  Saint-Michel,  entre 
l'île  de  Bréhat  et  le  cap  de  la  Hague  ;  réciproquement,  au  cap  le  plus 
avancé  en  mer  du  littoral  français,  constituant  le  département  de  la 
Manche,  correspond  le  golfe  le  plus  profond  de  la  côte  anglaise,  formé 
par  les  bords  du  Devonshire  et  du  Dorsetshire,  entre  Prawle-Point  et 
le  cap  Saint-Âlban. 

L'île  deWighl,  à  peine  séparée  de  l'Angleterre  par  un  étroit  passage, 
et  dont  la  côte  sud-ouest  est  si  visiblement  le  prolongement  du  sol 
anglais,  répond  au  golfe  compris  entre  Harfleur  et  Le  Havre.  En  avan- 
çant ensuite  vers  l'ouest,  on  voit  la  convexité  d'Étretat,à  l'embouchure 
de  la  Somme,  répondre  à  la  concavité  de  la  côte  du  Sussex,  entre  les 
caps  Selsey  et  Beachy,  alors  que  ce  dernier  semble  avoir  été  découpé 
dans  la  baie  dont  Dieppe  occupe  le  fond. 

A  partir  de  Saint-Valéry,  où  la  Somme  môle  ses  eaux  à  celles  de  la 
Manche,  celle  correspondance  si  remarquable  des  côtes  cesse  brusque- 
ment ;  le  rivage  français  dont  la  direction  générale  était  jusqu'alors  du 
sud-ouest  au  nord-est,  se  relève  subitement  pour  courir  du  nord  au 
sud  jusqu'au  cap  Gris-Nez,  tandis  que  les  côtes  anglaises  continuent  à 
garder  la  même  orientation. 

Quoique  depuis  un  temps  récent,  si  Ton  veut,  au  point  de  vue  géolo- 
gique, considérable  néanmoins,  puisqu'il  est  antérieur  à  toute  époque 
historique  et  que  par  le  fait  sa  mesure  en  années  nous  échappe, 
ces  côtes  ne  cessent  d'éprouver  des  changements  locaux,  œuvres  de 
plusieurs  causes,  telles  qu'affaissements  et  soulèvements  lents  bien 
constatés,  et  l'érosion  des  falaises  par  les  flots  que  soulève  la  tempête, 
cependant  leur  configuration  générale  est  encore  telle  qu'elles  font 
immédiatement  naître  l'idée  qu'autrefois  la  Grande-Bretagne  aurait  bien 
pu  être  réunie  à  la  France  et  faire  partie  du  continent. 

Si  maintenant  nous  voulons  pousser  un  peu  plus  loin  nos  recherches 
et  interroger  la  nature  du  sol  des  deux  pays,  la  pensée  qu'a  suggérée 
l'inspection  du  littoral  recevra  une  confirmation  telle  qu'elle  ne  lais- 
sera plus  l'ombre  d'un  doute. 

A  cet  effet,  consultons  la  carte  géologique  :  qu'y  trouvons  nous  ? 
Des  deux  côtés  du  canal,  la  même  constitution  du  sol,  du  moins  dans 
ses  traits  généraux,  la  même  superposition  des  couches.  Le  terrain 
primaire,  traversé  par  de  nombreux  filons  de  roches  éruptives,  con- 
stitue en  France  le  sous-sol  du  pays  compris  entre  Brest,  Angers, 
Alençon  et  Isigny,  comme  en  Angleterre,  dans  les  Cornouailles  et  la 
majeure  partie  du  Devonshire.  Les  couches  triasiques  n'affleurant  que  sur 
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une  bande  assez  étroite  à  Exeter,  oe  soot  non  plus  très  développées 
en  France:  on  n*en  trouve  que  quelques  lambeaux  dans  le  département 
de  ta  Manche,  autour  de  Valornes,  et  entre  Isigny  et  SainV-Lo.  Â  partir 
de  cet  endroit,  la  Manche  n'est  qu'une  coupure  pratiquée  dans  la  partie 
nord-ouest  du  bassin  crétacé  et  tertiaire,  à  bords  jurassiques,  qui 
couvre  une  bonne  partie  des  comtés  méridionaux  de  l'Angleterre  et 
pénètre  jusqu'au  cœur  de  la  France.  Pour  se  faire  une  idéede  Tétendue 
de  ce  bassin,  il  n'y  a  qu'à  tirer  une  ligne  partant  du  nord  du  comté  de 
Norfolk,  passant  par  Oxford,  Exeter,  Argentan,  Poitiers,  se  dirigeant 
de  là  vers  Test  par  Langres  et  Nancy  jusqu'à  Luxembourg,  puis  s'in- 
fléchissant  à  gauche  par  Mézières  et  Douai  vers  Calais. 

Sur  les  deux  rives  de  la  mer,les  terrains  se  succèdent  dans  le  même 
ordre  :  le  jurassique  d'abord,  aux  rochers  du  Calvados  et  au  nord- 
ouest  de  Portiand,  ensuite  le  crétacé,  recouvert  à  son  tour  par  les  ter- 
rains tertiaires  ;  ceux-ci  occupent  la  partie  centrale  de  l'immense  coupe 
et  sont  très  développés  en  France,  tandis  qu'au  delà  de  la  Manche  ils 
ne  recouvrent  dans  les  comtés  méridionaux  que  l'espace  restreint  com- 
pris entre  Dorchester,  Salisbury  et  Worthing,  ainsi  que  le  nord  de 
l'île  de  Wight.A  mesure  que  l'on  continue  à  avancer  vers  la  partie  la 
plus  resserrée  du  détroit,  on  rencontre,  en  sens  inverse  toutefois,  ces 
mêmes  terrains  constituant  les  bords  opposés  de  la  dépression  anglo- 
française. 

Comme  plus  loin  à  propos  du  tunnel  sous-marin,  il  sera  encore 
question  du  sous-sol  entre  Douvres  et  Calais,  voici,  pour  plus  d'intel- 
ligence, les  couches  qu'on  y  rencontre  et  l'ordre  dans  lequel  elles  se 
succèdent. 

Les  dépôts  jurassiques  plongent  sous  le  crétacé  représenté  d'abord 
par  le  terrain  wealdien,  peu  développé  en  France  ;  puis  arrivent  : 
4.  Dessables  verts,  aux  falaises  de  Folkestone  et  de  Sangatte^  2.  Le 
gault,  terrain  argileux,  épais  de  30  mètres  en  Angleterre  et  de  42  mè- 
tres en  France.  3.  Une  marne  glauconieuse,  de  2  mètres  de  puissance, 
i.  La  craie  argileuse,  d  un  gris  blanchâtre,  puissante  d'une  trentaine 
de  mètres,  régulière  dans  ses  allures  et  exempte  de  fissures  dans  sa 
partie  inférieure.  5.  Une  craie  grisâtre,  contenant  une  moindre  pro- 
portion d'argile,  épaisse  d'environ  30  mètres.  6.  Une  craie  très  nodu- 
leuse  de  25  mètres  de  puissance.  7.  Enfin  après  deux  couches  de  craie 
blanche,  on  rencontre  quelques  étages  tertiaires  inférieiirs  et  l'argile  de 
Londres. 

On  ne  saurait  admettre  que  ces  terrains  anglais  et  français  se  soient 
déposés  dans  des  bassins  différents  ;  c'est  dans  une  seule  et  même  dé- 
pression de  l'écorce  terrestre  qu'ils  ont  dû  se  former,  mais  postérieu- 
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remeDt  au  dépôt  de  la  couche  la  plus  récente,  c*est-à-dire  du  terrain 
tertiaire,  ils  ont  été,  par  une  cause  déterminée,  enlevés  en  partie  et 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  laissant  ainsi  un  espace  devenu  le 
domaine  des  eaux  de  l'Océan. 

Si  l'ancienne  réunion  de  la  France  à  l'Angleterre  ne  laisse  plus  de 
doute,  on  ne  peut  en  dire  autant  de  l'époque  à  laquelle  s'est  opérée 
leur  séparation,  ni  des  agents  qui  y  ont  contribué.  Quelques  savants 
ont  émis  l'opinion  que  le  détroit  était  uniquement  l'œuvre  d'une  éro- 
sion, attribuable  à  un  changement  de  régime  des  mers  voisines  ;  mais, 
abstraction  faite  du  peu  de  faveur  dont  jouit  actuellement  la  théorie  des 
causes  lentes,on  ne  voit  pas  trop  comment  une  simple  érosion  aurait  pu 
avoir  raison  d'un  mur  de  roches  dures  et  de  granit,  épais  en  moyenne 
de  250  kilomèlres,et  comment  elle  aurait  pu  y  pratiquer  cette  ouver- 
ture, qui,  à  l'endroit  le  plus  resserré,  a  encore  440  kilomètres  de  lar- 
geur. 

Il  parait  donc  plus  rationnel  de  se  ranger  à  l'avis  de  ceux  pour 
qui  l'effondrement  des  roches  dures  primaires  est  l'œuvre  des  se- 
cousses violentes  qui  ont  puissamment  agité  l'écorce  terrestre  et  modi- 
fié son  relief  durant  la  période  quaternaire.  Dès  que  cette  ouverture 
aurait  été  pratiquée,  les  eaux  de  l'Océan,  se  précipitant  dans  le  nou- 
veau golfe,  auraient  entamé  les  roches  moins  dures  et  souvent  friables 
des  terrains  secondaires  et  tertiaires,  et  creusé  à  la  longue  un  passage 
de  l'Océan  à  la  mer  du  Nord. 

Cette  exph'cation  néanmoins  est  combattue  par  plusieurs  auteurs. 
Parmi  eux  les  uns  attribuent  la  séparation  de  la  France  d'avec  l'An- 
gleterre uniquement  aux  commotions  de  la  croûte  terrestre  pendant 
l'époque  quaternaire,  tandis  que  d'autres,  se  fondant  sur  la  direction 
et  l'époque  du  soulèvement  des  couches  de  craie  autour  de  Boulogne 
et  dans  l'île  de  Wight,  considèrent  la  Manche  comme  le  résultat  d'une 
faille  secondaire,  produite  vers  le  môme  temps  et  ayant,  non  déterminé, 
mais  seulement  préparé  l'ouverture  du  détroit. 

Si  l'une  ou  l'autre  de  ces  dernières  opinions  avait  quelque  fonde- 
ment, il  aurait  sans  doute  fallu  retrouver  sous  les  eaux  les  traces  de  ces 
bouleversements  ;  or  non  seulement  rien  de  semblable  n'a  été  décou- 
vert dans  les  nombreux  sondages  qu'on  y  a  pratiqués,  mais  au  con- 
traire, les  couches  ont  été  trouvées  d'une  régularité  telle  qu'elle  exclut 
toute  possibilité  d'un  bouleversement  ou  d'un  déchirement  de  quelque 
importance. 

Nous  pourrions  encore  signaler,  pour  mémoire,  l'explication  assez 
ingénieuse  proposée  par  M.  Gillot  ;  d'après  lui  le  Pas-de-Calais  aurait 
été  produit  par  une  pression  latérale  aux  couches  de  craie  ;  celle-ci 
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aurait  agi  comme  lorsqu'on  appuie  sur  les  tranches  des  pages  d^ua 
livre  ;  il  devrait  donc  en  résulter  une  courbure  des  couches  vers  leur 
milieu,  et  une  compacité  d'autant  plus  grande  qu'on  s'approcherait 
davantage  du  milieu  du  détroit. 

2.  Passage  du  détroit,  les  différents  projets. 

A  qui  voudrait  démon(rer  les  avantages  que  la  Grande-Bretagne  et 
la  France  retireraient  de  l'union  actuelle  de  leurs  territoires,  il  ne  fau- 
drait pas  de  longs  raisonnements  ;  des  statisticiens  éminents  ont  prouvé 
par  leurs  calculs,  dans  quelle  proportion  les  relations  commerciales 
se  développeraient  entre  ces  deux  pays,  si  Ton  parvenait  à  remédier, 
du  moins  en  grande  partie,  aux  effets  de  la  rupture. 

Le  système  actuel  de  traversée  avec  double  transbordement  n'atteint 
ce  but  que  bien  imparfaitement  ;  toutefois  il  ne  s'agit  que  de  passer 
un  étroit  bras  de  mer  ayant  à  peine  54  mètres  dans  sa  plus  grande 
profondeur,  et  une  largeur  d'une  trentaine  de  kilomètres,  en  sorte  que 
si  rOcéan  retirait  un  jour  ses  eaux  du  détroit,  au  lieu  d'avoir  devant 
soi  un  infranchissable  abîme,  comme  on  se  représente  souvent  le  fond 
des  mers,  on  verrait  les  deux  pays  réunis  par  une  plaine  très  peu 
accidentée. 

Depuis  près  d'un  siècle  et  demi  déjà,  on  a  songé  aux  moyens  de  ren- 
dre plus  aisées  les  communications  entre  le  continent  et  la  Grande- 
Bretagne,  mais  dire  à  qui  revient  l'honneur  de  s'être  le  premier 
occupé  de  cette  importante  question  serait  chose  assez  difficile. 

Les  plus  anciens  documents  se  rapportant  à  ce  sujet  remontent  à 
l'année  1750.  A  celte  époque,  l'Académie  d'Amiens  mit  au  concours 
Tindication  des  moyens  propres  à  faciliter  les  relations  entre  le  Royaume- 
Uni  et  la  France.  Le  prix  fut  décerné  au  mémoire  de  N.  Desmarets, 
lequel  propa<:ait  de  percer  sous  le  détroit  une  galerie,  éclairée  au 
moyen  de  lanternes  et  praticable  aux  voitures.  Un  peu  plus  tard  le 
môme  projet  fut  de  nouveau  présenté  par  deux  ingénieurs,  et  au  com- 
mencement de  ce  siècle  un  ingénieur  en  chef  des  mines,  du  nom  de 
Mathieu,  faisant  sien  le  travail  de  Desmarets,  le  soumit  en  1802  à  Na- 
poléon Bonaparte,  alors  premier  consul  ;  exposés  pendant  quelque 
temps  au  palais  du  Luxembourg, plans  et  projets  furent  bientôt  oubliés; 
des  événements  plus  importants  attiraient  ailleurs  l'attention  générale. 

A  partir  de  cette  date,  on  vit  émettre  une  douzaine  au  moins  d'idées 
relatives  au  passage  du  détroit, les  unes  plus  ingénieuses  que  les  autres. 
Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  premières  émanèrent  presque 
toutes  d'ingénieurs  français  ;  les  Anglais  ne  parurent  guère  désireux  de 
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se  voir  réunis  au  contioeot  par  uoe  voie  de  communication  plus  sûre 
et  plus  commode  que  la  traversée  en  bateau  ;  on  aurait  dit  que  l^isole- 
ment  dans  la  mer  du  Nord  avait  à  leurs  yeux  plus  d'avantages,  et 
actuellement  c  est  bien  là  encore  Topinion  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux,  môme  parmi  les  hommes  les  plus  distingués  ;  d'ailleurs  nous  ver- 
rons plus  loin  l'opposition  qu'ils  font  à  tout  travail  entrepris  dans  ce 
but. 

En  4836,  un  ingénieur  français,  dont  le  nom  doit  être  associé  à 
plus  d'une  grande  œuvre  et  occuper  le  premier  rang  parmi  les  pro- 
moteurs des  travaux  sous-marins,  M.  Thomé  de  Gamond,  examinant  à 
son  tour  la  question  du  Pas-de-Calais,  proposa  de  jeter  un  immense 
pont  sur  le  détroit  ;  mais  ce  travail  fut  bientôt  reconnu  impraticable  et 
abandonné. 

Un  autre  projet  de  pont  suspendu  vit  le  jour  en  1840,et  six  ans  plus 
tard  parut  le  premier  plan  des  tubes-tunnels  à  déposer  au  fond  de  la 
mer.  En  4867,  M.  Thomé  de  Gamond,  qui  avait  dirigé  ses  études 
dans  un  autre  sens,  fit  connaître  son  plan  d'un  tunnel  creusé  sous  les 
eaux  de  la  mer  ;  vers  la  même  époque,  M.  Burel  proposa  un  moyen 
radical,  la  suppression  du  détroit  et  la  construction  d'un  isthme.  Enfin 
quelques  années  plus  tard,  M.  Dupuy  de  Lomé  inventa  ses  navires 
porte-trains,  et  en  1882  un  ingénieur  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  l'Est  indien  préconisa  un  nouveau  système  de  tubes-tunnels. 

Ajoutons  de  suite  que  le  chemin  de  fer  sous«marin  a  été  jugé,  et  avec 
raison,  plus  pratique  que  tous  les  autres  moyens  qu'on  avait  imaginés  ; 
il  ne  sera  cependant  pas  sans  quelque  intérêt  de  passer  en  revue  les 
principaux  d'entre  ces  derniers,  car  outre  qu'ils  ont  eu  parfois  pour 
auteurs  et  défenseurs  des  hommes  de  talent  et  d'un  mérite  reconnu, 
ils  montrent  aussi  en  détail  comment  l'art  de  l'ingénieur  a  su  faire 
l'application  et  tirer  parti  des  ressources  considérables  que  les  sciences 
ont  mises  à  sa  disposition. 

3.  Ponts. 

L'idée  de  jeter  un  pont  sur  le  détroit  semble  assez  naturelle  quand  on 
songe  au  peu  de  profondeur  des  eaux  de  la  Manche  entre  Douvres 
et  Calais.  Aussi  les  projets  de  ponts  à  jeter  d'une  rive  à  l'autre 
furent-ils  les  premiers  à  faire  leur  apparition.  M.  Thomé  de  Gamond 
sarrêta  tout  d'abord  à  cette  solution.  En  1836,  il  dressa  les  plans  d'un 
pont  qui  aurait  relié  Douvres  à  Calais,  et  voici  comment  il  comptait 
l'exécuter  :  sur  le  fond  de  la  mer  il  aurait  construit  des  voûtes  distantes 
chacune  de  150    mètres  et  d'une  élévation  en  rapport  avec  le  fond» 
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c*e8t-à-clire  hautes  à  certains  endroits  de  120  mètres.  La  largeur  de 
ces  voûtes  était  fixée  à  120  mètres  et  leur  épaisseur  k  50  ;  pour  leur 
coDstructioo,  il  aurait  employé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  eu  fait  de 
matériaux.  Quant  au  tablier  du  pont,  il  devait  être  fait  d'après  la 
méthode  habituellement  suivie  pour  ces  travaux. 

Les  frais  de  cette  entreprise  eussent  été  énormes  et  auraient  certaine- 
ment dépassé  quatre  milliards  de  francs  ;  c'était  un  premier  motif 
pour  l'abandonner  ;  il  s'en  présentait  un  autre  plus  grave.  Qu'allait 
devenir  la  navigation  dans  le  détroit  semé  de  150  piles  comme  d'autant 
d*écueils  ?  Elever  ces  voûtes  n'était-ce  pas  construire  des  récifs  contre 
lesquels  les  navires  étaient  exposés  à  venir  se  briser  pendant  les 
tempêtes? 

Quatre  ans  après,  la  même  conception  d'un  pont  trouvait  un  nouveau 
promoteur  dans  la  personne  de  M.  Ch.  Boutet.  Celui-ci  était  d'avis 
qu'il  fallait  construire  d'une  rive  à  l'autre  un  pont  suspendu,  ou  plutût 
une  série  de  ponts  suspendus,  reliés  les  uns  aux  autres,  et  reposant 
sur  des  piles  à  jour  et  en  fonte.  Ces  dernières  pouvaient  être  élevées 
sur  la  c6\e  :  après  leur  achèvement  il  n'y  aurait  qu'à  les  descendre  en 
mer,  les  soutenir  au  moyen  de  bouées  et  les  faire  amener  par  des 
navires  .lUX  points  marqués,  c'est-à-dire  de  kilomètre  en  kilomètre. 
Leurs  dimensions  eussent  été  très  considérables  ;  d'abord  elles  devaient 
toutes  dépasser  le  niveau  des  eaux  de  près  de  130  mètres,  ensuite, 
dans  l'idée  de  l'auteur  de  ce  projet,  elles  auraient  chacune  porté  un 
phare  et  en  même  temps  formé  comme  de  vastes  places  publiques 
garnies  de  boutiques,  de  comptoirs,  et  d'abris  de  toute  espèce.  Le  pont 
eût  eu  une  largeur  telle  qu'on  eût  pu  y  construire  quatre  voies  ferrées, 
deux  routes  pour  voitures  et  deux  chemins  pour  piétons. 

Le  mode  de  suspension  adopté  par  M.  Boutet  consistait  dans  des 
câbles  en  fil  de  fer,  diminuant  d'épaisseur  à  partir  du  point  d'attache 
jusqu'au  milieu  de  l'arche  ;  par  cet  artifice  il  voulait  prévenir  une 
cause  de  rupture  des  câbles,  qui  sans  cela  auraient  pu  céder  sous  leur 
propre  poids. 

Ce  projet,  quelque  attrayant  qu'il  fût  à  première  vue,  comportait 
encore  de  grandes  difficultés  à  surmonter.  M.  Boutet  évitait  plusieurs 
inconvénients  signalés  à  M.  Thomé  de  Gamond,  mais  quant  à  faire 
adopter  ses  plans,  il  ne  fut  pas  plus  heureux. 

4.  Tubes-tunnels. 

Moins  facilement  réalisables  seraient  sans  contredit  les  tubes-tunnels 
imaginés  en  1846  par  MM.  Franchot  etTeissier.  Leur  plan  comprenait 
le  nivellement  du  fond  de  la  mer  sur  une  certaine  largeur,  de  l'une  à 
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Tautre  côte«  et  TimmersioD  sur  ce  fond  égalisé  d'un  tube  eu  foute, 
maçooné  à  l'iDlérieur  et  assez  large  pour  pouvoir  être  traversé  par  le 
chemin  de  fer.  Ce  projet  ne  rencontra  pas  beaucoup  de  sympathie  ;  il 
était  en  effet  peu  pratique,  mais  deux  Anglais,  MM.  Bateman  et  Revy, 
s'en  emparèrent  et  lui  firent  subir  plusieurs  transformations. 

Le  tube  à  immerger  entre  Douvres  et  le  cap  Gris-Nez  subsistait 
toujours,  mais  ces  ingénieurs  lui  donnaient  un  diamètre  intérieur  de 
quatre  mètres  et  une  épaisseur  de  dix  centimètres  ;  il  devait  être  com- 
posé d'une  série  d'anneaux  de  trois  mètres  de  longueur,  formés  de 
six  plaques  ajustées  les  unes  aux  autres  et  solidement  boulonnées. 

Dans  un  tube  pareil,  il  est  clair  que  nos  locomotives  ordinaires 
n'eussent  pu  circuler  ;  la  fumée  l'eût  bientôt  rempli  et  rendu  lair 
irrespirable;  force  était  donc  d'employer  des  machines  atmosphériques 
ou  de  recourir  à  un  nouveau  mode  de  propulsion,  employé  alors  déjà 
dans  certaines  villes,  et  qui  consiste  à  raréfier  Tair  en  avant  du  train  ou 
à  le  comprimer  en  arrière.  M.  Bateman  donnait  la  préférence  à  ce 
second  moyen  :  une  plaque  de  quatre  mètres  de  diamètre  eût  été  fixée 
au  dernier  wagon  ;  en  diminuant  alors  légèrement  la  pression  de  Pair 
en  avant  de  cette  plaque,  et  en  lançant  de  l'air  comprimé  derrière  le 
train  au  moyen  de  puissantes  machines  pneumatiques,  on  eût  pu 
facilement  produire  une  différence  de  pression  de  442  millimètres, 
permettant  de  transporter  six  mille  tonnes  avec  une  vitesse  de 
32  kilomètres  à  l'heure  ;  or  les  plus  puissantes  locomotives  ne  peuvent 
produire  une  force  de  traction  égale  à  une  différence  de  pression  de 
25  mm.,  c'était  donc  plus  qu'il  n'en  fallait. 

Toutefois  la  grande  difficulté  n'était  pas  là.  Il  s'agissait  desavoir 
comment,  sous  une  profondeur  d'eau  de  50  mètres,  on  allait  construire 
ce  tube  et  en  ajuster  les  anneaux.  Pour  résoudre  le  problème,  MM.  Bate- 
man et  Revy  eurent  recours  à  un  moyen  très  ingénieux.  Ils  auraient 
construit  un  cylindre  en  fonte  de  5  1/^  mètres  de  diamètre  intérieur, 
de  24  mètres  de  longueur  et  de  20  centimètres  d'épaisseur.  D'un  côté 
ce  cylindre  eût  été  fermé  par  une  plaque  fixe  de  fonte,  mais  à  l'autre 
extrémité,  il  eût  reçu  une  surface  cylindrique  longue  de  15  mètres,  et 
d'un  diamètre  tel  qu'elle  eût  glissé  exactement  sur  les  limbes  polis 
terminant  les  anneaux,  tout  juste  comme  dans  les  longues-vues,  le 
tube  portant  l'objectif  glisse  sur  celui  qui  contient  l'oculaire.  Dans  la 
partie  antérieure,  il  restait  donc  encore  un  espace  libre  de  9  mètres  ; 
c'est  dans  cette  chambre  que  devait  se  trouver  une  puissante  machine 
hydraulique  et  que  devait  également  se  faire  l'ajustage  des  anneaux. 
Une  double  entrée  permettait  d'y  faire  parvenir  les  segments  de  fonte 
que  les  ouvriers  agençaient  et  rivaient  les  uns  aux  autres.  Une  fois 
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l'anneau  achevé,  les  presses  hydrauliques  faisaient  avancer  la  cloche 
d'environ  trois  mètres  et  un  nouvel  anneau  pouvait  de  suite  être 
entamé.  Â  Paide  de  ces  combinaisons,  le  cylindre  reposait  toujours 
sur  les  six  derniers  anneaux  du  tube,  en  môme  temps  que  des  disposi- 
tions particulières  le  garantissaient  contre  les  infiltrations  de  l'eau  ; 
déplus  autour  du  rebord  de  chaque  anneau,  et  à  une  rainure  de  25 
millimèlres  de  profondeur  et  de  37  de  largeur,  on  adaptait  encore 
une  ceinture  en  cuir  ou  en  caoutchouc,  qui  fermait  d'autant  plus 
exactement  que  la  pression  de  Peau  était  plus  cx)nsidérable. 

MM.  Bateman  et  Revy  estimaient  que  toutes  les  dépenses  à  faire, 
dès  le  commencement  et  sans  garantie  de  succès,  monteraient  à  225 
millions  de  francs.  Leur  projet,  bien  que  très  remarquable,  était  en 
somme  peu  pratique  ;  il  aurait  fallu  compter  avec  de  nombreuses 
causes  probables  de  danger,  telles  qu'un  grand  navire  chassant  sur 
ses  ancres  pendant  une  tempête,  la  pression  exercée  par  l'eau  sur  le 
cylindre,  et  capable  de  déterminer  des  infiltrations  par  les  jointures  ; 
puis  en  cas  de  guerre  entre  TÂngleterre  ou  la  France  et  une  autre 
nation,  celle-ci  n'eût-elle  pas  facilement  pu  détruire  le  tube  par  une 
de  ces  puissantes  torpilles  employées  de  nos  jours  par  la  marine  mili- 
taire ?  Aux  sujets  de  crainte  que  firent  naître  toutes  ces  considéra- 
tions, s'ajoutèrent  encore  d'autres  motifs  qui  finirent  par  faire  rejeter 
définitivement  l'idée  d'établir  un  tube-tunnel. 

5.  Digues. 

M.  Burel  a  préconisé  un  autre  mode  de  relier  la  France  à  l'Angle- 
terre, tout  aussi  original  que  le  précédent,  et  plus  attrayant  peut-être 
pour  les  capitalistes.  11  aurait  voulu  élever  une  digue  submersible  ou  à 
pierres  perdues,  comme  on  l'appelle,  au  moyen  d'amas  de  pierres  et 
de  roches,  jetés  de  distance  en  distance  et  recouverts  par  la  marée 
haute.  Une  certaine  quantité  des  sables  et  des  matières  en  suspension 
dans  l'eau,  retenue  par  ces  amas,  se  serait  déposée  lentement  eotce  ces 
pierres,  les  aurait  recouvertes  à  la  fin  jusqu'au  niveau  de  l'eau  et  pro- 
duit ainsi  un  sol  désormais  insubmersible.  Cependant,  comme  on  ne 
pouvait  supprimer  la  navigation  dans  le  détroit,  un  passage  d'un 
kilomètre  de  largeur  eût  été  laissé  ouvert  au  milieu  de  la  digue,  il 
aurait  pu  être  franchi  soit  par  un  pont  soit  par  des  bacs  à  vapeur 
transportant  les  trains,  comme  cela  se  pratique  d'Edimbourg  à  Aber- 
deen.  L'exécution  de  ce  projet  eût  produit  une  surface  de  120.000 
hectares,  conquis  sur  la  mer,  et  en  majeure  partie  disponibles  pour  la 
culture;  la  vente  en  eût  plus  que  com()ensé  tous  les  autres  frais  de 
construction. 
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Toutefois  le  défaut  capital  de  ce  plan,  et  qui  le  fit  abaudonuer,  cest 
que  la  création  de  cette  digue  eut  demandé  un  teoQps  tel  que  d*ici  à 
une  centaine  d^années  environ,  personne  n^en  eût  vu  rachèvement.  Or 
œ  qu*on  exige,  c  est  la  réalisation  immédiate  et  la  jouissance  dans  le 
plus  bref  délai  possible  d'une  voie  de  communication  commode  et 
rapide. 

6.  Navires  porte-trains. 

L'invention  des  navires  porte-trains  est  le  fruit  des  études  spéciales 
et  approfondies  d'un  homme  distipgué  et  d'un  savant  de  premier 
ordre.  Dans  une  communication  à  TAcadémie  des  sciences  de  Paris, 
M.  Dupuy  de  Lôme  disait  que  pour  lui  «  il  avait  la  conviction  que  la 
solution  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  du  problème  de  l'amélioration 
du  moyen  de  transit  entre  l'Angleterre  et  la  France  gisait  dans  l'éta- 
blissement de  navires  porte-trains,  avec  la  construction  d'une  gare 
maritime  bien  appropriée  à  cet  effet.»  (Comptes  rendus,  48  janv.  1875.) 
M.  Dupuy  de  Dme  voudrait  donc  faire  passer  les  trains  entiers  sur 
des  navires  et  les  transporter  de  Calais  à  Douvres  sans  aucun  trans- 
bordement. A  cet  effet  il  offrait  de  construire  des  navires  de  135  mè- 
tres de  long  sur  11.10  de  large  déplaçant  2,700  tonnes  d'eau  et 
ayant  un  tirant  de  3.50  mètres.  L'entrepont  de  ces  navires  serait 
occupé  à  droite  et  à  gauche  par  des  cabines  parfaitement  aménagées, 
tandis  qu'à  la  partie  centrale,  sur  une  longueur  de  119  mètres,  se 
trouveraient  deux  rails  destinés  à  porter  le  train.  Poussés  en  avant  par 
une  locomotive  restant  à  terre,  les  wagons,  du  poids  maximum  de 
300.000  kilogrammes,  entreraient  dans  l'entrepont  par  l'arrière  du 
navire,  et  seraient  solidement  amarrés  pendant  la  traversée  ;  aussitôt 
le  train  embarqué,  les  voyageurs  auraient  toute  liberté  de  descen- 
dre de  voiture,  de  se  promener  dans  l'entrepont  ou  dfi  se  rendre 
dans  les  salons.  D'ailleurs  la  traversée  ne  serait  pas  très  longue,  car 
M.  Dupuy  de  Lôme  armait  ses  navires  de  deux  roues  à  aubes  de  10 
m.  de  diamètre  et  animées  par  une  machine  d'une  forc«  de  3,600  che- 
vaux-vapeur ;  de  cette  façon  on  pouvait  filer  18  milles  à  l'heure,  et 
faire  le  voyage  en  une  heure  et  dix  minutes. 

M.  Dupuy  de  Lôme  avait  également  visé,  dans  la  forme  donnée 
à  ses  navires,  à  neutraliser,  autant  que  possible,  les  mouvements  pro- 
duits par  les  vagues,  et  voici  comment  lui-même  s'exprime  là-dessus  : 
«  Tout  navire  dans  un  état  de  chargement  donné,  est  caractérisé  par 
une  durée  de  ses  mouvements  de  roulis...  Le  navire  porte-train  que 
j'ai  étudié  ne  doit  avoir  que  4  1/2  ou  5  oscillations  par  minute,  d'un 
bord  sur  le  même  bord,  suivant  qu'il  sera  chargé   avec  un  train  de 
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marchandises  ou  un  train  de  voyageurs.  La  durée  des  oscillations  sera 
donc  de  12  à  13  secondes,  et  cette  durée  étant  très  supérieure  au  temps 
de  succession  des  grosses  lames^  qui  est  dans  ces  parages  de  7  à  8 
secondes,  une  lame  détruira  le  roulis  produit  par  la  précédente,  au 
lieu  d'y  ajouter  une  impulsion  nouvelle  ;  ces  roulis  ne  pourront  donc 
jamais,  dans  ces  circonstances,  atteindre  des  amplitudes  comparables 
à  celles  des  paquebots  actuellement  employés  aux  relations  entre  Tâq- 
glelerre  et  le  continent.  Avec  deux  navires  en  service  et  un  troisième 
en  réserve,  on  pourra  faire  par  jour  jusqu^à  huit  voyages  d'aller  et 
huit  de  retour,  soit  seize  traversées  simples.  En  supposant  les  trains 
de  voyageurs  et  de  marchandises  alternés  et  convenablement  com- 
posés, ce  service  suffirait  par  jour  au  transport  de  2.400  tonnes  de 
marchandises  et  offrirait  2.200  places  de  voyageurs,  non  compris 
ceux  qui  prendraient  directement  passage  à  bord,  sans  avoir  leur 
place  au  train  embarqué.»  (Comptes  rendus,  28  juillet  1 873).  On  conçoit 
aisément  que  les  conditions  spéciales  de  construction  de  ces  navires 
nécessitent  aussi  des  aménagements  particuliers  dans  les  ports  destinés 
à  les  recevoir  :  il  faut  qu'ils  puissent  arriver  au  quai  et  à  un  niveau 
convenable.  M.  Dupuy  de  Lôme  avait  étudié  dans  ce  but  les  côtes  de  la 
Manche,  et  il  avait  trouvé  que  la  rade  de  Douvres  offrait  toutes  les 
conditions  exigées  par  ses  navires  porte-trains  ;  sur  la  côte  française 
aucun  port  ne  s*y  prétait  actuellement,  mais  parmi  ceux  où  une  gare 
maritime  pouvait  être  établie,c' était  encore  celui  de  Calais  qui  s'y  prê- 
tait le  mieux. 

(A  continuer J,  Fr.  De  Hbrt,  S.  J. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NÉCROLOGIE 


—  S.  G.  Mgr  FoRCADE,  archevêque  d*Âix,  vient  de  mourir  à  la  suite  d*une 
attaque  de  choléra.  C'est  une  perte  pour  l'Église  de  France  ;  c'est  un  grand 
deuil  pour  l'Église  d*Aix,  mais  c'est  aussi  une  gloire  pour  elle,  car  le  véné- 
rable prélat  est  mort,  pour  ainsi  parler,  au  champ  d'honneur.  En  effet, 
c'est  en  allant  ces  jours  derniers  visiter  un  hôpital  de  cholériques  que 
l'archevêque  a  pris  le  germe  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter  si  rapi- 
dement. Mgr  Théodore- Augustin  Forcade  était  né  à  Versailles,  le  2  mars 
1816.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  ecclésiastiques,  il  était  parti 
comme  missionnaire  pour  l'extrême  Orient.  A  peine  âgé  de  trente  ans,  le 
souverain  pontife  le  choisissait  comme  vicaire  apostolique  du  Japon  et 
l'appelait  à  Tépiscopat  avec  le  titre  d'évêque  de  Samos  inpartibus.  En  1853, 
il  fut  transféré  au  siège  de  la  Basse-Terre  (Guadeloupe),  puis  à  Nevers  en 
i861.  Enfin,  en  1873,  le  saint-père  lui  confia  l'Église  d'Aix,  où  il  avait  ap- 
porté avec  tout  son  zèle  un  dévouement  dont  sa  mort  est  la  consécration. 

Le  clergé  du  Hainaut  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  le  plus  juste- 
ment estimés.  M.  le  chanoine  Jean  De  Bourgogne  qui  appartenait  à  l'une 
des  plus  anciennes  familles  du  Tournaisis,  est  décédé  le  20  septembie 
dernier.  11  serait  superflu  de  faire  ici  l'éloge  du  vénéré  défunt.  Il  était  la 
bonté,  la  générosité  même.  Les  pauvres  de  Tournai  en  savent  quelque 
chose.  Jamais  ils  n'ont  frappé  e;i  vain  à  sa  porté  :  toujours  sa  bourse 
leur  était  ouverte  ;  toujours  il  avait  pour  eux  de  bonnes  paroles  de  conso- 
lation et  d'encouragement.  Aussi  ressentiront- ils  douloureusement  la 
perte  de  ce  prêtre,  qu'ils  vénéraient  à  bon  droit  à  l'égal  d'un  père.  Doué, 
d'ailleurs,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  d'une  affabilité  charmante  et 
d'une  douceur  inaltérable,  M.  le  chanoine  De  Bourgogne  était  sympathique 
à  toutes  les  classes  de  la  population  tournaisienne.  L'estime  et  les  regrets 
de  tous  nos  concitoyens  l'accompagneront  par  delà  cette  tombe,  prématu- 
rément ouverte,  hélas  I  pour  lui. 

Un  des  membres  les  plus  dévoués  de  la  presse  catholique,  M.  Oscar 
Delmer,  rédacteur  du  Journal  de  Bruxelles  et  directeur  du  compte 
rendu  analytique  de  la  Chambre,  est  pieusement  décédé  à  Ixelles, 
le  16  septembre.  Élève  du   collège  épiscopal  de   Hervé  où    il  termina 
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ses  humanités,  et  de  Tinstitut  Saint- Louis  de  Bruxelles,  où  il  fit  ses  études 
philosophiques,  M.  Delmer  entra  fort  jeune  dans  le  journalisme;  il  y  débuta 
comme  auxiliaire  de  M.  le  marquis  de  Fiers,  un  des  hommes  les  plus  mar- 
quants de  Torléanisme,  retiré  en  Belgique  sous  le  second  empire. 
M.  de  Fiers  rédigeait  alors,  à  Bruxelles,  une  correspondance  politique,  fort 
recherchée  et  lue  avec  empressement  dans  les  cours  et  chancelleries  ;  elle 
se  distinguait,  outre  la  variété  des  informations,  par  la  clarté,  la  sobriété  et 
l'élégance  du  style,  trois  qualités  caractéristiques  du  talent  si  viril  et  si  fin 
de  M.  0.  Delmer.  Entré  en  1863  à  la  rédaction  du  Journal  de  Bruxelles^ 
dirigé  à  cette  époque  par  le  pieux  et  regretté  comte  Célestin  Martini,  il  y 
conquit  son  avancement  à  la  pointe  de  la  plume,  courageusement  et  loyale- 
ment, comme  le  soldat  gagne  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Rompu 
aux  labeurs  si  ingrats  et  si  durs  de  la  pre88e,et  connaissant  à  fond  la  manu- 
tention compliquée  et  délicate  d'une  feuille  quotidienne,  M.  O.  Delmer 
occupait,  depuis  de  longues  années,  une  place  distinguée  parmi  ses  collè- 
gues de  Torgane  de  la  droite.  Exclusivement  chargé  de  la  partie  parle- 
mentaire, il  parvint  à  s'acquitter  de  cette  tâche  difficile  à  la  satisfaction  de 
tous,  et  Ton  sait  si,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  être  doué  d'intelli- 
gence, de  tact  et  d'habileté  !  A  la  création  du  compte  rendu  analytique, 
M.  0.  Delmer  fut,  sur  la  désignation  de  la  droite,  alors  minorité,  désigné 
pour  faire  partie  du  personnel  chargé  de  ce  service.  M.  L.  Uymans,  qui  en 
était  le  directeur,  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  travail.  Investi,  à  la 
suite  du  décès  de  M.Hymans,  de  la  direction  du  compte  rendu,  M.  0.  Delmer 
redoubla  de  zèle  et  d'ardeur  pour  faire  parfaitement  son  devoir  et  empêcher 
toute  réclamation  de  la  part  des  orateurs  de  la  Chambre  ;  il  y  réussit  au 
point  que  c'est  à  peine  si,  au  cours  de  la  longue  et  fatigante  session  de 
1884-85,  on  vit  se  produire  deux  ou  trois  plaintes.  Encore  étaient-elles  peu 
fondées  et  provenaient-elles  de  malentendus  produits  par  des  interruptions. 
Une  mort  vraiment  chrétienne  a  couronné  cette  existence  si  laborieuse 
et  si  utilement  remplie. 

Le  13  septembre  est  décédé,  à  Quatrecht,  près  de  Gand,  à  l'âge  de 
57  ans,  après  une  longue  et  pénible  maladie,  M.  A.  Lebegge,  ancien 
administrateur-gérant  de  la  Société  anonyme  de  Quatrecht.  Doué  d'une 
rare  intelligence  et  d'une  volonté  énergique  et  persévérante,  M.  Lebegge 
s'était  aperçu  de  bonne  heure  que  la  tannerie  belge  s'était  laissée  devancer 
dans  la  voie  du  progrès  par  l'étranger,  et  il  résolut  d'introduire  dans  sa 
patrie  le  tannage  rationnel  et  perfectionné,  usité  par  nos  voisins  d'Outre- 
Manche.  Avec  l'aide  de  quelques  amis,  il  réunit  les  capitaux  nécessaires 
pour  donner  suite  à  ses  desseins  et  c'est  ainsi  qu'il  fonda  le  grand 
établissement  de  Quatrecht,  auquel  l'exposition  internationale  d'Anvers, 
après  d'autres,  vient  de  décerner  encore  la  médaille  d'or.  Convaincu  de 
l'excellence  du  système  anglais,  sans  en  connaître  tous  les  secrets,  il  eut 
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Taudacieuse  énergie  d*imiter  en  quelque  sorte  Pierre  le  Grand,  qui  alla 
dérober  aux  Hollandais  à  Sardaam,  l'art  de  la  construction  des  navires. 
Lui,  il  alla  s  enfermer,  au  milieu  des  ouvriers,  dans  une  usine  de  Londres, 
et  en  revint  parfaitement  renseigné  sur  tous  les  procédés  des  tanneurs 
anglais.  —  M.  Lebegge  n'était  pas  seulement  un  industriel  de  premier 
ordre,  il  était  encore  et  surtout  un  parfait  chrétien  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Esclave  jusqu'au  scrupule  de  ses  devoirs  d'état,  il  l'était  encore 
plus  de  ses  devoirs  de  chrétien.  II  s'était  imposé  un  genre  de  vie  que 
mènent  à  peine  les  plus  fervents  religieux  et  il  y  resta  toujours  fidèle, 
malgré  la  multiplication  de  ses  occupations.  Jamais  on  ne  faisait  inutile- 
ment appel  à  son  dévouement  quand  il  s'agissait  du  service  des  pauvres, 
de  l'honneur  de  l'Eglise  ou  de  la  gloire  de  Dieu.  Toutes  les  bonnes 
œuvres,  mais  plus  particulièrement  la  société  de  St- Vincent  de  Paul, 
furent  l'objet  de  son  concours  ardent  et  passionné.  Il  eût  pu  fournir  une 
plus  longue  carrière  ;  mais  dévoré  par  son  activité  naturelle  et  par  l'ar- 
deur de  son  cœur,  il  s'est  usé  avant  le  temps.  Frappé,  il  y  a  deux  ans, 
d'une  maladie  grave,  il  vit  ses  forces  diminuer  graduellement,  la  para- 
lysie envahir  l'un  après  l'autre  tous  ses  membres  et  la  mort  s'avancer  à 
pas  lents.  En  face  d'une  situation  aussi  effrayante  pour  la  nature,  il  a  con- 
servé une  sérénité  parfaite.  11  reconnaissait  la  volonté  de  Dieu  et  il  l'adorait 
avec  respect,  disons  mieux,  avec  reconnaissance.  Quand  Dieu  est  venu  le 
chercher,  il  était  prêt  ;  et  c'est  avec  une  confiance  filiale^  qu'il  a  remis 
son  âme  entre  les  mains  de  son  Créateur. 

—  Le  mercredi  23  septembre  est  pieusement  décédé  M.  Alphonse  Jans- 
SENS  DE  BiSTHOvEN,  Conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Gand.  C'est  une  grande 
perte  pour  sa  famille,  pour  ses  nombreux  amis  et  pour  la  magistrature  de 
la  Flandre.  A  ses  funérailles,  M.  le  premier  Président  a  fait  un  bel  éloge 
de  rhonorable  conseiller  ;  il  a  rendu  un  hommage  mérité  à  ses  qualités 
juridiques  et  à  ses  vertus  privées;  en  terminant  il  a  exprimé  l'espoir  que  le 
digne  magistrat  avait  déjà  reçu  de  l'éternelle  justice  la  récompense  de  tout 
le  bien  qu'il  avait  fait  ici-bas.  Le  regretté  défunt  était  un  chrétien  de  con- 
viction et  de  cœur  ;  sa  pénible  maladie  fut  im  long  exemple  de  confiance 
et  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  ;  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  dans 
les  sentiments  d'une  profonde  piété  les  dernii  rs  sacrements  de  notre  mère 
la  sainte  Église. 
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i.  „  Lee  funérailles  solennelles  de  Tamiral  Courbet  sont  célébrées  à 
Abbeville,  son  lien  de  naissance,  au  milieu  d*un  immense  concours.  Mgr 
Freppel,  évêque  d'Angers,  prononce  l'éloge  funèbre  de  l'illustre  marin 
français. 

—  Sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Pidal  y 
Mon,  le  roi  d'Espagne  signe  un  décret  favorable  à  la  liberté  d'ensei- 
gnement. 

3.  —  Le  32e  congrès  des  catholiques  allemands,  qui  se  tient  cette  année 
à  Munster,  termine  ses  sessions  dans  lesquelles  sont  prises  des  mesures 
importantes. 

7.  —  Réunion  à  Anvers  d'un  Landdag  pour  le  développement  de  la 
langue  flamande  en  Belgique. 

10.  —  Assemblée  à  Fribourg  du  4e  congrès  eucharistique.  Plus  de  600 
étrangers  accourus  de  tous  les  points  de  l'Europe  y  prennent  part. 

14. —  Le  chapitre  général  des  Frères  Prêcheurs  se  réunit  à  Louvain 
sous  la  présidence  du  R.  P.  Larocca,  74e  maître-général  de  l'ordre. 

—  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  Belges  président  la  distribution  géné- 
rale des  récompenses  décernées  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale 
d'Anvers. 

—  Le  prince  Chanh-Naong  est  inauguré  roi  de  l'Annam  par  le  gouver- 
nement français  à  la  place  du  souverain  fugitif. 

17.  —  Une  révolution  éclate  dans  la  Roumélie  orientale  :  le  gouverneur 
de  cette  province,  tributaire  du  Sultan,  est  déposé  ;  l'union  des  deux  Bul- 
garies,  en  deçà  et  au  delà  des  Balkans,  sous  le  gouvernement  d'Alexan- 
dre 1,  prince  de  Bulgaiie,  est  proclamée  à  Philippopoli. 

—  Le  choléra,  qui  a  beaucoup  diminué  d'intensité  en  Espagne  et  au  midi 
de  la  France,  envahit  la  Sicile  et  fait  de  grands  ravages  dans  la  ville  de 
Palerme. 

—  Cinq  missionnaires  français  et  plus  de  vingt  mille  catholiques  indi- 
gènes sont  massacrés  au  Tonkin  malgré  la  présence  des  troupes  françaises. 

25.  —  L'Allemagne  et  TEspagne  acceptent  la  médiation  du  Pape  pour  le 
règlement  de  l'affaire  des  îles  Carolines.  • 
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Les  graves  événements  politiques  dont  la  Bulgarie  vient 
d'être  le  théâtre  ont  ramené  Tattention  générale  sur  les  races 
nombreuses  et  diverses  qui  occupent  la  péninsule  des  Balkans. 
Aussi  bien,  la  révolution  qui  s'efTorce  de  réunir  sous  le  sceptre 
du  prince  Alexandre  de  Battenberg  les  deux  Bulgaries  est,  avant 
tout,  une  révolution  ethnographique.  Si  les  populations  de  la 
Roumélie  ont  voulu  se  soustraire  à  la  domination  de  la  Turquie, 
c'est  qu'aucun  lien  national  ne  reliait  les  habitants  de  cette  pro- 
vince aux  Turcs.  Au  contraire,  les  Bulgares  du  sud  des  Balkans 
comme  ceux  du  nord  sont  naturellement  et  intimement  unis 
entre  eux  par  la  même  langue,  les  mômes  mœurs,  les  mêmes 
institutions,  la  même  histoire,  les  mêmes  aspirations  poli- 
tiques. 

On  sait  que  la  plupart  des  peuples  de  la  presqu'île  bal- 
kanique se  trouvent  placés  dans  des  conditions  ethnographiques 
toutes  particulières.  Il  n'y  a  peut-être  pas  sur  la  surface  de 
la  terre  une  région  plus  bigarrée,  plus  amalgamée  de  races 
hétérogènes.  Des  monts  Carpathes  aux  régions  de  l'Archipel, 
Roumains,  Bulgares,  Albanais,  Serbes,  Grecs,  Turcs,  se  mêlent 
et  se  croisent,  se  heurtent,  s'enchevêtrent  comme  à  plaisir,  sans 
compter  encore  des  éléments  ethniques  flottants,  Juifs,  Russes, 
Tziganes,  Arméniens  et  Tatars.  L'on  a  dit,  et  fort  justement, 
que  le  sud  de  l'Europe  orientale  présente,  au  point  de  vue  eth- 
nographique, une  véritable  marqueterie.  Et  c'est  là  précisément 
ce  qui  rend  si  difficile,  depuis  l'aflaiblissement  de  la  puissance 
ottomane,  la  solution  du  problème  qui  s'impose  à  l'Europe, 
l'organisation  paTiifique  et  stable  des  différentes  races  qui  se 
partagent  la  péninsule  des  Balkans. 
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Cette  infinie  variété  ethnographique  se  remarque  non  seu- 
lement quand  on  considère  le  groupement  général  des  races 
diverses,  mais  elle  se  vérifie  môme  pour  chaque  peuple,  pour 
chaque  province  en  particulier.  Prenons  pour  exemple  les  Rou- 
mains. On  se  tromperait  fort  si  Ton  croyait  les  Roumams  con- 
finés entre  les  Carpathes  et  le  Danube^  dans  le  territoire  que 
leur  assure  le  traité  de  Berlin.  Il  n'y  a  là,  en  eflet,  que  4,700,000 
Roumains,  c'est-à-dire  la  faible  moitié  de  la  race  ;  car  on  trouve 
3,560,000  Roumains  en  Transylvanie  et  dans  la  Hongrie  orien- 
tale ;  1,498,000  Roumains  dans  la  Bessarabie  et  la  Russie  mé- 
ridionale, et  36,000  Roumains  dans  la  Dobroudja.  Ce  n'est  pas 
tout  :  ajoutez-y  les  Macédo-Valaques  du  Pinde,  de  la  Thessalie, 
de  l'Albanie  et  de  la  Grèce  et  nous  arriverons  à  un  nouveau 
total  de  279,000.  Enfin  on  a  recensé  6000  Roumains  en  Istrie. 
Il  y  a  donc  établis  hors  de  la  Roumanie  plus  de  six  millions  de 
Roumains. 

Il  en  est  de  môme  quand  on  examine  la  dissémination  de  tous 
les  autres  peuples  répandus  dans  la  péninsule  balkanique.  Il  se- 
rait aisé  de  dresser  une  statistique  analogue  pour  la  plupart  des 
autres  races  et  de  justifier  ainsi  le  caractère  exceptionnellement 
sporadique  que  nous  devons  leur  attribuer.  Nous  y  reviendrons 
dans  le  cours  de  ce  petit  travail  qui  a  pour  but  de  tracer 
une  esquisse  ethnographique  sommaire  de  la  région  des  Bal- 
kans (1). 

(1)  Voici  les  principales  sources  qne  noas  avons  consultées.  Cette  biblio- 
graphie, qui  s'enrichit  de  jour  en  jour,  permethti  an  lecteur  d'étudier  plus 
à  fond  bien  des  points  que  nous  ne  pouvons  qu*effleurer. 

ToMASCHBK,  Zur  Kunde  der  Eâmus-Ealbinsel,  Wien,  1882.--  A.  Dozon, 
Les  C?iaiits  populaires  bulgares,  Paris,  1874.  —  Jung,  Râmer  und  Româ- 
nen  in  den  Donaulândem,  Innsbrûck,  1877.  —  Roeslsb,  Eamdnische 
Studien,  Leipzig,  1871.  —  Pic,  Ueber  die  Abstammung  der  Bumânen^ 
Leipzig,  1880.  —  Gisbkx,  Thrakisch^Pelasgische  Stâtnmeder  Ballanhalb' 
insel,  Leipzig,  1858.  —  Flioiee,  Zur  prdhisiorischen  Ethnologie  der 
Balkanhalbinsel,  Wien,  1877.  — '  Id.,  Ethnologische  Entdeckungen  im 
Rhodope-Gèbirgey  1879.  —  Maniu,  Zur  Qeschichtsforschung  ûber  die 
Eonuînen,  Leipzig,  1885.  —  Xînopol»  Les  Roumains  au  moyen  âge,  Paris, 
1885.  —  Benloew,  La  Grèce  avant  les  Grecs,  Paris,  1877.  —  L.  Leosr, 
La  Save,  le  Danube  et  le  Balkan,  Paris,  1884.  —  Diefbnbach,  Die  Volk- 
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Un  phénomèûe  des  plus  curieux,  c'est  qu'on  retrouve  dans  les 
populations  qui  occupent  les  Carpathes,  les  rives  du  Danube 
et  les  deux  versants  des  Balkans,  des  représentants  de  la  plu- 
part des  grands  rameaux  ethniques.  Il  n'y  a  pourtant  pas  lieu 
de  s'en  étonner  si  Ton  se  rappelle  que  la  vallée  du  Danube  a  été 
le  grand  chemin  ouvert  successivement  à  toutes  les  invasions 
asiatiques  ?  Et  qu'y  a-t-il  d'étrange,  si  aujourd'hui  encore  nous 
apercevons  des  deux  côtés  du  beau  fleuve  les  descendants  épars 
des  émigrés  de  l'Orient,  qui  s'y  sont  précipités  en  foule  pendant 
de  longs  siècles. 

Cependant  trois  groupes  principaux  se  partagent  les  divers 
éléments  de  la  péninsule  balkanique. 

Au  groupe  pélasgiqtce  ou  gréco-latin  se  rattachent  :  les  Rou- 
mains, établis  entre  les  Carpalhes  et  le  Danube  ;  les  Grecs^  qui 
de  bonne  heure  franchirent  les  rives  du  Nés  tus  et  du  Strymon, 
et  les  Albanais j  les  valeureux  fils  de  Skander-bey,  les  rois  de 
l'Adriatique. 

Le  groupe  ouralo-aliaique  renferme  les  HongroisM^  Turcs ^ 
les  Tatars  et  les  Bulgares.  Les  Hongrois  sont  entrés  dans  les 
régions  danubiennes  après  le  désastre  de  Sadowa,  en  obtenant 
d'annexer  à  leur  pays  tout  le  territoire  transylvain.  Après 
avoir  été  longtemps  les  maîtres  de  la  région  des  Balkans,  les 
Turcs  disparaissent  insensiblement  de  l'Europe  :  c'est  dans  la 
Dobroudja  que  les  ethnographes  ont  signalé  la  présence  de 
Tatars  ti*ès  distincts  des  Turcs  Osmanlis.  Les  hordes  bulgares, 
bientôt  totalement  absorbées  car  les  Slaves,  occupent  aujour- 
d'hui une  place  considérable,  sinon  la  première  parmi  les 
populations  des  Balkans. 

stàmme  der  europâischen  Tûrhei,  Frankfurt,  18T7.  —  L.  dk  Rosny,  La 
Patrie  des  Romains  d'Orient,  Paris,  1884.  —  Hamard,  Voyage  auoo 
Capitales,  Paris,  1884.  —  E.  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle, 
X,  L  —  E.  Picot,  Les  Roumains  de  la  Macédoine,  Paris,  1875,  — -  Dame, 
Annuaire  de  Roumanie,  1885.  —  On  peut  voir  aussi  une  série  d'articles 
que  nous  avons  commencés  dans  la  Revue  des  questions  scientifiques 
(janvier,  avril  et  juillet  1885)  sur  les  Populations  danubiennes.  Nous  y 
étudions  les  Thraces  et  les  Daces  à  Tépoque  classique,  leurs  origines  et 
leurs  descendants. 
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Le  troisième  élément  ethnique  est  le  groupé  slave  propre- 
ment dit.  11  comprend  les  Serbes  y  les  Rtisses  et  les  Polonais- 
Les  Serbes  occupent,  outre  le  territoire  indépendant  gouverné 
par  le  roi  Milan,  la  Bosnie,  la  Croatie,  l'Herzégovine  et  le  Monté- 
négro. Il  y  a  beaucoup  de  Russes  dans  la  Dobroudja  et  la  Bessa- 
rabie :  ils  y  portent  le  nom  spécial  de  Lipovans.  Enfin,  M.  Le- 
jean  a  signalé  la  présence  d'une  colonie  de  Polonais,  établis  par 
Rechid-Pacha  à  Tembouchure  de  la  Salamvria,  vers  la  fin  de 
Tannée  1855. 

Parmi  tant  de  peuples  dont  il  serait  intéressant  de  retracer 
les  origines  et  l'histoire,  et  dont  chacun  mériterait  certes  une 
monographie  spéciale,  nous  arrêterons  aujourd'hui  notre  choix 
sur  les  Roumains,*  les  Bulgares,  et  les  Albanais. 


I 
Les  Roumains  (1). 

Les  Roumains  se  disent  issus  des  anciens  colons  envoyés  par 
Trajan  sur  les  rives  du  bas  Danube.  Du  mélange  des  vétérans 
romains  avec  les  anciens  Daces  sortit  un  peuple  nouveau,  celui 
des  Daco-Romains  ,  connu  au  moyen  âge  sous  le  nom  de 
Valaques  et  aujourd'hui  sous  celui  de  Roumains.  Telle  est  la 
formule  sommaire  adoptée,  quant  à  Tethnographie  roumaine, 
par  la  masse  des  populations  de  ce  pays. 

Les  Roumains  sont  fiers  de  la  vieille  Rome  et  tiennent  à  con- 
server le  nom  de  Romains  d'Orient.  M.  de  Rosny  nous  assure 
avoir  entendu  enseigner  dans  les  écoles  roumaines  que  les  Daces, 
en  se  mêlant  avec  les  Romains,  commencèrent  à  parler  un 
idiome  latin  et  qu'ils  changèrent  peu  à  peu  la  forme  de  cet 

(1)  Les  Roumains  s^appellent  dans  leur  langue  Romêni,  Runieni.  Ches 
les  Slaves,  les  Byzantins,  les  Allemands,  etc.,  ils  ont  porté  le  nom  de 
Vlachu,  Bldxoiy  Vlach,  Ylah,  Voloch,  Yalach,  Vlachos,  Olàh,  Iflâh. 
Voir  sur  ce  mot  une  intéressante  étude  de  M.  E.  Picot,  Les  Roumains  de 
la  Macédoine^  pp.  4-7. 
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idiome,  de  façon  à  créer  une  langue  nouvelle  et  un  peuple  nou- 
veau qui  fut  le  peuple  roumain.  C'est  surtout  dans  les  monta- 
gnes que  se  rencontrent  les  patriotes  les  plus  dévoués  à  cette 
idée  qui  s'est  infiltrée  dans  le  cœur  de  populations  entières  et 
qui  passionne  des  millions  d'hommes  en  évoquant  à  leur  profit 
les  souvenirs  historiques  de  la  métropole  des  Césars,  en  res- 
suscitant la  Rome  antique  sur  les  bords  du  Danube  et  en  faisant 
de  nouveau  vibrer  la  lyre  d'Ovide  dans  les  marais  de  la 
Dobroudja. 

Les  anciens  nous  disent  peu  de  chose  des  Daces  avant  Texpé- 
dition  de  Trajan  qui  soumit  les  populations  danubiennes  à 
l'empire.  De  très  bonnes  raisons  font  conclure  à  la  parenté 
ethnographique  des  Daces  avec  les  Thraces,  et  ces  deux  peuples 
appartiennent  à  la  race  indo-européenne.  Ce  sont  des  émigrants 
aryaques  qui  de  très  bonne  heure,  plusieurs  siècles  avant  les 
Scolotes  du  Pont  et  les  Sarmates,  quittèrent  la  patrie  première 
des  Aryas  et  se  fixèrent  dans  les  Carpathes,  sur  la  chaîne  de 
l'Hémus  et  du  Rhodope.  Les  Daces  s'arrêtèrent  au  nord  du 
Danube,  tandis  que  les  Thraces  descendirent  vers  le  sud.  La 
première  tribu  qui  se  détacha  du  noyau  principal  des  Daces  fut 
celle  des  Agathyrses  :  Hérodote  déjà  les  signale  dans  son  his- 
toire. A  leur  tour,  les  Agathyrses  se  fractionnèrent  bientôt  en 
un  grand  nombre  de  tribus  et,  à  l'époque  de  Trajan,  les  Daces 
formaient  un  peuple  puissant  capable  de  mettre  200,000  hommes 
sous  les  armes. 

Les  Daces,  comme  les  Thraces,  étaient  un  peuple  de  race 
blanche,  ayant  les  yeux  bleus  et  la  chevelure  blonde.  Ils  por- 
taient sur  la  tête  des  bonnets  en  peau  de  renard  qui  leur  cou- 
vraient les  oreilles.  Leurs  tuniques  ne  protégeaient  pas  seule- 
ment le  buste,  elles  descendaient  jusqu*aux  cuisses.  Au-dessus 
de  la  tunique,  les  Daces  portaient  un  sayon  aux  couleurs 
variées.  A  cheval,  ils  ne  revêtaient  pas  la  chlamyde  ou  vête- 
ment flottant,  mais  ils  enfermaient  les  jambes  et  les  pieds  dans 
des  guêtres  en  peau  de  faon.  On  peut  voir,  au  Musée  de  Naples, 
la  statue  d'un  prisonnier  dace  dont  le  costume  répond  très  exac- 
tement à  la  description  que  nous  venons  de  faire. 

La  langue  âace,que  des  savants  très  compétents  ont  rattachée 
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à  l'idiome  éranien  des  anciens  Persans,  a  complètement  dis- 
paru. Il  n'en  est  resté  d'autre  document  qu'une  liste  de  noms 
de  plantes  consignée  par  Dioscoride  d'Anazarbe  en  Cilicie,  con- 
temporain de  Néron,  dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  médici- 
nales. 

Les  Daces  entrent  dans  l'histoire  par  leur  lutte  gigantesque 
et  héroïque  contre  les  Romains  :  la  colonne  Trajane  en  con- 
serve jusqu'à  nos  jours  gravées  sur  ses  bas-reliefs  et  le  long  du 
fût  les  phases  principales.  Et,  chose  étrange,  ce  monument  de 
triomphe,  où  tout  parle  pour  les  Daces  de  deuil,  de  défaites  et 
de  ruines,  est  devenu  pourle  peuple  nouveau  des  Daco-Romains 
la  pierre  angulaire  de  leur  nationalité.  D'une  part  en  efiTet, 
dans  le  Dace  sauvage  et  terrible,  vraie  image  de  la  guerre  en  sa 
représentation  la  plus  hideuse,  irux  vulttiSy  verissima  Martis 
imago f  dans  ces  barbares  aux  vêtements  de  peau,  aux  cheveux 
en  désordre  et  d'une  longueur  démesurée,  à  la  barbe  inculte 
descendant  jusqu'à  la  ceinture,  et  de  l'autre  côté,  dans  les  deux 
mille  têtes  de  légionnaires  romains,  le  peuple  des  Carpathes 
retrouve  tous  les  traits  de  sa  race. 

L'empereur  Trajan,  après  avoir  conquis  les  Daces,  voulut 
les  assujettir  irrévocablement  à  l'empire  en  les  fondant  avec 
leurs  vainqueurs.  Comme  les  autres  provinces  romaines,la  Dacie 
fut  donc  ouverte  aux  entreprises  colonisatrices  des  Romains. 
Cinq  colonies  y  furent  établies  formant  sur  le  plateau  occiden- 
tal des  Carpathes  une  ceinture  ou  couronne  en  demi-circonfé- 
rence. Le  corps  de  la  nation  soumise  fut  littéralement  coupé 
par  lambeaux  et  réduit  à  l'impossibilité  de  réunir  jamais  ses 
tronçons.  Une  seule  chose  restait  à  faire  aux  Daces  :  se  jeter 
résolument  dans  les  bras  du  vainqueur.  Ils  choisirent  ce  parti 
et  bien  leur  en  prit.  Car,  si  les  conséquences  de  la  victoire  de 
Trajan  furent  considérables  pour  la  transformation  ethnique  du 
peuple  dace,  elles  ne  parvinrent  pas  à  le  rayer  de  l'histoire. 
Sans  doute  le  nom  changea,  le  Dace  devint  le  Roumain,  l'idiome 
antique  se  perdit  et  les  rives  du  Danube,  où,  deux  siècles 
auparavant,  Ovide  gémissait  de  demeurer  incompris,  enten- 
dirent résonner  la  langue  du  Latium.  Mais  en  échange  le 
Romain  donnait  au  Dace  transformé  par  l'infusion  de  son  sang 
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le  caractère  essentiel  sur  lequel  devait  reposer  l'idée  de  sa 
nationalité  future.  - 

En  outre,  ce  furent  ces  mêmes  chaînes,  si  savamment  scellées 
pour  relier  le  sol  de  la  Dacie  à  Pempire  romain,  qui  devinrent  à 
travers  les  siècles  Pinfranchissable  barrière  qui  sauva  le  peuple 
roumain  des  invasions  barbares.  Jetons  un  coup  d'oeil  sur  la 
carte  :  la  Roumanie  se  prolonge  dans  l'immense  vallée  du 
Danube.  Mais  la  vallée  du  Danube,  c'est  la  voie  ouverte  à  tous 
les  envahisseurs,  la  route  naturelle  d'Asie  en  Europe,  le  lit 
creusé  aux  flots  de  toutes  les  immigrations.  Cette  vivante  marée  . 
ne  va-t-elle  pas  balayer  le  peuple  daco-romain  ?  Il  en  serait 
peut-être  advenu  ainsi  sans  la  leçon  de  haute  stratégie  donnée 
aux  Roumains  par  leurs  anciens  maîtres.  Maintenant,  laissez 
passer  les  barbares.  Les  invasions  succéderont  aux  invasions, 
Goths,  Avares,  Gépides,  Huns,  Bulgares,  Tatars,  Magyars.  Réfu- 
giée dans  les  replis  des  défilés  que  les  forteresses  romaines 
ont  rendus  inexpugnables,  la  population  daco-romaine  s'abrite 
et  repose  en  paix.  Elle  survit  à  tous,  rien  n'a  pu  l'extirper,  pas 
plus  que  les  flots  du  Danube,  en  roulant  depuis  dix-sept  siècles, 
n'ont  pu  jusqu'ici  emporter  les  piles  du  pont  de  Trajan.  Dès 
que  les  eaux  sont  basses,  on  en  voit  surgir  les  poutres  silicifiées 
entre  les  villages  de  Falistan  et  de  Turnu  Severinu. 

Il  nous  reste  à  vérifier  cette  opinion  populaire  que  nous  ve- 
nons d'exposer  de  l'ethnogénie  roumaine. 

Et  d'abord  quelle  est  la  langue  parlée  aujourd'hui  par  le  peu- 
ple roumain?  Indépendamment  de  tout  autre  témoignage,  quand 
l'histoire  serait  muette,  quand  la  colonne  Trajane  ne  subsiste- 
rait pas,  la  langue  roumaine  prouverait  à  elle  seule  que  la  Rou- 
manie doit  son  origine  à  une  immigration  romaine.  L'idiome  du 
peuple  roumain  est  rangé  aujourd'hui  sans  contestation  possible 
dans  la  famille  latine  occidentale.  Sur  ce  point  tous  les  grands 
linguistes  de  notre  temps  sont  d'accord  :  Diez  en  Allemagne, 
Fauriel  et  Ampère  en  France. 

Il  a  donc  fallu,  pour  expliquer  la  profonde  et  rapide  propa- 
gation de  la  langue  latine  en  Dacie  au  point  d'avoir  anéanti 
l'idiome  indigène,   qu'un    noyau  considérable   de  population 
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latine  s'y  fût  solidement  implanté.  Même  conclusion  en  ce  qui 
concerne  les  autres  éléments  linguistiques.  Les  éléments  slaves, 
turcs,  magyars,  n'ont  pu  pénétrer  dans  Tidiome  roumain  que 
comme  des  alluvions  tardives  et  superficielles.  Nulle  part  ils 
n'ont  affecté  le  fonds  même  du  langage. 

La  preuve  linguistique  que  nous  venons  d'indiquer  aug- 
mente de  valeur  si  l'on  songe  au  court  espace  de  temps  qui 
suffît  à  la  romanisation  des  Daces.  C'est  en  Tan  105  que  Trajan 
fonda  les  premières  colonies  et  en  274,  l'empereur  Aurélien 
abandonne  aux  barbares  la  rive  gauche  du  Danube.  Voilà 
l'intervalle  nettement  défini  pendant  lequel  le  dace  s'est  perdu 
pour  former  avec  le  latin  un  dialecte  nouveau-  Pour  produire 
pareil  résultat  en  un  siècle  et  demi,  il  faut  bien  avouer  que 
l'influence  romaine  en  Daciedut  être  singulièrement  vigoureuse 
et  absorbante. 

Si  nous  descendons  aux  caractères  particuliers  de  l'idiome 
roumain,nous  trouvons  d'intéressantes  particularités  à  relever. 
Plus  que  toute  autre  langue  romane,le  roumain  abonde  en  mots, 
en  inflexions,  en  locutions  déjà  surannées  au  temps  d'Auguste. 
Citons  quelques  exemples.  On  sait  qu'avant  le  développement 
littéraire  de  leur  langue,  les  Latins  supprimaient  la  consonne 
finale  des  noms  en  us.  Allez  en  Roumanie,vous  y  retrouverez  le 
lupuy  Vursu,  VcUbu  des  vieux  poètes  Ennius  et  Nœvius. 
Varron  nous  apprend  que  les  anciens  Sabins  substituaient 
Vh  à  Vf.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  Transylvains  disent  hiera 
pour  fera,  pour  ferrum,  hieru?  Dans  l'osque  le  q  était  souvent 
p:  on  y  disait  petur  pour  qiuiiiwr.  Même  singularité  chez  les 
Roumains  où  qtuzttwr  devient paY?^  ;  aqiui,  apa  ;  nocte,  nopte; 
laciCy  lapie.  D'après  Quintilien,  les  anciens  Romains  hési- 
taient souvent  entre  Ve  et  l't  :  ils  disaient  iniellego,  sibe,  comme 
le  Roumain  aujourd'hui  dit  intzelegUy  sie. 

Non  moins  que  la  langue,  les  traditions  populaires  et  les 
usages  du  peuple  moldo-valaque  accusent  une  origine  latine. 
Ainsi  en  Moldavie,  on  répand  encore  des  noix  sur  les  pas  des 
nouveaux  mariés.  N'est-ce  pas  le  da  nuées  de  Catulle?  Dans 
les  funérailles,les  femmes  coupent  leurs  cheveux  et  en  font  des 
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offirandesycomme  au  temps  des  Sabines.La  danse  nationale,dite 
des  CcUouchariy  passe  pour  une  réminiscence  de  Tenlèvement 
des  Sabines.  Aujourd'hui  encore,  tout  fier  de  ses  anciens  con- 
quérantSy  le  paysan  valaque,  qui  aime  à  se  dire  le  descendant 
des  patriciens  de  Rome,  attribue  à  son  père  Trajan  tout  ce  qui 
existe  de  grand  dans  son  pays,  non  seulement  les  ruines  de 
ponts,  de  forteresses  et  de  chemins,  mais  jusqu'aux  œuvres 
attribuées  par  d'autres  peuples  aux  héros  &buleux,  aux  Roland, 
aux  Fingal.  Maint  défilé  de  montagne  a  été  ouvert  d'un  coup  du 
glaive  de  Trajan  ;  l'avalanche  qui  se  détache  des  cimes,  c'est 
le  tonnerre  de  Trajan  ;  la  voie  lactée  est  son  chemin.  Le  souve- 
nir du  vieil  empereur  est  encore  vivant.  Presque  partout,  on 
connaît  une  chaussée  de  Trajan,  Calca  Traianului,  ou  un  pré 
de  Trajan,  Praiului  Traian.  Le  costume  des  montagnards 
des  Carpathes  nous  reporte  encore  au  temps  des  Romains.  S'il 
faut  en  croire  M.  Reclus,  les  caleçons  du  berger  valaque  rap- 
pellent la  braie  des  Daces  sculptés  sur  la  colonne  Trajane. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Roumains  ont  débordé 
au-delà  du  Danube  et  l'on  signale  en  dehors  de  la  Roumanie  des 
îlots  nombreux  de  populations  roumaines.  Sans  parler  des 
Roumains  de  Transylvanie,  on  peut  diviser  en  deux  branches 
assez  distinctes  les  Roumains  sporadiques  de  la  rive  droite  du 
Danube.  Le  premier  groupe  comprend  les  colonies  établies  en 
Serbie,  en  Bulgarie  et  dans  la  Dobroudja  ;  au  second  se  rat- 
tachent lesMacédo-Valaquesou  Tintsares(l),  disséminés  au  sud 
des  Balkans. 

C'est  seulement  dans  le  second  quart  de  ce  siècle  que  se 
sont  faites  la  plupart  des  implantations  roumaines  en  Serbie, 

(i)  Voici  l'origine  du  nom  de  Tsintsaru  donné  aux  Roumaina  de  la  Ma- 
cédoine. Ils  sont  ainsi  appelés  parce  qu'au  lieu  de  prononcer  cind,  qui 
signifie  cinq,  comme  les  Roumains  des  Carpathes,  ils  disent  tsintsi.  Ce 
n'est  donc  pas  un  nom  national  ;  les  Macédo-Valaqaes  ne  s'en  servent  pas, 
c'est  un  sobriquet  qui  leur  a  été  donné  sur  les  bords  du  Danube  et  qui  rap- 
pelle un  défaut  de  prononciation.  M.  Lenormant  s'est  donc  trompé  en 
rapprochant  le  mot  Tsintsaru  du  grec  moderne  ÇcvÇocpoi  qui  veut  dire 
c  moustiques  ».  Voir  Ë.  Picot,  Les  Roumains  de  la  Macédoine^  pp.  il,  12. 
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en  Bulgarie  et  dans  la  Dobroudja.  L'immigration  en  Macédoine 
remonte  beaucoup  plus  haut.  A  l'époque  de  la  retraite 
d'Aurélien,  les  Roumains  semblent  s'être  divisés  en  deux 
groupes.  Les  uns  se  réfugièrent  vers  le  nord  dans  les  Carpathes 
les  autres  descendirent  en  Mésieet,  poussés  toujours  par  les 
barbares,  aboutirent  enfin  dans  les  défilés  de  l'Olympe  et  du 
Pinde. 

Il  y  aurait  une  étude  très  intéressante  à  faim  sur  les  Roumains 
de  la  Macédoine,  encore  peu  connus,  mais  le  cadre  restreint  de 
ce  travail  ne  nous  permet  pas  d'insister. 

En  arrêtant  ici  ce  rapide  aperçu  de  l'ethnographie  roumaine, 
il  faut  cependant  faire  remarquer  un  phénomène  vraiment 
étrange  et  qui  témoigne  chez  le  peuple  roumain  d'une  rare 
ténacité,  c'est  qu'il  ait  pu  maintenir  ses  traditions,  sa  langue,  sa 
nationalité,  au  milieu  des  chocs  violents  qui  se  sont  produits 
sur  son  territoire  entre  les  ravageurs  de  toute  race.  Depuis  la 
retraite  des  armées  romaines,  tant  d'envahisseurs,  Goths, 
Avares,  Huns,  Petchenègues  :  tant  d'oppresseurs,  Slaves,  Bul- 
gares et  Turcs  ont  successivement  pesé  sur  les  Roumains  que 
leur  disparition  comme  race  distincte  eût  dû  sembler  inévi- 
table. Mais  chaque  fois,  les  Daces  latinisés  ont  fini  par  émerger 
des  flots  et  des  inondations  de  peuples  sous  lesquels  on  les 
croyait  engloutis.  Les  voici  maintenant  qui,  dégagés  de  tout 
élément  hétérogène,  se  présentent  aux  autres  nations  latines, 
ayant  reconquis  leur  indépendance  et  redisant,  avec  plus  de 
vérité  que  jamais,  leur  fier  et  vieux  proverbe  :  «  Romoun  no 
père,  le  Roumain  ne  périra  pas  !  i>  (1). 

II 

Les  Bulgares. 

Au  nord  et  au  sud  des  Balkans  nous  rencontrons  une  nation 
qui,  par  le  nombre  de  ses  citoyens  et  l'étendue  de  ses  domaines, 
semble  devoir  bientôt  occuper  la  première  place  dans  la 
péninsule. 

(1)  Cf.    Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle,  t  1,  p.  248. 
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Plusieurs  ethnographes,  —  et  notre  illustre  compatriote, 
M.  d'Omalius  d*Halloy,  partageait  cette  opinion,  —  ont  consi- 
déré les  Bulgares  comme  un  rameau  distinct  de  la  branche 
ethnique  des  peuples  slaves,  par  ce  seul  fait  qu'ils  parlent 
depuis  le  x®  siècle  un  idiome  slave.  Cette  théorie,  repoussée 
par  des  savants  autorisés,  est  décidément  abandonnée  aujour- 
d'hui. 

Originaires  des  bords  du  Volga  ou  Bolgan,  c'est  à  ce  fleuve 
qu'ils  ont  emprunté  le  nom  de  Bulgares  ou  Bolgares  sous  lequel 
ils  sont  communément  désignés  (1).  Les  Byzantins  les  s^ppel- 
lent  non  seulement  Boulgariy  mais  encore  Unno-gonduri, 
nom  qui  semble  les  rattacher  à  la  môme  race  que  les  Huns  et 
les  Hongrois.  De  son  côté,  l'historien  grec  Nicéphore  Grégoros, 
qui  écrivait  au  xiv«  siècle,  nous  dit  :  <  Je  vais  parler  mainte- 
nant des  habitations  primitives  des  Huns,  qu'on  nomme  aussi 
Bulgares.  :» 

C'est  en  455,  une  génération  après  la  mort  d'Attila,  que  les 
Bulgares  entrent  dans  l'histoire.  Ils  sont  alors,  à  ce  que  nous 
apprend  Jornandès,cantonnés  près  du  Pont  et  duPalus-Méotide. 
Quatre  ans  plus  tard  ils  franchissent  le  Danube  et  s'établissent 
dans  la  Mésie  que  venaient  de  quitter  les  Ostrogoths,  appelés 
par  l'empereur  Zenon  au  secours  de  l'empire  romain  que  mena- 
çaient alors  les  barbares  du  Nord.  La  Mésie  ne  suffit  pas  long- 
temps aux  Bulgares  ;  dix  ans  après  leur  arrivée  dans  la  vallée 
du  Danube,  en  499,  ils  se  jettent  sur  la  Thrace,  et  sans  trouver 
de  résistance  ils  s'établissent  tranquillement  sur  les  deux  ver- 
sants des  Balkans.  En  517,  en  539  et  559,  les  Bulgares  s'avan- 
cent toujours  plus  avant  et  se  répandent  en  Macédoine,  en  Épire 
et  en  Thessalie.  Ils  devenaient  menaçants  pour  Constantino- 
ple  :  aussi  Bélisaire  fut  envoyé  contre  eux  et  leur  infligea  une 
sanglante  défaite.  Les  Bulgares  mirent  fin  pour  un  temps  à 
leurs  envahissements  et  se  fortifièrent  dans  la  région  des  Bal- 
kans. Du  reste,  à  partir  du  vue  siècle,  ils  eurent  à  lutter  contre 
les  invasions  des  Slaves  qui,  déjà  maîtres  à  cette  époque  de  la 

(1)  Cette  dénomination  ethnique  affecte  les  formes  variées  que  voici.  En 
ancien  slave  elle  est  Blugaru  et  en  ancien  russe  Bolgaru,  Les  Serbes  disent 
Bugar,  VoirDiefenbach,  Die  Volhsstâmme  der  europdischen  Tûrkei,  p.  88. 
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Pannonie  et  de  la  Norique,  c'est-à-dire  de  la  Hongrie  actuelle  et 
de  la  basse  Autriche,  avaient  passé  le  Danube  et  pris  posses- 
sion ,de  rillyrie  et  de  la  Mésie. 

L'influence  des  Slaves  fut  profonde  sur  les  Bulgares,  et  dès 
le  x«  siècle,  sous  le  nom  de  Bulgares,  on  ne  connaît  plus  que 
des  populations  parlant  un  idiome  slave.  Les  Bulgares  eurent 
le  sort  des  Normands  en  France  et  en  Angleterre,  des  Scandi- 
naves en  Russie  ;  ils  furent  absorbés  parles  Slaves.Gette trans- 
formation dut  se  faire  sans  grande  résistance,  car  elle  fut  l'œu- 
vre de  deux  siècles  à  peine. 

Ainsi  donc,  quoique  primitivement  d'origine  anaryenne,  les 
Bulgares  se  sont  complètement  slavifiés.  Ils  ont  si  profondément 
pris  le  caractère  des  populations  européennes,  qu'on  ne  peut 
plus  en  rien  les  comparer  aux  Turcs,  touraniens  comme  eux  ce- 
pendant, mais  qui  n'ont  jamais  été  que  des  étrangers  en  Europe. 

Comment  expliquer  cette  différence  si  nettement  marquée? 
On  a  cru  en  trouver  la  clef  dans  Tinfluence  exercée  d'abord  sur 
les  Bulgares  par  d'anciennes  populations  thraces  qui  occu- 
paient encore,  vivantes  et  fortes,  plusieurs  parties  de  la  Rou- 
mélie  au  ve  siècle  quand  les  Bulgares  vinrent  se  jeter  comme 
un  torrent  sur  les  plaines  de  l'Hèbre. 

Il  y  a  en  faveur  de  ce  système  des  indices  précieux.  Plusieurs 
dénominations  ethniques  des  anciens  Thraces,  mentionnées 
par  Hérodote  et  d'autres  écrivains  classiques,  sont  arrivées 
jusqu'à  nous,  conservées  par  les  Bulgares. 

Ainsi,  un  peuple  thrace,  les  Meropes,  qui  habitaient  le  bassin 
du  Nestus  et  qui  existaient  encore  à  l'époque  byzantine,  furent 
anéantis  parles  Bulgares.  Mais  leur  nom  survécut  au  désastre, 
et  dans  les  constitutions  d'Etienne  Douchan  au  xive  siècle,  on 
lit  le  terme  deneropch  qui  signifie  «  paysan  ».  Or  ce  mot, 
inexpliqué  dans  l'étymologie  slave  et  bulgare,  est  un  souvenir 
évident  des  Meropes. 

Les  Péoniens,  puissante  race,  tributaire  et  voisine  de  la 
Thrace,sont  encore  signalés  au  moyen  âge  :  les  chartes  parlent 
de  la  région  Iliavcr^a  et  les  Bulgares  connaissent  le  peuple  de 
Pjanci, 

On  cite  parmi  les  stratégies   thraces  celle  des  Sapsei  :  or, 
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ce  peuple  n'est  pas  éteint.  Aujourd'hui  encore,  les  Bulgares 
ont  au  milieu  d'eux  une  tribu  qu'ils  appellent  Sopi.  Les  Sopi 
tranchent  sur  le  reste  des  Bulgares  par  le  caractère,  le  dialecte, 
les  habitudes  et  les  mœurs.  Comme  tout  peuple  conquis,  ils  sont 
méprisés  par  leur  vainqueur,  mais  ils  n'ont  pas  oublié  les 
gloires  de  la  vieille  Thrace  et  ils  se  font  honneur  d'un  nom  que 
le  maître  leur  jette  comme  un  outrage. 

Bessapara  était  la  capitale  des  fameux  Besses,  les  plus  fiers 
et  les  plus  indomptés  des  peuples  thraces.Eh  bien,les  Bulgares 
n'en  ont  pu  perdre  le  souvenir.  On  dit  dans  le  pays  que  jadis, 
avant  l'arrivée  des  Bulgares,  toute  cette  région  était  occupée  par 
les  Besjafara. 

Pour  que  des  faits  de  si  peu  d'importance  se  soient  perpétués 
jusqu'à  nos  jours,  ne  faut-il  pas  qu'entre  les  Bulgares  et  les 
Thraces  le  mélange  ait  été  intime  et  l'alliance  très  étroite  ? 
Aussi  Ton  ne  craint  plus  d'affirmer  aujourd'hui  que  le  fonds  de 
la  population  des  Balkans  paraît  être  thrace,  que  la  grande 
masse  du  peuple  bulgare  est  thrace  d'origine  et  l'est  restée  au 
point  de  vue  anthropologique,  malgré  l'invasion  des  hordes 
ouraliennes  des  Bulgares. 

Il  y  a  plus,  au  sud  de  Philippopoli,  dans  le  canton  de  Roub- 
djouz,  habitent  des  musulmans  classés  parmi  les  Bulgares  à 
cause  de  leur  idiome  slave.On  les  connaît  sous  le  nom  dePomari 
ou  Pomakes.  Us  sont  grands,  bruns  de  chevelure,  pleins  d'élan 
et  de  gaité,  enthousiastes  et  poètes.  S'il  faut  en  croire  certains 
historiens,  ce  seraient  là  les  vivais  et  purs  descendants  des 
anciens  Thraces. 

Il  y  a  quelques  années  la  découverte  de  leur  riche  trésor  de 
chants  populaires  a  mis  en  émoi  le  monde  savant  (1).  Ces  chants, 
sobres  de  langue,  mais  passionnés  et  véhéments,  ont  un  carac- 
tère d'originalité  très  remarquable.  On  a  cru  y  retrouver  les 
vestiges  d'une  mythologie  antérieure  au  christianisme,    voire 

(1)  11  faut  toutefois  observer  que  Ton  a  exagéré  la  valeur  et  l'antiquité 
de  ces  chants.  La  question  même  de  leur  authenticité  n'est  pas  résolue  et 
plusieurs  écrivains  assurent  que  M.  Verkovitch,  qui  les  a  recueillis,  s'est 
laissé  abuser. 
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môme  un  héritage  des  temps  orphiques. Le  personnage  d'Orphée 
y  serait  représenté  par  TOrfin  ou  Ourfin  de  ces  chants  bulgares. 
Orfin  est  un  roi  magicien  qui  fait  pleurer  les  arbres  et  les 
pien'es,  qui  force  les  oiseaux  à  s'arrêter  dans  Tair  pour  l'écou- 
ter, et  qui  va  jusqu'à  pétrifier  les  hommes  par  la  puissance  de 
la  musique.  Enfin  certains  mots  et  diverses  tournures  qui  se 
trouvent  dans  ces  chants  et  que,  ni  le  grec,  ni  l'albanais,  ni  le 
slave,  d'un  côté,  ni  les  idiomes  touraniens,  de  l'autre,  n'ont  pu 
interpréter,  ont  fait ,  songer  à  des  restes  de  l'ancien  idiome 
thrace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  douter  que  sur  la  population 
bulgare  l'ancienne  Thrace  n'ait  marqué  une  empreinte  non 
encore  effacée.  Et  pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
doit  dans  les  Bulgares  d'aujourd'hui  reconnaître  le  produit  de 
trois  grands  facteurs  ethniques.  Les  Huns  ou  Bulgares  pro- 
prement dits  se  sont  greffés  sur  les  Thraces  qui  occupaient 
au  v«  siècle  le  sol  de  la  moderne  Bulgarie,  et  trois  siècles  après, 
sur  ce  premier  mélange,  les  Slaves  ont  marqué  leur  empreinte 
indélébile. 

Il  y  aurait  d'intéressantes  études  à  faire  sur  la  persistance 
de  ces  différents  éléments,  mais,  comme  le  dit  M.  de  Rosny,  le 
côté  le  plus  utile,  le  plus  sériaux,  le  plus  sûr  des  investigations 
ethnographiques  concernant  les  Bulgares  est  celui  qui  s'éclair- 
cira  par  l'étude  des  mœurs,  des  sentiments,  des  idées,  des  ten- 
dances de  ce  peuple  dont  l'existence  n'a  pas  été  sans  quelques 
jours  de  grandeur. 

Depuis  plusieurs  années,les  écrivains  ont  consigné  dans  leurs 
ouvrages  sur  la  Bulgarie  l'existence  d'un  mouvement  national 
extrêmement  remarquable,  surtout  si  Ton  tient  compte  de  la 
situation  embarrassante  d*un  pays,  menacé  par  la  Russie  slave, 
nominalement  vassal  de  la  Turquie,  et  en  même  temps  travaillé 
par  de  nobles  désirs  d'autonomie,  par  un  profond  sentiment  de 
liberté  et  d'indépendance. 

Rien  ne  fait  mieux  comprendre  les  causes  qui  ont  amené  les 
récents  soulèvements  de  Roumélie  que  la  page  suivante  vrai- 
ment prophétique,  écrite  il  y  a  plus  d'un  an  par  M.  Louis  Léger, 
l'éminent  professeur  de  slave  à  l'École  des  langues  orientales 
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vivantes  à  Paris,  c  Ni  au  nord  ni  au  sud  des  Balkans,  les  Bulga- 
res ne  dissimulent  leur  ferme  intention  d'arriver  à  l'intégrité 
nationale.  Ils  ne  peuvent  oublier  ceux  de  leurs  frères  qui  sont 
restés  en  Macédoine  sous  le  joug  détesté  du  croissant.  Les  rela- 
tions entre  les  deux  principautés  bulgares  sont  d'ailleurs  des 
plus  intimes.  Elles  échangent  leurs  hommes  d'État,  leurs  offi- 
ciers, leurs  fonctionnaires.  Tel  personnage,  qui  a  été  d'abord 
directeur  de  département  à  Philippopoli,  devient  ministre  à 
Sofia  et  réciproquement. 

c  Dernièrement  encore,  la  Roumélie  contractait  un  emprunt 
dans  la  principauté  bulgare.  Un  meeting  réuni  à  Philippo- 
poli mettait  à  son  ordre  du  jour  la  politique  du  prince  Alexandre 
et  posait  en  principe  que  les  Bulgares  de  Roumélie  avaient  le 
droit  et  le  devoir  de  s'occuper  des  affaires  de  la  principauté. 

c  Vienne  une  crise  quelconque  en  Orient  et  les  trois  tronçons 
imaginés  par  le  traité  de  Berlin  profiteront  de  la  première 
occasion  pour  chercher  à  se  réunir.  En  ce  qui  me  concerne, 
je  ne  doute  pas  que  l'union  ne  se  fasse  au  profit  de  la  Bul- 
garie du  Nord.  Dès  maintenant  nous  pouvons  saluer  l'entrée 
d'un  membre  nouveau  dans  la  grande  famille  des  États  civi- 
lisés (1).» 

Sans  insister  davantage  sur  ces  considérations  d'un  ordre 
purement  politique,  nous  croyons  plus  intéressant  pour  nos 
lecteurs  et  plus  conforme  à  notre  but  de  dire  un  mot  de  l'Église 
bulgare  (2).  On  sait  en  efiet  qu'il  existe  un  rite  slave  ou  bulgare 
qui  prédomine  dans  toute  la  péninsule  balkanique,  en  Bul- 
garie, en  Roumanie,  en  Serbie.  Encore  au  xvi®  siècle,  l'arche- 
vêque d'Ochrida  en  Macédoine  s'intitulait  :  «  Par  la  grâce  de 
Dieu,  archevêque  de  Prima  Justiniana  et  patriarche  de  la 
Bulgarie,  de  la  Serbie,  de  la  Macédoine,  de  l'Albanie,  de  la 
Bosnie  et  de  l'Ungro-Valachie.  » 

(1)  La  Save,  le  Danube  et  le  Balhan,  p.  274. 

(2)  Sar  la  situation  de  l'Église  catholique  en  Roumanie  et  en  Bulgarie, 
on  peut  lire  un  ouvrage  très  intéressant  de  Don  José  Riojos,  La  Papauté 
et  les  Églises  d'Orient.  Liège,  1883.  Voir  une  étude  sur  ce  livre  par  Mgr 
Lamy,  Remte  Catholique,  1883,  pp.  585  et  suiv. 
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Le  christianisme  a  été  introduit  chez  les  Bulgares  par  les 
deux  frères  saint  Méthode  et  saint  Constantin,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Cyrille,  du  temps  du  roi  Bogor  (852 — 888). 
Les  deux  apôtres  fondèrent  une  église  nationale,  introduisirent 
la  langue  bulgare  dans  le  service  divin  et  dans  ce  but  tradui- 
sirent les  Écritures  et  les  livres  liturgiques  en  langue  bulgare, 
c'est-à-dire  en  vieux-slovène.  La  nouvelle  Église  relevait  par 
son  origine  du  patriarche  de  Constantinople  et  le  schisme 
d'Orient  la  sépara  malheureusement  du  centre  de  l'unité 
catholique,  qui  eût  été  la  force  de  la  nation.  Aujourd'hui,  sur  à 
peu  près  cinq  millions  de  Bulgares,  figurent  seulement  40,000 
uniates  ou  catholiques. 

Comme  les  Roumains,  les  Bulgares  sont  répandus  un  peu 
partout  dans  l'Europe  orientale  et  jusqu'en  Asie  Mineure.  On 
les  rencontre  hors  de  leur  pays  en  Serbie,  en  Bessarabie,  dans 
la  Dobroudja,  dans  le  banat  de  Transylvanie,  en  Roumanie,  en 
Albanie  et  en  Macédoine.  Il  n'y  a  pas  mal  de  Bulgares  à  Con- 
stantinople et  au  xiu^  siècle  une  colonie  bulgare  s'est  établie 
dans  le  village  de  Kyz-Derbund  en  Asie  Mineure. 


III 
Les  Albanais. 

Les  Albanais  (1)  sont  les  voisins  des  Bulgares  à  Touest  ;  ils 
s'étendent  sur  les  rives  de  l'Adriatique  entre  la  Serbie  au  nord 
et  la  Grèce  au  sud.  Le  territoire  albanais  peut  avoir  quatre- 
vingt-quinze  lieues  de  longueur  sur  treiite  de  largeur.  La  race 
est  assez  homogène  :  il  y  a  cependant  au  nord-est  de  Scutari 
des  enclaves  serbes  importantes  et  les  Arméniens  ont  pénétré 
relativement  nombreux  aux  environs  de  Janina.  On  évalue 
le  nombre  des  Albanaise  un  "million  et  demi  d'individus. 

(1)  Albanensis  dans  le  latin  du  moyen  âge,  en  italien  Albanese,  en  grec 
'AX-,  'AplSavirriç,  'Ap/3aviTdç.' Les  Slaves  disent  Arbanasu  et  les  Turcs 
Amaut.  On  trouve  Arberi.  Mais  le  nom  national  des  Albanais  eatSkjipitar^ 
SUpetar. 
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Quoique  soumis  à  la  domination  de  la  Porte,  ils  ont  réussi, 
comme  les  Roumains,  les  Serbes  et  les  Bulgares,  à  constituer 
une  véritable  nationalité.  N'ont-ils  pas  gardé  tout  ce  qui  fait 
un  peuple  ?  Leur  langue,  des  traditions  nationales,  des  instincts 
belliqueux  et  jaloux  d'indépendance.  Bien  plus,  ils  sont 
incontestablement  les  plus  anciens  habitants  connus  dans  le 
pays  qu'ils  occupent. 

On  est  peu  d'accord  sur  Tethnogénie  albanaise.  MM.  Hahn, 
Benloew  et  plusieurs  autres  ethnographes  identifient  les 
Albanais  avec  les  fameux  Pélasges  de  l'antiquité  classique. 
M.Diefenbachen  fait,  comme  des  Illyrico-Dalmates,  un  rameau 
du  peuple  thrace,  tandis  que  le  D^  Cruel  et  M.  de  Rosny  les 
considèrent  comme  des  préaryens,  comme  faisant  partie  de  la 
couche  première  de  la  population  européenne  au  môme  titre 
que  les  Ibères. 

Toutes  ces  opinions  ont  pour  elles  des  arguments  plus  ou 
moins  plausibles  ;  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  les  discuter  ici. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  Torigine  première  des  Albanais,  la  race  a 
subi  de  profonds  changements  par  suite  du  mélange  avec  les 
Roumains  de  TÉpire,  avec  les  Serbes  et  les  Bulgares.  Dans  ces 
dernières  années  les  Albanais  se  sont  étroitement  unis  avec  les 
Tsintsares  ou  Macédo-Valaques  dont  nous  avons  parlé. 

Le  domaine  ethnique  des  Albanais  ne  se  restreint  pas  aux 
limites  indiquées  plus  haut.  On  rencontre  des  enclaves,  des  îlots 
éparsdans  toute  l'étendue  de  la  péninsule.  Citons  surtout  celui 
qui  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Save,  près  de  Belgrade  vers 
l'ouest.  Au  sud-est  de  Philippopoli  on  voit  un  village  nommé 
par  les  Turcs  Amaoud-Keni  parce  qu'ils  n'y  avaient  guère 
rencontré  que  des  Albanais.  En  Bessarabie  il  y  a  l'îlot  de 
Volkonesti.  Enfin,  on  trouve  des  groupes  d'Albanais  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Sicile  et  dans  les  îles  de  Paros,  Spezzia,  Hydra, 
Salamis  et  Andros. 

On  peut  distinguer  plusieurs  branches  dans  la  population 
albanaise.  Au  nord  habitent  les  Guègues  ;  ils  sont  400,000,  la 
plupart  catholiques  romains.  Leurs  villes  principales  sont 
Daltzuni  que  nous  connaissons  mieux  sous  le  nom  italien  de 
Dulcigno  ;  Skodre  ou  Skodra  que  nous  nommons  Scutari, 
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puisA.les  et  Dures,  c'est-à-dire  A  te550  et  Durazzo,  l'ancienne 
Dyrrachium.  Au  sud  de  l'Albanie  on  trouve  les  Toskes  :  ils 
suivent  la  religion  grecque  schismatique.  On  connaît  aussi  les 
Lapides  qui  rappellent  les  Lapithes  de  la  mythologie,  les  Tsami- 
des  elles  Mirdites  dont  la  capitale  est  Kroia,  patrie  du  célèbre 
Georges  Castriot,  plus  connu  Sous  son  nom  turc  de  Skander-bey. 
Enfin,  il  y  a  quelques  tribus  moins  nombreuses,  les  Dukat- 
schines,  les  Clémentiniens  et  les  braves  Souliotes  de  l'Épire. 

Nous  avons  dit  que  les  Albanais  ont  une  langue  qui  leur  ap- 
partient en  propre.  Elle  porte  le  nom  de  langue  chkyipe  qui  est, 
comme  on  sait,  le  nom  national  des  Albanais.  La  linguistique 
non  moins  que  l'ethnographie  a  jusqu'à  présent  échoué  dans 
le  classement  de  l'idiome  albanais.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  l'albanais  se  rattache  sans  doute  aux  langues  indo- 
européennes; on  ne  saurait  aller  plus  loin  ;  on  ne  peut  encore 
la  comparer  à  telle  ou  telle  branche  particulière  de  Tarya- 
nisme.  Jusqu'ici,  les  éléments  semblent  manquer  pour  cette 
classification.  Il  n'y  a  guère  de  documents  anciens  ;  à  peine  un 
mot  dans  les  écrivains  de  l'antiquité.  Déplus,  la  langue  actuelle 
est  très  peu  cultivée  ;  elle  semble  dégénérer,  et  Ton  peut 
craindre  qu'elle  ne  se  réduise  bientôt  à  un  simple  patois,d'autant 
plus  qu'elle  ne  repose  pas  sur  une  écriture  arrêtée  et  générale- 
ment reçue.  La  littérature  est  négligée  et  ne  compte  qu'un  petit 
nombre  d'écrits  fort  médiocres.  Il  y  a  aussi  peu  d'unité  dans  le 
langage  de  l'Albanie  ;  on  distingue  deux  dialectes  si  différents, 
le  guègue  et  le  toske^  que  ceux  qui  les  parlent  n'arrivent  pas 
toujours  à  se  faire  comprendre  les  uns  des  autres  (1). 

L'Albanais  est  brave,  généreux,  mais  vindicatif  à  Texcès,  bon 
patriote  et  susceptible  des  plus  nobles  sentiments.  On  retrouve 

(i)  Sur  la  langue  chkyipe  on  peut  consulter  les  ouvrages  suivants  : 
bSNLOEw,  Analyse  de  la  langue  albanaise.  Paris  1879.  —  Hahn,  Alba- 
nische  Studien^  lena,  1884.  -  Dozon,  Mantiel  de  la  langue  chkyipe.  —  On 
annonce  en  préparation  une  grammaire  albanaise  par  Wassa-Pachadansla 
collection  àe^  principal  asiatic  and  european  grammars  de  Trubner,  et 
une  autre,  de  G.  Meyer,  dans  la  Bibliotheh  Indogermanichts  grammatiken 
de  Breitkoff  et  Hârtel.  —  Déjà,  au  siècle  dernier,  un  franciscain,  le 
P.  P.  M.  da  Lecce  avait  publié  une  grammaire  albanaise  :  Ossenxisioni 
grammaticali  nella  lingua  albanese.  Un  vol.  in-4o  de  22B  pp.  Rome   1716. 
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en  Albanie  l'espèce  de  gynécocratie  qui  existait  chez  les  anciens 
Pélasges.  Ce  sont  les  femmes  qui  conduisent  les  négociations 
de  paix  ;  on  les  considère  comme  des  êtres  sacrés  et  inviolables, 
c  Le  guerrier  qui  aurait  fait  feu  sur  un  groupe  où  il  y  a  une 
femme,  dit  Lejean,  cesse  d'être  candidat  au  titre  de  îounak 
(héros).  Il  doit  plutôt  recevoir  toutes  les  balles  sans  les  ren- 
dre. 1  Aussi  l'ennemi  a-t-il  souvent  exploité  ce  caractère 
chevaleresque  des  Albanais,  en  s'embusquant  derrière  des 
groupes  de  femmes,  pour  les  fusiller  sans  danger. 

Trois  religions  se  partagent  l'Albanie,  sans  que  pour  cela  les 
Albanais  soient  groupés  dans  des  régions  bien  distinctes  au 
point  de  vue  du  culte.  Les  Albanais  musulmans  sont  répandus 
un  peu  partout  ;  les  catholiques  romains  occupent  pour  la 
plupart  la  partie  septentrionale  du  pays,  tandis  que  les  chré- 
tiens du  rite  grec  sont  en  majorité  dans  le  sud.  Comme  on  le 
pense  bien,  cette  diversité  des  religions  est  un  grand  obstacle 
à  l'unité  nationale  de  l'Albanie.  Les  orthodoxes  poussent 
naturellement  à  Tannexion  avec  la  Grèce,  alliance  rejetée 
par  les  Albanais  musulmans.  C'est  parmi  les  Albanais  catho- 
liques que  se  trouvent  les  plus  énergiques  promoteurs  de  l'idée 
d'une  nationalité  indépendante. 

Pour  être  complet,  nous  aurions  encore  à  parler  des  Turcs, 
des  Grecs  et  des  Serbes.  Mais  les  Turcs  Osmanlis,  ainsi  que  les 
Hellènes  anciens  et  modernes,  sont  assez  généralement  connus. 
Quant  aux  Serbes  (1),  ils  font  partie  de  l'immense  branche  slave 
de  la  race  indo-européenne  qui  demanderait  à  elle  seule  une 
étude  particulière  que  nous  entreprendrons  peut-être  un  jour. 
Remarquons  seulement,  en  passant,  que  les  Serbes  sont  des 
Slaves  sui  generis.  Fortement  mélangés  avec  les  Albanais,  les 
Grecs,  les  Turcs,  les  Roumains  et  les  Allemands,  ils  sont  aussi 
pénétrés  d'un  élément  oriental,  Arabes,  Persans  et  Arméniens. 
Les  Slaves  du  sud,  qu'on  a  parfois  appelés  «  les  Arabes  de  l'Eu- 
rope >,  ont  puisé  dans  la  grande  variété  des  types  qui  ont  con- 

(1)  Les  Serbes 9  Sorbes  ou  Sarabes  {Sarabus)  sont  aussi  appelés  Servions. 
En  grec  on  dit  Itp^ocy  lepf^ÂOç  ;  en  slave  Sruàu^  Srubinu,  Serbu, 
Srublu  :  en  roumain  et  en  albanais  Sérb. 
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couru  à  leur  formation  ethnique  une  physionomie  très  originale. 
Ce  sont,  ps^raît-il,  les  Bosniaques  à  l'allum  héroïque,  au  regard 
enflammé,  qui  réalisent  le  mieux  le  type  serbe. 

Le  royaume  de  Serbie,  tel  que  Ta  fait  le  traité  de  Berlin,  ne 
compte  que  deux  millions  d'habitants.  Mais  la  race  serbe  s'étend 
bien  au  delà  des  limites  du  petit  État  créé  par  les  combinaisons 
diplomatiques.  Si  Tautonomie  a  été  reconnue  seulement  à  une 
partie  de  la  Serbie,  bien  d'autres  régions,  la  Croatie,  l'Escla- 
vonie,  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  le  Monténégro, 
sont  autant  de  démembrements  de  la  grande  patrie  serbe. 
La  situation  politique  de  la  Serbie  est  en  ce  moment  des 
plus  graves,  comme  celle  de  la  Bulgarie.  A  en  croire  des 
hommes  très  compétents  et  très  amis  des  Slaves,  la  Serbie 
indépendante  est  dans  une  situation  plus  précaire  que  n'était 
naguère  la  principauté  vassale,  môme  au  temps  où  ses  forte- 
resses étaient  occupées  par  les  Turcs. 

J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 
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DANS  L'ANCIENNE   BELGIQUE 

(Suite  et  fin.  —  Voir  p.  449.) 


1163(?).  MARiENGAERDE,en  latin  Hortus  B.  Mariœ,  à  Hallum, 
dans  rOostergo  de  Frise,  diocèse  d'Utrecht;  depuis  1570,  dio- 
cèse de  Leeuwarde  (1). 

(1)  V.  H.  Episc.  Leomrd.,  p.  54-57.  —  Sanderus,  Brab.  rUustr.,  I,  363- 
365,  et  surtout  M.  Jorritsma  dans  le  Pius-Almanak  pour  Tan  1881,  p.  76-87 
(Amsterdam,  chez  Van  Langenhuysen). 
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Cette  abbaye  fut  établie  par  le  B.  Frédéric,  natif  de  Hallum  et 
curé  de  l'endroit,  décédé  en  1175  (1).  Elle  était  issue  de  celle 
de  Marienweert  où  le  saint  fondateur  avait  vécu,  et  devint  la 
mère  de  celle  de  Dokkum.  Le  cinquième  abbé,  le  B.  Siard, 
termina  ses  jours  le  13  novembre  1230,  dans  la  trente- 
sixième  année  de  sa  prélature.  Son  successeur  Sibrand  a  écrit 
sa  vie. 

Lors  de  la  création  des  nouveaux  évéchés,  Tabbaye  fut  incor- 
porée à  l'évêché  de  Leeuwarde  ;  Tévêque,  Cunère  Pétri,  en  prit 
possession  le  5  mars  1576.  Neuf  chanoines  réguliers  furent  sécu- 
larisés par  décret  apostolique  et  formèrent  le  chapitre  cathédral 
de  Leeuwarde. 

Le  monastère  fut  détruit,  peu  de  temps  après,  par  les  héréti- 
ques. L'endroit  où  il  a  existé  est  encore  désigné  aujourd'hui  par 
le  nom  de  Klooster,  Des  biens  de  Mariengaerde,il  reste  encore  un 
revenu  annuel  de  700  fl.  pour  les  réformés  pauvres  de  Hallum, 
Finckum,  Hyum  et  Oudewyl. 

Les  restes  vénérés  du  B.  Frédéric  ont  été  transférés,  après 
l'an  1572,  à  l'abbaye  de  Bonne-Espérance.  Une  partie  des 
reliques  du  B.  Siard  passa  à  l'abbaye  de  Saint-Feuillien  ;  le 
crâne  fut  donné  à  l'abbaye  de  Tongerloo  où  il  repose  encore 
aujourd'hui  dans  une  jolie  châsse,  œuvre  d'artiste. 

Mariengaerde  a  eu  une  prévôté  de  norbertines,  Bethléem^ 
située  dans  la  Grieteny  appelée  Tietjezksaeradeely  sous 
la  paroisse  d'Oldkerk.  Le  B.  Frédéric  l'avait  instituée. 

1128.  Marienweert,  en  latin  Insula  B.  Mariée,  non  loin  de 
Cuylenbourg,  en  Gueldre,  entre  le  Rhin  et  le  Waal. 

Cette  abbaye,  issue  de  Saint-Martin  de  Laon,  fut  établie  le 
4  juillet  1128,  par  le  comte  Herman  de  Guyck  en  expiation  du 
meurtre  qu'il  avait  commis  sur  la  personne  de  Florent,  comte 
de  Hollande.  Le  B.  Robert  (+  1154),  en  fut  le  premier  abbé  ; 
c'est  lui  qui  forma  le  B.  Frédéric  de  Mariengaerde  à  la  vie 
religieuse.  Lorsqu'on  1672,  les  armées  de  Louis  XIV  conquirent 
la  Hollande,  on  essaya  de  donner  une  nouvelle  vie  au  monastère 

(1)  Cfr.  Acta  SS.  des  Bollandistes,  et  Butler,  au  3  mars. 
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languissant;  mais  le  départ  des  Français  empêcha  la  réalisation 
de  ce  salutaire  projet.  Les  États  des  Provinces-Unies  forcèrent 
toute  la  communauté  à  prendre  la  fuite  et  confisquèrent  les 
biens  (1). 

De  l'abbaye  de  Marienweert  relevait  Koningsveldy  grande 
prévôté  de  chanoinesses  norbertines,  située  au  village  de 
Pynacker,  près  de  Delft.  Les  calvinistes  intolérants  de  la  Hol- 
lande trouvèrent  bon,  en  1572,  de  détruire  aussi  ce  monastère 
qui  devait  son  existence  (1255  et  1264)  à  deux  princesses  de  la 
maison  comtale  de  Hollande,  Richarde,  damoiselle  de  Delft, 
tante  du  comte  Guillaume,  roi  des  Romains,  et  Aleide,  sœur  de 
Guillaume,  veuve  de  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut.  Les 
documents  relatifs  à  l'institut  de  Koningsveld  se  trouvent  dans 
les  Annales  de  Hugo,  et  dans  Van  Heussen,  Episc.  Ultrajec- 
ternis,  417-420. 

1124.  Saint-Michel,  sur  l'Escaut,  au  sud  de  la  ville  d'An- 
vers, diocèse  de  Cambrai  ;  depuis  1570,  diocèse  d'Anvers. 

Au  commencement  du  xii»  siècle,  il  régnait  à  Anvers  une 
grande  corruption  de  mœurs,  suite  des  doctrines  toujours 
vivaces  de  l'hérésiarque  Tanchelin  ou  Tankelm.  Le  curé  {paro- 
chiaan)  de  l'unique  paroisse,  nommé  Hilduin,  et  les  douze  cha- 
noines de  la  collégiale  de  Saint-Michel,  leur  prévôt  Hildolphe 
entête,  se  voyant  impuissants  à  combattre  le  fléau  avec  succès, 
s'adressèrent  à  Burchard  de  Cambrai,  leur  évoque.  Celui-ci  leur 
conseilla  de  recourir  à  l'illustre  Norbert  qui  venait  de  fonder 
à  Prémontré  son  ordre  de  chanoines  réguliers.  Norbert  se  rendit 
sans  peine  à  l'invitation  d'Hildolphe  et  arriva  à  Anvers  avec 
douze  religieux,  parmi  lesquels  le  B.  Evermode  (1122).  Le  suc- 
cès de  leurs  prédications  tint  véritablement  du  miracle.  Le 
chapitre  de  Saint-Michel  supplia  le  saint  fondateur  de  laisser 
à  Anvers  ses  zélés  compagnons,  auxquels  ils  abandonnèrent  leur 
église  collégiale,  avec  trois  chapelles  du  voisinage,  un  bonnier 
de  terre,  trois  curtilia  ou  fermes  situées  aux  environs  de  la 

(1)  Schutjes,  Geschiedenis  win  V  Bisdom  *s  Hertogenbosch,  p.  388-390. 
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ville  et  quatre  prébendes  canoniales.  Ainsi  se  trouva  fondée 
l'abbaye  de  Saint-Michel  ;  le  premier  abbé  fut  le  B.Waltman  (1). 
La  fondation  fut  approuvée  par  Tévôque  Burchard  en  4124,  par 
son  successeur  Liétard  en  1135,  par  le  pape  Hororius  II  en  1126, 
par  Eugène  III  en  1148  et  par  Adrien  IV  en  1157.  —  L'abbaye 
ne  tarda  pas  à  devenir  florissante,  et  si  rapides  furent  ses  pro- 
grès, que,  du  vivant  même  du  premier  abbé,  elle  put  créer  deux 
colonies,  Tune  à  Tongerloo  en  Campine  et  l'autre  à  Middel  bourg 
en  Zélande;  en  1135,  après  la  mort  de  saint  Norbert,  elle  donna 
naissance  au  monastère  d'Averbode. 

Au  rapport  de  Miraeus,CAron.  Prœmonstr. ^Vabbaye  de  Saint- 
Michel  établit  une  prévôté  de  norbertines  à  Soetendael  (île  de 
Walcheren)  sous  les  auspices  de  Guillaume,  comte  de  Hollande 
et  de  Zélande,  roi  des  Romains.  Expulsées  de  leur  patrie 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  elles  se  retirèrent  à 
Anvers  (2). 

Nous  ne  saurions  énumérer  ici  les  privilèges  que  divers  ducs 
de  Brabant  accordèrent  à  l'abbaye.  Rappelons  uniquement  que 
le  prélat  avait  le  pas  sur  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques  du 
marquisat  ;  il  siégeait  aux  États  de  Brabant  et  possédait  les  sei- 
gneuries de  Wilryck,  Santvliet,  Berendrecht,  Vosselaer,  Beerse 
et  Nederockerseel,  ainsi  que  le  droit  de  patronage  sur  quelques 
églises  paroissiales.  L'église  primitive  fut  remplacée  par  un 
temple  plus  vaste  sous  l'abbé  Godefroid  de  Waerloos  (1300- 
1329).  Ce  temple  s'est  enrichi,  dans  la  suite,  de  nombreux 
ouvrages  d'art.Les  vastes  bâtiments  claustraux  qui  l'entouraient 
permettaient  aux  religieux  de  donner  Thospitalité  àtous  les  sou- 
verains, nationaux  ou  étrangers,  qui  venaient  à  Anvers.  — 
En  1566,  l'église  fut  dévastée  par  les  gueux  iconoclastes  et  en 
1576  par  les  sauvages  de  la  Furie  espagnole.  En  1578  les  reli- 
gieux furent  expulsés  par  les  sectaires  ;  ils  ne  purent  revenir 

vl)  Diercxsens,  Antverpia,  \  ;  David,  Vaderl.  Historié,  v,  54-61.  —  Voir 
aussi  nos  Civilisateurs  chrétiens  de  la  Belgique,  pag.  229  et  233. 

(2)  A  Torigine  il  s  était  formé  un  prieuré  de  norbertines  à  côté  de  Tubbaye: 
on  les  nommait  sœurs  de  Ste-Marie- Madeleine.  Elles  a  en  séparèrent  sous  la 
prélature  de  Hugues,  huitième  successeur  du  B.  Wultman. 
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qu'en  1585,  après  que  la  ville  fut  rentrée  sous  Pobéissance  du 
roi  d'Espagne,  en  se  rendant  à  Alexandre  de  Parme  (1). 

Le  célèbre  monastère,  une  des  gloires  de  la  Belgique,  fut 
supprimé  par  les  Français,  en  1796,  sous  la  prélature  d'Augustin 
Pooters,  quarante-cinquième  abbé  (f  31  juillet  1816).  Les  reli- 
gieux, ne  cédant  qu'à  la  violence  faite  par  les  commissaires  du 
général  Dargonne,  quittèrent  leur  antique  asile  le  16  décembre 
1796  (26  frimaire  an  F/— Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  le  ter- 
rain abbatial  semt  de  chantier  pour  la  manne  militaire.  Sous 
le  gouvernement  hollandais  les  bâtiments  devinrent  un  entre- 
pôt pour  les  marchandises  et  une  maison  de  correction  ftucht- 
huis),  —  Le  28  du  mois  d'octobre  1830,  nous  avons  vu  tout 
disparaître  dans  les  flammes  allumées  par  les  boulets  des 
Hollandais  qui  occupaient  la  citadelle  (2).  Sur  l'emplacement  de 
l'église  et  des  bâtiments  conventuels,  dans  la  Kloosterstraai, 
on  a  tracé,  de  nos  jours,  plusieurs  grandes  rues  où  s'élèvent 
des  rangées  d'élégantes  maisons.  Chose  triste,  etiam  periere 
ruinse. 

Paroisses  du  patronat  de  Saint-Michel  : 

Beerse.  s^Gravenwezel.  Minderhout. 

Birubeek.  Meir.  Nederockerseel. 

Dourne  (lez-Anvers).  Merxplas.  Vosselaer. 

Nous  avons  consulté  Verhandeling  over  Sf-Michielsabdy 
te  Antwerpen,  dissertation  historique  insérée  dans  le  recueil  : 
Inscriptions  funéraires  et  monumentales  de  la  province 
d* Anvers,  in-4,  tom.  IV,  pag.  xxiii-lxxxv.  Cette  notice,  la 
plus  complète  el  la  seule  exacte  que  nous  connaissions,  repro- 
duit le  vrai  texte  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  ce  grand 
monastère.  Elle  est  due  à  la  plume  savante  de  M.  l'archiviste 
P.  Génard. 

1127  oull28.MiDDELBOURG,dansrîledeWalcheren  (Zélande), 
d.  d'Utrecht  ;  depuis  1560,  d.  de  Middelbourg. 

(1)  Analectes  pour  servir  à  Thist.  eccl.  de  Belgique,  m,  127,  mais  surtout 
X,  418-422. 

(2)  Voir  Aug.  Thys,  Historique  des  rues  d'Anvers,  p.  467-474. 
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Cette  abbaye,  fille  de  Saint-Micbel  d'Anvers,  naquit  vers  Tan 
1127  ou  1128,  sous  Godebald,  vingt-quatrième évêque  d'Utrecht. 
De  môme  que  les  grandes  abbayes  bénédictines  de  Hollande,  celle 
de  Middelbourg  fut  comblée  des  privilèges  du  saint-siège  et 
des  faveurs  des  comtes  de  Hollande  et  de  Zélande,  notamment 
du  comte  Guillaume,  roi  des  Romains. 

Comme  tous  les  établissements  religieux  des  provinces 
septentrionales  des  Pays-Bas,  l'abbaye  de  Middelbourg  devint 
la  victime  des  gueux  vainqueurs.  Lors  de  l'érection  des  nou- 
veaux évêchés,  elle  avait  été  unie  par  Pie  IV  au  nouvel  évêcbé 
de  Middelbourg. 

Parmi  les  dix-neuf  martyrs  de  Gorcum  solennellement 
canonisés  par  Pie  IX,  il  y  eut  deux  religieux  de  cette  abbaye  : 
saint  Adrien,  natif  d'Hilvarenbeek,  et  saint  Jacques  Lacopius 
(Lacops),  natif  d'Audenarde.  Leur  cruel  et  glorieux  martyre  a 
été  décrit  par  le  savant  Guillaume  Estius. 

Le  prélat  occupait  le  premier  rang  dans  les  assemblées  du 
comté  de  Zélande  et  prenait  place  à  la  droite  du  comte.  C'est 
entre  ses  mains  que  le  comte,  à  son  inauguration,  prêtait  le 
serment. 

La  communauté  fut  expulsée  violemment  en  1574,  environ 
un  an  après  la  mort  de  l'évêque  Nicolas  à  Castro,  abbé  du 
monastère.  Le  prieur  et  quelques  religieux  trouvèrent  un  asile 
dans  Saint-Michel  d'Anvers  (1). 

1137.  NiNOVE.  Notre-Dame  et  SS.  Corneille  et  Cyprien,  située 
à  Ninove.  à  deux  lieues  d'Alost,  d.  de  Cambrai;  depuis  1560,  d. 
de  Gand. 

C'est  une  fille  de  Saint-Martin  de  Laon.  L'abbaye  fut  fondée, 
en  1137,  aux  frais  de  Gérard,  seigneur  de  Ninove  et  connestable, 
sous  l'épiscopat  de  Nicolas,  trente-neuvième  évêque  de  Cam- 
brai. Le  pape  Eugène  III  la  mit  sous  la  protection  de  Rome  et 
l'exempta  de  la  juridiction  des  évoques  (1147).  Le  premier 
abbé  qui  y  ait  porté  la  crosse  et  la  mitre,  fut  Corneille  Hey 
(1528-1544).  Les  sectaires  n'épargnèrent  pas  l'abbaye  de  Ninove. 

(1)  Van  Heussen,  Episc,  Middelburg.  pag.  7-9. 
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La  communauté,  dispersée  en  1578  et  réfugiée  à  Bruxelles,  put 
revenir  en  1584  et  restaurer  les  bâtiments.  La  magnifique 
église  ne  fut  achevée  qu'en  1723  par  le  quarante-sixième  pré- 
lat, Ferdinand  Van  der  Haeghen.  Des  édifices  détruits  par  les 
Français,  en  1796  et  1797,  il  reste  à  peine  quelque  vestige  ; 
mais  l'église  conventuelle  a  été  épargnée  et  sert  d'église  pa- 
roissiale à  la  petite  ville  de  Ninove  ;  c'est  un  des  plus  beaux 
temples  du  diocèse  actuel  de  Gand  (1). 
Églises  dont  Tabbé  de  Ninove  avait  la  collation  : 


Paroisses. 

Diocèse. 

Doyennés. 

Borcbt-Lombeek 

Malines. 

Leeuw-Saint-Pierre 

et  Strythem. 

» 

Liedekerke. 

Alost. 

Ninove  et  Herlinkhove. 

f 

Okeghem. 

Grammont. 

Pamele. 

Leeuw-Saint-Pierre. 

Voorde. 

Grararaont. 

1129.  Parc,  Notre-Dame,  sous  les  murs  de  Louvain,  d.  de 
Liège  ;  depuis  1560,  d.  de  Malines.  (On  l'appelait  Parcum 
DominoruTTij  en  flam.  Heeren-Parck^  pour  le  distinguer  d'une 
abbaye  de  bernardines,Parcwm  Dominarumy  Parc-les-Dames, 
Vrouwen-Parck). 

Godefroid  le  Barbu,  comte  de  Louvain,  possédait  tout  près  de 
sa  capitale  un  Parcum  (en  flamand  diergaarde),  bois  entouré 
de  remparts  et  de  fossés  où  vivait  le  gibier  destiné  à  la  chasse, 
a  II  résolut,  par  une  inspiration  divine,  dit  la  charte,  de  consa- 
crer cet  enclos  à  un  usage  plus  noble,  »  et  le  destina  aux 
chanoines  réguliers  de  Saint- Martin  de  Laon,  de  Tordre  de  Pré- 
montré. La  charte  de  donation  est  datée  de  Louvain,  1129.  Des 
religieux  de  Laon  s'installèrent  au  Parc  cômtal  avec  l'assenti- 
ment de  l'évoque  Alexandre  de  Juliers,  et  s'y  bâtirent  une 
église  et  des  cloîtres  (2).  Tel  est  le  commencement  de  Tabbaye. 

Le  duc  Jean  IV  reconnut  en  1416  et  renouvela  aux  prélats 

(1)  Kersten,  Journ,  hist,  et  litt,,  ii,  231. 

(2)  Mirœus,  i,  90.  L'original  se  conserve  à  Parc. 
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le  titre  d^archichapelain  et  de  confesseur  perpétuel  des  ducs  de 
Brabant  (1)  ;  le  pape  Pie  II  leur  accorda  en  1462  Tusage  des 
insignes  et  des  rites  pontificaux  à  l'intérieur  de  Pabbaye. 
Charles  Van  der  Linden,  27»  abbé,  fut  envoyé  par  les  États  de 
Brabant  en  Espagne,  et  obtint  la  suspension  du  10*  denier,  exigé 
par  le  duc  d'Albe.  —  Le  30«  abbé,  Jean  Drusius,  homme  des 
plus  distingués,  a  été  constitué  vicaire-général  de  son  Ordre 
pour  les  circaries  de  Brabant  et  de  Fi'ise.  Les  archiducs  Albert 
et  Isabelle  et  le  saint-siège  le  nommèrent  visitator  de  l'Uni- 
versité de  Louvain. 

Le  quarantième  prélat,  Melchior  Nysmans,  élu  en  1793  et 
mort  en  1810,  vit  ses  religieux  chassés  et  l'abbaye  supprimée, 
le  1**'  janvier  1797,  au  nom  de  la  liberté  et  par  les  agents  de  la 
république  française  (2).  Le  monastère  s'est  rouvert  aux  fils  de 
saint  Norbert,  en  1836,  sous  la  conduite  d'un  survivant  du  vieux 
Parc,  le  très  révérend  M.  Ottoy,  curé  de  Lubbeek  et  doyen  dii 
district  de  Diest(tl840).  Le  rang  d'abbaye  lui  a  été  rendu  en 
1872  par  Pie  IX.  Le  supérieur  d'alors,  M.  Aloïs  Franck,  profès 
de  Tongerloo,  reçut  la  même  année  la  bénédiction  abbatiale. 
(Voir  Grimberghe). 

Paroisses  dont  l'abbé  était  le  patron  collateur  : 


Paroisses^ 

Diocèse. 

Doyennés, 

Archenne. 

Malines. 

Loarain  (sud). 

Corbeek-Loo. 

»         (nord), 

Cortryk»  Cortelke. 

»            » 

Haechl. 

Malines. 

Lubbeek. 

Louvain  (nord). 

Nieuw-Rhode. 

Diest. 

Rhode-Saint-Pîerre. 

Louvain. 

Tervueren. 

Bruxelles. 

Wackerdeel. 

Malines. 

Werchter. 

0 

(1)  Ibid,  453. 

(2)  Van  Even,  Louvain  monumental,  244-249.  --  L*abbé  Raeymaeckers  a 
inséré  une  notice  historique  sur  ce  prélat  dans  la  Revue  Catholique  de 
Louvain,  année  1858. 
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li40.PosTEL,en  loXin  Posteta,Postella,  monasterHumPostel' 
lensCy  sous  la  commune  de  Moll  (Gampine  anversoise),  diocèse 
de  Bois-le-Duc,  se  trouve  souvent  désigné  par  les  noms  de 
Domus  hospitalis  Postulœy  Domus  B.  Marim  et  B.  Nicolai, 
Xenodochium  Postellense. 

Vers  l'an  1430,  le  chevalier  Fastré  ou  Fastrade,  seigneur 
d'Uutwich  ou  Uitwyk,  au  pays  d'Altena,  prit  l'habit  blanc  de 
Prémontré  et  céda  à  l'abbaye  de  Floreffe  tous  les  biens  qu'il 
possédait  (Miraeus,  I,  709).  Floreffe  fonda  vers  1440  à  Uitwyk  un 
prieuré  ou  prévôté  de  frères  et  de  sœurs  pour  desservir  l'ora- 
toire de  Saint-Nicolas  et  l'hospice  destiné  à  héberger  les  pas- 
sants pauvres  et  les  voyageurs  qui  s'y  présenteraient.  En  4490, 
la  chapelle  de  Saint-Nicolas  fut  remplacée  par  la  belle  église  en 
style  roman  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Elle  fut  consacrée 
par  le  B.  Isfrid,  de  l'ordre  de  Prémontré,  successeur  du 
B.  Evermode,  du  même  ordre,  sur  le  siège  épiscopal  de  Ratze- 
burg,  en  Saxe  (4).  Selon  le  docte  auteur  des  Annales  Prse- 
monstratensesM  môme  prélat  consacra  aussi  l'église  abbatiale 
de  Floreffe.  Quant  aux  religieuses,  elles  disparurent  de  Postal 
dans  le  dernier  quart  du  xiiie  siècle,  vers  Fan  4275. 

Des  difficultés  s'élevèrent  assez  souvent  entre  l'abbé  de  Flo- 
reffe et  le  prévôt  ou  prieur,  relativement  à  l'administration  et  à 
l'usage  des  revenus  des  biens  de  l'hospice,  et  plus  d'une  fois  les 
ducs  de  Brabant,  avoués  de  Postel,  durent  intervenir  pour 
mettre  fin  aux  contestations.  Après  les  troubles  du  xvi«  siècle, 
on  songea  sérieusement  à  la  séparation  des  deux  monastères. 
Gisbert  Masius,  évoque  de  Bois-le-Duc,  adressa,  à  cette  fin,  une 
requête  aux  archiducs  Albert  et  Isabelle  (1640).  La  séparation, 
approuvée  par  le  gouvernement  au  mois  d'août  1643,  ne  fut 
réalisée  que  le  45  septembre  4645.  En  4624,  le  prieuré  * 
fut  élevé  au  rang  d'abbaye.  Le  pieux  et  savant  Rombaut  Coli- 
brant,  procureur  depuis  4597,  prévôt  depuis  4645,  fut  le  pre- 
mier abbé.  Il  reçut  la  bénédiction  abbatiale,  le  46  mai  4624,  des 
mains  de  Jean  Dave,  évéque  de  Namur,  assisté  des  abbés  de 
Floreffe  et  de  Leffe  (2). 

(1)  Gfr.  Acta  SS,  des  Bollandistes,  an  IC  juin. 

(2)  Cfr.  Analecies  pour  V histoire  ecclésiastique  de  Belgique,  année  1868» 
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L'usage  des  pontificaux  lui  fut  accordé  en  1679  par  Inno- 
cent XI.  Par  suite  des  changements,  Postel  fut  détaché  de  la 
circarie  de  Floreffe  pour  passer  à  celle  de  Brabant. 

Le  monastère  et  les  propriétés  ayant  été  confisqués  par  les 
révolutionnaires  français  et  vendus  à  l'enchère,  les  vingt-trois 
religieux  qui  s'y  trouvaient  alors  furent  expulsés,  le  23  janvier 
1797,  sous  l'abbatiat  de  Jean  Staessens,  décédé  en  1818  à  Dora- 
melen,  son  village  natal. 

Des  survivants  de  Postel  se  réunirent  en  décembre  1841  à 
Reikheim;  ils'  rentrèrent  dans  leur  ancienne  résidence  le 
27  septembre  1847.  Le  rang  d'abbaye  a  été  rétabli  en  1872. 
(Voir  ci-dessus  Grimberghe.) 

Un  savant  investigateur  des  archives  norbertines,  Tb.  Ign. 
Welvaarts,  chanoine  régulier  de  Postel,  a  publié  Geschiedenis 
der  abdij  van  Postel^  avec  de  belles  lithographies  et  des  sceaux 
coloriés,  2  vol.  in-8o,  Tumhout  1878.  Ouvrage  à  lire  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  la  monastériologie  de  la  Belgique. 

Voici  la  liste  de  quelques  églises  paroissiales  dont  le  recteur 
ou  curé  était  désigné  par  les  supérieurs  de  Postel  : 

Doyennés, 

Helmond. 
Hilvarenbeek. 

Helmond. 
Hilvarenbeek. 

Helmond. 

Maeseyck. 
Herentbals. 

m 

Hilvarenbeek. 
Helmond. 

Eyndhoven. 
Kriekenbeek. 

1128  OU  vers  1130.  Tongerloo,  Monasterium  Tonger- 
loënse,  Notre-Dame,  situé  sous  la  paroisse  de  Tongerloo  (Gam- 

p.  241-255,  et  surtout  V Histoire  de  f  abbaye  de  Floreffe  par  MM.  Barbier, 
p.  314-324. 


Paroisses. 

Diocèses. 

Astcn. 

Bois-le-Duc. 

Aretidonck. 

Helmond. 

Lage-Mierde. 

Lierop. 

Lieshout. 

Luycks-Gestel. 

Liège. 

Olmen. 

Anvers. 

Oerle. 

Bois-le-Duc. 

Reusel. 

» 

Rixlel. 

0 

Someren. 

0 

loven  ou  Zonderwyck. 

» 

Venloo. 

Ruremonde 
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pine  anversoise) ;  diocèse  de  Cambrai;  depuis  1560,  diocèse  de 
Bois-le-Duc  ;  depuis  1801,  diocèse  de  Malines. 

Tongerloo  a  un  nom  illustre  dans  nos  fastes  religieux  ;  on 
peut  dire  qqe  c'est  ta  plus  importante  et  la  plus  célèbre  abbaye 
qu'ait  eue  la  Belgique.  Elle  commença,  du  vivant  de  saint 
Norbert,  dans  la  villa  qu'un  riche  propriétaire  célibataire, 
nommé  Gislebert  ou  .Giselbert,  possédait  à  Tongerloo  et  donna 
aux  disciples  du  Saint.  Le  second  bienfaiteur  fut  son  parent, 
Engelbert  de  Gasterlé.  L'évéque  Burchard  ratifia  la  fondation  : 
c  Moi,  Burchard,  évoque  de  Cambrai,  j'ai  cru  devoir  faire  droit 
à  la  demande  d'hommes  religieux,  à  savoir  de  Waltman,  abbé 
d'Anvers,  et  de  Bernard  de  Clairvaux,  qui  m'ont  prié  d'affiran- 
chir  (de  ma  juridiction)  l'église  de  Tongerloo,  afin  que  les  frères 
de  l'ordre  de  Prémontré,  vivant  sous  la  règle  de  Saint- Augustin, 
pussent  y  servir  Dieu  avec  liberté  et  tranquillité.  Écoutant  favo- 
rablement cette  juste  demande,  je  déclare  la  susdite  église  de  la 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  exempte  de  toute  exaction  et  des 
obsonia  dus  (à  l'évoque)  pour  la  sustentation  des  chanoines 
qui  y  servent  Dieu  et  sa  sainte  Mère.  Ensuite,  comme  il  est 
canonique  et  juste,  je  veux  que  la  plus  saine  partie  du  couvent 
puisse  librement  choisir  l'abbé,  et  que  l'élu  soit  ensuite  pré- 
senté à  l'évéque  de  Cambrai  qui  le  consacrera  ;  après  sa  con- 
sécration, l'abbé  exercera  en  toute  liberté  le  droit  synodal  in 
sica  parochia  (i).  > 

Cet  acte  porte  la  date  demilcentXXXlII.et  c'est  ce  qui  a  fait 
douter  de  son  authenticité,puisque  l'évoque  Burchard  était  mort 
trois  ou  quatre  ans  auparavant.  Le  doute  s'évanouirait,  si,  au  lieu 
de  XXXIII  on  lisait  XXVIII  ;  des  erreurs  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rares  dans  des  diplômes  d'ailleurs  parfaitement  authen- 
tiques. La  nouvelle  abbaye  grandit  considérablement  au  point 
de  vue  religieux  et  matériel  par  de  riches  donations,  de  grands 
privilèges,  la  sagesse  des  abbés  et  la  bonne  discipline  des  reli- 
gieux. 

Jean  Van  de  Grave,  vingt-cinquième  abbé  (t  19  décembre 
1399),  fit  le  voyage  de  Rome  et  obtint  du  pape  Benoît  XIII  le  pri- 
vilège d'officier  avec  mitre  et  crosse  selon  les  rites  pontificaux. 

(i)  Mirœus,  i,  97  et  9S. 
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Lors  de  la  création  des  nouveaux  évôchés  en  1559  et  1560, 
Tabbaye  fut  unie  à  perpétuité  et  incorporée  à  Tévôché  de  Bois- 
le-Duc(l);  mais  l'incorporation,  faite  par  le  pape  Pie  IV,  sur  le 
conseil  de  Granvelle  et  dans  d'excellentes  vues,  ne  tarda  pas  à 
devenir  très  funeste  à  la  communauté  ;  aussi  cessa-t-elle,  avant 
la  fin  du  môme  siècle,  par  un  accord  à  l'amiable  (27  janvier 
1590),  entre  Tévêque  Clément  Crabeels  et  les  religieux,  accord 
approuvé  par  Sixte-Quint  et  par  le  roi  Philippe  II  (2).  La  pré- 
lature  fut  de  nouveau  déférée  à  un  profès  de  l'Ordre. 

Au  xvi«  siècle,  l'abbaye  vit  des  hommes  illustres  à  sa  tête, 
Van  Westerhoven,  le  père  des  pauvres,  mort  en  1504  ;  Antoine 
Tsgrooten  (f  avril  1530);  Arnould  Streyters  (f  août  1560);  Nicolas 
Mutsaerts  qui  régit  de  l'an  1590  à  1608.  —  Tsgrooten  commença 
en  1525  la  construction  4'une  nouvelle  église,  sur  les  dessins  du 
Malinois  Rombaut  Keldermans  (3),et  la  magnifique  bibliothèque 
que  Streyters,  Mutsaerts,  Adrien  Stalpaerts  (f  1629),  etc.,  ont 
enrichie  de  précieux  ouvrages.  Streyters,  savant  canoniste, 
insigne  promoteur  des  sciences  et  des  lettres,  mérita  la  qualifi- 
cation de  Doctor  canonum  et  sœculi  sui  Papinianus,  La 
faculté  des  arts  de  Louvain  lui  adressa  vers  l'an  1533  une  lettre 
très  éloquente  pour  demander  son  appui  à  l'efifet  d^arriver  à  une 
réforme  désirable  dans  l'étude  des  belles-lettres  (4).  —  Stal- 
paerts érigea  à  Rome,  en  1628,  le  Collegiv/m  Norbertinum, 
destiné  aux  jeunes  religieux  de  l'Ordre  que  leurs  supérieurs  y 
envoyaient  aux  études  ecclésiastiques  (5). 

Lç  docte  et  pieux  abbé  Augustin  Wichmans,  natif  d'Anvers, 

(i)  Ibid.  II,  913.  Deux  évêques  de  Bois-le-Duc  furent  installés  à  Tongerloo 
comme  abbés,  François  Sonnius,  le  30  août  1569,  et  Laurent  Metsius,  le  4 
mai  1570,  sous  le  gouvernement  du  duc  d'Âlbe. 

(2)  /Wd.,  m,  255  et  256. 

(3)  L'église  fut  consacrée,  en  1555,  par  Martin  Cuperus,  évoque  de  Chal- 
cédoine,  auxiliaire  de  Tévéque  de  Cambrai.Voir  les  intéressantes  recherches 
du  très  révérend  M.  Waltman  Van  Spilbeeck,  sous-prieur  :  De  voormalige 
Abdijherh  van  Tongerloo^  pp.  159,  Anvers,  1883. 

(4)  Voir  cette  lettre  dans  V Annuaire  de  V  Université  catholique,  Année 
1841,  page  154. 

(5)  Cfr.  P.  Visschers,  Oeschiedkundige  inlichtingen  over  het  Norber» 
iijnsche  Collegie  te  Roome.  Anvers,  1841. 
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(t  février  1661)  s'est  fait  un  nom  par  le  Bràbantia  MatHana, 
ouvrage  estimé  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  reli- 
gieuse du  duché  de  Brabant. 

Le  quarante-sixième  et  dernier  prélat,  Godefroid  Hermans, 
de  Vorst,  élu  en  1780  et  mort  en  1799,  eut  la  gloire  de  rendre 
un  grand  service  à  l'hagiographie,  en  accueillant  dans  Ten- 
ceinte  du  monastère  les  derniers  boUandistes.  Trois  chanoines 
de  l'abbaye,  Mathias  Stals,  Siard  Van  Dyck  et  Cyprien  Van  de 
Goor,  travaillèrent  avec  le  jésuite  De  Bue  à  la  rédaction  du 
tome  VI  d'octobre  des  Acta  Sanctorum,  in  fol.  Le  chanoine 
Isfrid  Thys  aida  le  P.  Ghesquière  pour  la  composition  du 
tome  VI  des  Acta  Sanctorum  Belgiiy  in-4«.  Les  deux  volumes 
furent  imprimés  en  1794,  dans  l'abbaye  de  Tongerloo. 

L'abbaye  fut  supprimée  en  1796  par  décret  de  la  République 
française,  et  la  communauté  fut  expulsée  de  son  antique  asile 
le  6  décembre.  Le  16  mai  1797,  tous  les  bâtimens  furent  vendus 
comme  bien  national  et  abattus  en  grande  partie  par  les  acqué- 
reurs. L'un  d'eux  démolit  l'église  abbatiale  en  1811  (1). 

On  a  pu  racheter,  de  nos  jours,  ce  qui  restait  debout  de 
l'abbaye.  Les  fils  de  saint  Norbert,  ayant  à  leur  tète  le  très  ré- 
vérend Evermode  Backx  de  Tilbourg  (f  1867),  y  rentrèrent  le 
1«' juillet  1840.  Depuis  1838,  ils  s'étaient  réunis  au  village  de 
Broechem  (2). 

Frère  Jean-Chrysostôme  De  Swert,  natif  de  Lierre,  élu  supé- 
rieur en  1867,  fut  élevé  à  la  dignité  d'abbé  par  décret  de  la 
congrégation  des  Évéques  et  Réguliers,  14  février  1868,  et  reçut 
les  insignes  de  la  prélature,  le  10  mai  suivant,  des  mains  de 
Mgr  Anthonis,  évoque  de  Constance,  auxiliaire  de  l'archevêque 
de  Malines,  assisté  des  prélats  de  Bornhem  et  de  Berne. 

Aujourd'hui  l'abbaye  possède  une  belle  bibliothèque  d'ou- 
vrages théologiques,  exégétiques,  patristiques,historiques,  etc., 
qui  s'enrichit  chaque  année,  et  une  vaste  église  ogivale,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  le  14  août  1852.  De  beaux  cloîtres 
ont  été  ajoutés  depuis  lors. 

(1)  Ces  douloureux  événements  sont  consignés  dans  Fopuscule  précité, 
De  voormalige  kerh  van  Tongerloo. 

(2)  Kersten,  Joum.  hist.  et  Ittt.,  VU,  187. 
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Le  rév.  M.  Waltman  Van  Spilbeeck,  sous-prieur  et  biblio- 
thécaire-archiviste, a  préparé  une  histoire  de  la  grande  abbaye 
que  nous  espérons  voir  paraître  au  plus  t^t. 

Paroisses  dont  la  collation  appartenait  à  Tabbaye  : 

Paroisses,  Diocèses,  Doyennés, 


Alphen. 

Anvera. 

Breda. 

Béera  (Oostel-) 

Bois-Ie-Dac. 

(Près  d'Oirachot) 

Broechem. 

Anvers.            , 

Lierre. 

Calmpthout. 

» 

Hoogstraeten. 

Chaem. 

» 

Breda. 

Diessen. 

Bois-le-Duc. 

Hilvarenbeek. 

Diest,  N.-D. 

Malines. 

Diest. 

»    St-Sulpice  (i). 

• 

0 

Draenea. 

Bois-le-Dac. 

Geertruidenberg. 

Duffel. 

Anvera. 

Lierre. 

Duyzel. 

Bois-le-Duc. 

Hilvarenbeek. 

Easchot. 

» 

» 

Esschen  et  Nispen. 

Anvers. 

Berg-op  Zoon. 

Hapert  et  Hooge-Loon. 

Bois'le-Duc. 

Hilvarenbeek. 

Haeren. 

Maline& 

Bruxelles. 

Uereselt. 

Anvers. 

Herenthals. 

Loon-op-Zand. 

Bois-le-Duc. 

Geertruidenberg. 

Mierlo. 

» 

flelmont. 

Moergestel. 

» 

Orthen. 

Nieuwmoer. 

Anvera. 

Hoogstraten. 

Oeleghem. 

» 

Lierre. 

Oevel. 

Bois-le-Duc. 

Gheel. 

Oolen. 

> 

» 

Oosterwyk-Houtvenne. 

Anvera. 

9 

Orp-le-Grand. 

Namur. 

Hannut. 

Poppel. 

Bois-le-Duc. 

Hilvarenbeek. 

Raevels. 

Anvera. 

Hoogstraeten. 

Rarosel. 

» 

» 

Rethy. 

Bois-le-Duc. 

Gheel. 

Riel. 

Anvera. 

Breda. 

Roosendael. 

> 

Berg-op-Zoon. 

Schaffen. 

Malines. 

Diest. 

Tilborg. 

Bois-le-Duc. 

Hilvarenbeek. 

Tongerloo. 

» 

Gheel. 

Vissenaken  St-Martin. 

Malines. 

Tirlcmont. 

»           St-Pierre. 

» 

» 

Waelwyck. 

Bois-le-Dac. 

Geertruidenberg, 

Waterloo. 

» 

Gheel. 

Wyneghem. 

Anvera. 

Anvers. 

Zoerle-Parwys. 

Bois-le-Duc. 

Gheel. 

Zundert  (Klein-) 

Anvera. 

Breda. 

(1)  Ce  fut  à  la  demande  du  prélat  Henri  van  der  Voren,  que  Tévéque  de 
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1139.  Tronchiennes,  Drongene,  en  latin  monasterium 
Trunchiniense,  Notre-Dame,  à  une  lieue  de  Gand. 

Vers  Tan  633,  saint  Amand  avait  fondé  dans  cette  localité 
une  église  en  l'honneur -de  Notre-Dame  avec  un  collège  de  prê- 
tres ou  chanoines  vivant  en  commun.  En  1139,  ce  collège 
fut  remplacé  par  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré, venus  de  Saint-Martin  de  Laon.  Les  premiers  bienfaiteurs, 
peut-être  les  fondateurs,furent  Iwan,comte  d'Alost,et  sa  femme 
Laurette,  fille  de  Thierry  d'Alsace  (1). 

L'abbaye  fut  totalement  saccagée  par  les  calvinistes  en  1577, 
et  les  religieux,  retirés  à  Gand,  s'y  procurèrent  un  refuge,  le 
Drongenhof,  qu'ils  ont  gardé  jusqu'à  leur  suppression  totale 
en  1796.  Toutefois,  ils  revinrent  à  l'abbaye  en  1584.Depuis  lors, 
la  communauté  s'accrut  considérablement  et  devint  très  floris- 
sante. L'abbé  Pierre  Block  avait  précédemment  obtenu  l'usage 
des  ornements  et  rites  pontificaux  pour  lui  et  ses  successeurs. 

Les  bâtiments  qui  restent  ont  été  convertis  en  1804  en  une 
manufacture  de  coton  exploitée  par  le  célèbre  Liévin  Bauwens. 
Depuis  Tannée  1837,  ils  servent  de  maison  de  noviciat  pour  la 
province  belge, de  la  compagnie  de  Jésus.  L'église  abbatiale, 
qui  était  en  même  temps  paroissiale,  a  été  conservée.  La  belle 
tour,  qui  l'annonce  de  loin,  a  été  bâtie  vers  1660,  sous  la  préla- 
ture  d'Augustin  Merlin. 

Églises  conférées  autrefois  par  l'abbaye  : 


Paroisses, 

Diocèses. 

Doyennés. 

Astene. 

Gand. 

Deynze. 

Cherscamp. 

Malines. 

Oordeghem 

Denderwindéke. 

» 

Grammont. 

Hansbeke. 

Gand. 

Deynze. 

Heynsdyck. 

» 

Hulst. 

Hulsterloo. 

• 

» 

Landeghem. 

» 

Deynze. 

Pauli-Polder. 

0 

Hulst. 

Synghem. 

» 

Audenarde. 

Verrebroeck. 

» 

Hulst. 

Liège,  Louis  de  Bourbon,  érigea  en  1457  le  chapitre  collégial  de  Saint-Sul- 
pice.  (Mirœus,  I,  455).  Les  prélats  de  Tongerloo  nommaient  aux  prébendes 
et  à  la  prévôté  du  chapitre. 
(1)  Mirœus,  1,  104  ;  III  18. 
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En  1705,  la  collation  de  l'église  de  Gherscamp  passa  de  l'ab- 
baye de  Tronchiennes  à  celle  de  Grimberghe.  (Voir  page  535.) 

1129.  Vigogne,  en  latin  ViconiaSanctiSebastiani,  ahhaYQ 
située  dans  la  forêt  de  Vicogne,  près  de  Valenciennes  ;  diocèse 
d'Arras. 

C'est  vers  l'an  1129  que  des  Prémontrés,  envoyés  de  Saint- 
Martin  de  Laon, vinrent  chercher  une  retraite  dans  la  forêt  de  Vi- 
cogne qui  jusqu'alors  avait  paru  plus  propre  à  servir  de  repaire 
aux  animaux  sauvages  que  d'habitation  aux  hommes. Un  ermite 
breton,  nommé  Guido,  acheta  en  partie  et  reçut  en  partie  un 
terrain  appelé  alors  Casa  Deiy  et  obtint  que  des  frères  Norber* 
tins  de  Saint-Martin  de  Laon  y  vinssent  servir  Dieu. 

La  fondation  fut  approuvée  et  dotée  par  Robert,  évoque 
d'Arras  (1).  Baudouin  IV  le  Bâtisseur,  comte  de  Hainaut,  donna 
en  1143  un  acte  solennel  de  confirmation  et  favorisa  grandement 
le  monastère  (2). 

Le  quarante-sixième  et  dernier  abbé  de  Vicogne  fut  Jean  Gre- 
nier, mort  pauvre,  mais  résigné,  dans  un  faubourg  de  Valen- 
ciennes, le  20  août  1812  (3). 

Miraeus  dit,  dans  le  Rerum  Belgicarum  Chronicon,  que  l'ab- 
baye de  Vicogne  était  le  plus  beau  monastère  que  Prémontré 
possédât  en  Belgique. 

1211.  Werum,  Witte-Werum,  abbaye  autrefois  connue  sous 
le  nom  de  Hortus  FloriduSj  située  à  Werum,  dans  les  Omme- 
landen,  entre  Groningue  et  Damme.  Diocèse  d'Utrecht  ;  depuis 
1560,  diocèse  de  Groningue. 

Elle  est  directement  issue  de  Prémontré  vers  l'an  1211,  et  re- 
connaît pour  fondateur  Maître  Emo,  ancien  plebanics  de  Hus- 
dingen.  Elle  a  succombé  au  milieu  du  xvi»  siècle,  sous  les  coups 
des  démolisseurs  calvinistes  ;  ses  rentes  ont  été  transférées  par 
Pie  IV  au  chapitre  cathédral  de  Groningue  récemment  érigé  (4). 

(1)  Le  diplôme  de  Robert  est  dans  Mirœas,  lll,  36. 

(2)  Gallia  Christ,,  lli,  Instrum.,  p.  95. 

(3)  Le  Glay,  Camer.  Christ.,  pp.  329-336. 

(4)  Van  Heassen,  Bpisc.  Groning.y  pp.  50-53. 
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MONASTÈRES    DES    DAMES  NORBERTINES 

dans  Vancienne  Belgique. 

L'ordre  de  Prémontré  possédait  de  nombreux  monastères  de 
femmes  au  nord  et  au  sud  des  Pays-Bas.  Les  monastères  du 
nord  disparurent  dans  la  tempête  hérétique  et  révolutionnaire 
du  xvr  siècle.  Comme  nous  possédons  trop  peu  de  renseigne- 
ments sûrs  pour  faire  connaître  leurs  destinées  (1),  nous  nous 
bornons  à  donner  le  tableau  chronologique  des  priorijen  ou 
proostdijen,  situés  dans  le  midi  du  pays. 

1130.  Riveroelie.  1201.  Houthera-St-Gerlac. 

1134.  Keysersbosch.  1219.  Gempe. 

1139.  Tusschenbeke.  1223.  Leliendael,  Vallis  Liliorum. 

1140.  Keekhem.  1269.  Val-St6-Catherine,au  Brab.  sept. 
1162.  Herlaimont.  1411.  Bes]oien'Eo(,BortusconclusMs, 
1165.  Heinsberg.  1618.  Bethania. 

1174.  Wanze.  1655.  Val-Ste-Catherine  à  Anvers. 

1176  (?)  Nieuwen-Rhode. 

Nous  ajoutons  ici,  dans  Tordre  alphabétique,  une  courte 
notice  sur  chacune  de  ces  maisons  de  religieuses. 

1618.  Bethania  ou  maison  de  Saint-Joseph^  prévôté  établie 
à  Furnes  et  relevant  de  l'abbaye  de  Saint- Nicolas  à  Furnes^ 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus  (2).  Près  de  l'abbaye  nommée,  il 
a  existé  un  autre  couvent  de  Norbertines  au  Westhof  de  Fumes, 
autrefois  nommé  Hof  ter  Vrouwen .  On  n'en  connaît  ni  l'ori- 
gine ni  la  suppression  ;  mais  il  est  certain  qu'il  a  existé  jusqu'à 
la  fin  du  xv«  siècle. 

1411.  Besloten-Hof,  Hortus  Conclusus^  à  Herenthals  ;  issu 
du  prieuré  de  Leliendael  à  Hombeek,  fondé  par  Arnold  de 
CraeyenhemouCrainhem,  seigneur  deGrobbendonck,  et  Jeanne 

(1)  Nommons  toutefois  le  prieuré  d*Beiligerlée  près  de  Winschoten,  au 
pays  de  Groningue  :  nom  resté  célèbre  à  cause  de  la  victoire  remportée 
en  1568  par  Louis  de  Nassau  sur  le  comte  d'Aremberg,  gouverneur  de  la 
Frise. 

(2)  L^abbé  Ferd.  Vandeputte,  connu  par  ses  savantes  publications  sur  la 
Flandre,  a  écrit  Thistoire  de  cette  maison  :  Bethania,  osenodochium  Wul- 
pense^  postea  domus  S.  Josephi  Fumensis,  etc.  Bruges,  chez  Vande 
Casteele,  1849. 
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de  Steenvoert,  sa  femme.  Les  abbés  de  Tongerloo,  auxquels  le 
monastère  fut  affilié  dès  l'origine,  furent  ses  généreux  bienfai- 
teurs (1).  Une  grande  partie  des  bâtiments  subsiste  encore  de 
nos  jours  et  est  occupée  par  les  Pénitentines  qui  y  tiennent  un 
pensionnat  pour  les  filles  de  la  bourgeoisie. 

1219.  Gempe.  Ce  prieuré  doit  sa  naissance  à  la  piété  de 
Renier  d'Udekem  qui  donna  la  maison  qu'il  habitait  à  Pellen- 
berg,  non  loin  de  Louvain,  à  ses  huit  filles  qui  s'y  vouèrent 
ensemble  à  la  règle  de  Saint-Norbert.  Dix  ans  plus  tard,  la 
communauté  devenue  plus  nombreuse  se  transféra  au  hameau 
de  Gempe  sous  la  paroisse  de  Winghe-Saint-George(2).  En  1259, 
elle  se  fixa  à  l'endroit  dit  H  Heriogen^Eyland^ïtidÀs  consei'vant 
le  nom  de  Gempe*  Les  prévôts  appartenaient  à  l'abbaye  de 
Parc  (3). 

1165.  Heinsberg,  prieuré  de  dames  nobles,  au  diocèse  de 
Liège.  Goswin  II,  seigneur  de  Heinsberg  et  de  Fauquemont,  et 
sa  femme  Adélaïde,  fondèrent  au  pied  de  leur  château  féodal 
au  duché  de  Juliers  un  monastère  double  de  l'ordre  norbertin. 
La  fondation  fut  approuvée  en  1165  par  Alexandre  II,  évoque 
de  Liège.Dansla  suite,le  monastère  resta  exclusivement  réservé 
à  des  filles  de  haute  naissance,de  même  que  celui  de  Houthem- 
Saint-Gerlac  qui  en  est  issu  (4).  En  1542,  la  communauté  s'éta- 
blit à  l'intérieur  de  la  ville. 

1162.  Herlaimont,  Ghapelle-herlaimont,  près  de  Tra- 
zegnies,  au  diocèse  de  Namur.  Herlaimont  était  un  fief  qu'Otton 
de  Trazegnies  offrit  à  Gesland,  troisième  abbé  de  Florefle,  pour 
y  établir  des  norbertines.  Après  l'an  1270,  les  religieuses  furent 
remplacées  par  des  chanoines  de  Florefle,  mais  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  être  réinstallées  (4). 

(1)  De  Ram,  Synopsis  Act,  Eccl.  Antv,  pag.  240.  —  Mirœus,  ii,  1331, 
donne  la  charte  de  l'abbé  de  Premontré  relative  à  cette  fondation. 

(2)  Mirseus,  i,  748,  donne  le  diplôme  da  duc  Henri  l»r. 

(3)  Van  Geste!,  Arch.  MechL  i.  231  et  232.  Fea  M.  Emm.  Neeff»  d'Ude- 
kem, savant  archéologue  de  Malines,  a  publié  une  très  intéressante  mono- 
graphie sur  Gempe,  Louvain,  chez  Peeters,  1867. 

(4)  Jos.  Habets,  Houthem-St-Gerlach,  pag.  91-93.  (Maastricht  1869).  — 
Les  diplômes  relatifs  à  cet  établissement  sont  dans  Mirseus,  i,  280-285. 
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Au  milieu  de  xvie  siècle,  on  y  voit  de  nouveau  des  religieux  ; 
mais  le  pape  saint  Pie  V  délégua  le  premier  évoque  de  Namur, 
Antoine  Havet,  pour  décréter  la  suppression  de  leur  résidence 
et  faire  desservir  la  chapelle  par  des  prêtres  séculiers  (1). 

1201.  Houthem-Saint-Gerlac,  prieuré  de  dames  nobles 
situé  sur  la  Gheule  à  l'endroit  de  ce  nom,  au  diocèse  de  Liège  ; 
fondé  par  Goswin,  seigneur  de  Fauquemont.  Primitivement 
c'était  un  monastère  double,  comme  celui  de  Heinsberg  dont  il 
est  issu  ;  plus  tard  on  le  réserva  à  des  filles  de  naissance  noble. 
En  1574,  le  prieuré  de  Saint-Gerlac  fut  ruiné  de  fond  en  comble 
par  les  troupes  de  Louis  de  Nassau,  et  les  religieuses  expul- 
sées furent  provisoirement  accueillies  dans  le  monastère 
noble  d'Engelpoort  près  de  Cochem,  sur  la  Moselle.  Au  com- 
mencement du  xviiie  siècle  la  communauté  se  transporta  dans 
son  refuge  à  Maestricht.  —  L'histoire  de  cet  établissement  a 
été  écrite  par  le  savant  chapelain  de  Bergh-Terblijt,  M.  Jos. 
HABETS,dans  son  livre:  HouthemSint-Gerlach  en  het  adelijk 
vrouwenstift  aldaar,  (Maastricht  1869). 

1134.  Keyzersbosch,  près  de  Homes,diocèse  de  Ruremonde, 
fondé  près  d'Averbode  par  Engelbert,  comte  de  Homes,  trans- 
féré en  1200  à  Keyzersbosch  et  relevant  toujours  de  Tabbaye 
précitée.  En  1205,  Guillaume  d'Altena,  seigneur  de  Homes,  oc- 
troya à  cette  prévôté  le  patronat  des  églises  de  Heeze  et  de 
Leende(2). 

1223.  Leliendael,  issu  de  Gempe,  fondé  au  village  de  Hom- 
beeck  et  transféré  en  1585  à  Malines  dans  le  refuge  de  l'abbaye 
de  Saint-Michel.  L'établissement  dépendait  de  Tongerloo  — 
L'église  prévotale  sert  aujourd'hui  de  chapelle  pour  l'hospice 
des  vieillards  et  pour  le  pensionnat  du  Bruel  (3). 

Sœur  Bénédicte  (Gomélie  de  Ram),  dernière  chanoinesse  sur- 
vivante de  Leliendael,  quitta  la  terre  en  1831.  Elle  était  la  sœur 
du  grand-père  paternel  du  premier  Recteur  de  notre  Université 

(1)  Analectes  pour  servir  à  Fhist,  ecclés.  de  Belgique^  tom.  z,  pag. 
322-326. 

(2)  Mirœus-Foppens,  iv,  573. 

(3)  Voir  l'abbé  Van  Caster,  Rims  de  Malines,  me  du  Bruel. 
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catholique.  Celui-ci  a  consacré  un  affectueux  souvenir  à  sa  vé- 
nérée grand'tante  dans  l'Introduction  de  V Hagiographie 
nationale. 

1176  (?).  Nieuwen-Rhode,  en  latin  Novum  Parcum,  sous  la 
paroisse  de  Meys,  relevait  de  Grimberghe,  mais  n'eicista  pas 
bien  longtemps.  Les  biens  passèrent  à  l'abbaye  (1). 

1140.  Reekhem,  Reicheim,  près  de  Tongres,  au  diocèse  de 
Liège.  Gilbert,  seigneur  du  lieu  le  fonda  en  1140  et  le  mit  sous 
le  régime  de  l'abbaye  du  Mont-Ck)millon  (2). 

1130  (?).  RrvEROELLE,  dépendant  de  Bonne-Espérance  et 
illustré  par  les  vertus  de  la  B.  Oda  (f  1158),  n'eut  qu'une  exis- 
tence éphémère.  Les  biens  ont  été  réunis  à  ceux  de  cette 
abbaye  (3). 

1139.  TusscHENBEKE,  SOUS  la  paroisse  de  Cherscamp,  près 
de  Wetteren,  couvent  établi  à  Cherscamp  par  Laurette  d'Alsace, 
fille  de  Thierry  d'Alsace  (4)  ;  affilié  primitivement  à  Tron- 
chiennes,  et  en  1705  à  Grimberghe,  qui  acquit  en  môme  temps, 
.comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  le  patronat  de  l'église 
de  Cherscamp.  La  communauté  alla  se  fixer,  en  1256,  au  hameau 
de  Tusschenbeke  (5). 

1269.  Sie  Catharina-Dal,  Vallis  Sia-Catharinœ,  au  Bra- 
bant  septentr.  Cette  communauté  eut  son  berceau  à  Woude  en 
1269.  Les  inondations  la  forcèrent  à  chercher  un  asile  à  Breda 
(1295)  où  elle  demeura  jusqu'en  1627.  La  ville  étant  tombée  au 
pouvoir  des  Hollandais,  les  religieuses  se  retirèrent  en  1637  à 
Oosterhoul,  bourg  de  la  baronnie  de  Breda.  Primitivement  sou- 
mises à  Tabbaye-mère  de  Prémontré,  elles  furent,  dans  la  suite 
des  temps,  confiées  aux  prélats  de  Parc  (6). 

(1)  Van  Gestel,  n,  97. 

(2)  La  charte  est  dans  Mirseus-Foppens,  tv,  514. 

(3)  De  Glèves,  Bonne-Espérance,  liv.  it,  chap.  1er. 

(4)  Mirseus,  ni,  47. 

(5)  Van  Gestel.  n,  275. 

(6)  De  Ram,   Synopsis  AcCorum  Eccl,  Antverp.  pag.  239. 
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1655.  S^e  Catharina-Dalyh  Anvers.  Des  norbertines  d'Ooster- 
hout  ouvrirent  un  refuge  à  Anvers  dès  Tan  1644.  Mais  ce  n'est 
qu'en  1655  que  le  refuge  devint  un  prieuré,  sous  le  régime  des 
prélats  de  Tongerloo  (1). 

En  1687  quelques  chanoines  d'Anvers  ouvrirent  une  maison 
à  Turnhout  ;  mais  l'insuffisance  de  la  dotation  mit  fin  à  cette 
fondation  dès  l'an  1718  (2). 

1174.  Wanze,  près  de  Huy,  issu  de  l'abbaye  de  Floreflfe, 
habité  par  des  religieuses  qui  desservaient  un  hospice.  On  ne 
connaît  ni  le  sort  de  l'hospice  ni  l'époque  à  laquelle  il  cessa 
d'être  occupé  par  des  religieuses.  A  la  fin  du  dernier  siècle, 
il  n'y  restait  que  deux  ou  trois  religieux.  Le  monastère  fut 
confisqué  par  les  révolutionnaires  français  et  vendu  comme  bien 
national.  --  Les  Analectes  pour  servir  d  F  histoire  ecclésias- 
tique  de  Belgique^  année  1875,  t.  xn,  p.  33-77,  reproduisent 
une  série  de  31  documents  relatifs  à  la  communauté  de 
Wanze. 

Les  prieurés  de  norbertines  des  Pays-Bas  autrichiens  furent 
supprimés  par  le  décret  impérial  du  17  mars  1783,  émané  de 
Joseph  II,  monarque  tolérant  et  philosophe  à  la  mode  du  xviii^ 
siècle,  pour  lequel  les  communautés  à  vie  contemplative  étaient 
inutiles  à  l'Église  et  à  l'État. 

Le  29  septembre  1858  s'est  ouvert  un  couvent  de  chanoinesses 
norbertines  à  Neerpelt  (arrondissement  de  Maeseyk,Limbourg). 
Il  existe  encore  aujourd'hui  une  nombreuse  communauté, 
S^«  CaÛiarina-Dal,  à  Oosterhout  (diocèse  de  Breda).  Ces  deux 
établissements  sont  dirigés,  quant  au  spirituel,  par  des  cha- 
noines réguliers  de  Tabbaye  de  Tongerloo  ou  de  celle  de  Parc. 

P.  Claessens,  chan. 

(1)  Ibid.p.  241»  et  surtout  P.  GénaH»  pag.  Lxxxvn-xci  de  la  belle 
notice  précitée,  Saint-Michel. 

(2)  Van  Gorkem,  Beschrymng  der  stad  en  vryheid  van  Turnhout, 
Malines,  1790. 
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Le  temple  a  revêtu  ses  plus  riches  parures, 
Le  retable  gothique  aux  regards  s*est  ouvert, 
Les  cierges  de  leurs  feux  rehaussent  les  dorures, 
Le  Diep  de  l'ostensoir  paraît  à  découvert. 

C'est  la  Toussaint,  —  le  jour  le  plus  doux  pour  la  terre 
Après  le  jour  fêtant  le  Christ  glorifié  : 
C'est  le  jour  où,  du  fond  de  son  exil  austère, 
L'homme  souffrant  bénit  l'homme  déifié... 

Oh  1  qu'étaient  donc  les  Saints  pour  que  la  foule  accoure 
Â  leur  nom,  inondant  le  temple  de  ses  flots, 
Et  pour  que  les  honneurs  dont  la  foi  les  entoure 
Les  évoquent  du  sein  d'un  passé  noir  et  clos  ? 

Fils  d'Adam,  ils  avaient  notre  fragile  essence, 
Ils  étaient  la  faiblesse,  ils  étaient  le  néant. 
En  revêtant  leurs  c<£urs  de  sa  propre  puissance, 
Dieu  les  a  soutenus  dans  leur  rôle  géant. 

Ils  étaient  le  jouet  dé  la  foule  railleuse  ; 
Au  crédit  de  ce  monde  ils  prétendaient  en  vain  ; 
Et  Dieu,  les  séparant  de  la  terre  orgueilleuse, 
A  fait  d'eux  un  sénat  éternel  et  divin. 

Parce  que  pour  le  Christ  seul  ils  ont  voulu  vivre 
Et  se  sont  dépouillés  de  tout  d'un  cœur  joyeux, 
Le  royaume  des  cieux  leur  appartient  et  livre 
Ses  trésors  à  leurs  mains,  ses  secrets  à  leurs  yeux. 
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Parce  qu'ils  furent  doux,  ils  possèdent  la  terre, 
La  terre  des  esprits  et  l'empire  des  cœurs  : 
Et,  la  gloire  achevant  ce  suave  mystère, 
Des  siècles  étonnés  ils  sont  les  vrais  vainqueurs. 

Parce  qu'ils  ont  pleuré,  le  Seigneur  les  console  ; 
Parce  qu'ils  ont  eu  soif,  parce  qu'ils  ont  eu  faim 
De  la  gloire  de  Dieu  :  Gdèle  à  sa  parole, 
Dieu  comble  leurs  désirs  sans  mesure  et  sans  fin. 

Parce  qu'ils  ont  su,  prompts  à  la  miséricorde, 

Pardonner  et  du  faible  accueillir  le  retour, 

Dans  son  ciel,  lieu  béni  d'éternelle  concorde, 

Le  Dieu  très  bon,  très  grand  les  accueille  à  son  tour. 

Parce  qu'ils  ont  vécu  purs  de  toutes  souillures 
Et  qu'aux  plaisirs  des  sens  ils  avaient  dit  adieu, 
Avec  l'acuité  d'un  glaive  sans  rouillures 
Leur  esprit  plonge  et  voit  dans  l'essenc/C  de  Dieu. 

Parce  qu'avant  d'atteindre  au  port  béatifique, 
Sereins,  malgré  la  haine  et  ses  cris  échauffants, 
Leurs  traits  ont  reproduit  ceux  d'un  Dieu  pacifique, 
Ils  seront  à  jamais  appelés  ses  enfants. 

Parce  qu'ils  ont  souffert  l'injure  et  les  supplices 
Pour  le  nom  de  ce  Dieu,  pour  Tamour  de  ce  Roi, 
Et  que  d'un  tel  opprobre  ils  ont  fait  leurs  délices, 
Le  royaume  des  cieux  leur  appartient  de  droit. 

0  Saints  de  toute  langue  et  de  toute  contrée, 
Qui  chantez  à  Tenvi  le  cantique  éternel, 
Vous  à  qui  la  beauté  du  Seigneur  s'est  montrée 
Et  qui  vous  reposez  sur  son  sein  paternel  : 

De  ce  port  où  votre  àme  a  replié  sa  voile 
Echappée  aux  horreurs  de  l'abîme  béant, 
Guidez  notre  nacelle  et  soyez  notre  étoile, 
Tandis  que  nous  voguons  sur  le  sombre  océan  I 
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La  vie  est  une  mer  où  la  nef  vagabonde 
Se  heurte  à  des  récifs  pleins  de  débris  sanglants  ; 
La  vie  est  un  désert  où  la  poussière  abonde 
Et  que  brûle  un  soleil  aux  rayons  aveuglants. 

Notre  sort  douloureux  fut  ici -bas  le  vôtre, 

Nous  foulons  les  sentiers  que  vous  avez  foulés, 

Et,  loin  des  plaisirs  faux  où  l'homme  impur  se  vautre, 

Nous  devons  comme  vous  y  marcher  isolés. 

0  Saints  !  Guidez  nos  pas  pour  suivre  votre  trace, 
Mettez  votre  bourdon  dans  notre  faible  main, 
Placez  sur  notre  cœur  votre  austère  cuirasse, 
Et  faites-nous  joyeux  parcourir  le  chemin  1 

A  la  môme  couronne,  à  la  môme  victoire 
Dieu  convia  nos  cœurs  et  destina  nos  fronts  : 
0  vous  dont  les  combats  ont  enfanté  la  gloire. 
Souvenez-vous  de  nous  qui  luttons  et  souffrons  1 

Serviteurs  au  repos,  à  qui  Dieu  se  révèle 
Dans  la  paix  et  Tamour  qui  débordent  de  lui, 
Donnez-nous  d'habiter  cette  Sion  nouvelle 
Dont  le  jour  bienheureux  à  vos  regards  a  lui  1 

Tout  nous  unit  à  vous  :  le  sacré  baptistère 
Fonda,  berceau  commun,  notre  fraternité  ; 
Puissent  nos  corps,  bénits,  dans  le  sein  de  la  terre 
Ressusciter  un  jour  pour  l'immortalité  1 

Jean  Casier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BIBLIOGRAPHIE. 


Concordance  de  l'Imitation  de  JAsus-Christ  et  des  exercices  spiri- 
tuels DE  S.  Ignace,  par  le  R.  P.  Mercier,  S.  J.  —  Un  beau  et  fort  vo- 
lume de  714  pages.  Paris,  H.  Oudin  1885.  —  Prix  4  francs. 

Nous  lisons  dans  la  vie  du  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus 
que,  depuis  sa  conversion  et  sa  retraite  à  Manrèze,  il  avait  sans  cesse  à  la 
main  le  petit  livre  de  limitation.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  qu'il  en  ait 
fait  passer  toute  la  substance  dans  ses  Exercices  spirituels.  Tous  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  ces  derniers  sur  la  fin  de  l'homme  et  du  religieux, 
sur  l'imitation  de  Jésus -Christ,  sur  le  renoncement  au  monde  et  l'entière 
abnégation  de  soi-même,  sur  le  parfait  amour  basé  sur  l'absolue  donation 
de  tout  son  être  au  service  de  Dieu,  tout  cela  nous  est  proposé  dans  le 
même  esprit,  souvent  avec  les  mêmes  termes  et  par  Thomas  à  Eempis  et 
par  Ignace  de  Loyola,  sans  qu'il  y  ait  eu  le  moindre  emprunt  de  la  part  de 
celui-ci.  Déjà  le  célèbre  P.  Surin,  au  xvit*  siècle,  avait  clairement  indiqué 
cette  coïncidence  dans  son  excellent  livre,  intitulé  :  Les  Fondements  de  la 
vie  spirituelle^  tirés  de  l* Imitation  de  Jésus-Christ  (1).  C'est  ce  que  recon- 
naissait aussi  le  R.  P.  Roothaan,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans 
une  lettre  écrite  en  1850  au  R.  P.  Strozzi,  quand  il  disait  que  c  la  doctrine 
des  Exercices  de  saint  Ignace,  quant  à  la  substance  et  aux  conclusions 
pratiques,  est  exprimée  dans  le  petit  livre  d'or  de  l'Imitation  (2).  §  Apres 
lui,  le  R.  P.  de  Ponlevoy  ne  craignait  pas  d'assurer  «  qu'il  serait  facile  de 
faire  une  concordance  complète  entre  les  deux  livres  inspirés  par  le  même 
esprit  (3).  Cette  concordance  remarquable,  leR.  P.  Mercier  a  voulu  nous  la 
présenter  avec  le  plus  grand  détail  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  vient  de 


(1)  Ce  livre,  loué  et  approuvé  par  Bossuet  en  1667,  a  eu  depuis  lors  plus 
de  cinquante  éditions;  il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues.  Cfr.  deBacker. 
Bibliothèque.  Art.  Surin, 

(2)  Voir  y  Introduction  placée  en  tête  de  la  belle  traduction  française  de 
l'Imitation,  par  le  P.  Marcel  Bouix.  P.  ix.  Edit.  in  32.  —  Poitiers.  Oudin, 
1864.  —  C'est  cette  traduction  du  P.  Bouix,  si  estimée  pour  son  élégante 
simplicité  et  son  exacte  fidélité,  que  le  P.  Mercier  a  adoptée  dans  son 
commentaire.  Quant  au  livre  même  des  Exercices,  il  suit  la  version  fran- 
çaise du  P.  Jennesseaux. 

(3)  Vie  du  R,  P.  de  Ponlevoy,  par  le  P.  de  Gabriac,  t.  ii,  p.  565, 
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publier.  Il  a  eu  Theureuse  idée  de  suivre  pas  à  pas  Tordre  des  Exer- 
cices de  saint  Ignace  et  de  nous  en  donner,  pour  ainsi  parler,  un  cammen» 
taire  perpétuel  au  moyen  des  seuls  textes  de  Tlmitation.  La  Concordance 
du  P.  Mercier  est  précédée  d*un  Avertissement,  où  Fauteur  indique  sa 
marche  et  sa  méthode,  et  d'une  Introduction  ou  coup  d'œil  sur  les  Exer- 
cices, empruntée  au  R.  P.  de  Ravignan  ;  elle  est  accompagnée  de  notes 
explicatives  qui  montrent  l'enchaînement  logique  et  précisent  le  sens  du 
texte  de  saint  Ignace  ;  enfin,  elle  est  suivie  d'un  Appendice,  qui  reproduit 
intégralement  le  livre  des  Exercices  et  d'un  plan  raisonné  pour  une  Re- 
traite de  huit  jours.  —  Cet  ouvrage,  bien  conçu  et  bien  exécuté,  sera 
d'une  grande  utilité  à  ceux  qui  reçoivent  comme  à  ceux  qui  donnent 
les  exercices  d'une  retraite  ;  il  peut  servir  également  de  livre  de  médita- 
tion quotidienne  et  de  lecture  spirituelle.  Toute  âme  qui  tend  à  la  per- 
fection de  la  vie  chrétienne  en  retirera  de  précieux  fruits  de  sanctifica- 
tion. Aussi  a-t-il  reçu  de  toutes  parts  les  plus  hautes  approbations  et  les 
plus  flatteuses  recommandations. 

é 
Essais  DE  MTTHOLOGiEKTDK  PHILOLOGIE  GOMPARSE,par  J.Vauden  Qheyn.S.  J., 
membre  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  de  l'Athénée  oriental  de 
Paris,  etc.  —  Bruxelles,  Société  belge  de  Librairie  (ancienne  maison 
Goemaere),  rue  des  Paroissiens,  12  ;  Paris,  Victor  Palmé,  rue  des 
Saints-Pères,  76.  —  Un  vol.  in-80,  pp.  xiii-431.  —  Prix  :  fr.  8-00. 

Ce  volume  renferme  un  grand  nombre  d'études  relatives  à  la  mythologie 
et  à  la  philologie  comparée  qui  ont  paru  isolément  dans  notre  Revue  et 
dans  d'autres  recueils  périodiques. 

L'auteur  nous  y  fait  d'abord  Vhistoire  de  la  M3rthologie  comparée  ;  cet 
aperçu  historique  et  critique  est  complété  par  l'analyse  des  travaux  de 
Guillaume  Mannhardt.  Un  troisième  essai  sur  le  mythe  de  Cerbère  a  été 
signalé  dés  sa  première  apparition  par  la  Revue  philologique  de  Berlin  et 
le  Manuel  de  philologie  classique  de  M.  Reinach  ;  il  nous  montre  l'im- 
portance réelle  de  la  science  mythologique  pour  les  études  classiques. 
Dans  l'article  sur  le  personnage  d^ Arlequin  et  les  remarques  sur  les 
Contes  lorrains  de  M.  Cosquin,  le  lecteur  est  mis  au  courant  des  prin- 
cipes et  de  la  méthode  du  folk-lore  ou  mythologie  populaire.  Enfin,  la 
légende  indienne  de  Viravara  nous  donne  une  idée  de  l'apologue  hindou. 
—  Comme  transition  à  la  seconde  partie  viennent  deux  notices  bibliogra- 
phiques.  La  première  est  consacrée  aux  travaux  des  indianistes  belges, 
MM.  Félix  Nève  et  Charles  de  Harlez.  Dans  la  seconde,  sous  le  titre 
(VÉtudes  éraniennes  nous  trouvons  d'excellentes  remarques,  sur  le  sens 
des  mots  Avesta-zend^  sur  la  transcription  de  l'éranien,  l'exégèse  avestique 
et  la  philosophie  religieuse  du  mazdéisme  sous  les  rois  Sassanides. 
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La  première  des  étucles  de  philologie  comparée  a  trait  aux  langues  da 
Pamir  et  de  THindou-Koiisch.  L^auteur  a  été  Tun  des  premiers  à  vulgariser 
les  résultats  de  ces  recherches,  très  importantes  au  point  de  vue  des 
origines  indo-européennes.  L'essai  sur  la  8«  classe  des  verbes  sanscrits  est 
une  refonte  de  deux  articles  publiés  dans  les  bulletins  de  l'Académie  royale 
de  Belgique.  Suit  une  note  sur  les  mots  sanscrits  composés  avec  patû 
Les  dernières  pages  du  volume  sont  consacrées  à  un  travail  inédit  sur 
le  participe  moyen  en  latin. 

Des  tables  générales,  soigneusement  dressées,  rendent  Touvrage  d*un 
usage  très  commode  et  seront  d'un  grand  secours  pour  le  lecteur  qui  les 
consultera.  —  Ce  livre  ne  s'adresse  pas  aux  seuls  érudits.  Pour  eux  les 
recherches  sur  les  dialectes  de  l'Asie  centrale,  les  questions  de  grammaire 
sanscrite  et  les  discussions  de  philologie  éranienne  auront  certainement 
un  attrait  spécial.  Le  public  lettré  ne  les  pareourra  pas  sans  intérêt,  et 
les  professeurs  d'humanités,  soucieia  de  mettre  kar  enseignement  au 
niveau  des  derniers  progrès  scientifiques,  trouveront  dans  la  plupart  des 
notices  qui  composent  ce  volume  des  sujet^  d'études  sérieuses,  parfaite- 
ment au  courant  des  récentes  méthodes  de  la  science  philologique. 

Lb  Bonheur  ducibl,  par  P.  J.  Boudreaux,  S.  J.  Traduit  de  l'anglais  par 
L.  Kruyfhooft,  S.  J.  —  Louvain,  Charles  Fonteyn.  In-12,  pp.  x-242. 
Prix  :  3.00. 

La  fête  de  tous  les  Saints,  que  nous  célébrons  le  i«r  novembre,ramène  les 
pensées  du  chrétien  vers  le  ciel,  sa  patrie.  Que  de  fois  pourtant  ces  pen- 
sées sont  vagues,  stériles  et  peu  pratiques  I  Voulez-vous,chrétiens  sérieux, 
savoir  ce  que  Dieu  a  révélé  aux  pauvres  mortels  des  ineffables  délices 
delà-haut,  lisez  l'ouvrage  que  nous  vous  présentons.  Peu  de  livres  ont 
été  couronnés  d'un  plus  éclatant  succès.  Cinq  éditions  en  deux  ans  et  dix 
mille  exemplaires  vendus,  les  éloges  de  la  presse  catholique  et  protestante 
en  Amérique  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  valeur  de  l'ouvrage.  Voici 
quelques  extraits  de  journaux  qui  ont  apprécié  l'œuvre  du  P.  Boudreaux 
à  sa  première  apparition.  •  C'est  un  des  plus  beaux  livres  qui  existent  ; 
en  esquissant  le  bonheur  du  ciel  il  augmente  celui  de  la  terre*  C'est  la 
théologie  populaire  du  ciel  :  théologie  à  cause  de  la  doctrine  dogmatique 
qui  y  est  admirablement  exposée,  populaire  parce  que  le  sujet,8ans  perdre 
de  sa  dignité,  y  est  mis  à  la  portée  du  peuple.  »  Les  matières  traitées  dans 
l'ouvrage  sont  parfaitement  choisies  et  distribuées  avec  un  ordre  lumineux. 
Après  quatre  chapitres  sur  la  vision  béatifique  et  trois  autres  sur  les 
qualités  des  corps  glorieux,  l'auteur  réfute  différentes  objections  qui  ont 
cours  sur  le  bonheur  du  ciel.  Il  passe  ensuite  à  la  vie  des  élus  et  termine 
par  trois  chapitres  sur  les  degrés  de  la  gloire  et  une  considération  sur 
réternité  du  bonheur  du  ciel.  Répétons-le,  tout  cela  est  dit  avec  tous 
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les  charmes  du  style  et  mené  avec  autant  de  vigaeur  dans  le  raisonne- 
ment que  de  sympathique  et  tendre  charité  pour  les  âmes.  Familiarisé,  par 
un  long  séjour  en  Angleterre,  avec  tous  les  raffinements  de  la  langue 
anglaise,  Le  P.  Kruyfhooft,  nous  a  rendu  en  excellent  français  le  style  pur 
et  élégant  du  P.  Boodreaux  qu*une  revue  protestante  n'a  pas  hésité  à 
comparer  à  ceux  d*lrving  et  de  Goldsmith.  Nous  recommandons  vivement 
aux  lecteurs  des  Précis  Touvrage  du  P.  Boudreaux,  et  avec  le  Missouri 
RepubUcan  nous  dirons  :  «  Ce  livre  devrait  être  entre  les  mains  de  tous.  » 

Cours  d'apologétique  chrétisnnb,  ou  exposition  raisonnée  des  fonde- 
ments de  la  foi,  par  le  P.  W.  Dsvivier,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tournai. 
Typographie  Decallonne-Liagre,  18,  Grand'Place,  in-8o  de  890  pages. 
Prix  2  fr.  60. 

En  moins  d*un  an,  un  premier  tirage  considérable  de  ce  Cours  est  épuisé. 
La  deuxième  édition,  soigneusement  retouchée,  paraît  avec  la  haute 
recommandation  de  S.  G.  Monseigneur  l'Evéque  de  Tournai.  Aussi  ne  peut- 
elle  manquer  d'obtenir  encore^  plus  de  succès  que  son  aînée.  Nous  devons 
nous  borner  aujourd'hui  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  titre  de  ce  beau 
livre  de  littérature  religieuse.  Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour 
en  faire,  dans  la  présente  livraison,  le  compte  rendu  qu'il  mérite.  Nous  y 
reviendrons. 

Le  livre  d'or  de  l'université  catholique  de  louvain.  Un  vol.  in-4^ 
Louvain,  Peeters. 

Ce  livre,  publié  à  l'occasion  du  jubilé  de  notre  grande  université  braban- 
çonne, renferme  les  fastes  principaux  des  cinquante  premières  années  de 
sa  nouvelle  existence,  de  1835  à  1885.  Tous  les  catholiques  belges  voudront 
conserver  ce  beau  souvenir  d'un  établissement  que  nos  frères  étrangers 
nous  envient  et  dont  la  Belgique  a  le  droit  d'être  fière. 
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1.  —  D'après  l'ordre  du  Pape,  dans  tout  le  monde  catholique,  durant  le 
mois  d'octobre,  les  fidèles  pratiquent  avec  zèle  la  dévotion  du  saint  Ro- 
saire. 

4.  —  Élections  générales  pour  la  Chambre  française  :  185  conservateurs 
sont  élus  au  1er  scrutin  et  seulement  128  républicains.  Au  ballottage  du  18, 
à  cause  de  la  coalition  de  toutes  les  gauches,  seulement  25  conservateurs 
sont  élus  ;  mais  partout  Tunion  des  droites  produit  de  fortes  minorités. 
A  Paris,  la  liste  conservatrice  a  obtenu,  le  18,  plus  de  100.000  voix. 

—  Le  Congrès  international  de  droit  commercial  et  maritime»  tenu  à 
Toccasion  de  l'Exposition  d'Anvers,  obtient  le  plus  grand  succès. 

10.  —  De  nouveaux  massacres  de  missionnaires  et  de  catholiques  indi- 
gènes ont  lieu  au  Tonkin  et  dans  l'Annam.  C'est  un  des  résultats  les  plus 
déplorables  de  l'expédition  française  dans  ces  pays. 

20,  —  Le  prince  Albert  de  Prusse  est  élu  par  le  Reichsrath^  ou  conseil 
de  l'Empire  allemand,  régent  du  duché  de  Brunswick. 

22.  —  Au  château  d'Eu,  résidence  du  comte  de  Paris,  a  lieu  le  mariage 
de  S.  A.  R.  le  prince  Waldemar  de  Danemark  avec  S.  A.  R.  la  princesse 
Marie  d'Orléans,  fille  du  duc  de  Chartres.  Tous  les  princes  des  Maisons 
de  France  et  de  Danemark,  ainsi  que  les  princes  alliés  aux  deux  faoïilles 
royales,  étaient  présents  ou  représentés  à  cette  fête  qui  a  été  célébrée 
avec  une  magnificence  et  un  tact  remarquables. 

—  Le  choléra,  qui  a  sévi  pendant  plusieurs  mois  dans  l'Europe  méri- 
dionale, a  presque  disparu  de  l'Espagne  et  de  la  Sicile. 
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L'ENCYCLIQUE  PONTIFICALE 

DU  i^^  NOVEMBRE  1885. 

De  civiiatum  constitutione  christiana. 


Au  milieu  des  révolutions  et  des  agitations  de  nos  temps 
troublés,  le  saint-siège  vient  de  nouveau  de  faire  entendre  sa 
grande  voix.  Léon  XIII  adresse  aux  nations  chrétiennes  de 
solennels  avertissements  ;  il  leur  rappelle  avec  autant  de  force 
que  de  modération  quels  ont  été  de  tout  temps  les  principes  du 
christianisme  et  du  catholicisme  sur  le  gouvernement  des 
peuples,  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  rÊtat,sur  les  devoirs 
des  fidèles  dans  la  vie  publique.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de 
notre  revue  de  publier  in  extenso  les  documents  de  ce  genre, 
qui  reçoivent  d'ailleurs  une  immense  publicité  (1).  Nous  devons 
cependant  attirer  l'attention  toute  spéciale  de  nos  lecteurs  sur 
cette  importante  Constitution  apostolique  ;  nous  devons  les  en- 
gager à  lire,  à  méditer  et  surtout  à  mettre  en  pratique  les  lumi- 
neux enseignements  qu'elle  renferme. 

Depuis  que  l'Évangile  a  été  prêché  au  monde,  il  n'est  pour 
les  peuples  comme  pour  les  individus  d'autre  voie  de  salut, 
d'autre  vie  morale,  d'autre  ligne  de  conduite  à  tenir  que  celle 
que  Jésus-Christ  leur  a  lui-môme  enseignée  avec  une  souveraine 
et  divine  autorité.  L'Évangile  possède,  selon  la  parole  de  l'Apô- 
tre, les  promesses  de  la  vie  présente  aussi  bien  que  celles  de  la 
vie  future; et  comme  le  reconnaissait  un  philosophe  du  siècle 
dernier  :  a  Chose  admirable,  la  religion  chrétienne,qui  ne  seifli- 

fT 

(1)  Voir  le  texte  authentique  latin  et  la  traduction  française  aut^isée 
dans  la  brochure  publiée  par  la  maison  Poussielgue  de  Paris.  •> 
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ble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  Tautre  vie,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci  (1).  » 

Ces  vérités  élémentaires,  —  évidentes  pour  tout  homme  qui 
sait  que  la  religion  de  Jésus-Christ  est  la  vérité  parfaite,  la  vé- 
rité intégrale,  la  vérité  absolue,  —  Léon  XIII  a  voulu  les  faire 
briller  dans  tout  leur  jour.  Il  a  voulu  les  résumer  méthodique- 
ment et  en  tirer  les  conséquences  les  plus  appropriées  aux  con- 
ditions actuelles  des  sociétés  modernes.  Gomme  le  dit  Léon  XIII 
lui-même,  il  n'a  fait  que  développer  avec  plus  de  clarté  et 
d'ampleur  les  doctrines  enseignées  par  les  souverains  pon- 
tifes dans  les  siècles  précédents  et  rappelées  naguère  encore 
par  ses  prédécesseurs  immédiats,  les  grands  papes  Pie  IX 
et  Grégoire  XVI,  de  bienheureuse  mémoire.  Nous  voyons 
i^ci  une  nouvelle  et  admirable  application  du  magistère  tra- 
ditionnel et  infaillible  de  la  sainte  Église  catholique.  Il  n'y  a 
que  les  protestants,  les  rationalistes,  les  sceptiques,  —  qui  ont 
perdu  ridée  exacte  de  la  vérité  religieuse  ou  même  philoso- 
phique, —  qui  puissent  s'étonner  de  l'immuable  persistance  des 
doctrines  dans  la  religion  instituée  et  assistée  par  le  Dieu  qui  est 
la  vérité  môme.  Ce  que  les  Papes  ont  une  fois  défini  ex  cathedra 
reste  à  jamais  défini.  Pas  plus  que  les  vérités  mathématiques, 
les  vérités  religieuses  ne  peuvent  changer  d'un  siècle  à  l'autre  ; 
elles  ne  varient  pas  d'un  pays  à  un  autre,  elles  ne  se  plient  pas 
au  gré  des  passions  et  des  événements  :  elles  sont  fixées  pour 
toujours.  Veritas  Domini  manet  in  œtemum. 

En  étudiant  attentivement  l'Encyclique  du  l^'novembre  1885, 
on  verra  à  chaque  page,  à  chaque  ligne  que  les  principes 
qu'elle  nous  enseigne  sur  le  droit  public  de  l'Église  sont 
en  effet  les  mômes  que  ceux  qu'enseignaient  tous  les  prédé- 
cesseurs de  Léon  XIII,  et  avec  eux  tous  les  grands  docteurs 
de  l'Église,  tous  les  plus  illustres  maîtres  de  l'École  :  Bellar- 
min  et  Suarez  au  seizième  siècle,  saint  Thomas  d'Aquin  au 

(1)  Montesquieu.  Esprit  des  lois.  Livre  XXIV,  chap.  3.  A  propos  de  ce 
passage,  un  philosophe  converti,  La  Harpe,  remarquait  à  bon  droit  que 
Montesquieu  ne  la  recommande  pas  seulement  dans  son  grand  ouvrage 
c  comme  le  plus  parfait  système  religieux,  mais  comme  le  plus  puissant  de 
tous  les  soutiens  du  système  social.  » 
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treizième,  saint  Augustin  au  quatrième.  Toutes  les  grandes 
règles  de  droit  public  chrétien  s'y  trouvent  exposées  avec  une 
lumineuse  clarté,  dans  un  ordre  admirable,  avec  une  logique 
victorieuse.  Les  conséquences  funestes  issues  du  mépris  ou  de 
l'oubli  de  ces  principes  sont  constatées  et  déplorées  avec  Témo- 
tion  d'un  cœur  paternel,  profondément  affligé  des  maux  sans 
nombre  que  des  enfants  rebelles  se  préparent  à  eux-mêmes. 

Avec  l'exposé  des  principes  nous  voyons  de  plus,  dans  l'En- 
cyclique de  Léon  XIII,  la  manière  dont  les  catholiques  fidèles 
doivent  procéder  à  leurs  applications  diverses  d'après  les  règles 
d'une  saine  morale  et  d'une  exacte  théologie.  Ici  encore  le  sou- 
verain pontife  retrace  et  résume  l'enseignement  des  maîtres  de 
la  science  théologique  et  la  pratique  traditionnelle  de  l'Église. 
Comme  le  dit  le  Bien  Public  de  Gand,  t  nous  y  voyons  appa- 
raître la  distinction  établie  par  l'École  de  la  thèse  et  de  l'hypo- 
thèse, entre  le  droit  absolu  supérieur  aux  vicissitudes  de  la 
politique  humaine  et  les  faits  contingents  dont  il  faut  tenir 
compte  et  auxquels  il  convient  de  s'assouplir,  autant  du  moins 
que  le  permettent  la  justice  et  la  vérité.  » 

Pour  mieux  faire  comprendre  toute  l'économie  de  l'Encyclique 
pontificale,  nous  reproduisons  ici  l'analyse  qu'en  a  donnée 
V  Uniià  ccUtolica  de  Turin.  L'Encyclique,  dit  ce  journal,  peut 
se  diviser  en  quatre  parties  :  !<>  Principes  de  la  société  chré- 
tienne ;  20  Principes  de  la  société  révolutionnaire  ;  S®  Absurdité 
des  principes  de  la  société  révolutionnaire  ;  4°  Conduite  des 
catholiques  dans  les  temps  présents. 

I.  —  Les  principes  de  la  sodàé  chrétieHne^ 

La  soaveraÎDeté  irieot  de  Dieu. 

Sous  n'importe  quel  gouvernement.  Dieu  est  le  chef  suprême. 

Les  princes  sont  les  représentants  de  Dieu,  et  ils  doivent  gouverner 
paternellement. —  La  rdigion  est  une  obligatioa  pour  la  société  comme 
pour  les  individus.  —  L'athéisme  est  un  crime  aussi  bien  dans  les 
gouvernements  que  dans  les  personnes  privées. 

Les  gouvernements  doivent  embrasser  la  vraie  religion,  et  la  vraie 
religion  est  celle  qui  est  démontrée  par  les  prophéties,  par  les  mira- 


Digitized  by  VjOOQIC 


548  l'encyclique  pontificale 

clés,  par  les  martyrs,  par  sa  propagation  prodigieuse.  La  vraie  religion 
se  trouve  seulement  dans  PÉglise  catholique. 

L'Église  est  une  société  parfaite,  indépendante,  qui  a  droit  à  une 
pleine  liberté.  Les  deux  pouvoirs,  (le  spirituel  et  le  temporel,)  sont 
ordonnés  par  Dieu,  et  ils  peuvent  et  ils  doivent  marcher  d'accord.  Leurs 
droits  résultent  de  la  fin  diverse,  spirituelle  pour  l'un,  temporelle  pour 
l'autre,  pour  laquelle  ils  sont  institués. 

La  société  chrétienne,  admirablement  organisée,  honore  les  princes, 
sanctifie  la  société  domestique,  défend  la  société  politique,  unit  les 
hommes  par  les  doux  liens  de  la  charité.  Les  peuples  ne  peuvent  être 
heureux,  pour  autant  qu'il  est  possible  d'être  heureux  ici-bas,  que 
dans  une  société  chrétienne.  —  L'Europe  chrétienne  a  été  couverte  de 
gloire. 

H.  —  Principes  de  la  société  révolutionnaire. 

La  réforme  du  xvi»  siècle  s'est  levée  contre  la  religion  chrétienne, 
elle  s'est  introduite  ensuite  dans  la  philosophie,  puis  dans  la  politique, 
et  elle  a  bouleversé  le  monde  avec  le  droit  nouveau.  Elle  a  établi  l'éga- 
lité, l'indépendance,  la  liberté  de  peoser,  la  volonté  populaire,  le  prince 
simple  mandataire,  l'athéisme  social,  le  gouvernement  de  la  multitude, 
la  liberté  de  la  presse. 

Condition  de  l'Église  dans  cette  société  :  l'Église  n'est  considérée 
que  comme  une  société  ordinaire  ;  mépris  de  ses  lois  ;  son  exclusion 
de  l'enseignement  ;  envahissement  de  sa  juridiction  ;  vol  de  ses  biens  ; 
violation  des  concordats  ;  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  ;  persécu- 
tion ouverte  ;  spoliation  du  Pontife  ;  menaces  de  destruction. 

lU.  —  Absurdité  de  ces  fMrincipes. 

Absurdité  de  la  souveraineté  populaire,  de  l'athéisme  d'État  et  de 
l'indifférence  religieuse,  de  la  licence  de  la  presse  et  des  opinions.  — 
Dangers  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  —  Conséquences  de 
l'asservissement  de  l'Église.  —  Condamnation  de  la  séparation  absolue 
de  l'Église  et  de  l'État,  prononcée  par  Grégoire  XVI  dans  l'encyclique 
Mirari  vos,  et  par  Pie  IX  dans  l'encyclique  Quanta  Cura  et  le 
Syllabus. 

IV.  —  Conduite  des  catholiques. 

Aucune  forme  de  gouvernement  ne  répugne  au  catholicisme  ;  il 
peut  vivre  sous  tous  les  gouvernements.  L'Église  ne  condamne  pas  la 
liberté.  —  Quand  c'est  nécessaire,  elle  tolère  la  liberté  des  cultes. 

Elle  ne  force  personne  à  croire.  —  Elle  accepte  le  vrai  progrès.  — 
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En  coDséqueace  de  ces  maximes,  les  catholiques  doivent  suivre  les 
règles  suivantes  : 

Dans  les  opinions  :  s'en  remettre  au  jugement  du  saint-siège  pour  ce 
qui  regarde  les  libertés  modernes  ;  —  sous  un  gouvernement  mauvais, 
souffrir  les  actes,  détester  les  principes. 

Dans  les  actes  de  la  vie  privée  :  vivre  en  catholiques,  aimer  l'Église, 
la  défendre  et  la  propager  ;  —  de  la  vie  publique  :  concourir  aux  élec- 
tions administratives  et  à  la  formation  des  municipes.  Il  est  utile  et 
bon  de  concourir  aux  élections  politiques,  excepté  en  certains  endroits. 
On  peut  prendre  part  au  gouvernement,  en  cherchant  à  Taméliorer. 
On  doit  se  glorifier  d'être  catholique. 

Il  faut  marcher  d'accord,  être  obéissant  au  Pape  et  aux  évoques, 
ferme  dans  les  doctrines  catholiques  et  tempéré  dans  la  discussion  des 
opinions  libres.  Les. principes  du  naturalisme  et  du  rationalisme  ne  sont 
pas  des  principes  catholiques.  On  ne  peut  pas  avoir  une  conduite  dans 
la  vie  privée,  et  une  autre  conduite  dans  la  vie  publique. 

Enfin,  après  avoir  rappelé  à  tous  les  fidèles,  et  surtout  à  ceux 
qui  sont  mêlés  aux  luttes  quotidiennes  de  la  vie  publique,  la 
nécessité  d'une  soumission  complète  aux  enseignements  qu'il 
vient  d'exposer,  Léon  XIII  termine  son  Encyclique  en  exhortant 
vivement  les  dévoués  serviteurs  de  l'Église  à  une  vraie  et  chari- 
table union  dans  la  poursuite  d'un  même  but  et  la  défense  d'une 
môme  cause,  alors  môme  qu'ils  ne  seraient  pas  absolument  d'ac- 
cord sur  des  questions  d'application  et  de  politique,  où  le  doute 
est  permis  et  la  liberté  pleine  et  entière.  Et  c'est  ainsi  que  l'En- 
cyclique  de  Léon  XIII  se  résume,  pour  ainsi  dii^e,  dans  ces 
belles  paroles  de  saint  Augustin  :  In  necessariis  unitaSy  in 
dubiis  libertas,  in  omnibus  charilas.  Voici  comment  Léon  XIII 
s'exprime  à  ce  sujet  : 

a  Quand  il  s'agit  de  questions  purement  politiques,  comme 
de  se  prononcer  sur  le  meilleur  système  de  gouvernement  ou 
sur  telle  ou  telle  manière  d'organiser  les  États,  on  peut  se  livrer 
à  de  libres  et  honnêtes  discussions.  Incriminer  les  catholiques 
dont  la  piété  et  la  disposition  d'obéir  finalement  aux  décisions 
du  saint-siège  sont  notoirement  connues,  parce  qu'ils  professe- 
raient sur  ces  divers  points  des  sentiments  différents  des  nôtres, 
cela  constituerait  une  véritable  iniquité.  On  se  rendrait  plus 
coupable  encore  si  Ton  suspectait  leur  foi  ou  si  on  les  accusait  de 
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la  trahir,  ce  que  malheureusement  nous  avons  eu  la  douleur  de 
constater  plus  d'une  fois.  Les  écrivains  et  particulièrement  les 
journalistes  ne  devront  jamais  perdre  de  vue  cette  règle  de  con- 
duite. Dans  une  lutte  où  les  plus  grands  intérêts  sont  en  jeu, 
il  ne  faut  laisser  aucune  place  ni  aux  dissensions  intestines,  ni 
aux  passions  de  parti.  Tous,  au  contraire,  par  une  conspiration 
unanime  des  esprits  et  des  volontés,  doivent  poursuivre  le  but 
commun  qui  est  le  salut  de  la  religion  et  de  la  société.  Si  donc 
quelques  dissentiments  se  sont  produits,  il  faut  les  ensevelir 
dans  un  volontaire  oubli  ;  si,  de  quelque  côté  que  ce  soit,  on 
s'est  laissé  aller  à  des  témérités  ou  à  des  injustices,  il  faut  tout 
effacer  par  une  charité  réciproque  et  réparer  le  passé  par  un 
redoublement  de  soumission  envers  le  siège  apostolique  (1).  »  . 

Depuis  plus  de  trente  ans,  notre  recueil  s'est  toujours  efforcé 
de  suivre  cette  ligne  de  conduite  ;  plus  que  jamais,  à  l'avenir, 
nous  tâcherons  de  mettre  en  pratique  les  paternelles  recom- 
mandations de  Léon  XIII,  et  de  mériter  ainsi  par -une  entière 
et  absolue  soumission  au  chef  de  l'Église,  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  nos  humbles  travaux. 

(1)  Verum  si  quœratur  de  raiionîbus  mère  poUtieis,  de  optimo  génère 
reipublicœ,  de  ordinandis  alla  vel  alla  ratione  civitatibus,  utique  de  his 
rébus  potest  honesta  esse  dissensio.  Quorum  igitur  cognita  ceteroqui  pietas 
est,  animusque  décréta  Sedis  ApostolicaD  obedienter  accipere  paratus,  iis 
vitio  vcrti  dissentaneam  de  rebus,  quas  diximus,  sententiaro  justitia  non 
patitur  ;  multoque  est  major  injuria,  si  in  crimen  yiolatse  suspectœve 
fidei  catholicse,  quod  non  semel  factum  dolcmus,  addncantur.  —  Omnino- 
que  istud  prœceptum  teneant,  qui  cogitationes  suas  soient  mandare  litteris, 
maximeque  ephemeridum  auctores.  In  bac  quidem  de  rébus  maximis  con- 
tentione  nihil  est  intestinis  concertationibus,  vel  partiom  studiis  relinquen- 
dum  loci,  scd  conspirantibus  animis  studiisque  id  debent  universi  conten- 
dere,  quod  est  commune  omnium  propositum,  religionem  reraque  publicam 
eonservare.  Si  quid  igitur  dissidiorum  antea  fuit,  oportet  voluntaria  qua- 
dam  oblivione  conterere  ;si  quid  temere,6iquid  injuria  actum, ad  quoscum- 
que  demum  ea  culpa  pertineat,  compensandum  est  caritate  rautua,  et  prœ- 
-cipuo  quodam  omnium  in  Apostolicam  Sedem  obsequio  redimendum. 
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NOTICE  ETHNOGRAPHIQUE. 


On  nous  a  demandé  de  vouloir  compléter  notre  esquisse  eth- 
nographique des  populations  des  Balkans  (1)  par  l'ethnographie 
des  Turcs.  Il  nous  a  été  d'autant  plus  facile  d'accéder  à  ce  désir 
que  M.  Vambéry,  le  savant  écrivain  hongrois  bien  connu,  vient 
de  publier  sur  la  race  turque  un  ouvrage  complet,  où  nous  pou- 
vons puiser  à  pleines  mains  (2). 

Après  une  introduction  développée  sur  les  origines  des  Turcs 
d'après  la  tradition,  l'histoire  et  l'archéologie  ;  sur  leur  civili- 
sation primitive,  leur  place  dans  l'ethnogénie  ouralo-altaïque  (3) 
et  leurs  migrations,  l'auteur  étudie  successivement  les  Turcs 
de  la  Sibérie,  ceux  de  l'Asie  centrale,  les  Turcs  riverains  du 
Volga  et  du  Pont,  et  enfin  il  passe  aux  Turcs  de  la  branche 
occidentale. 

On  le  voit,  les  Turcs  sont  répandus  sur  une  partie  considé- 
rable du  globe.  Sans  doute,  leurs  établissements  ne  s'étendent 
point,  comme  en  général  ceux  des  autres  races,  sur  un  terri- 
toire continu  ;  ils  sont  disséminés  et  enclavés  au  milieu  de  peu- 
ples étrangers.  En  tenant  compte  de  ce  curieux  phénomène, 

(1)  Voir  Précis  hist,,  livr.  de  novembre  1885,  p.  497. 

(2)  Das  Tûrkenvolk  in  seinen  elhnologiachen  und  ethnographischen 
Besiehungen,  Leipzig,  F.  A.  Brockhaus,  1885.  ln-8o,  pp.  ix-638.  —  M.  Vam- 
béry s'est  renda  célèbre,  il  y  a  vingt  ans,  par  son  Voyage  d'un  faux 
derviche  dans  V Asie  centrale.  Naguère,  il  a  publié  deux  ouvrages  très 
intéressants  au  point  de  vue  du  conflit  anglo-russe  :  Ccntralasien  und  die 
englisch-russische  Grensfrage  et  Russlands  Machtstellung  in  Asien,  édités 
chez  F.  A.  Brockhaus,  Leipzig. 

(3)  On  appelle  ouralo-altaïque  Tune  des  grandes  familles  de  rhumanité, 
désignée  parfois  aussi  sous  le  nom  moins  exact  de  touranienne. 
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on  peut  dire  que  le  domaine  ethnographique  des  Turcs  l'em- 
porte de  loin  en  étendue  sur  celui  d'un  grand  nombre  de 
familles  de  peuples. 

En  effet,  nous  venons  de  Tinsinuer,  les  Turcs  ne  se  res- 
treignent pas,  comme  le  pense  une  opinion  généralement  reçue, 
à  la  Turquie  d'Europe  et  à  la  Turquie  d'Asie  ;  ces  deux  rameaux 
constituent  la  minime  partie  de  la  race,  celle  connue  sous  le 
nom  de  Turcs  Osmaniis  ou  Ottomans.  Si  vous  dépassez  l'Asie 
Mineure  pour  pénétrer  en  Perse,  vous  restez  en  plein  domaine 
turc.  Les  districts  d'Azerbaidschan,  de  Chamseh,  de  Téhéran, 
de  Kennan,  d'Irak,  de  Fars  et  du  Ghorassan  sont  peuplés 
par  les  Turcs.  Du  reste,  la  dynastie  royale  de  Perse  appartient 
à  la  tribu  turque  des  Khazares,  et  M.  Vambéry  n'évalue  pas  à 
moins  de  trois  millions  l'ensemble  des  Turcs  de  la  Perse  et  du 
Caucase. 

Poussez  maintenant  plus  à  l'est,  au  nord  de  l'Afghanistan, 
dans  les  steppes  immenses  qui  se  déroulent  depuis  Téhéran 
jusqu'à  Taschkent,  ce  sont  toujours  des  Turcs  que  vous  croisez 
sur  votre  chemin,  cette  fois  nomades  et  semi-nomades,  gardant 
les  anciennes  mœurs  que  la  civilisation  européenne  et  asia- 
tique a  fait  déposer  aux  Osmaniis  de  Gonstantinople  et  aux 
Seldjoucidesde  la  Perse. 

Voici  d'abord  les  Turcomans  ou  Turcomènes,  les  rois  de  la 
steppe,  jusqu'au  jour  où  la  Russie  les  a  englobés  dans  son  vaste 
empire.  Les  Turcomans  occupent  le  grand  quadrilatère  qui  se 
dresse  entre  l'Oust-Ourt  au  nord,  le  Paropomise  au  sud, la  Perse 
à  l'ouest  et  l'Amou-Darya  à  l'est.  On  distingue  chez  les  Turco- 
mans les  tribus  suivantes  :  Chaudures  ou  Imrailis,  voisins  de 
la  Perse,évalués  h  60,000  ;  Yomutes  du  sud-est  de  la  Caspienne, 
au  nombre  de  175,000  ;  Gôkles  à  l'est  des  Yomutes^  sont 
60,000  ;  Tekkés  de  Merw,  forte  tribu  de  250,000  âmes,  récem- 
ment incorporée  à  la  Russie  (1).  Citons  encore  les  Sarikhs  de 
Pendjeh,  qui  ont  tant  fait  parler  d'eux  pendant  le  dernier  con- 

(1)  Voir  notre  article  La  Géographie  politique  de  VAsie  centrale, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  t.  IX, 
p.  16. 
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Ait  anglo-russe  ;  on  les  dit  forts  de  60,000  hommes.  Restent  les 
Tuvcomans  Salorei  Ensari^  du  Paropomise,  ensemble  228,500. 
D'après  les  chiffres  que  nous  venons  de  relever,  les  Turcomans 
atteignent  un  peu  moins  d'un  million. 

Tout  le  reste  de  l'Asie  centrale  est  peuplé  de  Turcs  :  ce  sont 
les  Kara-Kalpaks  du  khanat  de  Khiva,  les  Uzbegs,  les  Uigu- 
res,  les  Kazak-Kirghizes  (1)  et  les  Kara-Kirghizes,  Toutes 
ces  tribus  se  meuvent  dans  les  régions  du  Pamir,  de  l'Alaï,  de 
l'Aral  et  de  l'Issyk-Koul,  du  SO»  au  96°  de  longitude  E.  de  Paris. 
Elles  sont  remarquablement  fortes.  Si  les  Kara-Kirghizes 
n'ont  que  400,000  habitants  et  les  Kalpahs  seulement  90,000, 
par  contre  les  Kazaks  se  montent  à  2,500,000,  les  Uigures  à 
1,000,000  et  les  Uzbegs  à  2,000,000.  Nous  avons  donc  pour  les 
Turcs  de  l'Asie  centrale  un  ensemble  d'environ  six  millions 
d'hommes. 

Les  Turcs  ont  poussé  des  ramifications  jusqu'en  Sibérie,  et 
les  Yakoutes  de  la  Lena,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie  sep- 
tentrionale appartiennent  au  môme  groupe  ethnique.  Entre  les 
Kirghizes  de  l'Asie  centrale  et  les  Yakoutes  s'intercalent  une 
quinzaine  de  tribus  turques  dont  l'effectif  ne  dépasse  pas  70,000 
âmes.  Les  Yakoutes  s'élèvent  à  80,000.  Ce  qui  porte  les  Turcs 
de  Sibérie  au  nombre  de  150,000  habitants. 

Enfin  les  Turcs  se  sont  implantés  encore  dans  l'Europe  orien- 
tale sur  les  bords  du  Volga  et  du  Pont-Euxin.  C'est  dans  les 
gouvernements  russes  de  Kazan,  de  Samara,  de  Saratow  et  de 
Perm  que  les  Turcs  sont  surtout  nombreux  :  leur  chiffre  y 
atteint  1,200,000  habitants.  On  distingue  les  Tchouvaches,  les 
Baschkirs,  les  Meschtchères  et  les  Teptères.  Le  long  de  la  mer 
Noire,  en  Grimée,  il  y  a  de  nombreux  établissements  turcs. 
Citons  seulement  les  Turcs  Nogaïs  de  la  Dobroudja,  aujourd'hui 
soumis  aux  Roumains. 

Nous  venons  de  faire,  d'après  M.  Vambéry,  le  recensement 
sommaire  de  la  race  turque.  Le  lecteur,  qui  peut-être  ne  con- 

(1)  Les  Kazaks  sont  bien,  comme  leur  nom  le  donne  à  penser,  la  souche 
des  fameux  Cosaques  àe  l'armée  russe. 
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naissait  jusqu'ici  d'autres  Turcs  que  ceux  du  Levant,  verra  quel 
rôle  considérable  les  Turcs  jouent  dans  l'ethnographie  de  l'an- 
cien continent.  Ne  Tont-ils  pas,  par  leurs  migrations,  sillonné 
en  tous  sens,  depuis  l'embouchure  de  la  Lena  jusqu'au  cœur 
de  la  Grèce  ? 

Entre  toutes  les  tribus  que  nous  avons  nommées  régnent  les 
affinités  linguistiques  les  plus  frappantes.  Les  peuples  turco- 
tatares,  qui  occupent  un  si  vaste  espace,  n'offrent  dans  leur 
langage  que  des  variétés  dialectales.  C'est  au  point  qu'un  Turc 
de  Gonstantinople  est  mieux  compris  du  Yakoute  des  bords  de  la 
Lena  que  le  Suisse,  Grison  ou  Tessinois,  de  l'Italien. 

Toutefois  nous  ne  pouvons  laisser  ignorer  au  lecteur  que  les 
plus  grandes  divergences  régnent  entre  les  savants  pour  ce  qui 
concerne  l'ethnographie  des  Turcs.  Sans  méconnaître  aucune- 
ment la  haute  compétence  de  M.  Vambéry,  nous  devons  faire 
remarquer  en  particulier  que  son  ethnologie  de  la  race  turque 
tend  à  se  confondre  avec  celle  des  Tatares.  Sans  doute,  il  y  a 
une  grande  école  ethnographique  qui  défend  l'identité  des  Turcs 
et  des  Tatares,  mais  nous  savons  aussi  que  d'autres  ethno- 
graphes la  repoussent  (1):  Ensuite,  et  cette  idée  a  peut-être 
quelque  fondement,  on  a  mis  en  doute  l'existence  môme  d'une 
race  turque  spéciale.  M.  de  Rosny  a  constaté  de  visu,  en  par- 
courant les  pays  habités  par  les  Turcs,  que  les  particularités 
typiques  n'offrent  aucun  caractère  général  et  permanent  (2). 

Ainsi,  dans  la  Dobroudja,  où  les  Turcs  passent  avec  raison 
pour  êtïe  relativement  peu  mélangés,  M.  de  Rosny  a  reconnu 
d'une  part  de  nombreux  types  mongoliques,  et  d'autre  part  des 
types  absolument  européens.  «  Il  en  résulte  que  si  certaines 
particularités  frappantes  nous  indiquent  vaguement  l'existence 
d'un  type  ethnique  primitif  et  distinct  des  autres  types  connus, 
les  innombrables  exceptions  que  l'on  enregistre, dès  qu'on  mul- 
tiplie les  investigations,  nous  démontrent  que  depuis  long- 
temps les  caractères  de  race  se  sont  effacés  ;  et  que,  s'il  est 

(1)  Par  exemple,  notre  illustre  compatriote,  M.  d*0maliu8  d'Halloy, 
Éléments  (T ethnographie,  4«  éd.,  p..  52. 

(2)  Les  Populations  danubiennes,  pp.  104,  105. 
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encore  possible  d'en  tenir  compte  en  ethnographie,  c'est  seule- 
ment lorsqu'il  s'agit  des  trois  ou  quatre  grandes  branches  de 
l'espèce  humaine  ;  mais  que,  du  moment  où  l'on  arrive  à  se 
préoccuper  des  rameaux  secondaires,  les  particularités  soma- 
tologiques  ne  sont  plus  assez  persistantes  pour  fournir  des 
éléments  sérieux  de  classification,  et  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  dès  lors  pour  procéder  à  une  répartition  de  l'humanité 
en  un  certain  nombre  de  groupes,  c'est  de  nous  en  rapporter  à 
l'histoire  et  aux  traditions  nationales.  » 

C'est  une  conclusion  qu'il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue, 
croyons-nous,  surtout  dans  l'ethnologie  turque. 

Mais  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  considérations  d'un 
intérêt  trop  général  et  hâtons-nous  d'en  venir  aux  Turcs  d'Eu- 
rope, objet  principal  de  cette  étude. 

Les  Turcs  Osmanlis  sont  les  maîtres  de  TAnatolie,  et  en 
Europe  ils  ont  longtemps  dominé  sur  toute  la  région  des  Bal- 
kans. Poui*tant,ils  n'ont  guère  réussi  à  s'y  maintenir  d'une  façon 
durable,et,  si  l'on  excepte  le  sud  de  la  Dobroudja  et  le  nord-est 
de  la  Bulgarie  où  ils  ont  formé  des  agglomérations,  ils  ne  sont 
en  Europe  qu'à  l'état  de  petits  îlots  ethniques,  placés  en  guise 
de  postes  militaires  pour  garder  les  territoires  conquis. 
Croirait-on  qu'à  Constantinople  môme,  capitale  de  l'empire,  que 
tout  le  mondé  se  figure  peuplée  de  Turcs,  et  dans  toute  la  ré- 
gion avoisinante,  les  Turcs  ne  forment  que  la  minorité  de  la 
population  (1)  ?  On  peut  le  dire  aujourd'hui,  les  Turcs  sont  en 
train  de  disparaître  de  l'Europe  et  sous  les  pas  du  cheval  du 
sultan  l'herbe  recommence  à  pousser  drue. 

C'est  à  dater  de  ce  siècle  que  l'influence  turque  en  Europe, 
si  menaçante  au  xve  et  au  xvi«  siècle,  a  décliné  graduellement. 
En  1804  et  en  1806,  les  Serbes  et  les  Roumains  commencent  à 
s'agiter.  L'année  1807  voit  la  flotte  anglaise  menacer  Constan- 
tinople.Trois  fois  en  vingt-cinq  ans  la  marine  turque  est  anéan- 
tie :  à  Ténédos  et  à  Sinope  par  les  Russes,  à  Navarin  par  les 

(i)  En  1864  le  recensement  otiiciel  n*a  relevé  que  480,000  Turcs  sur 
1,075,000  habitants.  Ce  sont  surtout  les  Grecs  et  les  Arméniens  qui  en- 
vahissent Constantinople. 
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Anglais  et  les  Français.  Bientôt  la  Grèce  recouvre  son  indépen- 
dance ;  les  Turcs  se  replient  entre  les  Balkans  et  la  mer.  Ces 
dernières  limites  sont  sans  cesse  entamées  par  les  peuples  du 
nord.  Il  n'y  a  pas  trois  mois  que  la  Roumélie  vient  d'essayer  de 
se  réunir  à  la  Bulgarie.  Sans  doute  la  Conférence  européenne 
n'a  pas  encore  consacré  l'annexion,  mais  en  supposant  même 
que  la  Turquie  parvienne  à  obtenir  le  rétablissement  de  l'ancien 
état  de  choses,  elle  n'aura  fait  que  reculer  la  date  d'un  démem- 
brement définitif  et  irrévocable  de  son  ancien  domaine  d'Europe. 

Les  Turcs  Osmanlis  ou  Ottomans^  —  ces  deux  noms  s'iden- 
tifient, —  doivent  cette  appellation  à  Osman  ou  Othman,  le 
fondateur  de  leur  puissance.  D'abord  alliés  aux  Seldjoucides 
qui  envahirent  plus  tard  la  Perse,  ils  s'en  séparèrent  au 
xiiio  siècle  en  Asie  Mineure,  où  depuis  deux  siècles  ils  étaient 
établis  conjointement  avec  eux. 

La  dynastie  des  Seldjoucides,  ainsi  nommée  d'un  de  ses  sul- 
tans, Seldjouk,  remonte  à  Togran  Beg,  petit-fils  de  Seldjouk.Ge 
hardi  conquérant,  sorti  des  steppes  du  Turkestan,  se  mit,  vers 
le  commencement  du  xi^^  siècle,  à  la  tôte  d'une  horde  turco- 
mane  et  de  succès  en  succès  finit  par  étendre  sa  domination 
sur  la  Perse  et  le  khalifat  de  Bagdad.  Son  neveu  Alp  Arslan  qui 
lui  succéda  en  1063  continua  son  œuvre  de  conquête  et  soumit 
la  Géorgie,  l'Arménie  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Sous 
Melik-Shah  (1072-1093),  fils  d'Alp  Arslan,  la  puissance  des 
Seldjoucides  alla  encore  grandissant  et  ce  prince  réunit  sous 
ses  lois  presque  toute  la  Syrie.  Cependant,  dès  1074,  son  cousin 
Soliman  avait  fondé  àKonieh  (1)  un  second  état  Seldjoucide  qui 
comprenait  l'Asie  Mineure,  la  Cilicie  et  l'Arménie. 

I*a  puissance  des  Seldjoucides  fut  renversée  en  Asie  Mineure 
par  les  chrétiens,  à  l'époque  des  croisades,  et  par  les  sultans 
Osmanlis  du  Chorassan.  En  Perse,  les  Seldjoucides  finirent  en 
1194  dans  la  personne  de  Togroul  II. 

Les  Osmanlis  recueillirent  les  débris  de  la  puissance  des 
Seldjoucides  en  Asie  Mineure.  Osman  ou  Othman  I,  dit  el  Gha* 
zi^  c'est-à-dire,  le  victorieux,  était  fils   de  Togroul,  sultan  du 

(1)  L'ancienne  Iconium, 
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Chorassan.  Il  naquit  en  1259  et  en  1299  s'établit  à  Konieh,  an- 
cienne capitale  des  Seldjoucides. 

L'influence  progressive  des  Ottomans  en  Asie  Mineure  fut 
lente,  mais  sûre,  du  moins  sous  le  règne  d'Othman  I.  En  1334, 
le  vénitien  Sanudo  remarque  que  dans  toute  l'Asie  occidentale 
il  ne  reste  de  ville  gi'ecqueque  Philadelphie  (1).  Sous  Orkhan, 
fils  et  successeur  d'Othman  I,  les  Osmanlis  remportent  des  suc- 
cès'éclatants  et  commencent  à  menacer  l'Europe.  La  prise  de 
Brousse,  de  Nicomédie  et  de  Nicée  livre  à  Orkhan  les  der- 
niers remparts  des  Grecs  en  Asie.  Il  pénètre  en  Europe  et  s'em- 
pare de  la  Tbrace  et  de  la  Bulgarie.  Enfin,  en  1337,  il  pille  les 
faubourgs  de  Constantinople.  La  puissance  du  sultan  ottoman 
devient  si  considérable  qu'il  épouse  Théodora,  fille  de  l'empe- 
reur de  Constantinople,  Jean  Cantacuzène.  Un  des  grands  élé- 
ments de  succès  d*Orkhan  fut  la  création  du  fameux  corps  des 
janissaires  (2)  ;  d'abord  parce  que  ce  fut  le  moyen  dont  il  se 
servit  pour  introduire  l'islamisme  parmi  les  peuples  vaincus, 
et  ensuite  parce  que  les  princes  Osmanlis  réussirent  à  faire 
des  janissaires  leurs  meilleurs  soldats  et  les  plus  fermes 
appuis  de  leur  trône.  En  effet,  les  janissaires  se  recrutaient 
parmi  les  jeunes  captifs  chrétiens  élevés  dans  la  religion  de 
Mahomet  i  ils  étaient  choisis  parmi  les  plus  beaux  hommes  et 
on  leur  confiait  la  garde  du  sultan  et  la  défense  des  frontières. 

Le  XV®  ^siècle  vit  les  Turcs  définitivement  implantés  en 
Europe.  En  1444,  la  Bulgarie  est  conquise  sans  retour;  l'Épire 
tombe  en  1449.  L'année  1453  marque  la  chute  de  l'empire 
byzantin  et  les  Ottomans  s'installent  à  Constantinople.  Trois 
ans  plus  tard  le  duché  d'Athènes  est  annexé  au  croissant  ;  le 
reste  du  Péloponèse  ne  résiste  que  jusqu'en  1460.  Enfin,  en 
1463  et  en  1468,  l'empire  turc, par  la  conquête  de  la  Bosnie  et 
de  l'Albanie,  s'étend  sur  tout  le  sud  de  l'Europe  orientale. 

C'est  donc  du  xiv*  au  xv«  siècle  que  date  l'arrivée  des  Osmanlis 
dans  la  péninsule  balkanique.  Toutefois  dès  le  iv®  siècle  des 
hordes  turques  avaient  fait  leur  apparition  en  Europe. 

(1)  Cité  par  le  Dr  W.  Heyd,  Geschichte  des  Levantenhandels^  t.l,  p.  587. 

(2)  Ce  mot  vient  de  deux  termes  turcs  ieni  tcheri^  c'est-à-dire,  nouvelle 
troupe. 
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Les  Huns  (Ojvvol),  que  M.  Diefenbach  rattache  aux  Turcs  (1), 
du  moins  pour  le  noyau  principal  de  la  nation  (2),  ravagèrent 
au  IV*  siècle  TAutriche  tout  entière. 

Au  vi«  siècle,  nouvelle  invasion  des  Turcs.  Les  Avares  (3)  se 
jettent  sur  la  Thrace  et  massacrent  le  peuple  sans  défrise. 
Toutefois  ils  finissent  par  se  mélanger  avec  les  indigènes,  car 
après  trois  siècles  il  n'en  reste  plus  de  traces. C'est  à  peine  si  au 
x«  siècle  on  en  découvre  quelques  rares  survivants  en  Croatie. 

Mais  l'invasion  turque  la  plus  considérable  qui  précéda  les 
Ottomans  fut  celle  des  Petchénègues  (4).  Sortis  du  Turkestan, 
ils  s'avancèrent  vers  le  Volga,  qu'ils  franchirent  en  884.  Pous- 
sant toujours  à  Touest,  ils  s'étendirent  bientôt,  dans  l'espace 
de  huit  ans,  des  rives  du  Don  à  celles  du  Dnieper  et  du  Danube. 
Leur  domaine  compi^nait  à  peu  près  la  Roumanie  actuelle, 
plus  la  Ti'ansylvanie.  Mais  les  Russes,  les  Hongrois  et  les 
Grecs  leur  firent  uns  si  rude  guerre,  que  leur  domination 
s'écroula  bientôt  ;  épuisés  par  des  luttes  continuelles,  ils 
disparurent  peu  à  peu.  Après  1122,  date  de  leur  anéantisse- 
ment par  Tempereur  Jean  II  Comnène,  il  n'en  est  plus  fait 
mention.  Pourtant  leur  nom  a  persévéré  jusqu'à  nos  jours  dans 
celui  d'une  petite  ville  de  la  Russie  méridionale,  Petchenag^ 
située  à  quarante-neuf  kilomètres  à  l'est  de  Kharkof. 

Les  Petchénègues  furent  suivis  en  Europe  par  une  autre  tribu 

(1)  Die  Volksstàmme  der  europàischen  Tûrkei,  p.  20. 

(2)  Pour  être  très  exact,  nous  devons  dire  que  cette  opinion,  qui  eut 
Klaproth  pour  promoteur,  tend  à  disparaître.  Au  ti«  congrès  des  Orienta- 
listes tenu  à  Leyde  en  1883,  nous  avons  entendu  à  la  4«  section 
M.  Howorth  soutenir  avec  beaucoup  de  vigueur  Torigine  mogole  des  Huns. 
Voir  Actes  du  Congrès,  4e  partie,  pp.  177-195.  Cf.  aussi  bbtui  des  qoest. 
SOIENT.,  juillet  18S5,  p.  334. 

(3)*A|3apGi  chez  les  Byzantins,  en  slave  obrin.  Cf.  le  tchèque  obr,  le 
serbe  hobr  et  le  polonais  olbrzym.  Tous  ces  termes  veulent  dire  «  géant  ». 

(4)  Les  historiens  byzantins  disent  Qar^tvaKac  et  les  Slaves  Polovod. 
Toutefois  cette  dernière  dénomination  est  aussi  donnée  par  les  Slaves  aux 
Cumanes,  nation  torque  apparentée  aux  Petchénègues.  11  y  a  sur  les  Pet- 
chénègues des  détails  curieux  dans  un  ouvrage  contemporain  de  leur 
invasion  en  Europe  écrit  en  940  par  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète 
et  intitulé  :  f  De  adminisirando  imperio  ».  Voir  Vambéry,  op.  cii.^  p.  16. 
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turque,  celle  des  Cumanes.  M.  Roesler  en  ^  refiait  l'histoire 
intéressante  (1).  Résumons-la  dans  ses  traits' généraux. 

On  trouve  les  Cumanes  campés  au  xi«  siècle  à  l'est  du 
cours  inférieur  du  Volga.  Ils  sont  décrits  dans  ces  campements 
par  l'historien  arabe  Maçoudi  sous  le  nom  de  Cruz  que  nous  ver- 
rons apparaître  chez  les  Byzantins  sous  la  forme  Ou^oc  Du  reste 
les  Cumanes  se  donnent  parfois  la  dénomination  d^Oghust  (2). 

Ce  nom  d'O-j^c  disparaît  au  xi®  siècle  quand  les  Cumanes 
s'établissent  en  Europe.  Dès  lors  on  trouve  chez  les  historiens 
de  Byzance  Kouavoi,  chez  les  Slaves  Polowci  par  identification 
avec  les  Petchénègues  ;  les  Allemands  disent  Falawa,  Valwen, 
Falon  et  les  Hongrois  Kun  {Cuni,  Kunok). 

C'est  en  1044  que  les  Cumanes  s'ébranlent  et  s'avancent  vers 
le  cœur  de  l'Europe.  Ils  se  jettent  d'abord  sur  leurs  frères,  les 
Petchénègues,  dont  ils  ravissent  les  domaines  et  qu'ils  s'assu- 
jettissent. Comme  nous  l'avons  vu,  les  Petchénègues  disparu- 
rent bientôt  comme  nation.  Les  Cumanes  leur  succédèrent. 

De  mœurs  très  barbares,  les  Cumanes  avaient  cependant 
échappé  à  l'islamisme.  Aussi  leur  conversion  au  christianisme 
fut-elle  facile.  Les  rois  de  Hongrie  leur  envoyèrent  des  apôtres 
et  le  Magnum  Chronicon  Belgicum  (3)  rapporte  que  l'un  de 
ces  apôtres  fut  un  prêtre  du  diocèse  de  Liège,  Robert  Vesprimien- 
sis,  devenu  archevêque  de  Gran  (4).  Il  eut  le  plus  grand  succès. 
Le  fils  d'un  chef  des  Cumanes  vint  à  lui  en  lui  disant  :  t  Sei- 
gneur, baptisez-moi  avec  mes  douze  compagnons.  Au  delà  de  ces 
forêts,  vous  rencontrerez  mon  père  et  ses  deux  mille  sujets  qui 
tous  désirent  recevoir  le  baptême  de  votre  main.  »  L'archevêque, 
ajoute  le  Chronicon^  se  rendit  à  son  désir  et  le  baptisa  ;  puis 
allant  à  la  rencontre  du  père,  il  administra  le  sacrement'de  la 
régénération  au  roi  des  Cumanes  et  à  quinze  mille  hommes. 

(1)  RamârUsche  Studien,  pp.  328-337. 

(2)  Ce  nom  de  Chis^  Oghuz,  joue  on  grand  rôle  dans  Tethnologie  tnrqne. 
Voir  Vambéry,  Dos  Tùrkenvolh,  pp.  19,  20.  On  croit  même  qpe  ce  terme 
désignait,  tout  comme  celui  de  turc,  Tensemblc  de  la  race. 

(3)  Pistorins,  SS.  rer.  German,,  t.  III,  p.  242. 

(4)  Ville  de  Hongrie  à  quelques  lieues  de  Bude,  autrefois  Striffonium, 
aujourd'hui  encore  appelée  en  hongrois  Esztergom, 
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Les  Cumanes  se  fondirent  bientôt  avec  les  Hongrois  et  les 
autres  peuples  de  la  Transylvanie.  Leur  idiome  même  disparut 
peu  à  peu.  Le  dernier  Cumane  qui  parlât  encore  sa  langue  mou- 
rut en  1771  (1).  Aujourd'hui  il  ne  reste  de  vivant  de  ce  dialecte 
turc  qu'un  commencement  d'oraison  dominicale  récité  par  les 
enfants  hongrois  dans  certains  de  leurs  jeux  (2).  Ôeureusement 
l'idiome  cumane  est  parfaitement  conservé  dans  un  lexique  écrit 
au  commencement  du  xiv»  siècle.  Ce  lexique  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  de  Venise  dans  un  manuscrit  qui  lui  fut  légué  par 
Pétrarque  :  il  porte  le  titre  de  Alphabelum  persicum^  coma- 
nicum  et  lalinum  et  comprend  plus  de  2500  articles,  rangés 
dans  Tordre  alphabétique  du  latin. 

Le  tableau  suivant  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  le 
caractère  turc  de  l'idiome  des  Cumanes  : 


CUMANE. 

TURC. 

Grand-pôre, 

abaga. 

abagay 

Fils, 

oguU 

ogul. 

Fille, 

chex  {pron.  qez)y 

qy-i 

Beau-père, 

chaiHy 

qain, 

Frère, 

charandas, 

qaryndas  h, 

Lac, 

tengis, 

deniz, 

Montagne, 

tag, 

dag, 

Vallée, 

enis. 

enish, 

Chemin, 

yoi, 

jol. 

Après  les  Petchénègues  et  les  Cumanes  vinrent  les  Osmanlis. 
Ils  furent,  comme  nous  l'avons  dit,  les  seuls  Turcs  qui  parvin- 
rent à  fonder  en  Europe  un  empire  stable.  Les  Ottomans  se  jetè- 
rent sur  l'ancien  monde  comme  de  véritables  barbares. Ignorants 
et  sauvages,  ils  commencèrent  par  anéantir  tous  les  monuments 
de  la  civilisation,  ravageant  les  campagnes  et  décimant  les 
populations.  Aussi  les  lettres  et  les  arts  s'enfuirent-ils  loin  de 

(1)  11  66  nommait  Etienne  Varrô  et  habitait  Kasczag. 

(2)  Voici  ce  fragment  :  Bezûm  Attamâz  Keuezkihte,  11  est  évidemment 
çiltéré.  M.  Roesler,  op.  crt.,  p.  356,  en  rétablit  l'exacte  physionomie  :  Bhim 
atamuz  ki  Jûksek  giôkde  sin* 
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ces   terres  désolées.  Heureusement,  l'Occident  les  recueillit 
pour  leur  donner  la  renaissance. 

Mais  l'élément  des  anciennes  populations  demeura  toujours 
en  guerre.  Jamais  les  Turcs  ne  furent  paisibles  possesseurs 
du  sol  qu'ils  avaient  violemment  arraché  à  l'Europe.  Dans 
les  gorges  inaccessibles  des  montagnes,  dans  les  sombres  fo- 
rêts, dans  les  contrées  défendues  par  les  marécages,  il  de- 
meura constamment  un  peuple  indépendant,  en  révolte  contre 
les  oppresseurs,  vivant  de  rapines  et  de  brigandages.  On  con- 
naît en  Grèce  les  ClepteSy  c'est-à-dire  les  voleurs  (-Aimai)  ; 
il  y  a  aussi  dans  les  régions  slaves  les  Haïdouks,  les  Uzkoks 
et  les  Krdschali. 

Les  Haldouks  constituaient  primitivement  une  milice  hon- 
groise fondée  par  Mathieu  Corvin  vers  1460.  Après  leur  sup- 
pression en  1605  ils  reçurent  six  villages  du  Bihar  en  Tran- 
sylvanie. Les  Haidouks  furent  souvent  en  guerre  avec  les 
Turcs.  Il  y  a  aujourd'hui  encore  une  population  de  Haidouks 
sédentaires  comptant  environ  60,000  habitants  (1). 

Quant  aux  Uzkoks,  c'était  une  association  d'aventuriers 
slaves  qui,  vers  la  fin  du  xvi°  siècle,  sous  prétexte  de  religion, 
soulevèrent  les  provinces  septentrionales  de  la  Turquie,  la 
•  Serbie,  la  Bosnie,  la  Croatie  et  l'Albanie.  Les  Uzkoks  avaient 
établi  leur  siège  dans  la  ville  de  Zengh  en  Croatie,  et  de  là  ils 
inquiétèrent  longtemps  les  Ottomans.  Ils  ne  furent  détruits 
qu'après  une  guerre  sanglante  qui  dura  de  1592  à  1606. 

Mais  les  giTinds  adversaires  de  la  Turquie  furent  les 
Krdschali  y  appelés  aussi  Dagli.  Au  xvii®  siècle  ces  hardis 
partisans  ruinèrent  plusieurs  villes  florissantes  et  jusqu'au 
xix«  siècle  ils  furent  pour  la  Turquie  une  perpétuelle  menace. 
L'organisation  des  États  indépendants  a  éteint  ces  bandes 
de  guérillas  qui  de  fait  ont  aujourd'hui  atteint  le  but  qu'elles 

(1)  Ce  mot  de  HaïdouJis  a  passé  dans  la  langue  française  sousla  forme  de 
heiduque»  Les  heiduques  connus  en  France  sous  Louis  XIV  étaient  tout 
simplement  des  domestiques  de  haute  taille,  habillés  comme  les  Haidouks 
hongrois,  que  les  seigneurs  français  avaient' pris  à  leur  service  à  Timita- 
tion  des  magnats. 
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poursuivaient  depuis  si  longtemps.  On  sait  en  effet  que  ce 
furent  surtout  les  Kleptes  de  Thessalie  qui  assurèrent  en  1821 
l'indépendance  de  la  Grèce.  Tout  ce  qui  depuis  cinquante  ans 
a  amené  l'autonomie  des  peuples  balkaniques,  n'est-ce  pas  la 
revanche  de  la  prise  de  Constantinople  en  4453?  n'est-ce  pas 
le  résultat  désiré  de  quatre  siècles  d'efforts,  l'œuvre  enfin 
réalisée  des  résistances  commencées  dès  les  premiers  jours  de 
l'occupation  turque  et  qui  probablement  ne  cesseront  pas  avant 
le  jour  où  le  croissant  aura  repassé  le  Bosphore,  pour  rentrer 
dans  les  steppes  de  l'Asie,  qui  furent  son  berceau  ? 

Sans  insister  davantage  sur  l'histoire  des  Osmanlis  qui  est 
assez  connue  et  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  refaire 
ici,  nous  allons  brièvement  esquisser,  d'après  M.  Vambéry, 
l'ethnogi'aphie  des  Turcs  Ottomans. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  peuple  qui  en  si  peu  de  temps,  à  peine 
quatre  siècles,  ait  subi  une  si  complète  transformation.  Qu'il  y  a 
loin  des  farouches  guerriers  d'Othman,  se  ruant  sur  l'Europe 
avec  la  fougue  indomptée  du  barbare,  à  ce  type  classique  du 
Turc  moderne,  à  ce  pacha  de  Constantinople  mollement  bercé 
sur  ses  tapis  de  Smyrne,  s'enivrant  à  la  fumée  de  l'opium  ou  du 
haschich  !  Il  est  vrai  que  nulle  part  des  hommes  n'ont  mis  en 
œuvre  pour  altérer  la  pureté  de  leur  race  les  moyens  que  met- 
taient à  la  disposition  des  Ottomans  la  polygamie  consacrée  par 
l'Islam  et  le  mélange  avec  toutes  les  races  de  l'Europe.  Le 
Slave,  le  Grec,  le  Latin,  l'Arménien,  le  Magyar  ont  tour  à  tour 
fait  couler  leur  sang  dans  les  veines  de  l'Osmanli.  Est-il  éton- 
nant que  la  physionomie  de  ce  peuple  ait  changé  tant  de  fois  *? 

L'Osmanli  est  en  train  de  subir  une  nouvelle  métamorphose. 
La  t  jeune  Turquie  »  présente  un  aspect  très  différent  de  celui 
de  la  génération  précédente.  Avec  moins  d'indolence  et  d'a- 
pathie, rOsmanli  de  l'avenir  semble  devoir  reprendre  les 
vertus  guerrières  de  ses  premiers  ancêtres,  tout  en  gardant 
les  dons  que  la  civilisation  européenne  a  faits  à  ses  pères. 

Ce  sont  les  classes  inférieures  qui  réalisent  le  mieux  le  type 
du  Turc  redoutable,  du  barbare,  qui  est  venu  détruire  l'empire 
lettré  de  Constantinople.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  La  pau- 
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vrelé  leur  interdisant  la  polygamie,  il  en  est  résulté  plus  de 
fixité  dans  la  race.  C'est  dans  les  dernières  couches  de  la 
population  turque  que  Tethnographe,  curieux  de  retrouver  le 
type  primitif  de  TOsmanli  et  d'en  étudier  les  diverses  trans- 
formations, devrait  porter  ses  recherches.  Cette  remarque  est 
déjà  faite  par  Diefenbach  (1)  ;  malheureusement  ce  desidera- 
tum n'a  pas  été  rempli  dans  l'ouvrage  de  M.  Vambéry. 

L'ethnologie  turque  en  est  donc  toujours  réduite  aux  conclu- 
sions du  Dr  Riegler  :  t  L'Osmanli  originel  a  subi  dans  le  cours 
des  siècles  tant  de  croisements  qu'il  est  devenu  impossible 
aujourd'hui  de  retrouver  les  anciens  caractères  de  son  type 
physique.  On  rencontre  chez  les  Turcs  toutes  les  expressions 
de  physionomie  depuis  l'horrible  coupe  du  singe  jusqu'aux 
traits  les  plus  fins  et  les  plus  nobles  (2).  » 

Le  caractère  ethnologique  du  langage  perd  aussi  toute  sa 
valeur  chez  les  Osmanlis.  Ainsi  beaucoup  de  Turcs  et  de  Grecs 
devenus  Turcs  parlent  grec,  c'est  le  cas  surtout  en  Crète.  En 
Albanie,  les  Slaves  mahométans  ,  en  Bulgarie,  les  Pomakes  et 
bon  nombre  de  Bosniaques  ont  gardé  leurs  antiques  dialectes. 
Beaucoup  d'étrangers,  surtout  les  Grecs  et  les  Arméniens,  se 
servent  des  caractères  de  leur  langue  pour  écrire  le  turc. 

Pour  compléter  cette  esquisse  ethnographique  sur  les  Turcs 
d'Europe,  il  nous  reste  à  parler  d'un  peuple  turc  qui  pénétra 
sur  notre  continent  après  les  Osmanlis. 

En  1261,  Nogaï,  petit-fils  de  Gengis-Khan,  s'était  déclaré 
indépendant  de  la  grande  horde  turque  des  Kaptchaks.  Il 
s'avança  vers  la  mer  Noire  où  il  se  fixa.  Les  Tatars  Nogais  sont 
toujours  demeurés  depuis  dans  cette  région.  Aujourd'hui  encore 
ils  sont  répandus  au  nord  du  Caucase,  sur  la  rive  gauche  du 
Kouban,  dans  la  steppe  de  Crimée,  jusque  vers  le  Danube. 
Ils  occupent  par  conséquent  les  deux  gouvernements  russes 
de  Tauris  et  d'Ekatérinoslaw  et  comptent  environ  300,000 
familles. 

(1)  Lie  Volksstàmme  der  europdischen  Tùrkei^  p.  93. 

(2)  Die  Tûrkei  und  deren  Devoohner,  1. 1,  p.  149. 
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Les  Nogais  sont  mahométans  et  nomades.  Ils  vivent  en  tri- 
bus. Quelques-uns  sont  agriculteurs,  mais  le  plus  grand  nombre 
se  livre  à  la  cbasse  ou  à  la  poche. 

Dans  ces  derniers  temps,  d'abord  à  l'époque  de  la  guerre 
anglo-française  contre  Sébastopol  en  l854,puis  encore  à  la  suite 
des  événements  de  1861,  les  Tatares  Nogais  quittèrent  en 
masse  la  Crimée  pour  venir  s'établir  en  Bulgarie  dans  la 
Dobroudja. 

Chose  étrange,  quoique  de  même  race,  les  Tatares  Nogaïs  et 
les  Osmanlis  vivent  séparés  dans  la  Dobroudja, sans  se  fréquen- 
ter, sans  consentir  à  se  parler  les  uns  aux  autres,  a  Dans  toutes 
les  villes  ou  villages  que  j'ai  visités,  écrit  M.  de  Rosny,  il  y 
avait  des  cafés  distincts  pour  chacun  d'eux,  et  un  Turc  se  serait 
cru  déshonoré  s'il  avait  passé  quelques  instants  de  la  soirée 
dans  la  compagnie  des  Tatares  (1).  a 

Ces  Turcs  de  la  Dobroudja,  dont  nous  venons  de  parler,  diffè- 
rent assez  considérablement  des  Ottomans.  Honnêtes,  paisibles 
et  généreux,  «  ils  sont  peut-être  def  tous  les  musulmans  ceux 
qui  ont  renoncé  le  plus  aux  préventions  l'eligieuses,  surtout  eu 
égard  à  l'antagonisme  des  mahométans  vis-à-vis  des  chrétiens.» 
Ils  sont  aujourd'hui  soustraits  au  gouvernement  de  Constanti- 
nople  et  tendent  à  se  roumaniser.Depuis  l'annexion  de  leur  pays 
au  royaume  de  Charles  de  HohenzoUern,  ils  se  sont  mis  à  par- 
ler le  roumain  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  déjà  maîtres  de  la 
langue. 

Ces  Turcs  ne  regi'ettent  pas  la  domination  ottomane  et 
acceptent  de  bon  cœur  la  position  que  la  politique  leur  a 
faite. 

Voilà  une  intéressante  métamorphose  qu'il  fallait  signaler. 
Qui  sait  si  l'assimilation  progressive  opérée  par  les  Grecs  et 
les  Arméniens  qui  tendent  à  envahir  la  Turquie  ne  produira 
pas  les  mêmes  effets  d'absorption  et  ne  fera  pas  un  jour  dispa- 
raître les  Osmanlis,  comme  se  sont  perdus  autrefois  dans  le  mi- 
lieu ambiant,  les  Avares,  les  Petchénègues  et  les  Cumanes? 
Bien  des  symptômes  rendent  ces  prévisions  plausibles.  Nous 

(1)  Lefi  Populations  danubiennes^  p.  106, 
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l'avons  dit,  les  Ottomans  diminuent  considérablement  en  nom- 
bre,  et  déjà,devant  l'organisation  nouvelle  de  tous  les  éléments 
ethniques  dans  la  Turquie  d'Europe,  des  écrivains  se  sont  de- 
mandé si, plutôt  que  de  se  laisser  absorber,  les  Turcs  ne  retour- 
neront pas  dans  l'Asie  Mineure  pour  y  reformer  un  nouvel 
empire  ? 

En  tout  cas,  la  destinée  historique  des  Ottomans  demeurera 
toujours  un  des  plus  intéressants  problèmes  posés  à  la  curiosité 
des  érudits.On  ne  se  lassera  pas  de  rechercher  comment  un  peu- 
ple puissant,  sur  un  sol  des  plus  fortunés,  au  contact  des  races 
les  plus  civilisées  du  monde,  après  avoir  un  instant  menacé 
toute  l'Europe,  a  fini  par  se  désagréger  lentement.  L'histoire 
des  Osmanlis  en  Europe  est  celle  de  toutes  les  races  qui,  n'ayant 
que  des  qualités  négatives,  sont  impuissantes  à  créer  et  à  orga- 
niser des  sociétés  politiques. 

Au  contraire,  les  Grecs,que  les  Turcs  chassèrent  de  Byzance, 
n'ont  jamais  perdu  de  vue  la  revanche  de  1453.  Au  fond  de  ces 
cœurs  de  patriotes  a  toujours  germé  la  noble  pensée  de  rendre 
Sainte-Sophie  à  la  croix  et  aux  cloches. 

Us  répondaient  ainsi  à  l'insolente  prophétie  d'un  historien 
turc  qui,  retraçant  les  horreurs  de  cette  nuit  suprême  où  la 
foi  et  l'indépendance  d'une  antique  nation  agonisaient  aux 
sons  lugubres  du  tocsin,  osait  écrire  ces  redoutables  paroles  : 
a  Nous  avons  étoufTé  pour  toujours  les  hurlements  sinistres 
des  cloches.  » 

Prédiction  illusoire,  car  le  temps  n'est  peut-être  pas  très 
éloigné  où  les  cloches  remplaceront  à  Gonstantinople  les  c/îuay- 
TooL  OU  les  dyio7ldY}poL  du  muezzin. 

J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 
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PETIT  OFFICE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION  (*> 


Les  fidèles  ignorent  parfois  l'origine  des  prières  qu'ils  récitent 
tous  les  jours.  N'y  a-t-il  pas  là  une  sorte  d'ingratitude,  ou  du 
moins  un  oubli  fâcheux  ?  Disons  d'abord  que  l'auteur  d'une 
hymne  ou  d'une  prière,  adoptée  dès  son  apparition  par  tout  un 
peuple,  cherchait  bien  souvent  à  rester  inconnu.  Il  comprenait 
que  la  prière  doit  jaillir  spontanément  du  cœur  de  tous  et  non 
du  cœur  d'un  seul  par  la  bouche  de  tous.  Les  fidèles,  ne  con- 
naissant môme  pas  son  nom,  pouvaient  mieux  se  faire  illusion 
et  s'approprier  d'une  façon  plus  intime  les  sentiments  et  les 
paroles  de  la  prière.  Tel  était  le  raisonnement  que  l'humilité 
chrétienne  suggérait  au  pieux  écrivain.  Ce  qui  est  aiTivé  pour 
les  prières  et  pour  les  poésies  religieuses  d'autrefois,  se  repro- 
duira encore  dans  la  suite  des  temps  ;  et  peut-être  sera-t-il 
difficile,  un  jour,  de  retrouver  l'auteur  de  tel  de  nos  cantiques 
populaires. 

Mais  n'est-il  pas  permis  de  croire  que,  si  les  fidèles  connais- 
saient mieux  les  origines  de  nos  belles  prières,  ils  mettraient 
plus  de  soin  à  les  bien  dire  et  auraient  pour  elles  encore  plus 

(1)  Voici  les  principaux  ouvrages  que  nous  avons  consultés  : 
Acta  Sanctorum.  Octobre,  T.  13.  (30  octobre  B.  Alphonse  Rodriguez.)  — 
Francisco  Colin,  S.  J.  Vida  del  vénérable  hcrmano  Alonzo  Rodrif/uez, 
de  la  Co- de  Jésus.  Madrid,  1652.  —  Edmund  Waterton.  Pietas  Mariana 
Britannica,  London,  1879.—  Études  religieuses,  24©  année,  1880.  Le  Petit 
Office  de  l'Immaculée  Conception.  P.  Ch.  Cahier,  S.  J.  —  Mon  Malou. 
IJ Immaculée  Conception  de  la  B.,  Y.  Marie,  considérée  comme  dogme 
de  foi,  —  Novissima  de  Negotio  sxculorum^  authore  P.  Magnoaldo  Zie- 
GELBAUER,  Theologo  Bcnedictiiio.  Vienn»  Austriœ,  1737. 
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d'estime  ?  Songer  cpi^un  saint  a  le  premier  prononcé  les  paroles 
que  nous  adressons  à  Dieu,  ou  que  sous  ces  mots  bénis  se  ca- 
chent la  croyance  et  Tamour  d'un  grand  ordre  religieux,  n'est-ce 
pas  un  encouragement  sérieux  à  la  dévotion  ?  Â  ce  point  de 
vue,  les  recherches  que  nous  pi^ésentons  sur  l'origine  du  Petit 
Office  de  l'Immaculée  Conception,  ne  nous  semblent  pas  inu- 
tiles (4). 

Le  Petit  Office  de  l'Immaculée  Conception  devint  surtout 
fameux  au  xvii»  siècle,  après  la  mort  (4617)  du  bienheureux 
Alphonse  Rodriguez,  jésuite,  coadjuteur  temporel,  qui  contribua 
puissamment  à  sa  diffusion  ;  par  suite  de  quelles  circonstances, 
nous  le  verrons  plus  tard.  Il  importe  à  présent  de  démontrer 
que  le  bienheureux  Alphonse,  s'il  a  été  le  plus  insigne  propa- 
gateur du  Petit  Office,  n'en  réqlame  aucunement  la  paternité  ; 
car  cette  opinion  a  été  longtemps  en  vogue,  et  il  convient  de  la 
détruire  avant  d'en  proposer  une  autre. 

Le  bénédictin  Ziegelbauer  a  fait  un  magnifique  éloge  du  Petit 
Office.  Il  suffît  de  le  lire  pour  se  convaincre  que  le  sa- 
vant auteur  d'une  œuvre  tout  imprégnée  du  suc  de  la  sainte 
Écriture  et  des  SS.  Pères,  n'a  pu  être  un  pauvre  frère  coadjuteur 
de  la  compagnie  de  Jésus,  fût-ce  même  le  bienheureux  Alphonse 
Rodriguez.il  est  évident  que  cet  humble  religieux  n'a  pu  entre- 
prendre en  dehors  de  sa  chaîne  et  contrairement  aux  habitudes 
reçues  dans  son  état,  une  œuvre  aussi  considérable.  De  plus, 
la  composition  du  Petit  Office  demandait  une  certaine  connais- 
sance du  latin  ;  et  nous  savons  que  la  langue  espagnole  seule 
a  été  employée  par  le  Bienheureux,  si  Ton  en  juge  par  ses  ma- 
nuscrits conservés  jusqu'à  nos  jours.  Les  biographes  du  frère 
Alphonse  nous  disent  plus  explicitement  qu'il  n'avait  du  latin 
qu'une  connaissance  superficielle.  Elle  eût  peut-être  suffi  à 
rintelligence  de  quelques  textes  ;  mais  notre  saint  religieux, 
abîmé  dans  son  néant,  se  jugeait  indigne  de  toucher  aux  livres 
sacrés.  Aussi  chaque  fois  que,  dans  ses  écrits  spirituels,  se  pré- 
sentait une  allusion  à  un  passage  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 

(1)  11  s'agit  ici  du  Petit  Office  si  célèbre  «  Salve  mundi  Domvia  »,  que  le 
P .  Nakatenus  a  inséré  dans  le  Cœleste  Palmelum, 
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Testament,  il  priait  un  étudiant  du  collège  de  le  lui  transcrire, 
déclarant  qu'il  ne  convenait  pas- à  un  frère  coadjuteur,  illettré 
comme  lui,  d'ouvrir  la  sainte  Écriture.  Ne  serait-il  donc  pas 
permis  d'affirmer,  de  prime  aboi*d,  que  le  bienheureux  Rodri- 
guez  n'a  pu  composer  lui-même  le  Petit  Oflîce,  où  Ton  rencontre 
à  chaque  ligne  une  réminiscence  de  la  sainte  Bible  et  des  saints 
Pères  ?  Mais  il  nous  faut  entendre  les  témoins  qui  soutiennent 
l'opinion  conti'aire. 

liC  bienheureux  Alphonse,  tandis  qu'il  était  portier  au  collège 
de  Majorque,  fournit  à  quelques  écoliers  des  copies  du  Petit 
Office,  faites  de  sa  propre  main.  De  là  plusieurs  historiens 
conclurent  qu'il  l'avait  ém^dans  toute  l'extension  du  terme,  ou 
d'autres  interprétèrent  mal  le  mot  «  écrire  —  escrivir.  » 

Ainsi,  aux  informations  du  procès  de  Majorque,  un  témoin 
déposa  que  VOffice  de  la  Conception  avait  été  composé 
par  ledit  frh^e  Alphonse,  «  Or,  lit-on  dans  les  pièces  mômes 
du  procès,  ce  dire  d'un  témoin,  seul  de  son  avis  et  ignorant,  ne 
peut  empêcher  qu'on  ne  s'arrête  de  préférence  à  l'assertion  plus 
vraisemblable  de  témoins  mieux  informés.  Ceux-là  disent  que 
le  vénérable  Alphonse  a  été  sans  doute  le  dévot  copiste  et  le 
propagateur  de  cet  Office,  mais  non  son  auteur,  n  La  sacrée  con- 
grégation des  Rites  a  donc  pu  passer  le  Petit  Office  sous  silence, 
dans  lexamen  qu'elle  a  fait  des  écrits  du  Bienheureux. 

Le  témoin  de  Majorque  vit  donc  son  témoignage  contredit  par 
les  familiers  du  bienheureux  Alphonse  ;  mais  il  ne  fut  pas  le 
seul  mal  informé.  En  1643,  le  P.  Alegambe  éditait  à  Anvers  la 
Bibliothèque  des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  et 
inscrivait  le  Petit  Office  au  nom  du  B.  Rodriguez  :  a  Scripsit 
imperio  BeataB  Virginis  (ut  opinio  fuit)  eas  preces,  quibus  con- 
sueverat  eam  quotidie  salutare...  Haic  sunt  ..  SS.  Officium 
purissima3  et  immaculatœ  Conception is  ejusdem  Deiparœ.  » 
Le  P.  Sotwel  et  le  P.  de  Backer  reproduisirent  la  même  asser- 
tion dans  leurs  nouvelles  éditions  de  la  Bibliothèque.  Peut-être 
entendaient-ils  le  mot  scripsit  comme  nous. 

Il  semble  aussi  que  le  P.  Antoine  Velasquez  a  consulté 
Alegambe  ou  Sotwel  :  car  dans  ses  Dissertationes  et  anno- 
tationes  de  Maria  immaculate  Concepta  (1653),  on  retrouve 
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les  mêmes  termes  aussi  restreints  dans  leur  portée  :  «  Gum 
ejusdem  Virginis  imperio  (ut  opinio  fuit)  eas  preces  scripserit 
quibus  eam  quotidie  salutare  consueverat,  inter  eas  signate 
conscripsit  Sanctissimum  Officium  purissimae  et  immaculata3 
Conceptionis  Deiparae...  »  Ces  témoignages  ne  sont  pas  assez 
catégoriques  pour  diminuer  même  légèrement  la  valeur  des 
affirmations  contraires. 

Plus  tard,  quelques  auteurs  attribuèrent  encore  au  B.  Ro- 
driguez  la  composition  du  Petit  Office  ;  mais  ils  ne  firent  que 
s'appuyer  sur  les  écrivains  précédents.  Ziegelbauer  (1737)  avait 
consulté  Velasquezet  le  bénédictin  s'était  assimilé  Terreur  du 
jésuite. LeP. Benoît  Plazza,dans  son  livre  intitulé:  Catcsalnima- 
culatae  Conceptionis  SS^^  matris  Dei  Mariœ  {Colonise yilbi) y 
s'attacha  au  dire  d'Âlegambe.  On  le  voit,  toutes  ces  assertions 
remontent  directement  ou  indirectement  Ix  la  môme  source. 

Ziegelbauer,  dans  le  commentaire  de  400  pages  qu'il  a  écrit 
sur  le  Petit  Office,  parle  souvent  et  avec  la  plus  étonnante  bonne 
foi  de  l'auteur  prétendu.  Nous  savons  où  il  a  puisé  ses  rensei- 
gnements. Toutefois,  il  ne  sera  pas  superflu  de  montrer  com- 
ment Ziegelbauer  s'est  trompé  lui-môme  en  ses  propres  conjec- 
tures. Il  a  fait  du  B.  Alphonse  un  exégète  et  un  théologien, 
sans  doute  parce  qu'il  le  confondait  avec  le  célèbre  auteur 
ascétique  Alphonse  Rodriguez,  son  contemporain.  Du  reste,  le 
bénédictin  ne  serait  pas  le  seul  à  s'être  trompé  de  la  sorte.  Nous 
avons  en  effet  trouvé  une  édition  franchise  des  Vies  de  Saints 
d'après  Alban  Butler  (Louvain,  Vanlinthout  et  Vandenzande, 
4832),  où  le  B.  Alphonse  Rodriguez  est  appelé  prêtre  de  la 
Société  de  Jésus.  D'autre  part,  Ziegelbauer  lui-même  semble 
avoir  distingué  parfaitement  le  saint  coadjuteur  de  l'auteur  du 
Petit  Office,  appelant  toujours  ce  dernier  Rodcriciuset  l'humble 
Frère,  quand  il  en  parle  expressément,  Rodriquez,  A  la  page 
267,  alors  que  bien  souvent  déjà  il  a  parlé  de  Rodericius, 
comme  d'un  saint  à  miracles,et  qu'il  n'est  plus  temps  de  s'appe- 
santir sur  les  dates,  il  écrit  :  «  La  compagnie  de  Jésus  a  été 
instituée  pour  défendre  de  toute  manière...  l'Immaculée  Con- 
ception de  Marie,  suivant  la  révélation  qui  en  fut  fail«  à  un 
homme  célèbre  par  le  renom  de  sa  sainteté  et  le  bruit  de  ses 
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miracles,  Alphonse  Rodriquez,  reçu  au  ciel  en  1617,  à  Tàge  de 
quatre-vingt-sept  ans  (1).»  L'auteur,  s'il  n'avait  point  fait  confu- 
sion, aurait-il  trouvé  à  leur  place  cet  éloge  et  ces  chi£Fres  ^ 

Mais  c'est  assez  détruire,  il  est  temps  d'édifier.  Nous  voulons 
donc  établir  cette  vérité  que  le  B.  Alphonse  n'est  pas  Tauteur 
du  Petit  Office,  qu'il  a  seulement  travaillé  à  le  répandre.  Et 
ici,  nous  nous  appuyons  sur  le  témoignage  des  contemporains 
du  saint  Frère.  Le  P.  André  Moregues,  qui  pendant  plusieurs 
années  vécut  dans  la  familiarité  du  Bienhem^eux,  atteste  qu'Al- 
phonse fit  de  nombreuses  copies  d'un  Office  imprimé  hors 
d'Espagne.  Le  P.  Guillaume  Custurer  ajoute  à  son  tour  :  c  Le 
livre  de  l'Office  de  l'Immaculée  Conception,  composé,  dit- 
on,  par  le  Vénérable,  ne  m'est  nullement  connu...  Je  tiens 
seulement  de  témoins  plus  âgés  qu'il  avait  coutume  de  réciter 
un  Petit  Office  de  l'Immaculée  Conception  très  ancien.  ^ 

Le  P.  François  Colin,  disciple  chéri  d'Alphonse  et  plus  tard 
son  biographe,  lui  qui  pourtant  devait  être  jaloux  de  la  gloire 
de  son  maître  et  ami,  indique  clairement  et  longuement 
que  le  Petit  Office  est  l'œuvre  d*un  autre  per3onnage.  Cet 
Office  existait  déjà  dans  quelques  anciennes  Heures,  enalgunas 
Oras  antiguas.  t  En  ce  temps-là  (fin  du  xv«  siècle)  les  laïques 
avaient  entre  les  mains  des  livres  de  Dévotions  (DeroaoTwrio^), 
qu'ils  appelaient  Heures... et  qui  contenaient  certains  petits  Offi- 
ces des  mystères  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  Saints.  Ces  Offices 
consistaient  en  sept  hymmes,  chacune  avec  invitatoire,  versets 
et  oraison...  C'est  de  ces  Heures  que  le  frère  Alphonse  tira 
l'Office  dont  nous  parlons  (2).  » 

Le  P.  Marymon,  confesseur  du  Bienheureux,  dans  sa  Vie 
manuscrite  de  2000  pages  (1618),  navance  rien  qui  puisse 
faire  admettre  Alphonse  comme  auteur  du  Petit  Office.  Et, 
pouvons-nous  dire,  Alphonse  lui-même  nous  autorise  à  Pécar- 

(1)  «  Hanc  (societatem  Jesu)  enim,  ut  Marise  ab  omni  labc  originali  im- 
munitatem...  omni  modo  tueretur,  institutam  fuisse,  divinitus  edoctus 
est  vir  sanctitatis  fama  et  miraculorum  gloria  inclytus,  Alphonsus  Rodri- 
quez, qui,  anno  1617,  œtatis  suse  87  annorom,  cselo  transcriptus  fuit.  » 

(2)  Vic^  del  vener,  Hermano  Alonso...  (Ch.  xix  du  second  Livre.) 
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ter  ;  car,  dans  l'exposé  de  sa  vie,  il  parle  sans  doute  de  la  vision 
qu'il  eut  au  sujet  de  cet  Office  ;  mais  il  ne  laisse  soupçonner 
nulle  part  qu'il  l'ait  écrit. 

En  1624,  sept  ans  après  la  mort  du  Bienheureux;  le  P.  An- 
toine Balinghem  publia  le  Petit  Office  dans  son  PamassfÂS  Ma- 
rianuSy  affirmant  qu'il  l'avait  extrait  ô^ Heures  Espagnoles  très 
anciennes  et  lui  donnant  pour  titre  :  t  Office  de  l'Immaculée 
Conception,  prière  très  agréable  à  la  sainte  Vierge,  comme  efle- 
môme  le  révéla  au  B.  Alph.  Rodriguez,  S.  J.,qui  avait  coutume 
de  la  réciter  tous  les  jours.  »  Antoine  Balinghem  était  donc  per- 
suadé que  cet  Office  n'était  pas  de  la  composition  d'Alphonse. 
Ziegelbauer  dit  que  la  note  :  ex  horis  quibusdam  valde  anti- 
quis  in  Hispania,  concerne  seulement  l'hymme  de  Matines. 
C'est  une  erreur  que  le  simple  examen  des  indications  margi- 
nales du  Pamassus  fait  évanouir. 

Les  premières  éditions  du  Petit  Office,  imprimées  parPlantin 
à  Anvers  {Eœerciiium  Hébdomadariumy  coUectore  Joanne 
Wilsono.  1621. 1624. 1630.  i&3^\  —  Typusprsedestinationis et 
Conceptionis  Marisa  1630),  portent  toutes  qu'il  a  été  extrait 
d'Heures  soit  anciennes,  soit  très  anciennes  :  ce  qu'on  n'aurait 
pas  dit,  s'il  avait  paru  pour  la  première  fois  du  vivant 
d'Alphonse* 

Il  nous  est  donc  permis  de  conclure,  avec  les  PP.  Bollan- 
distes,  que  le  Petit  Office  de  l'Immaculée  Conception  ne  peut 
être  attribué  au  saint  portier  de  Majorque.  Nous  tenons  compte 
cependant  d'une  observation  de  M.  Waterton  qui  affirme  avoir 
examiné,  dans  l'espace  de  vingt-six  ans,  manuscrits,  premières 
éditions  des  Heures  et  autres  livresde  prières  en  grand  nombre, 
sans  trouver  la  moindre  trace  du  Petit  Office,  Mais  ces  re- 
cherches infructueuses  nous  prouvent  son  extrême  rareté 
avant  l'époque  du  Bienheureux,et  la  nécessité  où  fut  celui-ci  de 
le  transcrire  de  sa  main.  Il  faudrait,  croyons-nous,  recourir  de 
préférence  aux  bibliothèques  d'Espagne  et  d'Italie.  Que  n'avons- 
nous  au  moins  l'édition  de  1613,  dont  parle  G.  Colvenerius  dans 
le  Kalendarium  Marianum,c\ï.  iii,§  3  !  Cette  édition  retrouvée 
éelaircirait  bien  des  doutes  ! 
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A  qui  donc  faut-il  attribuer  la  composition  du  Petit 
Office? 

L'histoire  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  racontant  les^ 
luttes  que  la  sainte  croyance  excita  et  les  dévouements  qu'elle 
fît  naître,  est  pleine  de  hauts  faits  de  Tordre  franciscain.  Ces 
religieux  combattaient  depuis  longtemps  pour  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu,  quand  la  compagnie  de  Jésus  vint  seconder  leurs 
efforts.  Ils  avaient  pour  arme  la  science  et  ne  manquaient  pas 
d'y  joindre  la  prière.  On  compte  cinq  Offices  de  l'Immaculée 
Conception  adoptés  ou  composés  par  les  PP.franciscains.  Le  plus 
célèbre  ,celui  de  Léonard  de  Nogarolis ,  protonotaire  apostolique  et 
secrétaire  de  Sixte  IV,  fut  approuvé  par  ce  Pape  en  1476.  C'était 
le  quatrième.  Le  cinquième  fut  composé  peu  de  temps  après 
par  un  frère  Mineur  Observantin ,  Bernardin  de  Busto  ou  de 
Bustis,  né  à  Milan,  et  un  bref  de  Sixte  IV,  en  1480,  permit  aux 
fidèles  de  le  réciter.  Enfin  l'Office  adopté  par  le  cardinal  Qui- 
nones  pour  le  nouveau  bréviaire  qu'il  publia  à  Rome,  en  1535, 
avec  l'approbation  de  Paul  III,  était  un  abrégé  de  TOIfice  de 
Nogarolis.  a  Le  cardinal  Quinones,  dit  Mgr  Malou,  avait  été 
général  de  Tordre  de  Saint-François  ;  il  devait  rester  fidèle  aux 
traditions  de  sa  famille,  » 

C'est  sans  doute  aussi  pour  rester  fidèle  aux  traditions  de  sa 
famille  qu'en  1615  frère  Antoine  de  Tréjo,  observantin,  \icaire 
général  de  l'ordre  de  Saint-François,  fît  des  instances  auprès 
de  Sa  Sainteté  le  pape  Paul  V  et  obtint  pour  le  Petit  Office,  dont 
nous  faisons  l'histoire,  un  bref  d'approbation.  Cette  entremise 
du  vicaire  général  des  Franciscains  nous  incline  à  penser  que  le 
Petit  Office  lui-même  est  l'œuvre  d'un  de  ces  religieux.  Les  tra- 
ditions poétiques,  qui  remontent  au  patriarche  d'Assise  et  à 
saint  Bonaventure  par  Jacopone  de  Todi,  n'ont  pas  pu  s'oublier 
dans  les  âges  suivants  ;  et  l'amour  des  ancêtres  pour  Marie,  que 
VAngeluSy  a  ce  poétique  appel  parti  de  l'humble  tour  des  Fran- 
ciscains, »  devait  rappeler  tous  les  jours  au  cœur  des  enfants, 
a  été  capable  d'inspirer  de  nouvelles  hymnes.  Il  nous  semble 
donc  croyable  qu'un  fîls  de  saint  François  a  écrit  le  Petit  Office. 
Cela  semblait,  comme  à  nous,  naturel  au  bon  sens  ingénieux 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  l'immaculée  conceptiox.  573 

du  p.  Cahier  qui  écrivait,  en  1880,  dans  les  Études  religieuses  : 
c  II  semble  évident  qu'il  (W.  Nakatenus,  auteur  du  Cœleste 
Palmetum)  avait  mis  beaucoup  à  contribution  les  livres 
d'Heures  du  xv«  siècle  et  du  xvi«  siècle...  mais  mon  unique 
objet  cette  fois  est  une  pièce  répandue  entre  autres  par  le 
P.  Nakaten...  Ce  sont  des  espèces  de  petites  heures  laïques 
pour  honorer  l'Immaculée  Conception...  On  y  indique  à  la  fin 
que  le  B.  Frère  Alph.  Rodriguez,  mort  en  1617,  à  quatre-vingt- 
six  ans,  en  distribuait  volontiers  des  exemplaires  copiés  de  sa 
main.  La  composition  n'est  donc  pas  postérieure  au  xvi®  siècle, 
et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'elle  remontât  pour  le  moins  au 
xiv°.  C'était  l'époque  où  Tordre  de  Saint-François  professa  hau- 
tement l'exemption  de  la  tache  originelle  chez  la  Mère  de  Dieu...i& 
Le  P.  Cahier  n'hésita  pas  ensuite  un  instant  à  admettre,  quand 
il  la  connut,  l'opinion  du  P.  François  Colin,  qui  confirmait  son 
c  pronostic  sur  l'origine  franciscaine  du  Petit  Office  de  l'Imma- 
culée Conception.»  En  effet,  le  P.  Colin  avait  pris  à  cœur 
l'éclaircissement  de  cette  question.  Placé  pour  cela  dans  les 
meilleuresconditions,il  fit  de  sérieuses  recherches  et  arriva  enfin 
à  cette  conviction  que  Bernardin  de  Busto  (1)  devait  être  Fau- 
teur du  Petit  Office.  Le  bienheureux  Alphonse  le  récitait  avec 
des  variantes,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Or,  selon  François 
Colin,  l'Office,  tel  que  le  récitait  Alphonse,  est  Tœuvre  de  Frère 
Bernardin.  tJe  suis  persuadé,  écrit-il,  que  ce  Petit  Office  a  été 
composé  par  le  même  Fray  Bernardino  de  Busto  ;  car  il  con- 
tient en  abrégé,  dans  les  hymmes  de  matines,  de  sexte  et 
de  none,  les  trois  miracles  que  rapporte  saint  Anselme  dans 
sa  fameuse  lettre  aux  évéques  d'Anglelerre,  sur  la  fête  de  la 
Conception  :  miracles  que  Fray  Bernardino  donne,  au  long  et 
au  large,  dans  les  leçons  du  grand  Office.  Ainsi,  il  paraît 
vraisemblable  qu'il  en  fit  un  abrégé  pour  les  gens  du  siècle  : 
ce  qu'on  peut  croire,  à  cause  de  son  gi'and  amour  pour  l'Im- 
maculée Conception  et  de  son  zèle  à  propager  ce  culte  parmi 
les  fidèles.  » 

(1)  Le  P.  Cahier  l'appelle  i-VanciVco  de  Bustos.  C'est  une  faute  de  trans- 
cription. 
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Les  Scripiores  Minorum  de  Wadding  ne  nous  permettent 
pas  d'admettre  cette  conclusion  comme  certaine.  Nous  y  lisons 
cependant  que  Bernardin  de  Busto  était  un  savant,  à  la  fois 
littérateur,  théologien,  philosophe  et  jurisconsulte  ;  un  homme 
très  versé  dans  la  connaissance  des  saintes  Écritures.  Il  avait 
donc  toutes  les  qualités  que  Ziegelbauer  a  vues  dans  Thymno- 
graphe,  auteur  du  Petit  Office.  Mais  nous  préférons  ne  pas  nous 
arrêter  à  ces  considérations  et  regarder  le  Petit  OfQce  comme 
Tœuvre  d'un  franciscain,  qu'il  s*appelle  frère  Bernardin  ou 
d'un  autre  nom.  Nous  y  voyons  l'expression  de  la  piété  d'un 
grand  ordre  religieux  ;  et  cela  nous  porte  à  estimer  hautement 
cette  prière  qui  a  soutenu  les  espérances  du  passé  et  qui  peut 
désormais  vivifier  notre  foi. 

P.  D.,  S.  J. 
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(Suite  et  fin.  —  Voir  p.  481.) 


7.  Le  tunnel  sous-marin. 

Lorsque  M.  Thomé  de  Gamond  vit  ses  projets  de  pont  entraîner  des 
frais  si  considérables,  et  partant  devenir  irréalisables,  il  se  mit  à  la 
recherche  d^un  autre  moyen  de  faciliter  le  passage  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France,  et  il  imagina  de  creuser  un  tunnel  pour  chemin 
de  fer  sous  le  lit  même  de  la  mer. 

Nous  étendre  longuement  sur  les  détails  de  ce  projet  serait  chose 
superflue,  après  le  travail  qu'ici  même  le  R.  P.  Garlier  a  publié  sur 
ce  sujet  (1).  Aussi,  pour  éviter  dUnutiles  redites,  nous  nous  permet- 
trons d'y  renvoyer  nos  lecteurs  ;  les  planches  qui  accompagnent  cet 
article  leur  donneront  une  idée  assez  exacte  de  la  grandiose  entreprise 
de  l'ingénieur  français. 

Celui-ci,  infatigable  travailleur,  consacra  pendant  près  de  trente 
ans  la  plus  grande  partie  de  son  temps  et  de  sa  fortune  à  étudier  la 
question  d*une  voie  ferrée  sous-marine  ;  il  opéra  des  sondages  nom- 
breux dans  le  détroit,  examina  attentivement  la  structure  du  sol  sur  les 
deux  rives,  dressa  ses  plans,  indiqua  soigneusement  les  moyens  d'exé- 
cution et  put  enfin  en  4857  soumettre  au  gouvernement  français  un 
projet  complet  de  chemin  de  fer  sous-marin  ;  à  l'exposition  universelle 
de  Paris  en  4867,  où  ils  figurèrent,  ces  plans  attirèrent  Tatlention  géné- 
rale. 

Un  ingénieur  anglais  de  grand  mérite,  M.  Hawkshaw,  après lesavoir 
examinés,  saisit  promptement  1^  danger  qu'il  y  avait  à  élever  des 
îlots  dans  la  Manche,  et  les  énormes  dépenses  qu'exigerait  leur  con- 
struction ;  il  reprit  le  projet  de  l'ingénieur  français,  le  modifia  et  le 
perfectionna. 

M.  Hawkdhaw  «  fit  sonder  minutieusement  les  deux  rivages  du 
détroit  sur  toute  sa  largeur.  Il  indiqua  une  ligne  dont  le  point  de  départ 

(1)  Cfr.  Précis  historiques^  2«  série  t.  ii,  1873,  p.  23. 
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du  côté  de  ta  France  serait  plus  rapproché  de  Calais  que  ne  le  pro- 
posait M.  Thomé  de  Gamoud,  et  suivant  laquelle  on  pourrait  creuser 
le  tunnel  d*un  bout  à  l'autre  dans  un  banc  de  craie,  très  épais,  corn- 
pacte,homogène.  Il  mit  à  l'écart  les  puits  intermédiaires  destinés  à  faire 
communiquer  le  tunnel  avec  l'air  extérieur,  en  traversant  perpendicu- 
lairement la  masse  môme  de  l'eau,  ainsi  que  le  port  artificiel  qu'il 
avait  été  question  d'établir  sur  un  banc  de  sable  reconnu  au  milieu  du 
détroit.  Les  ouvrages  de  ce  genre,  conseillés  par  Tingénieur  français  à 
l'époque  du  projet  primitif,  auraient  présenté  de  grandes  difficultés 
d'exécution  et  ouvert  la  porte  à  des  dangers  formidables.  Le  banc  de 
craie,  à  travers  lequel  sir  John  Hawkshaw  recommande  qu  on  chemine, 
a  sur  la  côte  d'Angleterre  plus  de  140  mètres,  et  sur  celle  de  France 
environ  230  mètres  d'épaisseur.  L'inclinaison  des  couches  permet  de  pen- 
ser que  les  bancs  observés  sur  les  deux  rives  ne  peuvent  être  que  le 
prolongement  l'un  de  l'autre,  et  que  la  môme  masse  compacte  et  homo- 
gène de  craie  s'étend  au  fond  de  la  mer  sur  toute  la  largeur  du  détroit. 
Un  point  de  fait  sur  lequel  il  iroportiit  d'être  fixé  et  qui  devait  exercer 
une  grande  influence  sur  les  dispositions  à  prendre  pour  creuser  le 
tunnel  sous-marin,  et  pour  la  dépense  qu'entraînerait  son  exécution, 
était  celui  du  maximum  de  profondeur  du  détroit.  A  cet  égard,  on  est 
édifié  aujourd'hui.  Suivant  la  direction  rectiligne  qu'aurait  le  tunnel, 
la  mer  si  profonde  dans  la  plupart  des  parages,  ne  va  nulle  part  au 
delà  de  54  mètres.  Si  l'on  se  figure  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  plon- 
gée dans  le  détroit,  au  point  où  il  a  la  plus  grande  profondeur,  les 
tours  émergeraient  de  12  mètres  environ.  Par  conséquent  si  le  tunnel 
est  creusé  de  sorte  que  la  clef  de  voûte  soit  à  400  mètres  de  profondeur, 
il  aura  pour  résister  à  la  pression  de  la  mer  un  massif  calcaire  de 
46  mètres,  c'est-à-dire  de  plus  du  double  de  la  taille  des  plus  grandes 
maisons  de  Paris,  et  s'il  est  convenablement  revêtu,  il  offrira  autant  de 
sécurité  que  le  plus  solide  souterrain  de  chemin  de  fer.  (Comptes  ren- 
dus, tome  80,  p.  144.) 

M.  Thomé  de  Gamond  reconnut  lui-môme  tous  les  perfectionnements 
apportés  à  son  projet,  et  donnant  en  cela  un  grand  exemple  de 
désintéressement,  il  se  rallia  complètement  aux  plans  de  l'ingénieur 
anglais. 

Dès  4868  il  s'était  formé,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  une 
commission  composée  de  savants  et  d'ingénieurs  des  deux  pays.  Le 
comité  anglais  s'adressa  la  même  année  au  gouvernement  français,  afin 
d'en  obtenir  un  subside  pécuniaire  pour  l'exécution  des  travaux,  mais 
ce  dernier  crut  de  son  devoir  de  ne  pas  employer  les  ressources  de  , 
l'État  à  une  entreprise  en  réalité  bien  hasardeuse  à  ce  moment;  la 
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demande  de  la  conimissioa  fut  en  conséquence  écartée.  Los  promo- 
teurs du  tunnel  s'adressèrent  alors  à  des  particuliers  et  parvinrent 
ainsi  à  réunir  quelques  fonds.  Quatre  ans  plus  tard,  lorsque  le  prési- 
dent du  comité  anglais,  sir  Richard  Grosvenor,  se  fut  entendu  avec  le 
président  du  comité  français  pour  la  création  d'une  commission  franco- 
anglaise,  le  président  du  comité  français,  M.  Michel  Ghevalier,s'adressa 
de  nouveau  h  son  gouvernement,  mais  dans  Punique  but  d'obtenir  de 
la  législation  une  simple  déclaration  d'utilité  publique  ;  en  même  temps 
il  signait  avec  le  ministre  des  travaux  publics  une  convention  fixant 
les  travaux  préparatoires,  assurant  la  concession  pour  99  ans,  et  sti- 
pulant certaines  conditions  en  cas  de  non-exécution  endéans  les  cinq 
ans  ou  en  cas  de  guerre  imminente. 

La  déclaration  d'utilité  publique  et  la  ratification  de  cette  convention 
par  PAssemblée  Nationale  furent  faites  le  23  juillet  1875.  Dans  les 
pièces  officielles  soumises  aux  députés,  il  était  dit  «  que  le  tunnel  se 
composerait  de  trois  parties  distinctes  :  une  partie  centrale  ayant 
26  kilomètres  de  longueur,  et  deux  ram[>es  d'accès  de  onze  kilomètres 
chacune,  ayant  une  pente  comprise  entre  12,5  et  13,15  millimètres  par 
mètre.  La  partie  centrale  serait  légèrement  arquée  et  se  décomposerait 
en  deux  parties  égales,  inclinées  chacune  de  376  millièmes  de  milli- 
mètres par  mètre,  de  manière  à  diriger  leurs  eaux  vers  l'origine  des 
rampes  d'accès,  d'où  partirait  de  chaque  côté  une  galerie  à  section 
réduite,  ayant  environ  4,5  kilomètres  de  longueur  et  faisant  suite  res- 
pectivement à  chacune  des  sections  de  la  partie  centrale  du  tunnel.  Ces 
galeries  amèneraient  les  eaux  de  la  partie  centrale  et  celles  des 
rampes  d'accès  au  fond  de  puits  creusés  sur  les  deux  côtes 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  et  munis  de  machines  d'épuise- 
ment. » 

Le  capital  nécessaire  fut  évalué  au  maximum  de  250  millions  de 
francs,  mais  on  espérait,  avec  quelque  fondement,  pouvoir  le  réduire  à 
125  millions.  Les  détails  d'exécution,  les  points  précis  de  départ  du 
tunnel  ne  pouvaient  être  indiquées  qu'après  une  étude  approfondie  des 
couches  géologiques  du  fond  du  détroit, de  leur  allure,  de  leur  puissance 
et  de  leurs  affleurements.  C'est  aussi  ce  dont  il  a  fallu  s'occuper  en  pre- 
mier lieu. 

8.  Campagnes  de  1875  et  de  1876. 

Quoique  la  saison  fut  déjà  assez  avancée  lorsque  parut  la  loi  décla- 
rant d'utilité  publique  les  travaux  sous-marins,  les  membres  de  la  com- 
mission franco-anglaise  n'en  décidèrent  pas  moins  que  l'élude  géolo- 
gique du  détroit  devait  être  commencée  sur-le-champ.  Ils  la  confièrent 

PRECIS  HIST.  ~  DÉCEMBRE    1885.  38 


Digitized  by  VjOOQIC 


578  LE  TUNNEL  WJ    PAS-DE-CALAIS. 

h  quatre  iogénieurs  distingués  qui  se  mirent  de  suite  en  cam- 
pagoe. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  on  savait  que  les  couches  affleu- 
rant aux  felaises  d'Angleterre  et  de  France  se  raccordaient  sous  les 
eaux  et  n'étaient  que  le  prolongement  Fune  de  Pautre.  Une  donnée  si 
générale  était  loin  de  suffire,  quand  il  s'agissait  de  préciser  la  ligne  à 
suivre  dans  le  creusement  du  tunnel  ;  il  aurait  très  bien  pu  se  faire 
que  ces  couches  eussent  été  disloquées  après  leur  dépôt  ;  il  fallait 
aussi  s'assurer  qu'il  ne  s'y  était  produit  aucune  faille  avec  rejet.  Ces 
questions  étaient  capitales.  Les  ingénieurs  essayèrent  de  les  résoudre 
en  reprenant  les  sondages  de  4868  faits  sous  la  direction  de  M.  Ilawk- 
shaw,  et  en  augmentant  le  nombre  de  ces  derniers  sur  des  lignes 
nombreuses,  parallèles  à  la  direction  générale  du  détroit.  Ils  s^atta- 
chèrent  à  déterminer  exactement  les  lignes  d'affleurement  de  la  couche 
de  craie  glauconieuse^  peu  épaisse  d'ailleurs,  car  de  cette  façon  ils 
reconnaissaient  en  même  temps  la  direction  du  gault  que  cette  craie 
recouvre  et  celle  de  la  craie  grise  dont  elle  est  recouverte*. 

Grandes  furent  les  difficultés  qu'ils  eurent  à  vaincre.  La  précision 
qu'ils  devaient  apporter  à  leurs  travaux  exigeait  que  l'on  connût  exac- 
tement la  position  de  chaque  coup  de  sonde,  que  Ion  tint  compte  des 
courants  qui  traversent  le  détroit,  que  Ton  corrigeât  les  côtes  de  pro- 
fondeur par  la  hauteur  de  la  marée  au  moment  du  sondage.  De  plus 
il  fallait  atteindre  le  fond  même  de  la  mer^  de  façon  à  connaître  sa 
nature,  et  par  conséquent  percer  la  couche  de  gravier  et  de  galets  qui 
pourraient  s'y  rencontrer,  il  fallait  entin  recueillir  des  échantillons 
nombreux  et  bien  conservés  pour  pouvoir  tracer  exactement  les  affleu- 
rements. 

L'endroit  précis  où  se  donnait  un  coup  de  sonde  était  déterminé  par 
la  mesure  de  l'angle  fait  en  c^e  point  par  des  lignes  idéales  allant  rejoin- 
dre certains  signaux  établis  sur  les  deux  côtes  ;  cette  mesure  devant 
se  faire  rapidement  à  cause  du  mouvement  du  navire,  la  position  du 
point  devait  être  construite  sur  le  pont  môme  ;  les  déviations  qui 
pourraient  s'être  produites  dans  l'intervalle  de  deux  coups  de  sonde, 
étaient  corrigées  par  quelques  tours  des  roues  en  avant  ou  en  arrière. 

Pendant  que  les  ingénieurs  pratiquaient  les  sondages,  des  observa- 
teurs placés  à  Douvres  et  à  Calais,  annotaient  tous  les  quarts  d'heure 
la  hauteur  de  la  marée  ;  cette  hauteur  combinée  avec  l'instant  précis 
de  chaque  opération,  donnait  la  correction  à  introduire  dans  l'indica- 
tion des  côtes  de  profondeur. 

Quant  à  Tinstrument  employé  pour  ces  travaux,  il  consistait  en  un 
cône   allongé  de  plomb,  du  poids  do   50  kilogrammes,   muni  à  son 
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eitrémité  d'une  douille,  daus  laquelle  se  vissait  un  tube  en  acier  à 
bords  tranchants  ;  ce  tube  avait  près  de  deux  centimètres  de  diamètre. 
La  corde  de  la  sonde  portail  des  marques  de  divisions  de  mètre  en 
mèlre,  et  tous  les  jours  elle  était  soigneusement  vérifiée.  Dès  que  la 
sonde  était  jetée  en  mer,  on  amarrait  la  corde  à  une  poulie,  puis  une 
petite  machine  à  vapeur  la  relevait  rapidement  ;  on  dévissait  alors  le 
tube,  on  chassait  Téchantillon  rapporté,  on  le  classait,  le  numérotait 
et  Temmagasinait. 

Fort  heureusement  le  fond  de  la  mer  put  être  atteint  ;  par  suite  en 
effet  des  courants  qui  balaient  sans  cesse  le  lit  du  détroit,  les  dépôts  de 
graviers  et  de  galets  n'ont  pu  s'y  former,  si  ce  n*est  en  quelques  rares 
endroits,  comme  la  pointe  nord  du  banc  de  Varne,  de  façon  que  plus 
d'un  tiers  du  fond  du  canal  fut  trouvé  dénudé.  Aussi  cette  campagne, 
parfaitement  réussie,  fut>eile  féconde  en  résultats. 

«  Tout  d  abord  on  savait  qu'il  devait  y  avoir  un  plissement  du  ter- 
rain de  craie  entre  la  France  et  TAngleterre*  En  effet  sur  la  côte  fran- 
çaise entre  Wissant  et  le  cap  Blanc-Nez,  l'affleurement  facile  à  suivre 
de  la  craie  glauconieuse  est  dirigé  du  sud  au  nord,  jusqu'au  moment 
où  on  le  perd  sous  les  sables  ;  mais  des  traînées  de  blocs  de  grès 
verts,  visibles  à  basse  mer,  montrent  que  cette  direction  sud-nord  se 
poursuit  assez  loin. 

«  D*un  autre  côté  sur  la  côte  anglaise,  au-dessous  d'Abbots-Clilf,  la 
direction  de  la  même  craie  glauconieuse  est  celle  de  l'ouest  h  lest. 
Or  celte  direction  ne  peut  se  concilier  avec  celle  de  la  côte  française  que 
par  un  coude  dont  la  concavité  serait  tournée  vers  Touest,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  y  avoir  quelque  part  dans  le  détroit,  un  axe  de  bombement 
qui  a  dévié  vers  le  nord-est  un  affleurement  dont  la  direction  générale 
aurait  dû  être  celle  de  Douvres  à  Calais.  Il  était  naturel  d'étudier  avant 
tout  le  bas*fond  situé  au  large  de  Sangatte  et  dont  les  deux  pointe- 
ments  sont  connus  sous  le  nom  des  Quenocs  et  du  Rouge  Ridden.  La 
sonde  se  cassant  toujours  lorsqu'on  l'envoyait  sur  ces  roches,  on  pro* 
fita  de  leur  faible  profondeur  pour  y  descendre  un  homme  muni  du 
scaphandre  ;  cet  homme  parvint  à  recueillir  un  échantillon  de  grès 
vert  bien  caractérisé.  Alors  les  alentours  du  banc  furent  explorés  avec 
un  soin  particulier,  non  seulement  par  des  lignes  parallèles  à  la  côte, 
mais  par  des  lignes  perpendiculaires,  et  on  reconnut  que  l'affleure- 
ment de  la  craie  glauconieuse  formait,  autour  des  roches  en  question, 
une  courbe  continue.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  faille  en  cet  endroit 
mais  seulement  un  bombement  dont  la  roche  des  Quenocs  formait 
l'axe,  et  dont  la  direction  paraît  être  à  peu  près  celle  de  Touest  à 
l'est  ;  de  telle  sorte  que  son  alignement  prolongé  serait  venu  toucher 
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la  côle  avant  le  point  où  cette  côte  est  rencontrée  par  le  tracé  du  futur 
tunnel.  En  outre  la  largeur  des  bandes  d'affleurement  indiquait  que  le 
plongement  des  couches  ne  devait  pas  être  supérieur  à  dix  pour  cent. 

«  A  partir  de  là,  la  ligne  de  la  craie  glauconieuse  prenait  une  direc- 
tion régulière  ouest-nord -ouest  et  paraissait  se  poursuivre  sans  dévia- 
tion sensible  et  avec  un  plongement  des  couches  de  moins  en  moins 
fort,  jusqu'au  voisinage  des  eaux  anglaises,  c'esl-à-dire  à  cinq  kilomè- 
tres de  la  côte.  Mais  sa  direction  prolongée  venait  alors  rencontrer  la 
côte  de  Folkestone  bien  ù  Touest  de  Taffleurement  connu  au  pied 
d'Âbbots-Gliflf.  Il  fallait  donc  de  toute  nécessité  qu'il  y  eût  entre  ce 
point  et  la  côte  anglaise  un  nouveau  pli  analogue  à  celui  des  Quenocs. 
En  résumé,  comme  résultat  de  la  campagne  de  1875^  la  ligne  d*affleu- 
rement  offrait  du  côté  de  Pouest,  deux  concavités  séparées  par  une 
convexité,  c'est-à-dire  deux  bombements  séparés  par  une  dépression 
intermédiaire  (1).  » 

Bien  que  les  espérances  conçues  pour  la  réussite  du  tunnel  se 
fussent  presque  entièrement  réalisées  pendant  cette  première  explora- 
tion, cependant  les  données  recueillies  n'étaient  pas  encore  suffisantes  ; 
le  danger  d'une  faille  de  quelque  importance  se  trouvait,  il  est  vrai, 
écarté,  mais  un  accident  secondaire  produisant  des  dénivellations  de 
10  à  15  mètres  n'étail-il  pas  à  craindre  ?  et  puis  le  bombement  observé 
du  côté  de  l'Angleterre  offrait-il  les  mêmes  conditions  rassurantes  que 
le  pli  des  Quenocs  ?  La  réponse  à  ces  deux  questions  fut  le  but  des 
recherches  de  1876. 

Trois  mois  furent  consacrés  à  étudier  en  détail  le  changement  de 
direction  dans  les  affleurements  de  la  côte  anglaise,  et  à  intercaler  de 
nouvelles  lignes  de  sondage  entre  celles  de  l'année  précédente,  jugées 
trop  écartées.  Le  nombre  des  coups  de  sonde  monta  à  6148  ;  trois 
mille  environ  fournirent  des  échantillons  susceptibles  d'être  déter- 
minés, et  pouvant  donner  des  renseignements  sur  la  nature  du  fond. 

Aussi  les  ingénieurs  géologues  purent-ils  dire  dans  leur  rapport 
a  que  l'on  peut  considérer  cette  partie  du  détroit  comme  aussi  bien 
connue  que  les  régions  terrestres  où  la  craie  affleure  à  la  surface  du 
sol.  Comme  de  plus  l'inclinaison  des  couches  y  est  très  faible,  des 
dérangements  qui  ailleurs  passeraient  inaperçus,  déforment  très  nota- 
blement les  lignes  d'affleurement,  lignes  que  la  rencontre  fréquente  de 
roches  aussi  bien  caractérisées  que  le  gault  et  la  craie  glauconieuse 
permet  de  tracer  avec  une  grande  certitude  ». 

(i)  De  Lapparent,  Reçue  des  questions  scientifiques,  i'^  vol.  1877,  p.  64. 
M.  de  Lapparent  était  avec  M.  Potier  chargé  de  la  partie  géologique  de 
l'expédition. 
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Dans  les  eaux  anglaises,  au  pli  indiqué  plus  haut  on  trouva  un  tiot 
de  granit,  résultat  d'une  faille  de  peu  d'étendue,  et  dont  on  peuvait  ne 
pas  tenir  compte.  De  ce  côté  aussi  tout  sujet  d'inquiétude  disparaissait 
et  de  plus  les  résultats  obtenus  Tannée  précédente  dans  les  eaux  fran- 
çaises étaient  en  tout  point  confirmés. 

9.  Travaux  préparatoires. 

La  géologie  venant  de  fournir  toutes  les  indications  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  d'elle,  c'était  à  l'observation  directe  qu'il  fallait  désor- 
mais s'adresser  ;  des  sondages  horizontaux  sous  la  mer  devaient  donner 
tous  les  renseignements  ultérieurs. 

Dans  ce  but  le  comité  international  du  chemin  de  fer  sous-marin 
dressa  un  programme  des  travaux,  commencés  immédiatement  et  que 
nous  allons  maintenant  faire  connaître. 

Dès  la  première  moitié  de  l'année  1876,  on  avait  percé  un  puits 
à  Sangatte,  à  quatre  cent  cinquante  mètres  environ  du  bord  de  la  mer 
afin  de  reconnaître  la  perméabilité  des  différentes  couches  de  craie. 
La  profondeur  à  laquelle  chacune  de  ces  dernières  devait  être  rencon- 
trée, si  tant  est  qu'elles  n'aient  pas  été  bouleversées  par  quelque  acci- 
dent géologique,  avait  été  calculée  à  l'avance  par  les  ingénieurs.  Les 
prévisions  se  réalisèrent,  elles  furent  toutes  atteintes  à  la  profondeur 
indiquée,  ce  qui  constituait  une  nouvelle  présomption  en  faveur  de  la 
réussite  du  tunnel.  Le  forage  fut  arrêté  le  \\  octobre  de  la  même 
année,  après  avoir  traversé  à  une  profondeur  de  cent  trente  mètres 
ces  divers  terrains  jusqu'aux  sables  et  grès  verts  sur  lesquels  repose 
le  gault.  Au  moyen  d'un  procédé  qui  consistait  à  mesurer  la  diffé- 
rence de  débits  obtenus  par  une  pom^  avant  et  après  avoir  traversé 
une  assise  crayeuse,  en  maintenant  Teau  à  un  même  niveau,  on  arriva 
aux  conclusions  suivantes  relativement  à  la  perméabilité  des  terrains  : 
les  couches,  sauf  une  exception  sans  importance,  à  mesure  que  leur 
profondeur  augmente,  deviennent  de  plus  en  plus  imperméables  jus- 
qu'aux grès  verts  inférieurs  au  gauU,  où  il  y  a  des  infiltrations  d^eau 
très  abondantes.  Spécialement  les  vingt  derniers  mèlres  de  la  craie 
grise  et  le  gault  ont  été  trouvés  d'une  imperméabilité  presque  com- 
plète ;  les  vingt  mètres  de  craie  qui  leur  sont  superposés,  quoique 
moins  imperméables,  Pétaient  encore  assez  pour  qu'au  besoin  on 
pût  y  maintenir  le  tunnel  pendant  quelque  temps. 

Mais  en  sera-t-il  ainsi  du  reste  des  couches  dans  le  détroit  ?  Il  est 
permis  de  le  croire,  car  d'abord  ce  sondage  concorde  parfaitement 
avec  deux  autres,  faits  l'un  sur  la  c<)te  anglaise,  l'autre   à    la  ferme 
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Mouron  en  France  ;  en  outre  les  fragmenls  de  craie  recueillis  au  fond 
de  la  mer  et  aux  falaises,  olFrenl  les  UK^mcs  variations  d'aspect  et  de 
composition  que  les  échantillons  de  Sangatte. 

Conformément  au  programme  élaboré  entre  le  ministre  des  travaux 
publics  de  France  et  le  comité  franco-anglais,  il  restait  encore  à  pra- 
tiquer des  sondages  horizontaux  sous  la  mer.  Ils  furent  entrepris  à  la 
fois  sur  les  deux  rives  en  1881.  Du  coté  français  on  se  dirigea  de 
façon  à  contourner  le  bombement  des  Quénocs,  tandis  qu'en  Angle- 
terre on  creusa  une  première  galerie  de  doux  mètres  de  diamètre, 
à  partir  du  fond  d'un  puits  près  d'Abbols-Clifl*.  Cette  galerie  s'a- 
vança sous  la  mer  suivant  une  pente  de  0,0125  mm.  par  mètre, 
dans  une  assise  crayeuse  remarquablement  régulière,  mais  d'une 
puissance  supérieure  à  celle  qu^on  lui  avait  reconnue  en  France. 
Elle  fut  menée  jusqu'à  dix-huit  cents  mètres  de  distance  du  fond  du 
puits,  dont  quatorze  cents  environ  sous  la  haute  mer,  sans  qu'une  infil- 
tration un  peu  forte  ait  été  constatée  :  la  roche  était  presque  sèche, 
et  môme  sous  le  choc  des  outils  elle  dégageait  quelquefois  de  la  pous- 
sière. 

En  raison  de  la  pente,  les  travaux  furent  bientôt  arrivés  à  cinquante- 
un  mètres  en  dessous  du  zéro  hydrographique  de  la  marée  basse,  où 
la  profondeur  de  la  mer  n^est  plus  alors  que  de  cinq  mètres  :  un  massif 
de  craie  de  quarante-six  mètres  protégeait  donc  le  tunnel.  A  peu  près 
h  cette  même  côte  devait  aboutir  après  quinze  cents  mètres  la  galerie, 
partant  du  fond  du  puits  français,et  destinée  à  servir  plus  tard,  non  au 
tunnel  proprement  dit,  mais  comme  galerie  d'écoulement  et  d'assèche- 
ment pour  les  eaux  qui  suinteraient  des  parois. 

Pour  exécuter  ces  travaux  sous-marins,  on  s'est  servi  de  la  nouvelle 
machine  perforatrice  inventée  par  le  colonel  Beaumont,  du  corps  royal 
du  génie  anglais. 

On  sait  que  les  célèbres  passages  du  mont  Cenis  et  du  Saint-Gothard 
ont  été  pratiqués  au  moyen  de  trous  de  mine  creusés  dans  le  front  de 
taille  par  des  machines  spéciales  :  en  faisant  explosion,  la  poudre 
qu'on  y  avait  déposée,  arrachait  chaque  fois  une  petite  quantité  de 
roche.  Naturellement  ce  procédé  est  très  lent  ;  ainsi  au  mont  Cenis 
dont  le  souterrain  n*a  que  douze  kilomètres  en  longueur,  le  travail  a 
duré  douze  ans  ;  au  tunnel  du  Saint-Golhard,  long  de  quatorze  kilo- 
mètres, on  était  en  progrès,  la  taille  ne  dura  que  sept  ans.  Comme 
il  y  a,  pour  le  tunnel  sous-marin, une  trentaine  au  moins  de  kilomètres  à 
percer,  la  méthode  ordinaire  d'abatage  eut  exigé  un  temps  considé- 
rable ;  fort  heureusement  la  roche  â  traverser  n'a  ni  la  compacité  ni 
la  dureté  do  celles  qu'on  a  renconlrées  dans  les   Alpes,  de   sorte  que 
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remploi  (le  la  nouvelle  perforatrice  Beaumonl  diminuera  considérable- 
menl  la  durée  des  travaux, 

Celle  machine  n'est  en  somme  qu'une  tarière  à  grandes  dimensions  : 
à  l'avant  se  trouvent  deux  bras  attachés  en  forme  de  T  ;  sur  ces  pièces 
et  parallèlement  au  front  de  taille, sont  fixés  quatorze  couteaux  d'acier, 
qui  dans  leur  mouvement  de  rotation  attaquent  et  découpent  la  roche 
sur  une  profondeur  uniforme.  La  tige  du  T  est  fixée  sur  un  puissant 
arbre  également  en  acier,  mis  en  mouvement  par  une  série  .d'en- 
grenages très  solidement  construits.  La  perforatrice  se  compose 
de  deux  parties  :  l'inférieure  est  formée  d'une  sorte  de  berceau  en 
fonte  ayant  presque  le  rayon  de  la  galerie,  et  repose  sur  le  sol,  elle 
supporte  la  partie  supérieure,  qui  est  la  perforatrice  proprement 
dite.  Celle-ci  est  construite  de  façon  qu^à  chaque  tour  du  foret  elle 
avance  de  7.5  millimètres  sous  l'action  d'une  presse  hydraulique 
et  indépendamment  du  berceau  inférieur.  Lorsque  cet  avancement 
lent  a  atteint  un  mètre  trente-sept  centimètres,  on  arrête  quelques 
instants  le  mouvement  de  la  machine  ;  tout  l'appareil  est  alors  soulevé  de 
deuxou  trois  centimètres,el  avance  par  une  modification  dans  le  jeu  de 
la  presse  hydraulique  ;  après  cette  opération  qui  ne  demande  que 
quelques  minutes,  il  est  prêt  à  un  nouvel  avancement. 

La  force  motrice  est  l'air  comprimé  à  deux  atmosphères,  et  envoyé 
delà  côte  par  un  tube  conducteur  ;  lorsqu^il  a  produit  le  mouvement 
du  piston,  cet  air  s'échappe  de  la  machine,  sert  à  l'aérage  du  puits,  et 
contribue  à  diminuer  sensiblement  les  fatigues  éprouvées  par  les 
ouvriers  à  cause  de  la  chaleur  assez  forte  déjà  à  cette  profondeur. 

Les  outils  découpeurs  ont  un  mouvement  d'un  tour  et  demi  à 
trois  tours  par  minute  ;  les  débris  qu'ils  arrachent  à  la  paroi,  tombent 
sur  le  sol  de  la  galerie,  et  sont  enlevés  par  deux  évidements 
réservés  dans  la  branche  du  T  qui  constitue  le  porte-outil  ;  durant  le 
mouvement  de  rotation,  ces  débris  tombent  dans  une  chaîne  à  godets, 
qui,  par  un  mécanisme  particulier,  vient  rejeter  les  déblais  en  arrière 
de  la  rbachine  dans  des  wagonnets  disposés  pour  les  recevoir. 

La  machine  perforatrice  Beaumont  peut  avancer  d'un  mètre  h  un 
mètre  vingt  centimètres  par  heure,  et  même  on  pourrait  lui  faire 
creuser  jusqu'à  cinquante-cinq  mètres  par  jour;  seulement,  comme  on 
le  voit,  elle  n'est  utilisable  que  pour  des  roches  d'une  dureté  moyenne 
comme  la  craie,  et  d'une  composition  assez  régulière.  En  dehors  d'un 
avancement  plus  rapide,  elle  offre  encore  ces  grands  avantages  :  la  sup- 
pression de  la  poudre  et  de  la  dynamite,un  aérage  meilleur,  et  l'absence 
d'ébranlements  causés  par  la  détonation  des  mines. 
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10.  Suspension  des  travaux. 

Les  éludes  et  travaux  entrepris  jusqu'à  ce  jour  avaient  fourni  les 
résultats  les  plus  satisfaisants  et  fait  naître  Pespoir  de  percer  le  tunnel 
sans  obtacles  :  toutes  les  conditions  désirables  semblaient  se  trouver 
réunies  pour  la  bonne  réussite  do  Penlrepriso.  La  compagnie  franco- 
anglaise  ayant  obtenu  de  l'Assemblée  Nationale  la  concession  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  ans,  fît  en  1882  une  demande  analogue  au  gou- 
vernement anglais  ;  celui-ci  nomma  alors  une  commission  d'enquête, 
composée  d'officiers  et  d'ingénieurs,  et  chargée  d'émettre  une  opinion 
scientifique  «  sur  la  possibilité  pratique  de  fermer  effectivement  un 
tunnel  sous-marin,  s'il  était  construit.   » 

Pendant  que  celte  enquête  se  faisait,  l'opinion  publique  examina  à 
son  tour  la  question  du  chemin  de  fer  sous  la  Manche  ;  il  s'ensuivit 
même  une  polémique  très  animée  à  laquelle  tout  le  monde  voulut 
prendre  part  :  journalistes,  ingénieurs,  militaires  :  chacun  donna  son 
avis  motivé. 

Le  rapport  de  la  commission  fut  terminé  le  là  mai  1883.  Après 
avoir  indiqué  un  grand  nombre  de  moyens  pour  obstruer  et  détruire 
partiellement  le  tunnel  en  cas  de  guerre,  les  membres  de  la  commis- 
sion estimaient  cependant  qu'  «  une  longue  période  de  paix  ininter- 
rompue pourrait  engendrer  la  négligence  dans  l'entretien  des  travaux, 
que  les  fortifications  pourraient  à  un  moment  donné  manquer  d'armes 
ou  d'hommes  et  cesseraient  d'être  à  l'abri  d'une  surprise.  Ils  tenaient 
donc  à  rappeler  que  dans  leur  opinion  il  serait  présomptueux  d'avoir 
une  confiance  absolue  même  dans  le  système  de  fortifications  le  mieux 
développé  » . 

Appelé  à  donner  son  avis  sur  ce  rapport,  le  général  John  Adge, 
directeur  général  de  l'artillerie,  approuva  hautement  les  moyens  de 
précautions  adoptées  par  la  commission  el  dit  que  «  rien  n'est  plus 
évident  que  la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait  défendre  le  tunnel 
contre  un  ennemi,  en  employant  certains  moyens  que  cet  ennemi, 
malgré  sa  vigilance,  ne  pourrait  ni  prévenir  ni  retarder.  »  Celle 
opinion  fut  partagée  par  un  grand  nombre  d'officiers  surtout  des 
armes  spéciales  ;  parmi  eux  il  faut  citer  en  premier  lieu  le  colonel 
Beaumont. 

Tout  autre  fut  l'opinion  du  duc  de  Cambridge,  général  en  chef  de 
l'armée  britannique, et  de  lord  Wolseiey,  son  chef  d'étal-major  général. 
Dans  un  long  mémoire  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  ils  se  décla- 
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rèrent  opposés  à  la  construction  du  tunnel,  el  crurent  ce  dernier  rien 
moins  qu^un  danger  permanent  pour  l'Angleterre. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici  le  hien-fondé  des  appré- 
hensions éprouvées  par  les  chefs  de  l'armée  anglaise  ;  contentons  «nous 
de  dire  que  leurs  principales  raisons  sont  la  construction  d'une  for- 
teresse à  l'issue  du  tunnel^  et  qui  coûterait  75  millions  de  francs  :  «Que 
les  promoteurs  du  tunnel,  s'écriait  le  duc  de  Cambridge,  trouvent 
d^abord  l'argent  nécessaire  à  ces  dépenses  I  »  ensuite  la  crainte  que 
PAnglelerre  ne  perde  son  isolement  qui  fait  sa  force;  la  flotte,  croyaient- 
ils,  deviendrait  inutile,  il  faudrait  entretenir  une  armée  permanente, 
introduire  le  service  obligatoire,  enGn  leiistence  de  l'Angleterre  pour- 
rait dépendre  d'une  seule  forteresse  I 

Tous  ces  rapports  furent  insérés  dans  le  Livre  Bleu  de  cette  année, 
destiné  aux  membres  du  Parlement.  Un  comité  mixte  de  députés  et 
de  lords  s'occupa  également  de  la  question  du  tunnel.  Cité  par  ces 
derniers,  sir  Edw.  Watkins,  président  honoraire  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  sous-marin,  fit  connaître  la  façon  dont  on  se  proposait 
d'exploiter  celle  voie,  et  les  avantages  que  la  Grande-Bretagne  pourrait 
en  retirer.  D'après  sa  déposition,  le  tunnel  serait  éclairé  à  la  lumière 
électrique  et  pourvu  d'une  ventilation  perfectionnée  ;  avec  grande 
facilité  il  serait  possible  d'y  faire  circuler  plus  de  trains  que  sur  toute 
autre  ligne  de  chemin  de  fer  ;  leur  nombre  pourrait  aller  jusqu'à 
250  par  jour  avec  une  vitesse  moyenne  de  45  milles  h  l'heure,  ce  qui 
permettrait  de  traverser  le  tunnel  en  une  demi-heure.  L'opinion  de 
sir  E.  Watkins  était  que  le  trafic  entre  l'Angleterre  et  le  continent, 
et  principalement  la  France,  serait  beaucoup  augmenté,  tandis  que 
les  frais  de  transport,  par  suite  de  la  concurrence,  subiraient  une 
notable  diminution.  L'Angleterre,  ajoutait-il,  pourrait  perdre  un  jour 
son  empire  sur  les  mers,  mais  grâce  au  tunnel  elle  conserverait  ses 
communications  avec  le  continent,  pourvu  qu'elle  se  maintint  en 
bons  termes  avec  la  France,  car  on  ne  saurait  admettre  que  l'Angleterre 
soit  en  guerre  avec  toutes  les  autres  puissances  y  compris  la  France  ; 
en  outre  la  défense  du  tunnel  pourrait  être  assurée  par  la  construction, 
à  son  issue,  d*un  grand  ouvrage  fortifié. 

Le  gouvernement  ne  sut  pas  apprécier  tous  ces  motifs,  et  se  rangeant 
du  Mé  du  duc  de  Cambridge  el  de  ses  collègues,  il  ordonna  que  les 
travaux  fussent  cessés  sur  le  sol  anglais. 

Trois  ans  après,  le  2  janvier  1885,  à  une  nouvelle  sollicitation  du 
comité  anglais,  le  président  du  Board  of  Trade,  ministre  du  commerce, 
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informait  les  membres  de  ce  comité  que  s'ils  persistaient  dans  Tiaten- 
tion  de  saisir  de  nouveau  le  Parlement  d*uu  projet  de  loi  pour  la  créa- 
tion d'un  tunnel,  son  devoir  serait  de  combattre  encore  une  fois  ce 
projet  au  nom  du  gouvernement.  Les  membres  du  comité  maintinrent 
néanmoins  leur  demande,  mais  quand,  le  43  mai  suivant,  la  Chambre 
des  communes  passa  au  vote  sur  le  projet,  ils  ne  purent  réunir  en 
leur  faveur  que  99  suffrages.  Quelques  jours  auparavant,  on  avait 
bouché  l'amorce  pratiquée  sur  la  côte  ;  elle  avait  été  trouvée  parfaite- 
ment étanche. 

Tandis  qu'en  France,  les  promoteurs  du  tunnel  sont  Tobjet  de  la 
sympathie  générale,  en  Angleterre  ils  deviennent  de  plus  en  plus  impo- 
pulaires. N'est-ce  pas  également  ce  qui  est  arrivé  pour  le  canal  de 
Suez?  Que  n'a  pas  mis  en  œuvre  lord  Palmerston  pour  en  empêcher 
le  creusement  ?  Quelles  difficultés  de  tout  genre  n'a-t-il  pas  suscitées  à 
M.  de  Lesseps  et  à  ses  collaborateurs,  parce  qu'il  voyait  l'entreprise 
en  grande  partie  dans  des  mains  étrangères?  Au  contraire,  dès  qu'elle 
vit  qu'elle  ne  pouvait  empêcher  le  canal  de  se  faire,  l'Angleterre  lâcha 
d'en  tirer  le  plus  de  profit  possible  par  Tachât  des  actions  de  la  com- 
pagnie, et  l'exercice  d'une  grande  influence  en  Egypte.  Telle  pourrait 
bien  être  l'histoire  du  tunnel  de  la  Manche,  avec  cette  diflférence  cepen- 
dant qu'ici  l'Angleterre  intervient  directement,  car  c'est  sur  son  ter- 
ritoire qu'on  veut  travailler.  Certes  il  est  à  souhaiter  que  le  patrio- 
tisme anglais,  peut-être  exagéré,  revienne  de  ses  appréhensions  et  de 
ses  craintes,  et  qu'il  n'entrave  pas  plus  longtemps  une  œuvre  qui  sera 
un  nouveau  lien  entre  deux  peuples  si  bien  faits  d'ailleurs  pour 
s'entendre. 

F.  De  Hert,  s.  J. 
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Le  clergé  de  Bruxelles  vient  de  faire  une  perte  aussi  cruelle  qu'inat- 
tendue par  la  mort  de  son  digne  doyen,  M.  Nuyts,  curé  de  Sainte-Gudule. 
11  a  succombé  le  l«r  novembre,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  à  la  suite 
d'un  refroidissement  qu'il  avait  pris  quelques  jours  auparavant,  en  allant, 
au  sortir  de  la  collégiale,  où  il  avait  fait  le  Chemin  de  la  croix,  visiter  une 
école.  On  sait  avec  quel  zèle  et  quel  dévouement  il  s'intéressait  tout  parti- 
culièrement à  l'enseignement  catholique.  L'éminent  prêtre,  au  cœur  si 
généreux,  à  l'intelligence  si  sereine  et  si  perspicace,  que  Mgr  Dechamps 
avait  choisi  pour  succéder  au  regretté  M.  Verhoustraten  en  qualité  de 
doyen  de  Sainte-Gudule,  était  né  à  Boriihem  en  18:^8. 11  fut  ordonné  prêtre 
en  1852,  au  séminaii*e  de  Malines,  où  il  avait  fait  ses  études  ;  il  les  con- 
tinua à  Louvain  et  à  Rome.  La  confiance  du  cardinal  Sterckx  l'appela  à  la 
chaire  de  philosophie  au  collège  Saint-Louis.  M.  Nuyts  professa  jusqu'en 
1870  cette  branche  importante  avec  un  succès  qu'attesteront  les  nombreux 
jeunes  gens  qui  ont  suivi  ses  cours  donnés  avec  tant  de  clarté  et  une 
méthode  si  approfondie.  Ces  jeunes  gens,  restés  presque  tous  fidèles  à  la 
religion  et  à  ia  philosophie  chrétienne,  avaient  conservé  de  leur  maître 
les  meilleurs  souvenirs.  Ils  avaient  pu  apprécier  la  bonté  de  son  cœur 
vraiment  paternel,  son  affabilité  charmante,  la  justesse  et  l'élévation  de  ses 
vues,  la  sûreté  de  ses  conseils.  Ses  vertus  sacerdotales,  ses  talents  et  ses 
aptitudes  remarquables,  le  zèle  qu'il  déploya  pour  la  défense  du  dogme 
catholique,  notamment  lors  du  concile  du  Vatican  et  des  débats  concer- 
nant la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale,  le  désignèrent  à  l'attention 
de  Mgr  Dechamps,  qui  le  nomma  doyen  de  Bruxelles  en  1870.  Les  fidèles 
de  la  capitale  ont  pu,  pendant  quinze  ans,  apprécier  combien  le  pasteur 
était  digne  de  ce  choix.  11  n'est  pas  d'œuvres  de  charité,  d'enseignement, 
de  religion,  de  propagande  catholique  auxquelles  M,  le.doyen  Nuyts  ne 
donnât  son  concours  et  qu'il  n'ait  contribué  à  soutenir.  C'était  un  père 
pour  ses  paroissiens,  comme  il  l'avait  été  pour  ses  élèves.  Riches  et  pauvres 
pouvaient  à  toute  heure  avoir  accès  auprès  de  lui.  Doué  d'un  jugement  très 
droit,  d'un  caractère  plein  de  fermeté  et  de  bienveillance  à  la  fois,  il  était 
aimé  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché.  La.sagesse,  la  prudence,  la  douceur 
s'alliaient  chez  lui  à  une  énergie  de  haute  trempe  et  à  un  caractère  d'une 
loyauté,  d'une  franchise  irréprochables.  Excellent  prêtre,  M.  Nuyts  était 
aussi  dévoué  qu'on  peut  l'être  à  ses  devoirs  de  citoyen  ;  son  patriotisme 
éclairé  s'unissait  à  une  fidélité  entière  à  la  sainte  Église  ;  il  savait  parler 
aux  pauvres  en  père,  aux  puissants  en  prêtre,  et  l'aménité  des  formes  chez 
lui  ne  nuisait  en  rien  à  la  fermeté  du  fond  ;  ses  adversaires  eux-mêmes 
l'estimaient  et  le  respectaient  profondément.  Ajoutons  que  son  inépuisable 
charité  avait  fait  du  regretté  défunt  la  providence  dos  pauvres.  11  ne  savait 
pas  compter  et  sa  main  gauche  ignorait  ce  que  donnait  la  main  droite^ 
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Dieu  a  choisi  un  beau  jour  pour  appeler  ce  digne  prêtre  à,  partager  la 
gloire  du  semteurbon  et  fidèle...  a  Serve  bone  et  fidelis,  intra  in  gau- 
dium  Bomini  tut  ;  serviteur  bon  et  fidèle,  entre  dans  la  joie  de  ton  Sei- 
gneur: »  telles  sont  ^  les  paroles  que  le  divin  Maître  aura  adressées  au 
pasteur  si  dévoué  à  TËglise  et  si  riche  de  bonnes  œuvres. 

^arrondissement  d'Anvers  vient  de  faire  une  perte  des  plus  sensibles 
dans  la  personne  de  son  sénateur,  M.  Cooels-Osy,  décédé  le  5  novembre 
dans  son  château  de  Deurne,  muni  des  secours  de  la  religion.  M.  Cogels- 
Osy  était  sénateur  d'Anvers  depuis  18(36  ;  il  a  représenté  cet  arrondissement 
au  Sénat  jusqu'en  1878,  et  il  y  est  rentre  h  la  mort  de  M.  Dhanis  en  1881. 
11  fut  échcvin  d'Anvei's  sous  l'administration  Van  Put,  c'est-à-dire  de  l8G:i 
à  1872.  Pendant  de  longues  années,  il  fut  conseiller  communal  sous  l'ad- 
ministration Loos  où  il  représentait  avec  les  Van  Put,  les  Van  den  Bergh- 
Elsen,  les  Gheysens,  les  Van  Gutsem-Molyn,  les  Bavais-Claessens  et  autres, 
le  groupe  de  citoyens  qui  devaient  créer  plus  tard  le  Meeting.  Le  regretté 
défunt  était  âgé  de  73  ans.  11  était  ofiicier  do  l'ordre  de  Léopold  et  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  patricienne  d'Anvers.  Outre  de  profondes 
connaissances  administratives,  M.  Cogels-Osy  possédait  également,  dans 
les  questions  financières,  une  véritable  spécialité  qui  en  faisait  un  des 
orateura  les  plus  écoutés  du  Sénat.  11  joignait  à  un  esprit  très  développé 
et  très  original  les  plus  nobles  qualités  du  cœur.  Profondément  dévoué  aux 
intérêts  publics,  à  nos  vieilles  traditions  et  à  la  cause  flamande,  d'une 
générosité  sans  bornes  pour  les  œuvres  utiles  et  charitables,  sa  popularité 
était  considérable  ;  aussi  son  souvenir  vivra-t-il  dans  l'histoire  d'Anvers. 
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i.  —  Le  Pape  envoie  à  tous  les  évêques  du  monde  catholique  l'Ency- 
clique Immortale  Dci»  Voir  plus  haut,  p.  545. 

—  Aux  élections  pour  le  Landtag  prussien,  le  Centre  a  conservé  toutes 
ses  positions  ;  il  compte  plus  de  cent  membres. 

—  L'Exposition  internationale  d'Anvers,  qui  a  eu  un  plein  succès,  est 
définitivement  clôturée. 

6.  —  Le  prince  de  Hohenlohe-Schillingfurst,  ancien  ambassadeur  d'Alle- 
magne à  Paris,  prend  possession  du  gouvernement  de  l'AIsace-Liorraine. 

iO.   —  Le  roi  de  Birmanie  n'ayant  pas  fait  droit  aux  demandes  des  Ân- 
~*ai8,  ceux-ci  lui  déclarent  la  guerre  et  marchent  sur  Mandalay,  capitale 
l'empire  Birman. 

14.  —  Les  hostilités  éclatent  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie.  —  L'armée 
rbe  pénètre  en  Bulgarie. 

19.  —  Les  Serbes  sont  repoussés  par  l'armée  bulgare  dans  les  environs 
Slivnitza. 

?3.  ~  Élections  générales  en  Angleterre  pour  le  renouvellement  de  la 
tambre  des  (Communes. 

25.  —  S.  M.  le  roi  d'Espagne,  Alphonse  Xll»  meurt  au  palais  du  Pardo, 
as  de  Madrid,  à  la  suite  d'une  attaque  de  diphtérie.  C'est  un  immense 
ilheur  pour  cette  noble  nation  si  éprouvée  depuis  quelques  années. 
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